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II  y  a  déjà  près  d'un  oti  que  l'éditeur  de  l'ouvrage  qui 
va  suivra,  s'exagérant  sans  doute  le  mûrilu  de  quelques 
petits  travaux  liUéniires  dans  lesquels  je  n'ai  cherché 
qu'un  délassement  à  mes  études  de  naturaliste,  vint  rue 
trouver  pour  me  prier  de  composer,  sur  le  manuscrit  de 
l'abbé  Bordas,  une  Histoire  du  pays  Dunois  appropriée 
aux  goûts  et  aux  exigences  de  noire  époque.  Tout  en  le 
détrompant  au  sujet  de  la  trop  bonne  opinion  qu'il  avait 
conçue  de  mou  savoir-faire ,  je  ne  crus  pourtant  pas 
devoir  refuser  mon  concours  à  l'œuvre  patriotique  qu'il 
se  proposait  d'accomplir;  et,  fils  adoplif  de  la  ville  de 
CluUeaudun  ,  je  regardai  comme  une  dette  la  faible  part 
que  je  pouvais  apporter  dans  la  publicfjlion  de  son  his- 
toire. 

Je  commençai  toutefois  par  détourner  l'édilcur  de  ce 
projet  de  travestissement  du  manuscrit  de  l'abbé  Boaius 
on  une  histoire  moderne  du  pays  Kunois,  en  lui  repré- 
sentant que  ce  serait  enlever  à  ce  consciencieux  ouvrage 
le  mérite  de  l'antiquité ,  sans  avoir  ù  lui  donner  en  retour 
l'intérêt  d'actualité  qu'on  cxif^e  aujourd'hui  dans  l'his- 
toire, qui  n'est  acceptée  de  la  majeure  partie  des  lecteurs 
qu'à  ta  condition  de  ressembler  autant  que  possible  au 
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romai>.  Une  fois  l'èdileur  converti  sur  ce  point,  il  me 
fut  f;uilc  Je  le  f:uro  convenir  encore  que,  sous  peine  de 
faire  perdre  au  niamiscrit  celte  naïvelô  qui  communique 
une  saveur  parliculidrc  nux  anciennes  mconlnnccs,  il 
fallait  conserver  non-seulement  le  fond  ,  mais  encore  la 
forme  de  notre  vieux  chroniqueur.  Il  fui  donc  arriHùque 
le  travail  de  M.  Uori>as  serait  publi<!!  tel  qu'il  est  écrit. 
Toulefois,  notre  respect  pour  l'aulciir  trc  dut  pas  aller 
jusqu'à  lui  laisser  ses  taches,  et  il  l'ut  convenu  que  les 
fautes  évidentes  de  langage,  les  ohscurilés  de  rédaction 
qui  nuisent  à  l'intellijjence  du  teste  etrcmpiîclient  m<5me 
quelquefois  complètement,  les  mots  par  tro|)  vieillis  qui 
sonneraient  mal  aux  oreilles  du  puhlic  ou  qui  rnuniiraicnt 
do  rnciles  critiques  aux  lecteurs  superficiels ,  devaient 
être  soigneusement  évités;  —  qu'en  outre  les  passages 
notablement  trop  longs  et  d'un  intérêt  trop  faible  pour 
soutenir  l'impression,  les  diseussions  d'antiquaire  poussées 
au-delà  de  (jnelques  pages,  et  les  détails  microscopiques 
qui  fatiguent  l'altention  sans  profit  pour  rintclligence  ou 
la  curiosité,  devaient  également  disparaître;  —  enfin  il 
nous  paraît  également  indispensable  d'ajouter  aux  notes 
rédigées  par  l'auteur  des  notes  nouvelles  deslinées  à 
éclaircir  les  passages  ambigus,  à  faire  la  comparaison  de 
l'étal  actuel  du  pays  avec  l'état  ancien,  et  h  indiquer  les 
noms  qao  portent  aujourd'hui  tes  localités  désignées  par 
l'abbé  Bordas  sous  d'anoiennesdénominalions  maintenant 
oubliées. 

Il  y  avait  là  deux  tAcbes  bien  distinctes.  Mon  flge .  mon 
peu  de  connaissance  des  traditions  locales ,  et  le  cours  de 
mes  études  qui  a  été  dirigé  sur  les  sciences  d'observation 
aux  dépens  nécessairement  desconnaissances  historiques, 
tout  me  commandait  de  m'abstctiir  de  la  seconde.  La 
première  ne  me  parut  pas  dépasser  absolument  mes 
forces,  et  ce  fût  celle-là  que  j'acceptai. 
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Il  esl  donc  bien  entendu  que  je  ne  suis  ni  iintiquairc 
ni  historinn  ,  et  que  ce  n'est  pas  à  moi  que  les  lecteurs 
devront  s'en  prendre  des  erreurs  de  l'auteur  ou  des 
omissiuns  de  l'annotateur.  Quant  à  la  partie  littéraire 
dont  je  reste  responsable  et  qui  ii'étflit  peut-être  pas  la 
moins  délicate,  ma  crainte  d'altérer  la  couleur  antique 
de  l'ouvrage  que  j'étais  cliargé  de  restaurer  a  pu  m'en- 
traîncr  fi  laisser  encore  bien  des  vieilles  expressions .  bien 
des  tournures  originales;  mais  j'avais  un  double  écueil  ù 
éditer.  Les  lecteurs  habitués  au  style  élégant  et  parfois  un 
peu  maniéré  des  auteurs  de  notre  époque,  trouveront 
que  je  n'ai  p;is  assez.  elTacé;  les  antiquaires  et  ceux  qui 
aiment  à  secouer  eux-niémcs  la  poussière  d'un  livre  avant 
de  l'ouvrir,  diront  que  j'ai  porté  la  main  sur  bien  des 
beautés.  Aux  uns  je  paraîtrai  méticuleux ,  aux  autres 
sacrilège.  J'ai  dû  me  résigner  à  ces  critiques  opposées, 
en  me  rappelant  l'avis  d'un  de  nos  écrivains  qui  a ,  lui ,  le 
rare  privilège  de  ne  point  vieillir: 

-•  On  ne  peut  contenter  tout  le  moude  et  son  pC-rc.  • 

Au  reste,  il  y  aura  toujours  moyen  pour  chacun  de 
retrouver  son  compte.  Les  tinliquaires  recourront  au 
manuscrit,  qu'en  ma  qunlité  de  bibliothécaire  je  tiens 
plus  que  jamais  à  leur  disposition  ;  et ,  quant  aux  autres , 
ils  adopteront  Vullhna  ralio  des  gens  ennuyés,  c'est-à- 
dire  qu'ils  se  bornerotit  h  regarder  les  jolies  lithographies 
qui  accompagneront  nos  volumes. 

Paris,  23  aécembre  18/i6. 
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Le  Dunois,  pays  particulier,  avec  titre  de  Comtu  (1) , 
mesuré  sur  ta  nouvelle  carte  générale  du  royaume,  a  dix- 
sept  petites  lieues  de  deux  mille  toises  de  l'orient  à  l 'occi- 
dent (2) ,  et  quinze  du  midi  au  septentrion  (3).  Ces  distances 
sont  les  points  les  plus  éloignés  d'une  circonférence  inégale. 
Comme  pays,  le  Jhmois  a  beaucoup  plus  d'étendue  que 
considéré  comme  comté  ;  c'est-à-dire  que  le  fief  et  la  cir- 
conscription dans  laquelle  s'eserce  le  droit  de  haute  justice 
des  comtes  de  Dunois.  sont  plus  resserrés  que  ne  l'était  le 
territoire  de  juridiction  des  anciens  comtes  deChMeauduu. 
J'irai  jusqu'aux  limites  du  district  de  ces  premiers  comtes , 
dans  la  notice  détaillée  que  je  donnerai  de  cet  ancien  pays, 

(i)  Pagus  Diiiiensis,  nomin£  Pagiis  Duuisus  dans  les  Capilulaircs  de 
Oiarlcs-ie-CliîiuvK. 

(!j  A  [ircndrc  du  hameau  de  Frcciil,  paroisse  de  TermiHiers,  jusqu'à 
Glaligii}'  qtii  joint  le  Maine. 

(3)  De  la  rîTitre  de  Seisse  jusqu'au  Gault  dit  en  Beiincc. 
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qui  est  entouré  par  le  Chartrain,  l'Orléanais,  le  Itlaisois, 
le  Vendûraois,  le  Maine  et  le  Perche. 

En  prenant  1<î  Dunois  dans  sa  totalité  ,  on  pi'ut  assurer 
qu'il  n'est  inl'érienr  on  produit  à  aucun  cantondc  la  l^rance, 
et  qu'il  peut  se  suflire  à  tui-mfimc  pour  les  difTércntes  né- 
cessités de  la  vie.  Dans  plusieurs  endroits,  le  froment  y  est 
au  plus  haut  degré  de  bonne  qualité.  Ses  vins  routes,  lé- 
gers, soutagréabics.  Besuier,  historien  de  Dlois,  était  mal  in- 
formé lorsqu'il  a  avancéqu'au  nord  de  ta  ville  de  Cliàteauduu 
il  ne  croissait  que  des  verjus.  Les  bons  vins  de  Màchcclou 
donnent  encore  un  démenti  à  son  assertion.  Ceus  qu'on 
recueille  à  Test  de  la  ville  sont  faibles  et  les  moindres  en 
qualité  (*). 

La  portion  du  Dunois  que  l'on  dit  située  dans  le  Perche, 
àcause  de  ses  champs entourésde haies,  ou  plutôtà  causede 
lafortildc  ce  nom  qui  s'étendait  jusque  dans  celle  partie  (1), 
fournit  des  cidres  et  du  poiré  qui  ne  sont  pointa  dédaigner. 
Les  pacages  y  sont  propres  à  toute  sorte  de  bétail.  Les 
chevaux  qu'on  en  lire  sont  d'un  très-bon  service  et  bien 
plus  forts  qu'aulrcfûis,  depuis  que  les  ordonnances  et  les 
régicmens ,  pour  la  propagation  de  cette  espèce,  y  sont 
suivis,  et  que  les  inlertdans  de  la  généralité  ont  eu  soin  que 
les  gardes-étalons  fussent  fournis  de  chevaux  de  taille.  Les 
hôtes  à  laine  sont  moins  grosses  dans  cette  contrée  que  dans 
celle  qui  fait  partie  de  ce  qu'on  nomme  la  Deaucc  ;  mais  le 
lainage  y  est  bien  plus  fin  et  ressemble  assez  aux  laines  du 
Bctry.  On  trouve,  dans  la  môme  partie,  de  la  mine  de  fer 

(1)  Ellejojgiiait  la  ForÊt-Longiie,  que  l'on  regardait  comme  en  faiwiH 
partie. 


(')  La  culLLirr  rit  Ij  vigiic  a  bcaiicnvip  penlii  de  hiii  impnriance  aill  environ*  ijc  ta  ville, 
d,^uif  le  Icinpi  rù  écrÎTlit  M.  rnlibê  lliyrtlni.  diaqiie  année  rti  Toit  dÎKpnrsIlre  (pirlquc*  flècci 
qui  lonL  cuuTarLicj  L-ti  terres  lab44unililes.  Les  rins  des  dna  de  la  Varcntra-Fai-ron  aoiit  aSMX 
L-ftimca  ;  auiti  Mt-ca  la  partie  iiui  a  êlè  La  mieuf  conierTêD ,  et  celle  dont  le  aol  a  ciiLI  le  inoiiii 
de  Iransfûratatiuni. 
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elles  matières  nécessaires  pour  les  verreries  de  Fretteval  et 
Montmirail. 

Il  y  a  dans  l'île  en  prairies,  vis-à-vis  Saint-Avit-lès-Châ- 
teauduii,  une  (ontaîne  (Fontaine-Bleue)  que  l'on  a  crue 
mlrtérale  jusqu'à  ce  temps.  Un  apothicaire,  M.  Dupont,  qui 
vient  du  l'anal jser,  prétend  qu'elle  ne  contient  aucune 
substnrico  minérale,  contre  l'idée  commune.  On  li\  nonnme 
Fonlnine-Bleue  par  rapport  à  la  couleur  de  son  eau,  cou- 
leur, néanmoins,  qui  n'est  plus  sensible  lorsqu'elle  est 
hors  de  son  bassin  (*). 

Les  carrières  de  pierres  de  taille  tendres  et  blanches. 
Irès-propres  à  bfltir.  sont  communes,  surtout  le  long  des 
côtes  que  liorde  le  Loir.  On  en  trouve  de  dures  dans  les 
plaines  de  la  partie  qui  appartient  à  la  Beauce,  Celle  que 
l'on  dit  du  l'erche  ne  fournit  guère  que  du  caillou  et  du 
grisou. 

Dans  toutes  les  deux  ,  c'est-à-dire  en-deçA  ou  aunlclà  du 
Loir,  on  ne  manque  point  d'argile  propre  à  la  tuilerie  ou  à 
la  poterie.  Il  s'en  trouve  spécialement  sur  la  paroisse  de 
IJonnemain,  qui  quand  elle  est  convenablement  mise  en 
œuvre  ,  ne  le  cède  pas  à  ce  que  l'on  fabrique  de  plus  fin  en 
France. 

Le  Uunois  est  arrosé  par  cinq  rivières  et  par  plusieurs 
ruisseaui. 

Le  Loir  ,  en  latin  ,  IJdus ,  Lœdus ,  Ledius  et  Lidericus, 
est  comme  le  fleuve  du  pays  dans  lequel  les  autres  petites 


{*)  Li  fuiiLiLuc  ,  dite  la  Ftti»taifu-Wiiti€  ,  ic  Irouvv  bu  eenlrc  tienne  tnaîrlv  dppaxlettttUl  AU- 
}«urdliui  i  M.  Raînibvrt'St'iiii,  L-lt^îrOiinL-fi  tlv  ton*  ciilvti  {i4r  b  rltîrru ,  vl  cûntiiie  fOUi  ta  nr>rii 
4''tl*-iU'S«i»t'Avit.  Cette  lourcc,  qui  formait  un  Lawîn  cii'rulAti^  âmes  rëgulîeri  d'environ 
F|ii!nte  nit'lrct  de  cîrcoiir<Tt'ncF ,  cM  inaiiilciinnt  cnniblùc  en  partir.  Le  |)rnprîrtaif'if  SL-tUfl  t«iila« 
il  5  ■  qu«l)|Ufi  aiiiil'L>«,  du  U  rutolilir  dans  son  Clol  ]»riniiUf;  tiioii  il  tut  contraint  A'j  mtoiioer  , 
ptr  Mile  rien  trataui  coiiHilrrablt'ft  qur  ctttc  npi-rolion  dL-valt  iiôrcMiicr.  Aprèi  l'iToir  lUf^giit  à 
u  «uiface,  il  la  lit  londrr ,  et  parvenu  à  plus  de  douse  niâtrea,  il  no  put  atieindi-c  le  solide  ,  et 
ue  Irouvo  qitr  de  la  \ikfec.  Le»  Dxpri-icti<:carailr<i])âr  SIM.  DcJtrtltt  l)tipoiit  nVuri'nt  pour  résultai 
qui;  di>  coniUilvr  qu''!!  (iVxittail  dans  ccUt-  eau  aucune  fubsUiirv  niin':nLle  ,  nlH  fut  ri^^connu  que 
Cffttc  toinlc  bleue  notait  (pj'unc  illunion  d*n|)Lir|ue  priidulLv  p«r  la  prufi>ndeur  de  la  funlaînc  dunL 
on  ne  pouTiît  aperceTOÎr  ie  fnitil. 
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rivières  vont  se  jeler.  Il  comnietiçait  aulrcfois  son  coure 
régulier  dès  Charaprorid-cn-GAlinc,  comn»e  l'oUcstent  des 
titres  de  l'abbaye  de  Thiron  et  du  douzième  siècle.  Eudes  de 
Lorme  donna ,  dans  ce  temps,  anx  moines  de  Thiron  In  terre 
appelée  l'Abbaye-du-Loir,  etCîeoffroyde  Lèves,  évêquede 
Chartres,  quatre  charrues  de  labour  dans  le  tnfime  canloii. 
La  fontaine  à  rai-côte,  qui  est  nu-dcssons  de  la  ferinc 
dite  l'Abbaye-du-Loir,  est  regardée  comme  la  première 
source  de  celle  rivière.  Elle  n'est  pUis  «bondanlc.  et  (o 
filet  d'eau  qui  en  sort  se  perd  imperceptiblement  au  pied  du 
coteau,  dans  un  marais  appelé  l'Élang-du-Loir,  parce 
qu'autrefois  le  ruisseau  de  la  fontaine,  en  le  traversant,  y 
formait  un  étang.  Le  cours  réf;uiier  du  Loir  ne  commence 
donc  mainlenarit  que  deux  lieues  plus  bas,  jusqu'où  le 
marais  continue,  depuis  la  loiilaino  du  Loir.  Les  bords 
escarpés  de  cette  rivière  sont  un  obstacle  à  la  multiplication 
de  la  carpe ,  dont  il  est  à  propos  de  la  garnir  de  temps  en 
temps.  Ce  poisson  y  est  excellent;  plusieurs  y  prennent 
une  couleur  saumonée,  et  grossissent  jusqu'à  y  devenir  du 
poids  de  vingt-cinq  livres.  Les  perches,  les  brochets,  les 
anguilles  et  le  poisson  blanc  y  sont  fort  abondons. 

La  Conie,  Conia  et  Conida,  fournil  souvent  dans  l'été 
plus  d'eau  que  le  Loir.  Ses  sources,  séparées  par  un  trajet 
d'environ  huit  mille  toises,  se  divisent  en  deux  branches 
qui,  chacune  pendant  quelques  lieues,  forment  plutôt  des 
marais  assez  larges  que  de  véritables  rivières. 

L'un  de  ces  deux  marais  commence  au-dessus  de  Vinbon, 
qui  est  à  sept  lieues  el  demie  de  Châleaudun  ,  nord-est, 
tantôt  plus  haut ,  tantôt  plus  bas  (1) ,  et  au-dessus  du  parc 


(1)  Il  esl  raie  de  voir  luirailie  les  eaia  Jaus  l'cnilroil  oii  le  vallon  est 
irnïcrsii  par  le  clicinîn  de  Gerjuignotiville  ù  YmouvJllc,  el  plus  rare  encore 
(l'en  voir  au-dessus. 

/'.  S.  De  roénioirc  d'ijomme  celle  vivièrc  n'avait  Inri  cummc  elle  a  fai' 
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de  Cambray ,  paroisse  de  Gcrmigiionvillu  ,  et  vis-à-vis  du 
bois  de  Féale,  paroisse  de  Fontenay.  La  feuille  de  la  carte 
générale  dclailléc  qui  vionlde  paraître  donne  à  celte  branche 
le  nomspécllique  de  Conic-Palae .  par  un  mal-entendu.  Un 
des  géographes  chargés  de  lever  le  plan  de  cette  partie 
pour  un  inagiiilique  et  immense  ouvrage  de  détail  où  il  y  a 
des  objets  oubliés,  contre  l'intention  des  directeurs,  con- 
sulta, sur  cette  rivière,  un  habitant  de  Viabon  qui  avait  lu 
dans  un  vieux  livre  que  la  Conie  est  un  marais  ou  palus.  Il 
avait  pris  le  mot  palus  pour  le  nom  propre  do  la  rivière ,  et 
prononçait  la  dernière  lettre  comme  si  c'eût  été  un  «.  Le 
géo$;raphe  reproduisit  la  bévue,  et  le  paysan  Jacques 
Landri  est  devenu  parrain  de  la  rivière. 

L'autre  branche  de  la  Conie  a  sa  source  entre  Villeneuve 
et  Péron ville,  vis-à-vis  de  Villecoy  ,  dans  une  espèce  de 
prairie  flottante  où  l'élévation  du  terrain  et  ses  pentes  font 
prendre  à  ses  eaux  une  direction  opposée.  Une  portion 
coule  à  l'orient  et  va  se  perdre  en  Icrre,  après  un  cours  de 
trois  mille  toises ,  à  un  endroit  noiumé  le  Fossé-Iilanc,  vers 
la  ferme  de  la  Jambe  ,  borne  du  Dunois  et  de  la  paroisse 
de  Saint-Péravy,  I/aulre  iiortion  descend  au  couchant  jus- 
qu'à ce  qu'elle  joigne  la  branche  de  Viabon,  vis-à-vis 
Spoir,  au-dessous  de  iNotlonville,  d'où,  ne  formant  qu'un 
lit  d'un  cours  perpétuel ,  celle  rivière  va  entrer  dans  le 
Loir  au  moulin  d'Ecoublanc,  paroisse  de  Marbou>''. 


en  17(iS ,  où  ,  pendant  plusieurs  mois,  il  ne  se  Irouvail  pas  môme  de  l'euii 
vis-ù-vis  du  bourR  de  Nononvillc.  Il  y  avait  alors  vingt  ans  (|u'pilc  avait 
coininencci  à  ditiparnllre  ii  rendrait  indiqué  dans  In  note  ci-dessus,  et,  par 
la  suilc,  clic  ne  .sn  vil  plusjusqii'uudil  iNoLionviilc,  ûù  elle  s'est  monlrÉe 
dcnouvciiu  dès  l'iiiver  de  in  niOinc  annexe  nos.  1^ Ile  s'est  élevée  sutcessivc- 
nient;  et,  en  1771  ,  on  a  retrouvé  l'eau  sur  la  droite  du  ctie&iin  d'Ynion- 
ville  h  Gcrraignonville,  en  sorte  qu'elle  était  très-liaule  où  elle  a  son 
conr»  réglé,  et  que  le  uioiilin  des  Najs,  pri'-s  Moliturd ,  était  devenu  inac- 
cessible &  pied  SCO. 
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Ce  qui  produit  la  cruo  des  autres  rivières  ne  fait  que  Irés- 
raremcnl  lo  môme  cffel  sur  les  brandies  de  celle-ci.  J'ai 
seulement  remarqué  que  ûeax  fois  en  vingt-cinq  ans  des 
fontes  de  neige  ont  fait  {grossir  la  btaiiclic  de  Viabon .  et 
probablement .  celle  de  Péronville.  Ces  deux  fontes  furent 
ai  subites  que  le  soleil  n'employa  pas  plus  de  cinq  quarts- 
d'heurc  à  cbacune.  La  neige  fondit  sans  que  la  terre  fût 
dégelée  ;  tes  eaux  coulaient  sur  des  glaces  qui  faciliiiiicnt 
leur  course  dans  tes  lits  des  marais.  (Juelqiies  averses  ont 
aussi  produit  le  môme  effet;  mnis  peu  d'bommes  voient  ce 
phénomène  une  fois  dans  la  vie.  Excepté  ces  cas  extraor- 
dinaires, le  sol  poreus  des  environs  de  ces  marais  absorbe 
les  eaux  avant  qu'elles  y  puissent  parvenir.  De  sorte  que  la 
Coule  laisse  faire  ordinairement  aux  autres  rivières  leurs 
crues  et  leurs  ravages ,  sons  sortir  de  son  équilibre. 

Il  arrive,  au  contraire,  dans  les  saisons  sèches,  où  les 
autres  rivières  décroissent  sensiblement,  et  où  elle-même 
est  restée,  dans  les  premières  lieues  de  son  origine,  sans  un 
cours  suivi  et  même  complètement  à  sec,  parce  que  ses 
sources  ne  l'alimentent  pas  asseï  abondamment,  qu'on  voit 
reparaître  ses  onux  snria  surface  du  vallon,  dans  les  terres 
labourées,  puis  de  là  retourner  dans  les  marais,  prendre  au 
bout  d'un  certain  temps  un  cours  réglé  et  rester  souvent 
ainsi  des  années  entières.  Au  reste,  ces  retours  de  crue  et 
de  dessèchement  ne  se  font  point  sentira  des  intervalles 
réglés;  mais  dans  tous  les  cas,  on  distingue  toujours  faci- 
lement les  eaux  qui  lui  appartiennent  et  qui  ont  une  limpi- 
dité telle  qu'on  aperçoit  les  objets  au  traversa  une  assez 
grande  profondeur. 

Les  puits  des  alentours  sont  sujets  aux  mêmes  caprices, 
sauf  te  dessèchement  parfait  que  je  n'ai  vu  qu'une  seule 
fois  dans  la  majeure  partie;  mais  cet  événement  extraordi- 
naire était  presque  général  dans  le  royaume.  Les  bassins 
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de  ces  puils,  qui  me  paraissent  plus  élevés  que  le  fond  des 
vallons  de  la  Conic,  ne  sont  emplis  que  par  des  eaux  qui 
filtrent  dans  les  terres.  On  n'y  découvre  ni  sources  abon- 
dantes ni  courans. 

Quoique  dans  les  endroits  qui  avoisiiient  les  sources  de 
la  Conie,  les  caus  soient  souvi'iil  un  temps  considérable 
sans  paraître  à  la  surface  ,  et  iju'ou  y  laboure  les  terres  en 
bien  des  endroits  ,  ou  trouve  cependant  leau  dans  le  sol 
d'une  façon  plus  ou  moins  aboruianlc  ,  soit  plus  haut,  soit 
plus  bas.  Cette  eau  filtre  entre  les  terres  d'un  cours  leiil  et 
par  petites  veines  qui  me  paraissent  entretenir,  en  des- 
cendant, une  communication  i«on  interrompue  avec  les 
eaux  de  cette  rivière  (1).  C'est  l'éruption  tranquille  de  ces 
eaux  intérieures  des  vallons  de  la  Conie  qui ,  lorsqu'elle 
est  abondante,  forme  des  crues,  mi^nie  dans  la  saison  où 
le  contraire  devrait  arriver.  Les  sources  des  puils  étant  plus 
élevées  que  les  vallons  de  la  Conie,  ce  refoulement  n'a  rien 
d'extraordinaire.  La  cause  du  tcn)ps  où  il  se  fait  ne  me 
paraît  pas  si  aisée  à  deviner.  Un  nombre  d'années  pluvieuses 
le  fait  souvent  espérer  eu  vairr.  Il  arrivera,  au  contraire, 
après  un  très-petit  laps  de  tcmi)s  et  dans  des  années  peu 
abondantes  en  pluie.  La  cause  en  serait-elle  donc  bien 
éloignée  du  pays  où  paraît  la  Conie  ? 

Les  vieilles  histoires  nous  apprennent  que  des  crnes  ou 

(1)  Dans  t«  endroits  où  lus  eaux  cessent  de  puraitre  extérieuremco^,  on 
eitsûr,  en  creusant,  de  pouvoir  Taire  des  bassins  dauU'ean  reslcde  niveau 
aïec  celle  qui  filtre  dan*  les  terres.  C'est  ce  qui  roe  fait  présumer  que, 
quand  oti  rt'ruil  un  \Mçe  et  pi'nrond  lit  ihm  les  vitllons  de  ces  marais,  on 
ne  parviciulriiit  p;is  à  un  dessfcKement  complet.  Dons  les  endroits  où  celle 
rivière  a  son  cours  réglé,  quelque  rapide  qu'il  soil,  il  n'entraîne  point 
toutes  les  eaux  du  rnllon  marécngeui;  cur  le  terrain  delà  Conie  n'a  pas 
as&ei  de  pente  depuis  ses  camn^encemcns  jusqu'à  son  embouchure  dans  le 
Loir  qui,  lui-mCme,  n'en  a  pas  suffisummeitl  pour  aider  l'ûpaiseinent  des 
marais  de  11  Conîe> 
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des  diminations  des  eaux  de  la  Conie  on  lire  des  pronostics 

sur  dilTérensévéïiemenscontingoris.On  juge,  par  exemple, 
qu'il  n'y  aura  pas  ùc  maladies  épidi'miques,  que  l'on  jouira 
de  iapaix,  que  la  ferlilité  sera  grande  et,  conséiiuemmenl, 
que  les  choses  nécessaires  à  la  vie  seront  û  bas  prix,  si  cette 
rivière  se  dessèche  dans  les  premières  lieues  de  ses  marais 
et  reste  quelque  temps  dons  cet  (Hat.  Au  contraire,  si  les 
eaux  y  reparaissent  et  s'élèvent  de  laçon  â  former  un  cou- 
rant, on  s'attend  à  la  guerre,  aux  maladies,  à  In  mortalité 
et  à  la  cherté  des  vivres  (1). 

La  rivière  d'Aigre,  Àrula,  Agria,  Egra.  prend  sa  source 
h  Tripleville.  Ses  eaux  traversent  et  remplissent  le  bel  èlang 
de  Verdes,  que  les  anciens  historiens  appellent  le  Lac  de 
J)unois.  Les  terres  légères  que  son  courant  arrose  à  la 
sortie  de  cet  étang,  contribuent  à  lormer  du  vallon  où  elle 
passe  un  marais  comme  dans  la  Conie  ,  et  cela  jusqu'à  une 
nouvelle  source  abondante  qui  ressemble  à  un  goulTre.  Les 


(1)  Tous  les  auteurs,  qui  te  répi^lent  sur  ces  Taits,  font  trop  d'hatmeor  à 
la  Conie ,  ou  n'ont  pas  bien  combiné  les  jeux  de  \a  ririère  propbéliqae 
avec  les  événemens  qu'ils  en  déduisent.  C'est  lorsqu'i-ile  se  dessèclie  que 
569  extialjisoos  causent  des  maladies  el  nu^rne  la  morlalU^,  uinsi  que  la 
mauTaise  qualité  de  son  poïs!)Ou.  Od  a  rcmajqiiÉ  que  les  Jiojnnicï'  vivaient 
moins  longtemps  et  se  portaient  plus  mal  sur  le:;  rives  de  la  Couie;  peut- 
être  parce  qu'ils  sortent  plus  matin  el  rentrent  pi u»  tard.  Elle  était  presque 
à  sec  pendant  la  dernière  guerre.  Reste  le  pronoslic  delà  modicité  du  prit 
ou  de  la  clicriédes  vivres  auquel  l'eicpérieiice  continue  de  donner  delà  fol, 

P.  S.  La  politique  et  les  ressorts  extraordinaires  que  l'on  a  fait  jouer 
dans  le  commerce  des  grains  viennent  de  faire  mentir  le  langage  muet  de 
la  Conie  sur  l'articie  des  denrées.  Il  y  avait  bien  longtemps  qu'elle  était  â 
sec  dans  la  brandie  de  Vinbon,  lorsqu'on  1707  on  ne  trouïaïl  de  l'eau  dans 
son  lit  qu'en  j  creusant  ù  deux  pieds  de  profondeur;  en  1708,  il  Tallaît 
fouiller  â  quatre  pieds  pour  en  trouver  ;  et  elle  n'a  commencé  à  reparaître 
sur  la  surrace  du  terrain  qu'au  mois  de  mars  17C!>.  Ccpeiulanl,  depuis,  et 
dès  avant  1707,  on  a  vu  rcncUérir  les  gruins  et,  par  couH-quent,  lea  autres 
denrées. 
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prairies  sont  flottantes  en  cet  endroit  que  Ton  appelle  la 
Canche ,  vis-à-vis  de  Lée,  paroisse  du  Mée.  Ce  bassin,  peu 
aeressible,  est  d'une  très-grande  profondeur  et  renfermait , 
du  temps  de  Botteraie ,  des  poissons  de  grandeur  démesurée^ 
à  ce  qa'ii;;assurG  dans  son  poème  de  Châteaudun.  Je  n'ai 
poinlj  personnellement  entendu  dire  qu'il  s'en  péchât  de 
semblables  dans  ces  temps.  Cette  rivière  se  jette  dans  le 
Loir  à  environ  treize  cents  toises  au-dessous  de  Cloyes. 

Celle  d'Hière.  Hiera,  commence  près  de  la  forêt  de 
Montmirail,  a  tiin  hameau  nommé  le  Marais,  et  reçoit  plu- 
sieurs ruisseaui.  Elle  se  perd  imperceptiblement  dans  un 
lit  pierreux  au-dessous  du  moulin  de  ta  Mauguinière ,  paroisse 
de  Saint-Pellerin ,  et  reparaît ,  une  lieue  plus  bas ,  dans  le 
potager  du  château  de  Viviers;  elle  se  jette  dans  le  Loir 
au-dessous'de  Saint-Hilaire. 

Enfin  l'Oianne,  en  latin  Ozanna,  la  cinquième  des  ri- 
vières qui  serpentent  dans  le  Dunois,  lui  sert  aussi,  dans 
se  majeure  partie,  de  séparation  d'avec  une  portion  du 
Perche-Gouet  attribuée  au  paysChartrain  ;  elle  se  rend  dans 
le  Loir  au-dessus  de  Bonneval. 

Le  poisson  de  ces  rivières  est  fort  bon ,  à  l'exception  des 
carpes  de  la  Conie  dont  la  chair  sent  le  goût  de  vase,  sur- 
tout jusqu'à  Nottonvillc.  Les  écrevîsses  et  les  anguilles  y 
multiplient  considérablement.  On  vante  les  écrevissesde 
rnière  ;  celles  de  TAigre  ne  sont  pas  moins  eicellentes ,  et 
les  truites  de  ces  deux  dernières ,  surtout  les  saumonées , 
sont  justement  estimées  des  gourmets.  Les  brochets  verts 
de  rOzanne  ne  le  cèdent  point  à  ceux  du  Loir. 

De  plus  de  trente  étairgs  que  renferme  le  pays  Dunois, 
les  plus  considérables,  après  celui  de  Verdes,  sont  ceux 
d'Écoman,  de  Vieuvicq,  de  Saint-Mandé ,  de  Boîsvinet , 
paroisse  du  Plessîs-Dorin,  de  Bois-Ru(Bn.  paroisse  d'Arron, 
et  du  Grand-Galas,  paroisse  du  Potsiay'. 

Je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  un  phénomène  qui 


s  • 


msTonuî 


Ce  fut  dans  celte  forêt ,  qui  cependant  n'avait  plus  cette 
étendue  du  temps  de  CKarles-le-Chauve,  que  ce  roi  se 
retira  pendant  quelques  jours  avec  sa  petite  escorte,  pour 
ne  pas  s'esposer  à  être  enveloppé  par  l'armée  noniibreuse 
combinée  de  l'enapereur  Lothaire,  son  frère,  et  de  Pépin, 
duc  d'Aquitaine j  son  neveu. 

Lorsque  les  forêts,  aujourd'hui  particulières,  de  Marche- 
noir  et  de  Frettevol,  ne  faisaient  encore  qu'un  tout,  ce  qui 
a  duré  jusqu'au  quatorzième  siècle  environ ,  ce  total  portait 
le  nom  de  Forêt-Longue  [ Sylva- Lonia ,  Sylva-LongaJ. 
Après  leur  séparation,  on  a  encore  donné  quelque  temps 
le  nom  de  Forêt-Longue  à  celle  de  Marchenoir.  Ce  qui 
restait  autour  d'Écoman  a  eu  quelquefois  le  nom  de  Forêt- 
d'Écoraan  ;  et  la  partie  au-dessus  de  Moréc  celui  de  Hautes- 
Forêts,  dont  l'église  paroissiale  dudit  Morée  a  conservé  le 
surnom  :  on  l'appelle  Notre-Bame-des-Hautes-Forêts. 

Le  Danois ,  excepté  dans  la  partie  que  l'on  nomme 
Perche,  a  de  petits  vignobles  dans  dilTérens  endroits;  celui 
de  Châteaudun,  qui  seul  mérite  ce  nom,  à  proprement 
parler,  est  d'environ  deux  mille  cinq  cents  arpcns  (1). 

Ce  pays ,  outre  sa  capitale  dont  je  vais  parler,  renferme 
huit  villes  j  savoir  :  Bonneval ,  Cloyes,  Fretteval ,  La  Ferté- 
Villeneuil,  Marchenoir,  Montigny-lc-Gannelon  ,  Moréc  et 
Patay.  Bonneval  n'est  plus  du  comté  de  Dunois ,  quoique 
siluée  dans  le  pays  de  ce  nom.  Excepté  cette  dernière  ville, 
les  autres  sont  si  petites  ou  si  peu  peuplées  qu'elles  ne 
méritent  guère  le  litre  dont  elles  sont  décorées.  J'en  ferai 
mention  dans  ma  notice  détaillée  do  l'ancien  pays  Dunois. 

Cbateaddun  {CaslrodunumJ,  qui  portait  le  seul  nom  de 
I>un ,  fhinum ,  dans  la  plus  haute  antiquité  connue ,  est  la 
capitale  du  pays  qui  en  a  tiré  sou  nom  de  Dunois. 

(l)  L'arpeni  est  loujours  de  cent  perchea;  mais  la  perche  Danoise  n'a 
que  vingt  pieds. 
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Le  seul  mot  Dun .  pour  exprimer  le  nom  Je  celte  ville , 
fa  pas  raôme  été  entièrement  proscrit  lorsqu'on  l'a  fait 
recéder  par  celui  de  Château,  qu'on  lui  a  doriiié  pour 
appeler  sa  très-anrienne  forteresse.  En  effet.  (iré;îoirode 
fours,  dnns  le  neuvième  livre  de  son  histoire,  l'appelle 
^rapleraenlAwMHm,  après  l'avoir  nommée />unt<m-CaslrMm 
ins  le  septième  livre. 

Cette  ville,  relativement  à  son  étendue,  est  du  dernier 

ing  entre  les  villes  communes  du  royaume ,  mais  des  plus 

jolies.  Agréablement  située   sur  une  émineiice ,  comme 

l'annonce  son  nom  Gaulois  Dun,  elle  offre,  du  côté  qui 

fait  face  au  nord  ,  la  plus  charmante  perspective. 

L'éminence  sur  laquelle  elle  est  assise,  est  un  carré  long 
du  couchant  au  levant,  en  forme  de  promontoire.  Il  en 
serait  un  réel,  si  le  vallon  du  midi  et  du  couchant  n'élait 
pointa  sec  ;  il  n'y  passe  qu'un  torrent,  qui  vient  des  Cor- 
deliers,  dans  les  grandes  pluies  ou  fontes  de  neige  (').  Le 
Loir  n'arrose  que  le  nord.  L'angle  de  cette  émincnre,  qui 
Bgarde  l'ouest  et  le  nord ,  est  terminé  par  le  beau  chftleau 
b  palais  des  comtes  de  Dunois.  La  chapelle  et  la  grosse 
tour  remplissent  le  midi  de  In  cour.  Cette  tour,  très  élevée, 
est  le  plus  respectable  monument  de  cette  ancienne  forte- 
resse. 
Châteaudun  doit  ses  cmbcllisscmens  à  ses  désastres,  II  y 
bien  des  siècles  qu'ils  ont  donné  occasion  au  choix  de 
m  écusson  ,  qui  est  de  gueules  à  trois  croissans  d'argent 
,  à  lo  légende  :  Exlincla  revivisco 
Plusieurs  historiens  et  géographes ,  en  se  copiant  les  uns 
les  autres,  disent  que  celle  ville  a  porté  autrefois  le  nom 


\'l  l>  torr^Hl  Itc  ''iilj,[*lc  plu,,  l.a  |jtM*  pMimir  |>illliv  Ji,  IBUI  i|(li  1»'  f.vrniâi^i4l  >c  prrj  <liHi» 
uu  gouin-v  Joiit  iVuTi-Ttorr  rBl  pritiqufco  dans  runcivii  i-iiipl^ciîMi'-iit  d.*»  <'.iinit--licn  ,  où  t« 
lrou*r,tt  «MJ'titril'IilM  l'*»  ra„Tiw*,  contiiiuiiêniflill  nppdcr»  le  OrtulU-*^!!»?!*»!-.  Ce  |;nulT,'c  [in- 
tnotitc  s"!'!»!.!]  Miii*  uxc  i»rUi  tir  lu  tille  ,,1u  midi  au  iiorH-<iLii>,l. 
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de  Uube-Claire  ou  UrLe-Claire  (Urbs-ClaraJ.  C'est  une 
erreur  tirée  d'anciennes  poésies  où  rôpilliélc  Vrbs- Clara, 
très-convenable  en  effet  à  Chûtcautlun,  n  cHt'  employée,  et 
spécialement  dans  la  vie  de  Saint  Aventin.  L'ignorance  a 
occasionne  la  méprise.  Il  est  prouvé  par  l'histoire  que  ,  dans 
le  siècle  où  l'on  suppose  que  CluUooudun  se  nciininnit  Lirbe- 
Claire  ou  Uuiie-Clairc,  son  seul  cl  vrai  nom  t'iail  J)un,  Ce 
siècle  était  relui  de  Saint-Avenlin  ;  et  ce  saint,  dans  sa 
souscription  au  premier  Concile  d'Orléans,  ne  s'est  point 
qualifié  évoque  de  llube-Cinire,  mais  de  Dim.  Avenlinus 
Ep.  DunmRis,  comme  portatl  te  inarniscrit  de  ce  concile, 
dons  In  Lililiothéque  de  Pithou.  Lorsque  l'évoque  de  Chartres 
se  plaignit ,  dans  le  même  siècle ,  et  après  la  mort  de  Saint- 
Aventit),  de  te  qu'un  prêtre  s'était  emparé  de  l'église  de 
Châleuudim  sous  un  titre  d'évèclié ,  il  ne  ilit  pas  de  l'église 
de  Rubo-Cldire  ,  mais  de  l'église  de  Ihin.  C'est  cependnnt 
dans  ce  siècle  que  l'on  suppose  que  la  ville  dont  je  parie 
portait  un  nom  qu'elle  n'a  jamais  eu. 

Celte  ville  a  le  titre  do  vicomte.  En  y  comprenant  les 
faubourgs,  elleconlientsix  mille  haLiitatvs(*).  Ces  faubourgs 
sont  encore  bien  plus  étendus  que  la  ville,  quoiqu'on  ait 
prolongé  de  cent  toises  le  faubourg  de  Saint- Yalérien, 
depuis  son  dernier  incendie,  en  1723.  Avant  cet  incendie, 
elle  n'avait  que  cent  soixante-dix  toises  de  la  porte  que  l'on 
nommait  d'Amont  jusqu'à  celle  d'Abas ,  qui  subsiste  en- 
core (**),  c'est-à-dire  dn  levant  au  couchant,  cl  cent  cin- 
quante-cinq du  nord  au  midi,  à  prendre  de  la  cSôlurc  du 


{'}  I)*BprcB  1c  rDcenwniciil  tlolSi^B,  CliAtcatiduti  rcnfi-rnii:  oujauriTInii  C,7H8  l'inbîUfiJi. 

['*}  I.a  (Icninrcatit}!!  entre  la  victltc  TÎIlr  et  In  faubourgs  lu-  laî»»^e  auruut  Uncc  du  côlà  de 
l'Kncionti*'  porte  d'AniaiiL  i\  iic  rurte  pliii  aucuns  TottgcJ  (le  ccUo  pnrlâ  t>t  d«w  foui*  <|ui  *xl>- 
tuidit  dani  celte  partie  de  la  vtlle  ,  vt  e|tii  m  tmuTaieiil  auprû*  de  la  pluce  Rnyatv  rt  tlaiiA  l'uuipla- 
ct-mcnt  où  eit  itm  aujourd'hui  rii^'itel-de-vUle.  Ca  point  est  artuellcnieiu  le  pli»  cetktraL  dr  Clil* 
Icooduii.  Ouant  à  la  pnrlo  (l'Abat ,  il  n'en  rctUit  plot  dan« ce»  dernicrt  tcinpt  ({ua  des  purlioiii  Je 
pllien  qui  TirutieiH  d*£(re  démvlivt  vt  ettlctées.  t^urlqaei  frRfnienï  demurs  itlcstnit  Hulf  l«i 

ancîciiDrB  Uniitee  dr  ce  cùtv. 
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prieuré  de  Snitit-Pierre  à  celle  de  l'abbaye  de  Ip  Made- 
leine (t).  Dans  la  totalité,  avec  les  faubourgs,  on  coiiiple 
neuf  cent  cinqunnte  toises  dans  sa  plus  grande  longueur, 
qui  est  depuis  la  (Jrapelle  de  Notre-Damc-du-Champdé , 
entre  les  routes  d'Orléans  et  Beaugencj',  jusiju'à  l'église  de 
Sainl-Jeaii,  et  <[uatro  cents  dans  la  plus  grande  largeur,  en 
prenant  de  Saint-François  jusqu'au  faubourg  de  la  Tan- 
nerie. 

La  première  église  de  Châleaudun,  pour  le  rang,  l'aiiti- 
quiW  et  la  grandeur  de  l'édifice  ,  est  celle  de  i.a  MAt)Er,EiNE , 
collège  de  clianoiiies  séculiers  [2)  avant  le  douzième  siècle, 
ensuite  abbaye  et  chapitre  de  chanoines  réguliers  ,  au- 
jourd'hui de  la  congrégation  de  France,  vulgairement  de 
Sainte-Geneviève;  elle  est  aussi  la  première  paroisse  de  la 
ville. 

Le  chevet  de  cette  église,  avec  les  bas-côtés  qui  Tcn- 
touraient ,  écroula  l'an  (522.  L'impossibilité,  de  la  part  des 
chanoines,  de  fournir  5  lu  dépense,  prolongea  son  réta- 
blissement jusqu'à  1529,  et  força  encore  la  comraunaulé  de 
diminuer  ce  chevet  de  plus  de  dis  toises,  et  de  reprendre 
sur  la  nef  pour  former  le  côté  tel  qu'il  est.  Cette  église  a 
dis-hnit  toises  deux  pieds  de  largeur,  les  ailes  comprises. 
Le  corps  de  la  nef  en  a  six  et  quatre  pieds  surquarantc  de 
longueur  (3).  Son  clocher,  avec  sa  flèche,  le  tout  en  pierres , 
commandait  tous  les  autres  édifices  de  la  ville  ;  comme  il 
menaçait  ruine  et  qu'une  partie  de  l'intérieur  de  la  maçon- 
nerie était  calcinée ,  on  a  été  forcé  de  l'abattre  presque  en 
entier  l'an  17'i.2.  On  s'est  contenté  de  rétablir  sa  tour  jus- 

(1)  L'ancien  Paris,  que  l'on  nomme  la  Gilâ,  n'avait  ({Dccenl  loisos  sur 
ànq  cents. 

(2)  Ils  vivaient  en  commun ,  cl  leur  maison  se  nommait  Monastère. 
[3]  La  nef  de  Notre-Dame  de  C'bartres  a  liuit  (oises  de  largeur. 
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qu'au  soinuicl  Je  son  c^irré ,  dans  lu  cours  dos  aiioces  1743 
et  nk'*.  Elle  rciitcrine  huit  i-lo<:lics,  doul  la  plus  grosise  a 
cit]i|  pieds  de  diamètre.  La  nèclie  en  ardoises  qui  est  sur  le 
chœur  en  contient  quatre  petites.  L'ort;uo  ix  doux  étages, 
qui  orne  le  Ibnd  de  la  nef  et  qui  contient  cinquante-deux 
jeux ,  a  été  fnbriqué  par  un  facteur  zélé  nommé  Jean  Rillaud , 
originaire  delllois.  L'église  de  la  Madeleine  n'est  plus  qu'un 
assemblage  de  restaurations  de  différens  temps  (I).  Le  paa 
de  ses  douhle  ailes  ,  au  nord,  où  est  son  unique  entrée  ac- 
tuelle, est  ce  qui  reste  de  plus  entier  de  la  construction 
première.  La  porte  du  milieu  de  celte  favade  ,  qui  est  en 
bois,  est  la  seule  ouverte.  Elle  est  basse,  parce  que  le 
terrain  de  devant  a  été  chargé  de  décombres  en  différeus 
temps,  lors  des  désastres  que  lu  ville  a  essuyés  et  par  suite 
des  changemeiis  qu'elle  a  subis.  Le  cintre  de  cette  porte 
ouverte  est  chargé  de  ligures  eti  petit;  lesquelles,  o  droite, 
en  entrant,  désignent  le  paradis,  et  à  gauche  l'enfer.  II  y 
a,  tant  au-dessus  de  celle  porte  que  dans  toute  la  façade, 
onze  hgures;  mais  jusqu'ici  les  antiquaires  (jui  les  ont  étu- 
diées n'ont  pu  encore  Gxer  le  temps  précis  où  elles  ont  été 
exécutées.  Ils  ne  nous  ont  pas  même  éclairés  d'une  façon 
décisive  louchant  tes  personnages  qu'elles  représentent,  ni 
sur  le  rapport  qu'elles  peuvent  avoir  entre  elles. 

Bernier  et  le  père  Méneslrier  en  ont  dit  ce  qu'on  leur  en 
avait  enseigné  à  Châteaudun ,  sur  une  tradition  que  M. 
Liuicelol,  de  l'Académie  des  inscriptions  el  belles-lettres, 
a  fait  évanouir  en  partie,  après  un  examen  exact  qu'il  a  fait 
de  ces  figures  au  mois  d'avril  1733  ;  on  trouve  ce  qu'il  en  a 
dil  dans  le  neuvième  tome  de  riiit;loirede  son  Académie. 

Pour  In  satisfaction  dos  lecteurs  qui  n'ont  pas  vu  les 
mémoires  de  celte  Académie  ni  l'eilrail  qu'on  eu  a  fait 


(1)  Si  la  Miidck'ine  doit  sa  conslruclion  t  Cbailcmagne,  clic  auru  pu 
c'U'c  endommagée  dîïs  911  por  Les  Nornmnds. 
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ifupi'imcr  en  174-2,  je  vais  joindre  ici  aux  deus  pliiiicliesque 
l'Académicafiiil  graver,  le  signalement  de  ces  onze  tigures, 
en  suiviifit  l'ordre  dans  lequel  M.  Lancelot  les  a  njjméro- 
lées  (•) . 

La  premièrti,  à  droite  du  cintre  eu  entrant,  porte  un 
sceptre  louCTu  comiiie  celui  de  Childebert.  qui  est  au  portail 
de  Saint-Gcnnain-dos-Prés  à  Paris;  son  bonnet  ressemble 
à  ceux  que  l'on  voit  sur  les  roonnaics  de  Charleraagiie;  ses 
fheveux  sont  longs;  sa  chlamyde  ou  manteau  est  retroussée 
sur  l'épaule  droite  ;  il  pend  de  sa  ceinture  une  épéc  ù  grosse 
poignée .  dont  le  fourreau  est  garni  d'orneraens.  Elle  foule 
un  dragott  sous  ses  pieds. 

La  seconde,  de  l'autre  côté,  tient  dans  sa  main  droite 
un  sceptre  d'un  simple  fleuron  à  trois  feuilles  longues  et 
étroites,  et  de  la  gauche  une  épée  dans  le  fourreau,  la 
pointe  en  bas;  sa  chlamyde  est  attachée  avec  une  boucle  et 
relevée  sur  les  deux  bras.  Elle  n'a  rien  sur  la  lûte;  ses 
cheveux  sont  tressés  et  descendent  sur  ses  épaules. 

La  troisième  porte  une  couronne  sur  laquelle  on  voit  des 
tresses-  Elle  a  une  épéc  nue  dans  la  main  droite  ,  la  pointe 
eu  haut  et  le  fourreau  dans  la  gauche.  Ses  cheveux  sont 
longs  et  flottenl  sur  ses  épaules.  Son  habit,  ù  manches 
étroites,  est  serré  comme  une  tunique.  Elle  n  des  éperons 
dont  les  molettes  sont  carrées. 

Le  sceptre  de  la  qualrième  est  moins  touffu  que  celui 
de  la  première  figure,  mais  plus  garni  que  celui  de  la 
seconde;  le  dessus  de  la  lÊle  est  endommagé;  son  habit 
est  serré,  mais  les  manches  en  sont  larges.  Elle  a  des 
éperons. 

La  cinquième  représenft  un  évoque  avec  sa  chasuble.  Il 
enfonce  le  bout  de  son  bâton  pastoral ,  qu'il  tient  de  la  main 


r*  i  rt  lie  rente  pluf  rien  àv*  onu  n^i'c»qi]l  drcomiiTiit  le  cintre  du  porlail  rt  In  ftçiillede 
règUM  de  U  Uadclein*,  —  EU»  out  Hi  a«|ruitei  en  t79A. 


18 


HISTOIRE 


gauche,  dans  la  gueule  d'un  diable  qu'il  a  sous  les  pieds; 
la  mnin  droite  est  brisée;  son  ornement  de  IHe  ressemble 
plus  à  un  diadème  qu'à  une  mître. 

La  sixième  lient  de  ses  mains  une  hache  d'wrmes  qu'elle 
appuie  sur  son  épaule  droite;  elle  a  un  bonncl  bordé  d'un 
ourlet  qui  ressemble  assez  à  un  itindèiue  ;  les  manches  de 
sa  tunique  sont  largos  ;  elle  a  aussi  des  éperons. 

Tous  les  éperoas  sont  semblables  à  ceux  que  l'on  portail 
sous  la  première  race  de  nos  rois,  cl  tels  qu'ils  sont  dépeints 
dans  les  règlcmens  faits  à  Aix-ln-ChapeUc  l'an  817 ,  sous 
Louis-le-Dôbonjiairc;  lorsqu'on  défendit  aux  ecclésiasliques 
de  les  porter  journellement,  ainsi  que  des  épées  et  des 
ceinturons ,  comme  l'abus  l'avait  consacre  dans  ces  temps, 

La  septième  est  une  figure  de  femme  qui  lient  dans  la 
main  gauche  un  rouleau  déployé,  sans  traces  de  lettres. 
Les  manches  sont  étroites;  elle  a  une  ceinture  dont  les  bouts 
pendent  jusqu'aux  genoux  ;  ses  souliers  sont  échancrés 
comme  ceux  de  Clovis  au  portail  de  Saiiil-Germain-des- 
Prés.  On  ne  lui  voit  point  de  cheveux. 

La  huitième  est  une  femme  qui  a  une  robe  ou  manteau  à 
manches  larges  et  des  cheveux  tressés. 

La  neuvième  représente  aussi  une  femme  dont  le  manteau 
a  les  manches  larges;  les  tresses  de  ses  cheveux  sont  très- 
longaes;  le  fleuron  qui  termine  son  sceptre  a  les  feuilles 
longues  et  étroites. 

La  dixième  paraît  représenter  une  jeune  fille  dont  les 
tresses  de  cheveux  descendent  jusqu'aux  genoux  ;  c'est  la 
seule  Qgure  de  femme  dont  la  tôlg  soit  conservée.  Un  dessin 
fait  en  Ifiîi  tes  représentait  tout  entières. 

La  onzième  est  celle  d'un  homme  qui  porte  une  épée,  la 
pointe  en  haut ,  dans  la  main  droite ,  et  dans  la  $;auche  un 
sceptre  assez  semblable  à  celui  de  la  quatrième  figure;  le 


DU  COMTE  DE  DUNOIS. 


19 


haut  de  la  lête  est  rompu;  le  fourri'au  de  l'ép^'e  pend  à  son 
ceinturon. 

Il  y  a  apparence,  dit  M.  Lancelot,  que  demxnntres  figures 
tiumérotées  douze  cl  treize  ont  êtf;  faile^  apràs  coup,  car 
elles  sont  hors-d'œuvre  et  ne  lont  point  rorps  avec  le  reste. 
Je  pense  en  cfft'l  qu'elles  n'ont  été  eicrulécs  que  lor*  d'une 
restauration  où  la  croisée  qui  se  trouve  diuis  le  môme 
panneau  que  ces  fij^ures  a  élé  déplacée.  Elle  n'est  point 
comme  elles  à  une  distance  égale  des  deux  piliers,  l.e  cintre 
de  lîi  porte  qui  est  au-dessous  est  d'une  architetture  diffé- 
rente de  celle  qui  lui  est  parallèle,  ce  qui  annonce  qu'il  y 
a  en  des  remriniemens  dans  cet  espace  comme  dans  tout  le 
reste,  et  qu'elle  a  pu  être  Taile  ilepuis  qu'on  a  donné  à 
cette  église  le  nom  île  la  Madeleine.  Au-dessous  des  deux 
figures  qui  restent  dans  cet  espace,  il  y  en  avait  une  cou- 
chce  le  long  de  la  plinthe,  et  dont  une  m;iin  qui  est  restée 
porte  sur  le  pied  de  In  figure  assise  représentant  Jésus- 
Christ.  La  figure  tombée  était  la  Madeleine  ,  et  l'autre  est 
Simon  le-Pharisien  ;  leurs  habillemens  n'ont  aucune  ressem- 
blance avec  ceux  des  autres  Dgures. 

Dans  l'examen  de  ces  monumens,  M.  Lancelot  n'a  osé 
voir.comraequelquesanliquairesleconjecluraient,  Charles, 
fils  aîné  de  Charlemagne,  Pépin,  son  second  fils,  Hilde- 
garde,  sa  seconde  femme,  Adélaïde,  Bertheet  Hildegarde, 
leurs  filles,  non  plus  que  Hernard,  lils  naturel  du  même 
empereur,  encore  moins  l'évoque  Turpin  et  RoUmd-lc- 
Furieux ,  malgré  le  cor  tiue  l'on  attribuait  à  la  sixième 
fi},'ure ,  avec  d'autant  moins  de  raison  qu'il  en  est  séparé 
par  la  plinthe,  et  qu'il  appartiendrait  plus  naturellement  à 
la  seconde  figure ,  puisqu'il  est  dans  le  même  espace.  Four 
le  prétendu  bâton  de  commandant,  à  cause  duquel  on 
croyait  reconnaître  Roland-le-Furi6u\  dans  celte  sixième 
figure,  il  n'en  a  coûté  ù  M.  Lancelot  que  d'arracher  de  la 
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terre  et  des  herbes  qui  en  masquaient  la  pnrtie  distinctive  , 
pour  faire  voir  que  c'est  une  liaiiie  d'armes.  A  l'égard  de 
Charlemagnc,  il  ne  l'a  pas  entièrement  méconnu,  ni  Louis- 
le-Débonnaire  ;  mais  au  lieu  de  voir  le  premier  dans  lu 
Bgure  numéro  trois ,  comme  ceux  qui  l'ont  précédé  en 
pareil  examen,  c'est  dans  celle  qu'il  a  distinguée  par  le  nu- 
méro premier;  et  il  a  cru  qu'on  pouvait  reconniûtre  le 
second ,  non  au  numéro  quatre ,  mais  au  second ,  où  le  cor 
qui  est  dans  l'angle  vis-à-vis  celle  figure,  pourrait  bien 
indiquer  en  général,  suivant  la  conjecture,  le  penchant 
pour  la  chasse  des  princes  que  ces  figures  représentent. 

Cet  académicien  a  esposé  à  la  compagnie  dans  laquelle 
était  enrôlé  l'ahbé  Le  Bœuf,  grand  antiquaire,  que  tous  les 
ornemens,  tous  les  attributs  des  onze  ligures  de  ce  portail 
conviennent,  sinon  aux  derniers  leinps  de  la  première  race 
de  nos  rois,  du  moins  au  commencement  de  la  seconde, 
et  cela  sans  être  désavoué,  et  qu'il  est  à  croire  que  ces 
figures  sont  antérieures  au  dixième  siècle,  et,  conséquera- 
ment,  au  roman  de  Roland  ,  que  Ton  avait  suivi  à  Clift- 
teaudun  ,  pour  ilonrier  des  explications  de  ces  anciens  mo- 
□umens. 

L'an  1680,  on  découvrit  l'entrée  de  la  chapelle  demi- 
souterraine  à  laquelle  les  chanoines  donnèrent  le  nom  de 
Sainte-Geneviève,  par  respect  pour  la  piitronne  de  la  pre- 
mière maison  de  leur  congrégation,  qui  est  Siiinte-dene- 
viève,  à  Paris;  des  pavés  qui  s'enfoncèrent  dans  l'aile  du 
midi  de  leur  église,  donnèrent  occasion  à  cette  décou- 
verte (1). 

L'existence  de  ce  souterrain  n'était  pas  inconnue;  les 
formes  de  ses  vitraux  étaient  apparentes  du  côté  de  Sainl- 


(i)  Comme  clic  eat  humide,  les  clianoioes  ie  sont  Jassës  d'en  Hiiirc  usoge, 
l'uni  destinée ,  en  nSB,  à  leur  servir  seulement  de  stSpuilure,  el  en  ont 
réduit  l'enlrèe  qu'ils  ont  fait  recouvrir  d'une  large  pierre. 


Aigiian  ;  son  nom  ne  l'était  pas  non  plus  :  on  l'appelait  la 
Crypte  ou  Cuve  de  Sainl-Jacquos.  On  y  n  étnbli  In  conCrérie 
de  la  Croix,  dans  une  mission  faite  par  les  Jt-siiiles.  Les 
statuts  de  cette  confrérie,  en  seize  articles  inaprimés,  furent 
approuvés  par  Paul  de  Godet,  évi^que  diocésain  ,  le  2  fé- 
vrier 1708.  Hti  1710,  on  découvrit  la  suite  de  cette  église 
souterraine  et  son  rond-point  qui  paraît  avoir  répondu  aux 
bas-côté»  qui  entouraient  le  chœur  de  l'éj^lise  haute,  avant 
qu'on  l'eût  raccourcie.  Il  est  clair  que  l'aîle  du  midi  devait 
se  prolonger  sur  la  chapelle  de  Sainte-Geneviève,  Ainsi 
ces  souterrains  faisaient  le  même  effet  probablement  que 
partie  de  ceux  de  l'église  de  Chartres. 

On  a  exagéré  quand  ou  a  dit  que  Ion  avait  fait  cette 
dernière  découverte  à  quarante-cinq  pieds  de  profondeur  , 
à  moins  que ,  par  celte  prolbn  Jeur ,  on  entendît  à  peu  prés 
le  sol  du  rond-point  de  cette  église  souterraine,  dont  la 
communication  a  été  reconnue  s'établir  avec  la  chapelle  de 
Sainte-Geneviève.  La  découverte  de  1710  a  été  occasionnée 
par  la  nouvelle  construction  de  quelques  portions  de  l'Ab- 
baye. D'où  il  paraît  que  cette  église  basse  n'était  pas  plus 
souterraine  à  l'orient  qu'au  midi,  et  peut-être  que,  dans 
son  origine,  elle  ne  l'était  qu'en  partie  au  nord. 

Le  rocher  sur  lequel  Chiltedudun  est  assis  a  été  applani 
en  différens  temps,  pour  rendre  la  ville  moins  inégale.  La 
paroi  méridionale  de  ce  rocher  était  ta  moins  escarpée  ; 
c'est  ce  côté  qu'on  a  dû  naturellement  combler.  Les  murs 
de  clôture  de  cette  ville,  au  midi,  ont  soutenu  ces  terres 
rapportées,  et  d'une  colline  on  a  formé  une  terrasse.  La 
même  marche  a  été  suivie  dans  la  dernière  reconstruction 
tic  Cliàteauduu.  depuis  la  terrasse  de  In  Madeleine  jusqu'à 
l'emplacement  de  l'ancien  grenier-à-sel ,  au  fond  de  la  rue 
de  la  Vieille- Salle  (*).  Il  en  est  résulté  que  le  pavé  de  la 

/}   Voir  Paiiçioii  ptdti  ,  t[UÎ  Tuit  pMttîc  de  VAtium  eu  €ujp*\itlt  Viiuoit^ 
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sortie  de  la  rue  du  (luichet  a  lu  même  élévnltun  que  celle 
du  cintre  de  Ifi  porte  de  ville  que  l'on  y  n  dt'lruite.  Il  resle 
en  terre,  au  ménie  ondroil,  une  preuve  de  ce  quej'avance. 
Sous  le  pavé  actuel,  on  peut  en  trouver  deux  autres  :  la 
première  vers  le  niveau  du  bas  de  la  porte  détruite  ; 
l'autre  environ  huit  pieds  au-dessous  ;  ce  qui  indique  que 
Je  souterrain  n'était  pas  plus  entorré  au  levant  qu'fiu  midi 
dans  son  origine.  Il  j  en  a  qui  ont  dit  que  cette  L'gtise  soûler* 
raine  aviiil  été  construite  par  les  premiers  chrétiens  de  Cliâ- 
teaudun  ;  mais  comme  ceux  qui  ont  vu  le  rond-poitit  caché 
ont  écrit  dans  un  mémoire  qui  est  dans  le  Cltorlrier  de 
l'Abbaye  ,  que  son  architecture  ^l'tait  assez  semblable  à  celle 
du  portoil  dont  nous  avons  parlé  ,  il  n'est  pas  naturel 
d'assigner  à  l'église  soulernitiie  une  si  haute  antiquité.  Il 
est  vrai  que  la  Iradiliou  de  Châtenudun  aliribue  en  {général 
à  Féfïlise  de  la  Madeleine  ta  gloire  d'avoir  été  fondée  par 
les  tjdèles  de  celle  ville  ,  sur  la  [in  du  cinquième  siècle; 
aussi  lorsqu'on  dit  que  les  églises  datent  de  lel  temps ,  on 
n'entend  pos  parlerdes  bùlimens  qui  esisletU  acluellcmenl, 
mais  bien  de  la  construction  originaire. 

La  légende  de  Saint-Avenlin  est  le  plus  ancien  témoi- 
gnage écrit  de  celle  tradition  ,  et  quoique  du  douzième  oii 
treizième  siècle  seulemenl,  il  n'est  pas  plus  à  dédaigner 
que  bien  d'autres  du  même  genre  qu'on  ne  l'ait  aucune 
difficulté  d'admettre,  parce  qu'ils  n'ont  point  élé  contredits 
lorsqu'ils  ont  commencé  à  paraître.  On  n'a  point  de  preuve 
que  ceux  qui  vivaient  dans  ces  siècles  aient  inventé  C6  qu'ils 
ont  écrit  à  ce  sujet  ;  ils  le  tenaient  donc  de  leurs  pères  ou 
de  quelques  anciens  manuscrits.  S'il  faut  des  raisons  pour 
admettre  des  faits,  il  en  faut  aussi  pour  les  rejeter.  J'en 
produis  pour  refuser  au  souterrain  ,  lel  qu'il  est  construit, 
la  gloire  d'être  un  édîDce  bâti  du  temps  de  Sainl-Avcnlin  ; 
je  n'en  ai  point  pour  regarder  comme  une  fable  une  tra- 


dition  qui  n'a  rien  quo  d«  plniisilile;  telle  est  celle  qui 
donne  en  général  lï-glise  de  la  M.-uleleine  tomme  un  fruit 
du  zèlii  du  premier  évoque  de  Cliâtoaudun.  Pourquoi  ne 
serait-elle  pas  admissible  tant  qu'on  n'en  démontrera  pas 
la  fausseté? 

Un  autre  article  de  la  tradition  est  que  l'on  doit  à  la  libé- 
ralité de  Charlemagne  l'église  actuelle  de  la  Madeleine  ,  ou 
plut<\t  les  morceaux  qui  y  restent  de  la  première  construc- 
tion. 

Je  ne  contredirai  pas  ceux  qui  avancent  quo  le  premier 
témoignage  imprimé  que  l'on  ait  de  celle  tradition  est  ce 
qu'en  a  écrit  Uené  Chopin;  mais  il  me  parnitrait  injuste  de 
le  soupçonner,  avec  uu  correspondant  de  l'éditeur  de  la 
Nouvelle  Gaule  Chrétienne  (Gallia  Chrisliana),  d"ôtrc  le 
créateur  de  celle  tradition,  comme  il  le  lait  dons  un  écrit 
particulier  que  j'ai  entre  les  mains.  Je  ne  vois  pas  l'intérôt 
qu'aurait  eu  cet  auteur,  Angevin  d'orif'ine,  de  forger  un 
conte  pour  illustrer  la  princij)alo  église  de  Châleaudun, 
Quand  l'église  de  la  Madeleine  ne  serait  pas  plus  ancienne 
qu'on  s'efforce  de  le  rendre  probable  dans  la  Nouvelle 
Gaule  Chrétienne ,  un  serait  forcé,  par  la  grandeur  de  cet 
édifice,  do  cliorcherla  dépense  qu'il  a  dû  occasionner  ailleurs 
que  dans  le  trésor  de  son  chapitre.  En  eftet,  quoique  cette 
église  fût  très-illustre  dans  les  temps  ;i  tam prœclara  »  (1) , 
ainsi  que  s'esprime  Yves  de  Chartres  dans  sa  Icltre  cent 
vingt-unième ,  elle  ne  brillait  pas  cependant  par  de  gros 
revenus.  Sa  principale  ressource  jusque-là  avait  été  dans 
les  aumônes  des  fidèles,  en  usage  dans  les  premiers  temps, 
et  qui.  malgré  leur  fréquence,  suffisaient  à  peine  aux  be- 


(1)  Je  n'ai  lu  les  lettres  d'Yves  «le  Chartres  que  depuis  que  ceci  a  été 
écrit.  Il  m'a  paru  que  la  Gaute  Chrétienne  tùimi  une  upplicallon  tr&s- 
gratuile  b  régliae  de  la  Madeleine  de  Cbàteaudun,  de  ta  lettre  de  Satnt- 
Ytgs  dont  ces  paroles  sont  tiréei. 
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soins  du  clergé.  Si  on  en  attribne  les  frais  aux  comtes  du 
lieu ,  et  c'est  où  semble  vouloir  nous  conduire  la  NouveUe 
Gaule  Chrétienne,  la  vôrité  m'oblige  de  faire  remarquer 
que  ces  seigneurs  n'auraient  pas  manqué  de  nous  éclairer 
par  quelques  diplômes  sur  ce  grand  acte  de  religioo  ;  eux 
surtout  qui ,  à  l'exception  des  aroortisseinens  gratuits , 
n'ayant  contribué  à  la  fondation  de  t'Hôtel-Dieu  et  de  la 
Collégiale  de  Saint-André  que  par  leur  approbation ,  n'ont 
pas  manqué ,  dans  des  Chartres ,  de  s'en  attribuer  la  gloire 
et  de  s'en  déclarer  fondateurs ,  ce  qu'ils  n'ont  point  fait 
vis-à-vis  de  la  Madeleine,  du  moins  par  aucuu  titre  connu. 

La  Nouvelle  Gaule  Chrétienne  fait  valoir  une  Chartre  du 
comte  Thiband  IV,  de  l'an  1148,  pour  insinuer  que  cet 
honneur  peut  appartenir  à  ces  comtes  Geflés  du  Dunois , 
ainsi  que  l'établissement  des  Chanoines  séculiers  qui  des- 
servaient  cette  église  avant  les  réguliers.  ParcetteChartre, 
Thibaud  lY  renouvelle  simplement  les  privilèges  qu'il  dit 
avoir  été  accordés  par  ses  prédécesseurs  à  la  Madeleine, 
comme  à  leur  église  spéciale  dans  Châteaudun  (  sicut  ca- 
pellœ  eorum).  La  Gaule  Chrétienne  n'admet  de  prédécesseurs 
de  Thibaud  IV  dans  cette  partie ,  que  ceux  de  sa  maison , 
en  remontant  à  Thibaud-le-Vieux ,  et  conclut  que  la  Made- 
leine ayant  été  la  chapelle  de  cescomtes,  il  est  vraisemblable 
que  ce  sont  ces  mêmes  comtes  qui  y  ont  établi  des  chanoines 
pour  y  faire  l'office,  »  à  l'instar  des  Saintes-Chapelles,  » 
comme  elle  s'exprime. 

Outre  que  c'est  faire  précéder  les  modèles  par  la  copie, 
on  prend ,  dans  cette  occasion,  le  mot  Cape//a  dans  un  sens 
impropre.  Il  doit  avoir  vis-à-vis  de  la  Madeleine  celui  qu'on 
lui  suppose  souvent  dans  ce  grand  ouvrage,  et  avec  raison 
vis-à-vis  de  tant  d'autres  églises  caractérisées  de  môme 
dans  les  anciens  titres  qui  les  regardent  ;  le  mot  Capella, 
dans  la  Chartre  dont  est  question,  signiûe,  comme  dans 
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bien  d'oulres.  une  église  paroissiale  (I).  De  ce  que  la  Ma- 
deleirio  était  la  paroisse  des  comtes  fieffés  ,  c'ost-à-dire  dn 
château,  et  (]u'elle  a  reçu ,  en  conséquence,  de  Thibaut) 
lY  ,  le  renouvelleniejit  des  privilèges  dont  nous  venons  do 
parler ,  il  ne  résulte  point  qu'elle  n'ait  pas  eu  son  existence, 
son  collège  on  monastère  de  chanoines,  ni  même  ses  pri- 
vilèges ,  avant  ThiLiaud-le-Vieus  ,  et  que  ,  dès  le  temps  des 
comtes  amovibles,  elle  n'ait  pas  été  la  paroisse  de  la  forte- 
resse, dont  les  commence  mens  se  perdent  dans  l'antiquité. 
Ni  saint  V'ves  de  Chartres ,  ni  personne  des  temps  où  la 
Gaule  Chrétienne  semble  désirer  que  l'on  fixe  l'origine  de 
l'église  dont  est  question  ,  n'a  parlé  de  cette  collégiale 
comme  d'un  élaliljssemenl  nouveau  de  ses  premiers  comtes 
fieffés. 

Un  jtctil  manuscrit,  mais  récent,  rempli  de  dates  concer- 
nant Cliâleaudun ,  [tar  M.  de  Jean  Meuriier  de  la  Hogue , 
fait  mention  de  la  construction  de  cette  église  par  Charle- 
magiie  en  l'an  813  ;  c'est  un  an  avant  la  mort  de  cet  empe- 
reur. Si  cette  date  était  aussi  bien  fondée  que  les  autres  du 
manuscrit,  elle  assurerait  la  conjecture  de  M.  Laiicelol, 
qui  a  présumé  que  Charles-le-Chauve  avait  fait  achever  cel 
édifice  commencé  |)or  Cliarlcniagne. 

Si  on  ne  peut  apporter  comme  une  preuve  de  la  tradition 
qui  donne  cet  empereur  pour  fondateur  de  l'église  actnelU* 
de  la  Madeleine,  un  verre  singulier  qu'on  y  conserve  de 
temps  immémorial  sous  le  nom  de  Verre-de-Ckarlemagnc , 
du  moins  celle  circonstance  servirait  jusqu'à  un  certain 


(1)  Ou  cji  |ieul  vuir  uu  exemple  danK  un.  Une  île  Suint-Avil,  où  ce  letu)v 
Capetlai  en  parlant  de  l'église  de  SaioL-Pierre,  ne  peut  être  pris  dans  un 
autre  sens  que  celui  que  nous  oITic,  en  françai»,  le  mot  Paroisse,  La 
chapelle  des  comtes  ficlTès,  prise  grammalîcaleinenl ,  (tait  duus  la  cou i- 
même  de  leur  cliAleau.  L'an  1153,  ils  en  accordècent  lu  desserte  aux  cha- 
noines i-ëguliers  de  (a  Madeieioc,  substitués  aux  séculiers,  comme  je  l'ai 
vti  par  nu  titre  de  l'abbaye. 
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point  à  corroborer  cette  trarlition.  C'est  une  coape  d'un 
verre  qui  a  peu  il'épaiïseur  et  qui  e:<t  taillé  on  rorme  de 
gobelet.  Elle  est  enchâssée  tiaiis  une  soucoupe  d'argent  qoi 
m'a  paru  de  bas  aloi  et  qui  a  une  patte  qui  la  rend  assez 
-    semblable  à  un  calice  ;  le  tout  a  neuf  pouces  de  hauteur,  et 
la  coupe  cinq  de  diamètre.  Le  verre  ost  orné  de  filets  d'or 
!  I    et  de  compartimens  en  émail  et  en  petits  grains,  les  uns 
bleus,  les  autres  blancs,  séparés  par  les  filets  d'or.  On  y 
voit  une  inscription  arubc  qui  indique  que  ce  vase  a  été  la 
coupe  d'un  monarque.  Klle  a  été  interprétée  par  Frédéric 
Morel,  interprète  des  lanirues  et  prorc>sfiir  à  Paris,  par 
ces  mois  :  «  Majestas perpétua,  vita  lowjivva  ac  sana,  for- 
.    tuna  aRcemlens ,  tempua wljHvam ,  iinperium perfectum.  »  (') 
j  j       C'est  sans  doute  trés-graluitcmenl  et  par  une  interpré- 
j  ;    tation  erronée  des  histoires  du  nuiinc  Kngolis,  d'Eginhnrd 
■  j    et  du  poète  saxon ,  que  l'on  a  voulu  faire  pas.*er  ce  vase 
j!    pour  un  des  présens  qu'Aroun-al-Raschid,  roi  de  Perse, 
I  ;    envoya  à  Charlernagne  on  800  ou  802  ;  car,  dans  le  détail  de 
j  I    ces  présens,  ces  auteurs  ne  disent  rien  de  cette  coupe  qu'on 
il    peut  avoir  raison   de   nommer  Verre-de-Charlemagne, 
quoiqu'il  ne  reste  aucun  témoignage  par  écrit  d'une  anti- 
quité sulTisanle  pour  rendre  incontestable  la  tradition  qui 
concerne  ce  vase.  Des  amateurs  d'antiquités  ont  fait  des 
offres  à  son  sujet  qui  n'ont  jamais  tenté  les  chanoines  de  la 
Madeleine. 

L'aigle  à  deux  tôles  etép'.oyée,  que  celte  abbaye  a  choisie 
pour  ses  armes,  peut  bien  passer  pour  un  monument  du 
souvenirrecoimaissantdeschanoinesquil'onladoptéeenvers 
le  grand  monarque  qu'ils  ont  toujours  révéré  dans  leur 
maison  comme  son  restaurateur;  mais  il  ne  date  pas  d'assez 


(•)  Ce  Taie ,  ichangi ,  Ter»  la  On  de  l'an  Vil  '1799) ,  aTec  radiniiiMralian  déparicmenlale  , 
pour  une  aaiex  grande  quantité  de  livres  qui  formèrent  le  nojnu  de  la  bibliothèque  de  Cbâ* 
teaodan ,  est  maintenant  dans  le  musée  de  la  Tille  de  Chartres. 
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loin  pour  Caire  preuve  décisive  de  In  réalilé  des  bienfaits  de 
Ciiarlem;i{^tie  en  faveur  de  ce  chapitre  (1). 

Celte  nuirque  réœnle  d'un  ancien  souvenir,  attaquée  dans 
la  Gaule  Chrétienne ,  a  fait  d(Tider  ù  ses  auteurs,  aussi  lé- 
gèrement qu'inutilement,  que  le  sceau  d'une  chartre  de 
celte  nltb-iye,  du  l'an  12112,  qui  porte  cette  aigle  à  deux 
lôtes,  est  le  sceau  de  l'abbé  de  oc  temps  et  non  celui  de 
l'abbaye.  Ils  n'auraient  point  mal  fait  cependant,  pour  en 
convaincre  le  public,  de  lui  apprendre  de  quelle  maison 
était  Girard,  pour  lors  abbé  de  la  Madeleine  ,  dont  on  ne 
connaît  que  le  nom,  et  de  faire  voir  que  cette  maison  por- 
tait une  aigle  â  deux  tôles  dans  son  écu ,  au  lieu  de  nous 
donner  à  celte  occasion  une  liste  de  personnes  qui  ont  ou 
qui  ont  eu  celle  aigle  pour  armes,  mais  qui  n'ont  pas  plus 
de  relation  avec  Girard  qu'avec  son  abbaye. 

Quand  le  sceau  de  la  chartre  en  question  serait  celui  de 
Girard,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  depuis  Irès-long- 
temps,  le  sceau  de  la  Madeleine  est  le  même.  Quoique 
l'ancien  sceau  de  telle  abbaye,  qui  était  la  figure  d'une 
sainte,  ait  Ho  en  usage  jusqu'en  1225,  comme  l'insinue  la 
Gaule  ChnHienne ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  le  chapitre  ne  lui 
ait  pas  substitué  l'aigle  à  deux  tôtes  de  l'an  1292.  Tout 
homme  impartial  aura  donc  de  la  peine  à  acquiescer  au  ju- 
gement de  la  Nouvelle  Gaule  Chrétienne .  qui  décide  que 
ce  sont  des  sornettes  ou  une  impertinence  fgerrœj,  de 
regarder  l'aigle  de  la  Madeleine  comme  une  marque  impé- 
riale et  un  juste  souvenir  de  la  fondation  ou  restauration 
par  un  empereur,  encore  môme  qu'elle  date  de  plus  loin 
que  l'écusson  des  empereurs  d'Allemagne  qui  porte  celte 
figure  (2). 

(1)  On  ïoU  aussi  l'aigle  éployèe  sur  un  nnlique  bénitier  el  sur  Icf  plus 
anciens  Mlituciis  Je  l'abbaje. 

(2)  Cbarlemagae  rétablit  les  aij^les  romuines  sur  les  (:tcndard5,  et  sur- 
tout j'ai|;)c  il  deux  têtes,  origine  de  l'écu&son  de  ses  successeurs. 
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L'histoire  nous  apprend  qae  l'aigle  éployéc  était  une 
marque  impériale  dans  les  armées  de  l'ancienne  Rome , 
qu'on  en  voit  sur  des  médailles  d'Auguste ,  qu'il  y  en  a  une 
de  sculptée  sur  la  colonne  de  Trajau  ;  que  l'aigle  à  deux 
lôtes  était  employée  lorsque  deux  légions  campaient  en- 
semble. Le  choix  des  chanoines  de  la  Madeleine ,  i>our  les 
armes  de  leur  communauté,  n'aconséquemment  pas  moins 
de  justesse  qne  celui  des  empereurs  d'Allemagne ,  quoiqu'il 
l'ait  précédé ,  et  il  n'en  est  pas  moins  propre  à  rappeler  le 
sïouvenir  d'un  fondateur  ou  d'un  bienfaiteur  couronné  à 
Rome.  Jean  Basile,  grand-duc  de  Moscovie,  n'a  pris  l'aigle 
pour  armes  que  parce  qu'il  voulait  qu'on  le  crût  descendu 
des  empereurs  romains. 

Le  chapitre  de  Saint-André  ne  date  au  plus  que  de  sept 
siècles  ;  cependant  il  est  à  sa  troisième  église.  Je  n'ai  pu 
découvrir  si  la  première ,  qui  ne  devait  être  qu'un  très- 
petit  édifice ,  était  dans  une  partie  de  l'emplacement  où  les 
deux  dernières  ont  été  construites,  ce  qui  est  assez  vrai- 
«lemblable. 

Il  y  a  cependant  des  personnes  qui  ont  cru  que  les  pre- 
miers chanoines  de  Saint-André  avaient  habité  uue  chapelle 
dont  était  en  possession  une  confrérie  de  Saint- Sacrement 
et  les  chapelains.  On  reconnaît  cette  chapelle  aux  restes  de 
son  bâtiment  souterrain  qui  sert  encore  de  cave  à  une  des 
maisons  de  la  rue  de  Luynes ,  sur  la  place  de  Saint-André. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  chanoines  de  Saint-André  de  ChA- 
teaudun  obtinrent,  l'an  1211,  de  l'abbé  et  des  religieux  de 
Donneval ,  une  censive  et  un  terrain  convenable  pour  bâtir , 
est-il  dit,  une  nouvelle  basilique  en  l'honneur  de  l'apôtre 
Saint-André.  Les  termes  de  nouvelle  basilique  semblent 
assez  indiquer  qu'il  y  en  avait  une  plus  ancienne,  à  moins 
qu'ils  ne  fussent  relatifs  aux  autres  églises  de  la  ville.  Il  ne 
me  parait  pas  naturel  de  le  supposer.  Le  don  est  fait  à  des 
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chanoines  et  à  un  cliapitrc  qui  subsistait  bien  avant  ce 
temps,  et  consùqueiiimL'nt  qui  tievaJL'nt  <^tre  eu  possession 
de  qutilque  chapelle  pour  leur  oITice. 

Suivant  uo  méniflirc,  qui  est  dnns  le  cliarlrier  do  laMa- 
detciine.  l'église,  pour  laquelle  les  religieux  de  Uonneval 
fournirent  un  terrain,  ne  fut  finie  que  l'an  I2,j9. 

Elle  était  composée  d'une  iiefi  deux  pignons,  qui  n'avait 
pas  plus  d'élévation  que  deux  ailes  qui  raccompagnaient  et 
dont  on  voit  des  restes  au  fond  des  deux  chapelles  qui 
forment  la  croisée  de  l'église  d'aujourd'liui.  Il  y  avait  dans 
sa  tour,  que  son  peu  d'élévation  rendait  imparfaite,  deux 
grosses  cloches  et  quatre  petites.  Cette  église,  comme  on 
sait ,  a  été  consumée  dans  le  dernier  incendie  général.  En 
construisant  l'église  actuelle  (*) ,  outre  le  fond  des  chapelles 
de  la  croisée ,  on  y  a  conservé  de  la  précédente  trois  côtés 
de  la  tour,  rétrécie  dans  la  nef  on  elle  avançait  trop,  le 
pignon  du  couchant,  dont  on  a  rasé  la  pointe  et  refait  la 
porte.  On  a  abattu  le  pignon  de  l'orient  et  rasé  le  mur  de 
la  ville  qui  y  était  adossé,  pour  faire  le  rond-point  qui  est 
sur  le  terrain  de  ta  paroisse  de  Saint- Valéricn  et  le  talus  de 
l'ancien  fossé  de  la  ville.  Cette  nouvelle  éj^iise  a  été  finie  et 
bénite  au  mois  de  septembre  1731  [(). 

{■i)  On  avait  fait  d'abord  dans  cclla  igVifie  des  stiilles  qiii  rnmplissaicnl 
le  fond  ilu  rond-point  el un  autel  ù  ta  roniulne;  le  (oui  d'un  a5s<!i  inauvuift 
goùl.  Les  ciianoincs,  pnor  ne  plus  6lrc  exposés  aux  regards  des  nssislans, 
avaient  fait  [ilnccr  Dn;uitc  ces  slallcs  cuinuie  celles  d'ù-préseiil ;  Ifsqiielli;», 
ainsi  fjucl'aulci,  sont  du  dessin  el  de  Texérution  d'Elicnuc  Cîùincnl ,  Ira- 
bile  menuisier  de  CliHlcaudan.  L'enlrée  dn  clircnr;  en  fer,  est  de  Jean- 
René  Ncsle,  artiste  de  génie,  originaire  lic  la  mOrac  ville,  rtisidanlà  Parii. 
Les  grilles  de  l.-i  Snintc-Cliapelle  de  CliAlcaïuliin  sont  :inssi  de  Ini.  Celles 
de  Fonlevraull  et  sa  dessins,  conimr  celui  que  les  clianaines  de  Notre- 
Dame  de  Clitirires  viennent  de  lui  dcmantler  pour  l'enlri^c  de  kurclia'tir, 
sont  sus^i  goûtés  <]ue  l'exéculion  de  sc9  entreprises  est  louée.  Artiste  en 
plusieurs  genres,  »es  avis  sont  recherchés. 

[')  Li  dtntière  tgliw  a  été  diU-uile  il*  fand  ^r  romlWp  d»-pi]ii  1793  ,  <l  vnr  ion  fniptie»nn?til, 
derantl  propriété  roiiimiiiialf ,  M  trouvenl  aujoiir^i'liui  IV-cole  JViiB«i^'nFment  mullipl  i*!  I>  catlr 
da  tbiltra. 
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Lo  Sai^tb-Cuafelle,  dons  te  cbAteau.  sous  l'iuvocation 
de  la  sainte  Vierge  el  de  sainlJcan-Bapliste,  esl  un 'ou- 
vrage du  quinzième  siècle,  esliiuédesarchileclcs.  Le  voisi- 
nage de  la  tour  et  ses  belles  vitres  peintes,  ne  lui  Ii)is$ent 
qu'un  (iunti  jour  sCtIcux  qui  porto  au  recueillement  (*}. 

Les  ('JK'rniiiL'es  qui  sont  dons  les  doux  cliapcilcs,  en  côlé 
du  saiicluaice .  ne  sont  sans  doute  qu'un  cQ'et  du  zèle  de  la 
princesse  Agnès  de  Savoie,  pour  pouvoir  proUter  des  plus 
longs  offices  dans  les  saisons  rij;ourcuses. 

Au-dessus  do  lo  voiUc  de  cette  église,  il  y  a  une  autre 
chapclk  qui  était  cunsacrée  e»  l'Iionneur  de  saint  Vincent , 
diacre.  Elle  est  profanée  depuis  longtemps.  Dans  la  pro- 
cession que  In  paroisse  de  Siiint-Aignnn  faisait  tous  les  ans 
le  jour  de  Saint- Vincent,  au  château,  on  montait  autrefois 
à  cette  chapelle  pour  y  faire  une  station  ,  en  reconnaissance 
du  don  fait  par  un  des  comtes  de  Dunois,  d'un  morceau 
du  crQne  du  saint  diacre. 

L'église  du  chapitre  de  I'IIôtel-Diku,  qui  esl  sous  l'in- 
vocation de  saint  Mcolns,  a  été  bâtie  en  137.'>.  Elle  succé- 
dait à  une  cluipeile,  premier  oratoire  des  frères ,  prêtres 
hospitaliers  du  cette  maison,  La  nef  en  esl  restée  impar- 
faite ('•). 

Outre  les  chapitres,  il  y  a  dans  la  ville  trois  paroisses  et 
quatre  dan»  les  faubourgs.  La  première  ,  comme  je  l'ai  dit, 
est  celle  de  la  Madeleine  ,  dont  l'autel  est  adossé  au  jubé  , 
dans  la  nef  que  l'on  a  remplie  dans  ces  jours  de  bancs 
uniforn^es  (***).  • 

L'église  paroissiale  de  Sai.nt-Pieuke  n'a  plus  de  celle  qui 
a  été  brûlée  en  1723  que  le  pan  de  son  oile ,  où  est  d'un 

.       (']  Celle  ctiapdiv  qui,  dcpuEjl795,  ilaîl  tlaii,  Iç  plu»  ilrplonblif  étal  de  déerodiiioti ,  cldimt 
ce  ipit  reitntl  dri  ma|riiifl(iuet  vitriut  peint,  t\u\  la  di^coraff^iit ,  a  éle  eulvvr ,  lor,  de  PiiiTafeion 
[     de  IdlS  ,  par  tes  Prawieni ,  eat  aujourdliiiî.  grâcea  am  aotlic  de  Xt.  I«  duo  d«  Lvynes,  en  vota 
de  TéparatioTi. 

|"J  Ctllc  égtiH]  a  ct^  démolia  en  1794 .  ul  «ou  fliuplacflmeDt  fait  paitie  de  la  cour  nL'tuelle  de 
niMAVUa. 

^"'\  Le  jtiltè  a  élé  snppiimé  ,  cl  Taulul  a  été  adnisê  aa  chef  et  tic  TégliM.'. 
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bout  lu  porle  d'entrée ,  de  l'autre  son  clocher  de  pierre. 
Se»  trois  cloches  sont  les  seules  des  trois  églises  brûlées  le 
même  jour,  qui  aient  échnppé  à  l'activité  des  flammes,  A  \a 
réserve  de  l'.inse  de  la  petite.  Les  titres  du  onzième  siècle 
font  connaître  qu'il  y  avait  un  cliapilre  séculier  dans  celle 
église  dépendant,  dnns  les  temps,  de  l'abbaye  de*  Saint- 
Avit.  De  collégiale .  saint  Yves  la  rendit  monacale  .  comme 
Je  le  dirai  dans  la  suite  (*). 

Il  y  en  a  (jui  font  remonter  l'origine  de  l'église  parois- 
siale de  Saint-Lubin  ou  temps  de  saint  Avenlin .  aussi 
bien  que  celles  de  Saint  Pierre,  de  Sainl-Médard  et  de 
Saint  Jean  Saint  Klienne,  aujourd'hui  son  second  patron, 
l'a  clé  le  premier  jusqu'après  la  mort  et  le  commencement 
du  culte  de  saint  Lubin,  ou,  par  reconnaissance  d'un  mi- 
racle qu'il  avoit  opéré  dans  celte  paroisse ,  on  l'y  a  établi 
piiniipal  intercesseur  auprès  de  Dieu.  C') 

On  croit  que  l'éslise  de  Saint-Valérien  a  surcédé  a 
une  aulre  qui  était  dédiée  à  saint  Jncqucs-le-M;ijcur,  et 
que  c'est  pour  en  conserver  la  mémoire  que  l'on  a  rais  sous 
l'invocalion  de  cet  opiMre  la  f^rande  cliopelle  qui ,  jusqu'à 
l'incendie  dernier,  rcnrennait  le  labernncle.  La  suspense 
du  grand  autel  étant  incommode  pour  la  communion ,  oii 
l'administrait  habituellement  dans  cctlp  chapelle. 

L'église  actuelle  de  Saint- Valérien  peut  élre  du  onzième 
siècle.  On  croit  son  beau  clocher  de  pierre  plus  récent. 

La  donation  d'une  maison  située  devant  Saint- Vnlériet) , 
par  Herbert,  chanoine  de  Notre-Dame  ou  Sainle-.Maric  do 
Châteaudnn .  aujourd  bui  la  iMadclcino ,  à  l'abbaye  de  Saint- 
Père  de  Chartres,  confirmée  par  saint  Fulbert,  qui  a  coin- 


(•)  Diniiolic  ni  riilirr  •««  mii  i^loclicr  •iil79&,  «oii  tiiiplnctnifiilRrl  i'  coiif  4  l'hiopice  art 
lliciirabltff.  fï.it(l«  Qii  1S24  pac  V.  U  cbuvaKvr  du  UeauMi,  cldtfÏB^par  dri  .«nrtdt.  In  n.RU>i. 
do  8aint-l'>nl  île  CbtrU'u. 

[•'!  Vcmlue  en  1793,  colle  rgliâp  ««rlU  prildNlIl  plurivurt  Mnti-t*  do  mnppgin*  Jt  Im»!.-,  liti 
mur»  de  oliltun-  »uh»)âtriit  »  n  p>rlro  ,  «l  Tml^rHiur  est  mjj.njril'hu i  coiiverU  eu  {ardlii. 
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meiicé  à  siéger  en  lOOG,  est  le  plus  aiiiien  litre  dool  j'aie 
eu  communication,  qui  iassi;  mcnliori  île  l'i'glist;  île  Saiiit- 
Valéiieii.  Celte  église  lui  douiiée  en  1037,  par  te  comte 
Eudes  secotitj,  du  runseotcmcnl  de  Thibniui  11! ,  aux  reli- 
gieux de  Pont-ie-V'oi ,  dont  l'abbaye  venait  de  commencer 
vers  t03fl;  doniition  i|ui  fut  cojifiniit'C  avrr.  d'autres,  par 
le  comte  Etienne,  l'an  1(>89.  ]>ej>uis  ce  temps,  réalise 
paroissiiile  de  Saiiit-Valérien  n'a  cessé  d'ôlre  en  même 
temps  iimnacule  et  olK-dioticc  de  Pont-le-\'ui  jusiiu'au 
quinzième  siècle,  que  lu  petite  coinmunnuté  s'est  reltrée 
et  que  la  portion  des  moines  est  devenue  ce  qu'un  appelle 
prieuré  simple. 

L'an  13(52,  les  environs  de  l'ont-le-Voi  éluiit  iidestés 
par  les  troupes  ennemies ,  et  Guy  de  Palhiaii ,  abbé  de  ce 
monastère,  étant  mort,  le  chapitre  commit  les  prieurs  de 
Sflint-Valérien  de  Cliâteaudun  ,  de  Tenaî,  de  l'ianiersel  de 
Sœurs,  avec  l'aiiuiônier  do  l'abbaye,  pour  élire  un  nouvel 
abbi'.  Ils  procédèrent  à  l'éteclion  [lar  eitraordinaire,  dans 
l'église  de  Saiut-Solcrane  de  Itlois ,  et  clioisireiil  Matideu 
Prémil,  prieur  de  Valençai. 

Dans  le  quinzième  siècle,  le  pape  Nicolas  V  donna  le 
prieuré  de  Saint-Valérien  avec  Tabbaye  de  Pont-le-Voi 
en  commande  à  (luillaume ,  son  chapelain.  Celui-ci  eut 
quelques  difficultés  avec  Pierre  de  Mincy,  évCque  de  Char- 
tres, qui  lui  demandait  dix  livres  dix  suis  pour  son  droit  de 
visite  au  prieuré  de  Suitil-Valérien,  ce  que  Guillaume  re- 
fusait. Ils  transigèrent  sur  te  diûérend  le  23  mars  1V5I. 

Il  y  aeu  deux  curés  dans  l'église  de  Sainl-Valéricn  jusqu'au 
dix-septième  siècle.  Les  deux  titres  ont  été  réunis  sous 
Edme-le-Veil,  qui  était  curé  eu  1675.  Le  curé  était  proto- 
notaire  apostolique  du  nombre  des  partiel  pans,  et  chanoine 
honoraire  de  la  cathédrale  de  Chartres.  Il  obtint  plusieurs 
indulgences  pour  soir  église  ,  et  augmenta  le  nombre 
des  reliques  et  les  dévolions  qui  y  subsistent. 


II 
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La  paroisse  de  Saint- Valérien  6lait  enlièremcnt  hors  de 
i'ciiccinlo  (Je  la  ville  avant  l'incecidic  de  1723,  quia  donné 
occasion  de  prolonger  celle  ville  jusqu'au  pied  de  l'église 
dudit  Saiul-Valùrien ,  sans  cependant  que  les  murs  et  portes 
de  cet  agrandissement  oient  été  construils  comme  il  était 
ordonné  par  l'arrêt  du  consoil-d'élat  du  roi.  du  7  décembre 
J723. 

Cette  paroisse ,  outre  ce  qui  en  dépend  dans  la  campagne, 
était  composée  autrefois  de  plusieurs  bourgs,  ainsi  que  l'on 
s'exprimait  dans  Ii*s  siècles  antérieurs .  et  que  l'on  nomme 
inaiiili^iinnt  Tauboiirgs.  Ces  bourgs,  qui  avaient  chacun  leurs 
clôtures ,  étaient  :  lo  bourg  du  Comte,  qui  renfermait  l'église 
de  Saint-  Vaiéricn  ,  le  bourg  du  Vicomte ,  où  l'on  construisit 
l'église  du  Saint-Si'pulcrc,  le  bourg  de  la  Tannerie  ,  dont 
Saint-Médîird  n'ii  que  la  moindre  portion  ,  le  bourg  de 
Villeraai,  qui  commençait  à  la  porte  du  bourg  du  Comte, 
au  milieu  de  In  place  du  Hasard,  jusqu'à  la  porte  Blaisoise, 
et  le  bourg  Neuf,  dont  il  est  menlion  dans  des  titres  du 
douzième  siècle,  et  qui  pouvait  Ôlre  le  Val,  depuis  le  quar- 
tier de  Saint-François  ou  bourg  do  Villemai ,  jusqu'au  Val 
dit  de  Sainl-Aignan.  En  ce  c.is ,  le  bourg  Neuf,  comme 
celui  de  Villemai ,  était  renfermé  dans  le  fief  nommé 
alors  comme  aujourd'hui  Tuelièvro .  dont  la  maison  sei- 
gneuriale était  où  se  trouve  aujourd'hui  la  première  porte 
de  l'entrée  desCordcliers  (*). 

11  n'y  a  aucune  église  dans  Chfttenudun  dont  l'antiquité 
soit  constatée  comme  celle  de  Saint-Mkoahi),  par  quelque 
monument  tel  que  le  tombeau  de  saint  Avenlin.  La  plupart 
des  anciennes  églises  ont  commencé  dans  les  faubourgs  des 
villes,  et  celle  de  Saint-Médard  ,  en  conséquence  de  son 


(■)  t/é([lif((.>  ri  la  p»TOi*tc  mit  été  conicnréM,  rt  d'aprèt  I«j  nuur^llci  di^liniilalioni  Je  paroÏMiti 
dcpuii  1790«  cvllo  de  Sjiiiil<TBlcri«ii  CDiiirm:  ion  Ancien  territoïrp  ftoua  la  dénomination  de 
■ucçnrsalç, 
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monument ,  peut  bien  ôlre  regardée  comme  le  premier  en- 
droit oui!  a  étt;  permis  d'adorer  Jésus-Clirist  publiquement. 
Suivant  la  tradition  de  Chûtcaudun ,  le  corps  dn  saint 
avait  été  rais  d'abord  dans  la  oliapcUe  qui  lui  est  dédiée,  et 
dont  la  voûte  naliirellc  est  le  rotlicr;  si  l'aiitrp,  où  l'on  a 
rL^nierraé  le  corps  du  saint,  n'a  pas  été  le  premier  oratoire 
de  ses  ouailles ,  il  est  à  présumer  qu'il  en  devait  être  bien 
proche.  Le  premier  patron  de  cette  église  a  été  saint  Michel , 
qui  n'est  que  le  second  aujourd'hui.  J'ignore  les  raisons  qui 
ont  Fait  donner  la  préférence  à  un  conleniporain  de  saint 
Aventiu.  Quelque  reconstruction  de  celte  église,  qui  a  ét<i 
exposée  à  bien  des  révolutions,  a  pu  en  fournir  l'occasion. 
Nous  verrons  son  dernier  désastre  sous  l'an  1.^90.  Les  murs 
ne  furent  pas  assez  endommagés  pour  ne  pas  sooleuir  une 
nouvelle  charpente.  Elle  resta  trùs-longlemps  sans  lambris, 
et  ses  deux  ailes  n'ont  encore  que  la  simple  couverture. 
Elle  a  été  donnée  aux  religieux  de  l'abbaye  de  Saint- Lomer 
de  Blois,  établis  dans  le  petit  monastère  de  Saint-Gilles, 
mùme  paroisse  (*). 

Saint-Jean  lire,  à  ce  que  l'on  croit,  son  surnom  de  la 
Chaiue,  des  servitudes  auxquelles  les  liabifans  sont  restés 
assujettis ,  et  spécialement  ceux  de  son  b(turg  ou  île  de 
Chemars,  après  que  ceux  de  la  ville  et  des  autres  faubourgs 
en  eurent  été  aflranchis  par  les  comtes.  Je  n'ai  rien  dé- 


(■;  OUt*  «pliw  ,  nui  pctidiiiil  Ir*  année»  1793  et  1794  fut  coti»ertî(!  m  un  nti-lîvr  où  l'oi»  con- 
feclîoitnail  If  alp^li-o  au  cnniptu  du  pnuTirMriiictilf  il  ùlt  atiL-uéu  en  1793,  n  IVncepiion  di-  Wih 
gaucli*  fjtit  fui  diMiiolIo  |n'ur  V-Jargir  loruv  de  Saint-MMlnriJ.  Il  tir  rr<tc  pltif  que  l^jocliiii  portftil 
deynnRtit  rur  lu  carrefour  ;  \v  furplo*  dv  l'uniploccmetil  Hrtdv  h»nf,ti.  Lu  piruikK  a  clé  KiimcÂ 
tiilte  dr  la  ^ladeleme.  A  rhacuii  dva  cûlûs  di:  la  jiortc  rtait  pUiiié  un  onite  fort  ricvè,  rt  ili  llpu- 
reiil  Imu  ticus  Hir  un  ancicii  deHiii  du  diitcay  et  d«  *e«  emirontt  joiul  au  manuscrtl  de  U. 
t'iLLé  Darda». 

I,ei  rLiît|uc>  du  MÎnt  Avent3n  ,  avant  tpjr  le  tnnibem  qui  les  eante-imit  fcSt  vîulâ  par  lei  mii- 
daleide  ITM^  «MifiU  vlè  reciuîllSct  par  d«s  pf-irMinrci  reliprusca,  ct-dèpnscrs,  Après  la  ruotifrr- 
ture  de>  ^glisci ,  piitrr  Ici  majris  de  M  TiibUi  llonrdîn,  vicairr  di<  In  Mndult-hii!  i-i  cliapGbin  de 
t^llûl-cl-lllru.  UiiM  piirlic  fft  nialiiiunant  rfnftrm^B  datii  un  relitfuairc  rxpoitc  dant  IVgtiir  de  la 
MaJtlriuHs,  avec  É'auloriïatiuti  de  l'Ordîuain:.  Lt  reste  «it -eu  dtpfll  Boui  l'aulnl  de  Tt  nouicUe 
cbapi'll?  de  l'Untrl-rïîtu, 


DU  rOMTE  DE  DUNOIS. 


36 


couvert  de  l'époque  de  la  cotistrucliori  de  l'église  de  Saint- 
Jean.  La  tour  est  du  seizième  siècle.  Les  armes  des  Longue- 
ville,  qui  y  sout  seulplées,  semblent  indiquer  qu'ils  ont  ou 
part  à  la  construction  de  ce  dernier  étlificc. 

Dnns  une  bulle  de  Clément  H,  de  l'an  104-7,  en  faveur 
de  l'abbaye  de  Vendôme,  il  est  fuit  mention  de  l'église  de 
Saint-Jean  comme  ayant  été  donnée  à  cette  abbaye  par 
Théodoric  ,  évêque  de  Chartres,  aussi  bien  que  dans  une 
bulle  de  Victor  II,  de  l'an  I05(i,  toutes  deux  insérées  dans 
la  Gallia  Christiana.  Mais  il  est  singulier  d'y  lire  que  cet 
évêque  a  donné  seulement  à  Fabboye  de  Vendôme  quatre 
églises,  et  d'en  trouver  cinq  dans  le  délail.  Il  m'a  |taru  que 
c'était  celle  de  Saint-Jean  qui  y  était  mal  à  propos  ;  en 
effet,  le  chartrier  de  Marmoutiers  renferme  les  actes  de  la 
donation  qui  a  été  faite  de  cette  église,  par  l'évéque  Yves, 
pour  la  portion  qu'il  y  avait,  cl  par  Raduiphe,  Ris  de  Lan- 
celin  ,  de  Bcaugeiicy  ,  pour  le  droit  qu'il  avait  à  la  moitié 
de  SCS  fonds,  qu'il  abandonna  audit  Marmoutiers  l'an  1092, 
enfin,  par  Robert,  kijedoclaSy  peut-être  Languedouo,  qui 
avait  droit  à  l'autre  moitié  des  fonds.  Il  s'en  démit  en  laveur 
du  même  monastère ,  entre  les  mains  de  Geoffroy  de  Lèves, 
successeur  de  saint  Yves  et  de  Goslen ,  archidiacre  de  Da- 
nois ,  un  dix-sept  des  calendes  d'avril ,  étant  prêt  de  partir 
pour  la  terre  sainte.  Sa  mère  Héloue  eut  part  à  cette  dona- 
tion. Quelque  jogument  que  l'on  porte  des  bulles  de  Ven- 
dôme, Marmoutiers  a  conservé  ses  droits  sur  l'église  de 
Soint-Jcan  ;  et  la  nomination  à  la  cure  ne  lui  a  échappé  en 
faveur  de  l'Ordinaire,  qu'à  la  réunion  d'une  portion  de  son 
abbé  à  l'archevêché  de  Tours,  faite  le  -2!)  octobre  1737  ('). 

En  quelque  temps  qu'ait  été  bûti  le  beau  vaisseau  de 
Saint-François,  dans  le  couvent  des  Cordeliers,  on  ne 


f')  Vé^ÎH  de  Saiut-Jtflii  a  été  coitiarT^e  comme  fuccurule. 


^^^^^t^^^^kMî 
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croit  pas  que  ce  soit  la  première  église  où  ces  menJians 
aient  pratiqué  les  exercices  de  la  religion  ,  Jepnis  leur  éta- 
blissement à  Chaicaudun.  Si  cet  édilice  n'était  que  du  temps 
delà  Dédicace,  ilnedaternitque  du  quinzième  siècle,  mais 
on  le  présume  plus  ancien  (*). 

La  petite  église  de  la  Trimté,  aux  religieuses  de  la 
congrégation  de  Notre-Dame,  n'est  que  du  dix-soptième 
siècle  ("). 

Outre  les  douze  églises,  il  y  a  encore  plusieurs  chapelles 
à  Cliûteaudun.  Celle  du  Saiivt-Sépulcke  n'est  qu'un  reste 
d'une  église  monacale  et  paroissiale  fondée  par  Gcotl'roy  , 
premier  du  nom ,  vicomte  de  Cliâtcaudun  ,  dans  le  bourg 
de  sa  censite  particulière  ("').  Ce  vicomte,  qui  était  sei- 
gneur de  Nogent ,  surnommé  depuis  Le  liotrou  ,  et  d'une 
partie  du  Perche ,  soumit  la  nouvelle  église  du  Saint-Sé- 
pulcre à  celle  de  Saint-Denis  dudit  Nogent,  qu'il  ne  Qt 
construire  qu'après  celle  dont  je  parle.  Ce  n'tstplus  qu'un 
prieuré  simple,  toujours  dépendant  du  monastère  de  Saint- 
Denis  de  Nogent,  habité  par  les  Clunistes.  Le  religieux  qui 
en  est  pourvu  y  fait  actuellement  sa  résidence  volontaire. 
Fraimbaud  est  le  second  patron  du  Saint-Sépulcre,  dont 
le  droit  de  paroisse  a  été  transféré  à  Saint- Valérien,  d'où 
il  avait  été  distrait  pour  entrer  dans  les  vues  du  vicomte 
fondateur.  J'ignore  si  cette  réunion  a  été  l'origine  des  deux 
titres  de  curé  à  Saint- Valérien ,  ou  si  elle  était  plusaucictinu. 
L'église  et  le  couvent  du  Saint-Sépulcre  ont  été  détruits 
dans  le  quatorzième  siècle;  on  ignore  l'année.  Des  titres 


I')  La  cucrnc ,  <lit*  !•  Crnd-^mrtUf  ,  •  r«di]]l*t4  •oiif  LouTi  XV  IV^iiie  al  le  cou'nil. 

("J  1/cfIiie  et  l«  couvent,  lur  Lel  ruiuri  ili'fquvl»  oitt  iiii  fiilc»  dt  nouTelIr»  coii»tnictionB, 
Custtil,  ainsi  que  )*enclos,  «enclns  plufirun  fois  dpp^jU  1791  ,  ft  rruiiÎB  enlin  à  la  j>rnpri*1«  dite 
le  ParaJii.  Le  toul  eil  fi«te«dè  et  occupe  aujourd'bui  jiAt  La  communauté  di-l  Dauicl  des  ijacréi- 
Cour»,  qui  J  a  établi  uu  pciiainnuat. 

(*")  Celte  diapetlf  ,  la  maison  du  prieur  et  Ici  dépendances,  aliénées  depuia  1790,  aonl 
deTeovet  uoe  LaLîtalIon  particulière ,  oUTraul  sur  la  rue  de  (Ibarlrcs. 
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indiquent  que  l'an  1371 ,  il  y  avait  deui  curés  à  Soint-Vnlé- 
rien  ,  qui  ne  me  paraissent  point  avoir  conservé  de  droits 
dans  la  clmpello  du  Saint-Sépulcre.  Herbert,  puis  Hervé, 
ont  été  curés  du  Saint-Sôpnlcre  dons  le  donziénic  siècle, 
fomme  on  le  voit  par  le  cartulaire  de  la  Madeleine.  Le 
Pouillé  de  Chartres  de  IfilS,  annonçait  encore  le  Saint- 
Sépulcre  sous  le  titre  de  Prieuré-Cure,  quoique  mal  à 
propos  pour  ce  temps. 

La  chapelle  du  prieuré  de  SAiNT-MAnxiN ,  dans  le  fau- 
bourg et  tic  de  Chemars  (1),  fondée  à  la  fin  du  dixième 
siècle  pour  les  moines  de  Marmouticrs,  par  un  abus  auto- 
risé des  souverains  pontifes,  est  devenue  le  titre  d'un 
prieuré  simple  comme  bien  d'autres.  !1  a  passé  de  la  nomi- 
nation par  l'abbé  de  Marmoutiers  à  celle  du  roi ,  par  l'acte 
de  réunion  de  la  manse  abbatiale  dudit  Marmoutiers  à  l'ar- 
dievéché  de  Tours ,  et  ses  revenus  sont  administrés  par 
l'économat  pour  aider  aux  frais  de  cette  réunion. 

L'utilité  publique  a  servi  de  premiers  fondemens  aux 
petits  monaslères  comme  aux  grands.  On  doit  regarder 
celui  de  rjiemars  comme  un  des  anciens  collèges  où  la 
jeunesse  trouvait  l'instruction. 

L'an  1070,  le  seigneur  Gérard  Bonnesse  donna  à  Mar- 
moutiers la  terre  de  Séonvilla ,  à  condition  qu'on  le  rece- 
vrait moine,  s'il  voulait  le  devenir.  .  e  les  religieux  lui 
donneraient  la  sépulture,  quand  même  il  ne  le  deviendrait 
pas. 

Les  religieux  Grcnt  présent  de  vingt  sols  à  lirmingardc  , 
son  épouse  ,  et  ti  [rois  de  ses  (ils.  pour  la  ratification  de  ce 
don.  Ils  donnèrent  à  un  quatrième  un  psautier  ,  et  s'obli- 


(IJ  De  Cliemtirlio ,  par  abréTiation ,  pour  Campo  Miirlioj  comme  Cbe- 
mars  jnour  le  Cttamp-de-Mars.  C'est  une  marque  d'aQtiiguilé  pour  les  villes 
d'avoir  un  Cliamp-dc-Mars ,  où  l'ou  cierçait  la  jeunesse  au  tnâiicr  de  la 
gaerre. 


kO 


UISÏOIKE 


aux  chevaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusalero,  établis  depuis 
à  Malle  (*). 

L^  maison  dii  Collège  do  ChiUeaudun  élnil  outrefois 
dans  la  partie  du  faubourg  de  Saint- Valérien  qui  fut  brûlée 
par  les  Ligueurs,  l'an  1590. 

On  est  redevable  de  celle  d'aujourd'hui  h  un  zélé  citoyen 
nommé  Geslain  .  d'une  famille  anoblie .  originaire  de 
Souancô.  Il  donna,  au  commenceracnt  du  dix -septième 
siècle,  cette  maison  à  la  ville  pour  rétablir  un  collège. 

Nos  rois  avaient  accordé  à  ce  collège  si»  cents  livres  de 
rente,  à  prendre  sur  les  greniers  à  sel  de  Châleauduti,  Bon- 
neval  et  Brou ,  au  moyen  d'une  imposition  de  deux  sols 
six  deniers  par  chaque  minol  de  sel.  Celte  gmlifu-atioii.  pour 
l'entrelien  des  régens,  a  été  supprimée  au  commencement 
du  dis-huitième  siècle.  Ce  collège  est  réduit  à  un  principal 
régent ,  nommé  par  le  corps-de-ville ,  qui  peut  le  révoquer. 
Il  a,  du  bureau  de  l'hûtel- de- ville,  trois  cents  livres  seu- 
lement, avec  le  logement,  et  il  est  obligé  de  fournir  un 
second  régent.  M.  Charles-François  de  Mérinville,  évéque 
diocésain,  y  en  avait  entretenu  deux  autres  à  ses  dépens, 
pendant  quelques  années  ,  pour  en  faire  sentir  l'ulitité  et 
exciter  les  personnes  aisées  du  pays  à  suivre  ce  projet,  en 
donnant  des  fonds;  mais  son  exemple  n'ayant  pas  fait  l'im- 
pression qu'il  en  attendait,  il  a  supprimé  sa  gratification 
quelque  temps  avant  sa  mort  ("]. 

Les  trois  frères  des  Écoles  CtiiiÉTiKNNBS  de  la  commu- 
nauté de  Sairiit-Yon  de  Bouen  ,  que  MM.  les  ducs  de  Luynes 
et  de  Chevrcuse  père  et  Ois .  comtes  de  Dunois,  ont  établis 
dans  un  des  bàtimens  du  château ,  à  gauche  de  la  porte 


[')  Cette    cltapL-Uc ,     lo    cioulin  et  les  praîrii^B  qui   eu  dépendaient    furvut  âliènci-s   dam  Ict 
|)remièreidiiuées  4le  la  réfnluUnn. 

{")  En  1813,  le  coUége  a  été  lraiiir<;rK  à  la  rnaîdon  rup  de  Luyiiri,  aclieléc  par  1a  tIUp,  qui  lui 
iceorde  uneiubTcnlinn  nniku^lltt.  I.a  bibliothriun  puliLiquc  y  a  ilé  Iraniîcri'o  cq  1I919, 
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d'enlrée  de  la  cour,  conliiiueroril  sans  doute  à  se  rendre 
très-utiles,  tant  qu'ils  jouiront  d'un  honnête  nécessaire , 
sans  superflu  (*). 

C'est  peul-élre  un  étal  de  langueur  dans  les  classes  des 
religieuses  do  la  Congrégation  de  Motre-Uamb,  quia 
porté  tfitme  Jlorie  Pas{juior  (veuve  du  Charles  Goulu,  sieur 
de  Coulmier ,  ancien  professeur  en  droit  dans  l'université 
de  Bourges  ,  et  trésorier  de  France  à  Moulins) ,  résidant 
dans  la  maison  dite  de  la  Itain ville,  paroisse  do  Sainl-Valé- 
rien  ,  à  fonder  une  nouvelle  école  de  Biles  >crs  17'»0,  dans 
la  juéine  paroisse.  Elle  a  donné  à  cet  eiïet  une  maison  rue 
d'Orléans  et  un  fonds  de  dix-huit  mille  livres,  pour  y 
entrt'tenir  deûx  filles  capables  d'instruire  les  enfans  de  leur 
seie,  surtout  les  pauvres,  en  tenant  école  publique  deux 
fois  le  jour.  Les  lettres-|)atenles  pour  cet  établissement 
viennent  d'être  accordées  à  cette  dame  en  1761  ('*]. 

Demoiselle  Marie-Jeanne  Roger,  lille  d'un  médecin  de 
Châleaudun,  dont  la  charité  n'est  pas  moins  solide  que 
celle  de  lu  précédente,  désirerait  bien  une  pareille  assurance 
pour  la  fçrande  maison  près  le  pont  de  Saint-Jean,  dans  le 
faubourg  de  Cbemars,  qu'elle  a  consacrée,  dans  la  propor- 
tion de  sa  fortune,  à  l'éducation,  à  la  nourriture,  au  logement 
et  à  l'entretien  de  quantité  d'orphelines,  ou  du  moins  de 
jeunes  fdles  pauvres,  a  qui  elle  donne  pour  maîtresses, 
comme  dans  l'école  précédente,  des  filles  libres  de  tout 
engagement.  Au  moyen  du  travail  de  ces  enfans,  elle  y  en 
a  fait  vivre  jusqu'à  quarante,  dans  certaines  années  (***). 


(*)  Ce>  éct>let,  «u|)pi'iniéc»à  IVpoquc  (1«  Ib  r^roliUitin  ,  ont  ùlr  rctaMic*  Tcr>  1820,  l-I  pUcco 
Atnii  In  L&timeiifi  de  l'aiicivn  cn)U>ge. 

(**)  Cette  maikOtl  nui,  tiartuitc  dec  ^'r^nenien*  de  la  rcvolulîou  avait  perdu  tct  rcnlet  ,  ■  été 
édiaii^^e  tu  1S20  &«ei:  U  départcatuttt,  coitlrït  une  autre  située  nie  tlci  Empei^u»,  etGOOù-. 
dti  rentr-  La  commune  y  s  i!l:ilili  un«  nniivcllu  école  dlrifiée  pir  âes  Kvur»  de  li  Providencv. 
Vne  gmndft  riiiintit^  dit  jrnnttf  fJllei  7  rr(;oivent unt!  èduiation  pratuiU*.  La  rente  ,  vn  acrnuri de 
U  vllte  et  une  cUik  pavante  aifuretit  rentrcticn  do«  întttlulricci. 

(***)   r^^t  ridliliiAeiiieiit  n   éproii*^  If  iiu^niv  >ort  r|u«  le\  iiulm.  Tependont  b  iiiuîhou  i;t  un 
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JITMDICTIOKH. 

Les  premiers  magistrals,  à  Chûleaudun ,  comme  dons  les 
autres  principales  villes  de  chaque  contrée .  ont  été  des 
gouverneurs  ou  comtes  amovibles,  à  la  volonté  des  con- 
quérans  des  Gaules. 

Un  des  plus  anciens  comtes  de  Châtcaudun,  dont  Grégoire 
de  Tours  nous  parle  dans  son  histoire ,  sans  le  nommer , 
vivait  en  58i. 

Les  appellations  des  senlenecs  de  cescomles,  sous  les 
premières  races  de  nos  rois  ,  étaient  portées  n  la  cour  devant 
les  comtes  palatins  .  c'est-à-dire  du  palais,  le  roi  présent 
ou  absent (1).  Les  Missi  Dominici,  pendant  qu'ils  ont  été 
en  usage,  ont  aussi  formé  une  juridiction  supérieure  aux 
tribunaux  des  comtes,  et  connaissaient  dans  leurs  tournées 
particulièrement  des  cas  royanx.  L'an  8.13,  Bouchard, 
évoque  de  Chartres,  avec  l'abbé  Fleori ,  en  remplirent  les 
fonctions  à  Châteaudun,  par  ordre  do  roi  Charles-le-Chanve. 
Les  comtes  amovibles  ont  rendu  la  justice  par  eux-mêmes 
à  Châteaudun,  jusqu'à  ce  que  les  vicomtes  y  aient  été  in- 
troduit?. 

Lambert,  comte  de  CliAleaudun  ,  qui  vivait  en  877,  peut 
bien  avoir  été  le  dernier  comte  amovible  de  cette  ville. 
L'ambition  des  grands  seigneurs,  autant  que  la  faiblesse 
des  derniers  rois  de  la  seconde  race ,  porta  les  comtes  à 
user,  comme  d'une  propriété,  des  districts  dont  ils  n'avaient 
que  la  régie.  Ces  usurpations  furent  légitimées  par  Hugues 

(1)  Les  grands  seigneun  oltacliÊiiâ  la  coiirajoytùrenl  le  titre  de  palatin 
&  celui  (te  comte,  ou  le  prirent  seul ,  après  que  la  qiiatitti  de  comie cessa 
de  signifier  eiclusireinent  ceux  qui  iiccom)iagniiicnt  les  roi»  cl  étaient  de 
leur)  conseils  ou  tcars  représeniaDs. 


rnclai  ont  été  conirrTés-  Qu*Iqu«j  l«gii  poilérieuft  ODt  lucceiaitaïuaDt  tleré  Içi  nfmui  i  COO 
fr.  Alnfi  l«  ville,  d^iiraiil  fiire  rivivrc  11  fondation,  «,  Paniato  IB28,  fait  un  traili  avec  Ici 
damei  dt  Salnt-t^ul  dp  Chartref .  qui  ont  pri*  ta  iliroclion  de  T^cola  et  te  taot  «ngagée»  A  tenir 
Ua]T«Dltûniifet  J*o^pIJClill«l  OU  dt  pauTrC^. 
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Capet ,  qui  en  avait  fait  autant  en  faveur  des  comtés  de 
Paris  et  d'Orléans,  avant  que  d'être  roi.  Quoiqu'il  en  sentît 
les  inconvéniens,  lorsqu'il  fut  parvenu  à  la  couronne,  en 
987 ,  l'affaire  clail  trop  avancée  et  il  y  avait  eu  trop  de  part 
pour  oser  s'y  opposer.  Il  la  confirma ,  au  contraire ,  par  une 
autre  innovation  qui  avait  déjà  cours  :  je  veux  dire  l'inféo- 
(iation  de  ces  offices,  en  y  joignant,  en  bon  politique  ,  la 
clause  de  reversion  au  souverain ,  eu  cas  de  défaut  d'enfant 
mâle  ou  de  crime  de  félonie.  Quand  je  dis  innovation  ,  c'est 
relativement  aux:  usages  introduits  dans  les  Gaules  par  les 
Francs,  et  qu'ils  avaient  apportés  de  leur  pays  où  ces  usages 
étaient  en  vigueur. 

Thibaud-!e-VieuXj  qui  ne  prenait  que  la  qualité  de 
cqnite  palatin,  et  que  les  historiens  décorent  spécialement 
du  titre  de  comte  de  Blois,  était ,  entre  les  grands  seigneurs 
de  France,  un  de  ceux  qui  savaicMit  le  mieux  parvenir,  par 
la  force  et  par  la  ruse,  à  la  propriété  des  pays  où  la  fortune 
conduisait  sa  domination.  IVlatLre  de  Blol»  et  de  son  terri- 
toire ,  Il  ne  tarda  pas  à  étendre  ses  usurpations  sur  le  Da- 
nois cl  à  se  faire  céder  le  pays  Ghartrniii.  Plus  (laite  de  la 
perception  des  finances  et  de  la  levée  des  troupes,  pour  par- 
venir à  ses  fins,  que  de  l'ennuyeuse  et  délicate  charge  de 
rendre  la  justice  aus  peuples ,  il  laissa  aux  vicomtes  presque 
toute  cette  dernière  partie  de  l'administration.  Ce  n'est  pas 
que  les  deux  prtMiiières  fussent  autorisées  par  l'inféodalion, 
dit  Loiscau;  selon  lui,  elles  n'en  faisaient  pas  plus  partie 
que  les  autres  droits  que  lui  et  ses  semblables  s'arrogèrent, 
de  faire  battre  jnonnaio  ,  faire  grâce  aux  condamnés,  légi- 
timer les  bâtards,  naturaliser  les  étrangers,  rappeler  les 
bannis,  amortir  les  biens  d'église  et  donner  des  lois  quel- 
quefois aussi  odieuses  que  bizarres ,  dont  on  se  ressent 
encore  dans  quelques  coutumes.  Au  reste,  ce  Tbibaud , 
surnommé  le  Tricheur,  était  bien  dans  le  cas  de  ne  pouvoir 
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suiBre  par  lui-môme  à  rendre  la  justice  n  tous  ses  sujets. 
Possesseur  de  In  Touraiiie,  des  pays  rjiartrajn,  Ulnisois  et 
Danois  ,  qui,  plus  que  lui,  avait  besoin  de  substituts  dans 
celle  partie? 

L'établissement  des  vicomtes  avait  déjà  paré  à  celle  dilli- 
cnllé  pour  le  Dunois-,  r.hiUeatidun  me  paraît  avoir  eu  le  sien 
avant  queTliibaud  y  eût  des  droits,  llampo  (1  )  était  vicomle 
de  cette  ville  dès  l'an  855  ;  mais  était-il  déjik  vicomle  fieflé? 
Les  monumens  que  j'ai  vus  ne  m'ont  pas  fourni  les  moyens 
de  décider  celle  question.  Il  est  évident  seulement ,  par 
celte  date ,  qu'il  a  gouverné  Ghâteaudun  dans  le  siècle  qui  a 
précédé  celui  du  vieux  Tlubaud  .  si  la  chronologie  de  la 
petite  chronique  de  Bonticval  esl  fidèle. 

Les  comtes,  eu  se  donnant  des  vicomtes,  ne  renoncèreut 
cependant  pas  entièrement  à  Tadminislration  de  la  justice. 
Outre  que  leurs  prévois  ou  alloués,  ou  ceux  que  l'on 
Dommail  YiiUci,  etc.,  et  qui  étaient  préposés  à  la  régie  de 
leurs  domaines ,  partageaient  ces  fonctions  avec  eux  et  les 
vicomtes  ('2) ,  ils  s'étaient  encore  réservé  personnellement 
le  droit  déjuger  dans  leur  cour  ou  assises,  les  affaires  ma- 
jeures et  entre  personnes  de  baiit  rang.  Ils  élaieul,  dans 
ce  cas,  assistés  du  vicomte,  de  leurs  oITiciers  ci-dessus  et 
des  principaux  seigneurs  du  pays,  qui  leur  tenaient  lieu  de 
conseillers. 

On  voit,  dans  te  chartrier  de  l'abbaye  de  Saint- .\vit,  que 
Cécile ,  veuve  de  Morel  de  Courtalain  ,  ayant  un  di£Fércnd 
pour  des  moulins  situés  prés  de  Saint-Avil,  celte  affaire 

(1)  Le  vicomte  de  Rampo  estauisî  nammé  Renaud  dans  IcsnrcbirH  de 
Bon  ne  val. 

(2)  IJ  paraît  que  dans  les  commencemens  de  rétablIsBement  des  prévâb;, 
leurs  Jonction*,  ù  l'égnul  de  radmitiistralioii  de  la  jiislice,  iic  riijiondaieiit 
qu'il  celte  de  procureur  fiscal,  et  que  leurs  princijyates  cUargca  étaient  de 
veiller  sur  les  domaines  des  cottiles,  d'en  iccevoir  les  revenus,  d"en  re- 
cueillir les  impositions  ou  tailles  et  autres  drolls,  et  de  les  exiger  par  voie 
de  coutraiote. 
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fut  jugée  en  sa  Taveur  l'an  1150,  parle  comte  Thibaud  IV, 
tenant  sa  cour  dans  son  palnis  à  Ch&leaudun.  Cette  cour ,  à 
l'irailntion  de  celle  des  rois,  n'avait  point  de  lieu  (ixe  ;  mais 
comme  ïhibaud-le-Vieux  et  |)lusieurs  de  ses  successeurs 
préfôraicnt  le  chôleau  de  Châleaudim  à  la  tour  que  le  même 
Thibaud  avait  fait  bALir  à  Chartres,  et  au  château  qu'il 
avait  commencé  à  Btois,  ils  y  jugeaient  la  plupart  des  dif- 
férends  qui  leur  étaient  soumis. 

Les  vicomtes  ayant  fait  valoir  l'inféodation  en  faveur  de 
leurs  offices,  à  l'esemple  des  comtes,  devenus  en  partie 
seigneurs  de  Châteaudun,  et  en  arrière-fief  tenu  des  comtes, 
avec  lesquels  ils  partageaient  bien  des  droita-casuels .  aban- 
donnèreritcomme  eux  l'exercice journalierdelajustice,  qu'ils 
laissèrent  aller  à  des  ofliciers.  J'en  vois  figurer  dans  quel- 
ques anciens  actes  qui  regardent  Châteaudun  elle  Dunois, 
sous  les  noms  de  vicaires  [vicarii),  fermiers  ou  intendans 
fvillicij,  prévôts,  cliûlulains  (1),  et  dans  des  temps  plus 
récens,  alloués,  puis  baillis.  Il  y  en  a  qui  font  remonter 
l'origine  des  baillis  nu  temps  de  Louis  le-Jeune,  pendant 
que  les  comtes  étaient  à  la  Croisade.  D'autres  au  règne  du 
roi  Robert.  L'administraltuii  de  ces  derniers  durait  trois  ans, 
au  bout  desquels  ils  étaient  tenus  d'en  rendre  compte.  Ceux, 
spécialement  qui  ont  porté cesdeuxderniércsquulilésétaicnt 
officiers  nommés  par  les  comtes.  Les  riconilcs  ne  me  pa- 
raissent avoir  nommé  que  des  prévôts  pour  remplir  leur 
siège  ,  lorsque  les  juges  des  comtes  adoptèrent  la  qualifi- 
cation de  baillis.  Avant  ces  temps,  leurs  représentans, 
pour  rendre  la  justice  ,  se  sont  nommés  vicarii  et  vilHci. 
Les  châtelains  n'étaient  officiers  que  des  comtes. 

Si  les  vicomtes  ne  se  sont  pas  donné  des  officiers-juges 
dès  le  temps  de  Tliibaud-le-Vieui ,  à  Châteaudun  ,  ils  n'ont 
pas  dû  tarder  à  le  faire  après  lui  ;  car  là-dessus  les  vicomtes, 

(1)  Jean  Mégret  était  cliAtclain  de  Chàleauduu  en  1362  (Cartulaire  de 
la  MaieUine). 
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en  génùral .  ont  promplement  suivi  l'exemple  des  comtes, 
et  se  sont  créé  des  seigneuries ,  môme  aux  dépens  de  c«ax- 
cU  quoique  de  leur  consentement. 

La  dignité  de  vicomte,  nînsi  augmentée  ,  et  le  proQt 
considérobie  qu'elle  rapporlnil .  au  moyen  des  droits  et  des 
domfiirics  renfermés  dans  l'inrùodatioii ,  fit  de  la  vicomte  de 
CtiiUeaudun  un  sujet  digne  de  la  recherche  des  grandes 
maisons.  Ces  vicomtes-seigneurs,  pour  pous.ser  jusqu'au 
bout  l'imitation  de  leurs  comtes,  se  mirent  en  possession 
de  tenir  une  cour  ou  plaids  e&lraordinairos,  pour  juger  par 
eux-mêmes  les  causes  les  plus  im|)ortantes  et  entre  per- 
sonnes de  distinction.  Ils  y  étaient  assistés,  comme  les 
comtes,  par  la  principale  noblesse  du  pays .  par  leurs  offi- 
ciers et  m()me  par  ceux  du  comte.  La  noblesse  était  juste- 
ment flattée  d'une  administration  aussi  digne  de  son  émn- 
tation  que  de  sa  naissance  ,  Inrsqu'ollf  n'était  pas  occupée 
à  opposer  ses  armes  aux  ennemis  de  l'État,  lîllc  se  mit 
même  dans  l'usage  de  ne  point  laisser  manquer  ce  tribunal 
extraordinaire,  dans  l'absence  du  vicomte.  C'était  alors  le 
premier  vassal  du  comte,  entre  les  nobles,  qui  y  présidait, 
comme  il  m'a  paru  qu'on  en  pouvait  juger  par  le  fait 
suivant. 

L'an  1200,  CieofFroy  troisièmedunom,  vicomte  de  Chftteau- 
dun,  étant  absent  de  cette  ville,  Jean ,  seigneur  de  Montigny- 
le-Gannelon  ,  y  tint  la  cour,  assisté  de  Guillaume  Papelon, 
châtelain  dudit  Châteaudun,  IS'icolas,  seigneur  de  Bois- 
RufHn  .  avec  sesQls  Nicolas  et  Jean.  Itobert,  de  Membrolles, 
GcotTroy,  de  Ruan,  et  de  Hubert,  de  SaiiU-Avit.  Il  y  fut 
rendu  un  jugement  entre  Hicliard-l!a>'ene ,  écuyer,  et  les 
abbés  et  rêligictii  de  Thiron ,  nu  sujet  d'une  maison  située 
à  Châteaudun  ,  et  d'un  arpent  de  vigne  dit  la  Vigne-d'Ogier, 
et  la  cour  adjugea  audit  Havenc  dix-huit  deniers  Dunoisde 
cens  sur  les  objets ,  excepté  les  ventes  (1). 

(1)  Dans  la  suite ,  ce  cens  fut  remis  aux  RU.  de  Thiran. 
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Les  comtes,  lassés  de  tenir  leurs  cours  ou  plaids  evtra- 
orJinalres,  mais  ne  voulant  pas  iais.scr  aller  aux  vicomtes 
toute  l'autorilc.  confièrent  cette  fonction  à  des  ofïïciers 
qu'on  nomma  baillis;  lesquels,  enCn ,  ont  changé  leur 
tribunal  exlrordinaire  en  un  cours  de  justice  ordinaire  et 
journalier. 

Tant  qu'ifs  cxerci>rcntleurii]ridictionpareslraordinaire, 
il  n'y  eut  qu'un  liaiISi  pour  Blois  et  Châteaiidon,  ou  plutôt 
pour  le  Blaisois  et  le  Danois ,  car  ils  jugeaient  aussi  hors  de 
ces  villes,  sans  tribunaux  Uses.  Les  comtes  continuèrent 
même  à  tïe  tiommer  qu'un  hailli  pour  ces  deux  pays,  lors- 
qu'ils eurent  rendu  leurs  tribunaux  fixes  cl  journaliers.  Ces 
baillis  alors  firent  créer  des  lieutenans  pour  eux ,  tant  à 
Bloisqu'àCliûLeaudun  (D.etàRomoratitin  pour  la  Sologne. 
Ces  baillis,  qui  s'intitulaient  ordinairement  baillis  de  Blois. 
prenaient  cependant  quelquerois  la  qualité  de  baillis  de 
Dunois,  dans  les  actes  concernant  ce  pays  spécialement; 
comme  Jean  do  Lèvis  ,  Jean  d'Allonville  ,  Jean  deBeaosse» 
tous  écuyers.  Il  y  en  a  des  témoignages  dans  plusieurs  titres , 
et  en  particulier  dans  les  archives  de  l'Hôtel-Dieu  de  Châ- 
teaudun ,  comme  me  l'a  attesté  un  administrateur,  Denis 
Ëstrivard  a  été  le  dernier  seul  bailli  général  pour  Blois  et 
Cliâteaudun ,  après  avoir  été  le  lieutenant  de  Jean  de 
iteaussc  ,  dans  le  tribunal  du  comte,  audit  Châteaudun. 

Ce  tribunal  des  comtes  .  sous  une  nouvelle  dénomination 
déjuges,  n'a  point  empêché  lo  tenuedecelui  des  vicomtes. 
Le  vicomte  a  tenu  le  sien  en  prenaicr  ressort  de  celui  du 
comte  ,  qui  ne  jugeait  qu'on  cas  d'appel.  On  y  connaissait 
en  première  instance  des  causes  des  habitans  de  la  ville 
seulement  et  des  vassaux  immédiats  du  vicomte  ,  dans  les 
domaines  qui  lui  appartenaient.  Il  avait  aussi  le  premier 

(1)  Le  premier  lieulenant  qui  me  soit  connu  esl  Michel  Poncel,  qui 
vivait  en  J380. 
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ressort  sur  les  arrière-fiefs  relevant  de  sa  vicomte .  dans 
lesquels  le  droit  de  justice  était  étnbli  (1). 

Ce  tribunal  îles  oflicicrs  du  vicomte,  sûparé  de  celui  du 
comte  sous  les  baillis,  fut  nommé  d'nbord  justice  du  vicomte. 
Dans  la  suite,  il  a  porté  ,  comme  nilleurs ,  les  noms  de 
prévôté  et  vicomte,  jusqu'à  In  réunion  fuite  au  tribunal  du 
comte,  l'an  158<i.  l-'rnnçois  Biireulin  ,  puisChiuileGodcbile. 
ont  été  les  deux  derniers  prévôts  de  relie  juridiction. 

Sous  l'administration  des  premiers  baillis  communs  à 
Blois  et  à  CbAtcaudun  ,  le  tribmiat  des  oiriciers  du  comte 
s'est  toujours  nommé  Châtellenie.  Les  expéditions  «les 
sentences  qui  y  étaient  prononcées  commençaient  ainsi  : 
a  >ous ,  justice  de  1»  cour  de  la  cbâtcllenie  de  r.hâteaudnn, 
à  tous  ceui .  etc. ,  n  ce  qui ,  d'après  les  actes  que  j'ai  vus, 
a  été  pratiqué  ou  moins  jusqu'en  1483.  Il  en  était  de  même 
à  Blois,  parce  que,  comme  dit  Loi«îeau  (Traité  des  Sei- 
gneuries), le  terme  cliàlellcnie  ,  dans  son  origine  ,  signifiait 
pleine  justice,  dans  le  temps  que  ce  droit  n'avait  pas  encore 
passé  aus  seigneurs  châtelains,  et  que  celte  pleine  justice 
n'appartenait  qu'aux  ducs  et  aux  comtes. 

Le  plus  ancien  acte  que  j'aie  vu,  ou  le  titre  de  bailliage 
de  Dunois  ait  été  substitué  à  celui  de  cbiUellenie  de  Châ- 
teaudun,  est  une  sentence  rendue  le  24  janvier  i486,  par 
Jean-le-Tonnelier ,  qui  s'y  intitule  lieutenant  de  M.  le 
bailli  de  Dunois  (2).  Elle  est  en  faveur  du  prieur  de  Sainl- 

(1)  Si  le  droit  de  justice  avait  été  de  l'eisence  Ju  Cef ,  couinie  i3  y  en  a 
qui  le  prétendent,  pourquoi  verrnit-nn  tant  <\e  concesiions  de  cesflroits  de 
justice  fiiiles  aux.  poitesKurs  d'arrU-Tc-fiers  considérisliles,  par  les  poise»- 
SËurs  des  grands  fief^?  Dire  que  dnan  les  fiefa  oilt  iJ  n'y  a  plus  de  jtislicc, 
c'est  qu'on  l'a  laissé  perdre  faute  d'eiereicc,  ce  n'est  pas  prouver.  On  peut 
encore  demander  p<nirqucif,  d'une  même  seigneurie,  le  fief  relève  d'nn  sei- 
gneur cl  la  justice  d'un  autre  ?  Ceta  detail-il  arriver,  si  la  justice  était 
l'essence  du  fief? 

(3)  Depuis  que  François  !*■',  par  sonédit  de  1531 ,  eut  blé  nui  baillis 
la  liberté  de  se  choisir  des  lieutcnana,  el  qu'il  se  réservu  de  les  nommer,  il 


à 


DU  COMTÉ  DE  DUNOIS. 


Marlin-de-Chemars ,  à  qui  elle  adjuge  le  droit  de  donner 
mesure  pour  ta  vente  du  vin,  dans  une  maison  dcvanlle 
puits  du  faubourg  S;iint-Jean.  Il  est  dit  nu  basque  l'acte 
est  cxptiJié  iiouâ  lesceldu  bailliage.  Ce  litre  de  bailliage  est 
inséré  dans  la  rédaction  de  la  coutume,  en  1528;  à  l'imUa- 
tiou  dti  titre  des  comtes,  il  prend  la  dénomination  du  pays, 
et  non  de  la  capitale;  on  dit  le  bailliage  de  Dunois.  et  non 
le  bailliage  de  Châteaudun. 

Pendant  que  le  (tlaisois  et  le  Dunois  ont  eu  un  méine 
comte  et  un  même  bailli,  ces  pays  et  leurs  capitales  ont 
fionservé  une  parfaite  indépendance  à  l'égard  l'un  de  l'autre. 
Ce  n'est  que  Charles,  duc  d'Orléans,  comte  de  Blois  et  de 
Dunois,  qui  rompit  cet  équilibre,  pnr  la  donation  qu'il  fit 
du  comté  de  Dunois  à  Jean  d'Orléans,  son  frère  naturel. 
Datis  l'acte  de  cette  donation,  il  s'attribuait  et  se  réservait 
pourluiet  ses  hoirs,  qui  seraient  comtes  de  Blois,  la  suze- 
raineté et  le  droit  de  ressort  sur  ledit  comté  de  Dunois, 
tant  qu'il  serait  possédé  par  sondit  frère  et  sesdesceodans 
en  légitime  mariage.  Cette  dégradation  du  comté  de  Dunois, 
dont  la  justite  comme  le  fief  n'avaient  relevé  jusques-là. 
de  même  que  Blois,  que  de  la  couronne,  aurait  été  peu 
sensible  si,  selon  les  termes  de  la  donation,  il  avait  été 
établi  dans  le  comté  môme  de  Dunois  et  vicomte  de  Châ- 
teaudun,  un  siège  avec  baillis  etsergens,  pour  y  exercer 
le  droit  du  ressort,  comme  cela  était  stipulé  ;  mais  celte 
clause  n'a  point  eu  son  effet,  et,  contre  les  termes  du 
contrat,  on  a  laissé  mettre  en  possession  de  l'exercice  de 
ce  ressort  les  officiers  du  bailliage  de  Blois.  Outre  que  les 
comtes  de  Dunois  et  leurs  juslicinblcs  auraient  toujours  pu 
s'inscrire  contre  cet  abus,  celte  sujétion  de  ressort  aurait 
dû  finir  de  droit  au  décès  du  roi  Henri  lit,  dernier  des  hoirs 

est  probable  que  les  seigneurs  en  firent  autant,  et  qu'alors  ces  oflicicr« 
s'iDlilulÈrent  lieulciiaos  des  bailliages. 
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en  faveur  desquels  il  était  stipulé  comme  comtes  de  Blois. 
Il  y  avait  bien  des  siècles  avant  Charles  d'Orléans,  que  les 
grands  seigneurs  s'étaient  arrogé  le  drnil  abusirde  vendre 
ou  donner  leurs  fiefs ,  à  telles  charges  qu'il  leur  plaisait ,  au 
préjudice  des  vassaux  qui  les  habitaient,  et  qui  se  sont 
trouvés  vexés,  surloiil  par  les  créations  de  ressort  et  cette 
mulliplication  de  juridictions  subaltcrno». 

Des  historiens,  en  se  copiant,  disent  que  le  Dunois  a 
fait  partie  du  bailliage  de  Chartres,  mais  ils  le  disent  bien 
gratuitement.  Il  y  en  a  eu  des  lambfviiix,  à  la  vérité,  qui 
ont  passé  dans  le  ressort  de  ce  baiMiago,  comme  je  le  dirai 
dans  ma  nnljre  des  paroisses  de  l'ancien  p;iys  Dunois  ;  ces 
parcelles  en  ressortissent  encore.  Ils  ajoutent  qu'il  a  appar- 
tenu ensuite  au  bailliage  d'Orléans,  ce  qui  n'est  pas  plus 
vrai,  excepté  pour  quelques  [laroisses  qui  sont  sur  les  li- 
mites du  côté  de  lanvillc.  Ce  qui  a  pu  contribuer  à  les  faire 
écrire  de  la  sorte,  c'est  que  Honncval  et  son  territoire  ont 
pu  être  ,  pendant  un  court  espace  de  temps,  soumis  à  la 
juridiction  du  bailli  d'Ortéan*.  \ln  elTet,  le  roi  Philippe  IV 
donna  ordre,  l'an  1592,  au  bailli  d'Orlé.ins,  de  protéger 
l'abbé  et  les  religieux  de  Bonneval  ronlre  son  très-cher 
frère  Chartes  de  Valois,  qu'il  avait  gratitié  du  comté  de 
Chartres  et  de  Bonneval  avec  son  tcrriLoii'e.  Mais,  outre 
qu'il  n'était  pas  question,  dnns  cfs  temps,  de  bailliages 
comme  de  baillis,  Bonneval  est,  de  lonips  immémorial, 
pour  la  justice  de.s  religieux  ,  passé  dans  le  ressort  de 
Chartres,  c'est-à-dire  depuis  que  cette  portion  du  Uunois  n 
été  affectée  au  domaine  des  comtes  de  Chartres. 

Il  est  vrai  que,  depuis  les  liefs  héréditaires,  la  juridiction 
des  comtes  de  Dunois  a  cessé  par  degrés  de  s'étendre  sur 
tout  l'ancien  pays  Dunois.  Toitles  les  anciennes  commu- 
nautés el  chapitres  à  qui  on  y  a  donné  des  possessions ,  soit 
de  droit,  suivant  l'auteur  de  VEsprit  des  Lois,  soit  par 
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usurpalion  ,  selun  Luiseau  ,li,  i^oit  par  des  cooce^sioiis .  y 
sont  en  possession  de  jusltces ,  el  ces  justices  sont  presque 
toutes  lia  ressort ,  soit  de  Cliarlres,  soit  d'Orléans,  soit  de 
Blois.  P^r  t'auiorité  de  qui?  C'est  ce  que  les  mouumeus  ne 
ni'ont  point  appris.  Ce  que  je  viens  do  dire  de  Eonrieval 
insinue  que  c'est  par  des  privilèges  particuliers.  On  pçut 
croire,  qu'expressément  ou  tacitement,  les  comtes  se  sout 
prcHt's  àce  raorcellement  de  leurs  tribunaux.  Four  quantité 
de  iicCs  en  mains  laïques,  qui  sont  dans  le  mùme  ca$, 
comme  les  baronnies  de  Montmirail,  Authon,  Id  Bazoche- 
Gouet,  parties  de  celles  de  Brou  el  d'Alluyes,  c'est  peut- 
être  parce  qu'elles  ont  passf'  â  l'abboye  de  Saint-Père  ,  si 
on  en  croit  le  carlulaire  de  cotte  abbaye,  ensuite  à  l'évêque 
de  Chartres;  les  autres,  par  la  grèro  des  comtes  (Jui  possé- 
daient Chartres  et  Blois  comme  le  Dunois.  et  qui  ont  visi- 
blement attaché  le  territoire  du  Lonncval  au  comté  de 
Chartres.  Les  vicomtes  de  celte  dernière  ville  auront  pu 
faire  passer ,  par  arrangemeitl  avec  les  mêmes  comtes .  les 
ressorts  de  leur  baronnie  do  la  Brosse,  à  la  ville  où  ils 
étaient  les  seconds,  et  quelques  paroisses  à  leur  terre  du 
Puiset,  où  leurs  usurpations  n'ont  pas  éli-  toutes  anéanties 
par  Louis-le-Gros,  Les  vidâmes  de  la  même  ville  n'auronl- 
ils  pas  agi  do  même  en  formant  leur  bnrounie  de  IWeslay , 
dont  une  partie  des  domuiites  et  des  mouvances  sont  dans 
le  Dunois?  ^2) 

La  coutume  do  ce  pays,  qui  depuis  sa  rédaction  en  1528, 
ne  contient  que  cent  articles,  pour  ne  pas  répéter  ce  qui 
lui  était  commun  avec  celle  de  Blois ,  a ,  par  suite  de  ce  que 

(1)  Ce  Tul  sans  doute  sur  des  moUrs  fuiiUés  que  Ptiilippc-le-Bel  dérendit 
de  s'attribuer  le  droit  de  Justice,  sons  prOtcxte  de  concessions  de  fiefs, 
tatoue  Taites  h  Téglise. 

(3)  Des  cinq  cliàtelleiiies,  qui  sont  les  piincipales  seigneuries  ou  ressorts 
du  bailliage  de  Dunois  au  siège  de  Cbâleauduii,  savoir:  Monligny ,  Cour- 
talain,  Molilijrd,  le  Miïe  et  llubestan,  il  n'y  a  que  la  dernière  qui  soit 
hors  des  limites  du  pays  Dunois. 


52 


HISTOIUE 


je  viens  de  dire,  cessé  de  faire  loi  pour  tout  l'ancien  terri- 
toire de  Danois.  L'usage  a  prévalu  que ,  dans  les  différentes 
justices  ,  on  suive  la  coutume  du  ressort  où  elles  ont  été 
assujetties,  quoique,  comme  remarque  Coquille  sur  la  cofH 
tume  de  Nevers,  le  peuple  d'une  province,  de  quelque 
juridiction  qu'il  soit,  étant  orr^i^airement  une  môme  na- 
tion ,  devrait,  comme  il  a  tait  parle  passé,  être  soumis  aux 
mêmes  lois.  On  n'imite  pas  la  justice  souveraine,  dit  Loi- 
seau,  qui  ne  ju^e  ,  suivant  la  coutume  de  son  chef-lieu , 
que  ce  qui  est  dans  son  territoire. 

Gomme ,  par  les  ordonnances  de  Charles  IX,  d'Henri  III 

et  l'article  263  des  états  de  Btois ,  il  n'y  a  que  les  baillis 
royaux  qui  soient  de  robe-courte,  c'est-à-dire  qui  aient  le 
privilège  de  ne  pas  remplir  le  devoir  de  leurs  charges  ,  celui 
de  DuDois  eu  remplit  les  fouclions,  ayant  sous  lui  des 
lieutenans ,  tant  àChûteaudun  qu'à  Marchenoir,  Frcttcval 
et  Morée.  Quoique  le  lieutenant,  à  Châteaudun  ,  prenne  la 
qualité  de  lieulenatit-général,  il  n'a  pas,  comme  le  bailli, 
droit  d'exercice  dans  les  sièges  des  autres  lieutenans. 

Les  avocats,  à  Chèleaudun,  suivent  encore  l'ordonnance 
d'Henri  IV,  du  2  juillet  1600,  car  ils  y  font  les  fonctions  de 
procureurs  comme  les  procureurs  méracs.  Le  nombre  de 
ces  derniers  fut  lise  à  sis  l'an  1577.  par  Marie  de  Bourbon, 
veuve  du  comte  Léonor  d'Orléans.  Il  Test  maintenant  à  dii. 
11  n'y  a  qu'un  grellier,  et  jusqu'en  1752,  il  n'y  a  eu  que 
deux  notaires  tabellions,  les  comtes  ayant  trouvé  moyen 
de  n'y  pas  laisser  établir  des  notaires  royaux ,  soiL  en  rem- 
boursant ceux  qui  levaient  de  ces  offices,  soit,  comme  vient 
de  faire  M.  le  duc  de  Clievreuse,  qui  en  a  levé  pour  son 
comté  quatre  offices,  qu'il  fait  affermer  avec  les  anciens 
tabellionages.  Il  y  a  vingt  huissiers  à  la  résidence  de  Chil- 
teaudun,  qui  s'inlitntent  huissiers  de  la  vingtaine  du  comté 
et  bailliage  de  Dunois. 
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Ce  n'est  que  depuis  que  l'audience  a  été  transférée  dans 
le  cliAtcflu  ,  à  l'ocrasion  du  dernier  incendie  général .  que 
ce  corps  dn  hailliage.  à  chaque  rentrée  annuelle,  com- 
mence par  entendre  une  messe  solennelle  dniis  la  Sainte- 
Chapelle. 

Lorsque  les  charges  de  l'hôtel -de -ville  deviennenl 
royales  parla  vénalité,  lesolBciers,  avocats  et  procureurs, 
en  corps,  cessent  d'assister,  avec  les  autres  corps,  aux 
cérémonies  publiques,  pour  n'ôlre  pas  obligés  de  céder  le 
pas,  comme  ils  y  mit  été  cundamnéiî  par  quelques  arrêts 
sur  requête.  Ils  se  conlentenl  alors  d'assister  aux  grandes 
cérémonies  de  religion ,  qui  se  font  par  le  chapitre  de  ladite 
Sainte-Chapelle  (1). 

Si  les  échevins  remontent  jusques  vers  le  temps  de 
Charlemagne ,  ce  n'est  qu'aux  successeurs  de  Hugues-Capel 
que  l'on  allribue  rétablissement  des  communes.  On  mit  en 
œuvre  cet  expédient  pour  faire  revivre  l'autorité  royale , 
dans  les  différentes  provinces  où  elle  était  presque  anéantie 
par  le  pouvoir  tiop  étendu  et  trop  absolu  des  comtes,  pro- 
léger le  peuple  contre  leur  tyrannie  ,  et  lui  rendre  un  droit 
qu'il  tenait  de  la  nature,  je  veux  dire  la  liberté,  car  cette 
institution  ta  leur  rendit.  Ce  coup-d'élat  contre  des  usages 
aussi  contraires  à  la  monarchie  qu'injustes  à  l'égard  du 
peuple,  fut  conduit  avec  tant  d'adresse,  que  les  hommes 
contre  lesquels  il  était  dirigé  en  assurèrent  le  succès,  en 
rautorisatil  eux-mêmes.  Ils  opposèrent  vraisemblablement 

(i)  LeSjuinl6@S,  un  arréi  du  coiueil-d'élal  du  roi  régla  ainsi  les 
ran(;s  des  différent  corps  de  juridicijoiis  de  ChAleauduii ,  dan»  les  tnarcbes  : 

Sur  une  ligne,  ii  droite,  le  bailli  et  son  lieutenant ,  suivi»  du  prévûl  dçt 
maréchaux  et  de  son  lleulcnant  ;  aprèa  ceui-cî,  les  olljcicr^  du  fisc;  b  l^nr 
luite  les  officiers  du  corps-de-vilie  ;  aprÊs  ces  derniers,  les  avocals,  puis  les 
procureurs. 

Sur  uae  autre  ligne,  ïgaucbe,  les  président,  lieutenansi  et  conscltlcrs 
del'éieclion,  suivis  des  officiers  des  eaut-el-fbrCts.  Personne  ne  fui  contenu 
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comptes  àe  lUois.  le  11  mars  dn  la  raëme  année,  M. 
Ocvalles.  ùcuyer,  clievalior  ihi  Sdinl-Lmiis,  avait,  romnie  ses 
préd'icessiMjrf.,  »oii  logeinvnt  au  rliiUcau  de  CliAteinKJun  , 
où  le  mûmo  tribunal  que  celui  du  Lnilliage  sert  à  la  juri- 
diclion  des  caux-et-forôts.  Elle  y  est  exercée  par  un  expé- 
diant, pour  le  lieutenant  lie  robe-longue,  qui  a  un  nuire 
tribunal  à  Marchenoir;  sa  résidetice  est  celle  du  g.irde- 
inorteau.  Cette  maîtrise  partie uli«'>re  n'eterce  pas  $es  fonc- 
tions fiur  (oui  ce  que  rcnfi-rme  le  pnys  Dunois,  mais  seule- 
ment sur  oe  qui  appartient  ou  relève  du  comte.  A>ant  cette 
maitriiie,  les  oUiciers  du  comte,  pour  les  bois,  se  nom- 
maient forestiers. 

'On  regarde  comme  l'origine  des  éleetions  la  création  des 
généraux  des  aides,  faite  en  1310,  pour  tes  impositions 
ordonnées  par  le  roi  Philippe  IV,  et  surtout  celle  de  leurs 
adjoints,  auxquels  on  donna  le  nom  dï-Ius,  établi  par  le 
prince  de  Galles .  pendant  l'emprisonnement  du  roi  Jean, 
en  Angleterre,  l'on  13âC.  Charles  V  établit  deux  de  ces  élus 
dans  chaque  ville  épiscopale,  l'an  137:1 ,  pour  Ûtre  juges  en 
ce  qui  concernait  les  finances  de  rÈt;U;  et.en  J379,  il  leur 
adjoignit  un  clerc,  pour  rédiger  les  actes  et  sentences,  et 
un  receveur.  En  1452,  Charles  VII  étendit  ces  tribunaux  à 
plusieurs  villes  qui  n'étaient  pas  épiscopalcs.  Celui  de  Châ- 
teaudun  ne  fut  bien  Formé  qu'en  1S..54;  encore  ,  par  son 
érection  ,  élnit-i!  partagé  entre  cette  ville  et  Itonneval,  où 
une  partie  des  élus  élaietit  tenus  d'aller  siéger  une  fois  la 
semaine,  pour  un  district  de  cette  ancienne  portion  du 
Dunois.  L'an  1543,  François  I"créa  un  nouvel  élu,  pour  le 
siège  de  llonncval,  avec  obligation  de  résidence  dans  ladite 
viHe;  mais,  sur  les  remontrances  de  ce  corps,  dont  tous 
les  membres  residaietil  à  Châteaudun  ,  cette  création  fut 
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sans  effet,  parce  qu'ils  promirent  que,  malgré  leur  rôsi- 
ileticc  dans  la  mûtropole,  ils  siégeraient  exactement  à 
Uoiineval,  mais  cette  cxaclituile  cessa  bieiilût,  et  les  inté- 
ressés se  pourvurent  contre  les  élus  à  la  cour  des  aides. 
Ils  en  oblirireiit  trois  arrêts  daus  les  années  1595 ,  1597  et 
1622,  ce  qui  n'a  pas  empêché  la  suppression  d'un  siège 
d'ailleurs  fort  inutile.  Celui  de  Châtcaudun  fut  d'abord 
ouvert  le  jour  du  marclié  le  plus  considérable  .  qui  est  le 
jeudi  ;  mais ,  depuis  1G92 ,  on  a  fixé  les  audiences  au  mardi , 
jour  où  le  marché  est  moins  considérable,  ainsi  que  celui 
du  samedi.  Avant  le  dernier  incendie,  l'hôtel  de  cette  juri- 
diction élnit  au  milieu  du  rang  de  maisons  des  clinnoines 
de  Saint-André,  qui  donnent  sur  la  rivière.  Depuis,  au 
lieu  de  bûLir  sur  l'emplacement  qui  lui  est  destiné  sur  la 
pince  Royale,  les  officiers  ont  acheté,  dans  la  rue  de  la 
Cuir.isserJe,  une  maison  convenable,  qu'ils  viennent  de 
vendre,  en  1770,  à  un  de  leurs  confrères,  pour  se  mettre 
à  loyer  dans  le  cloître  de  l'HiUcl-Dicu.  Cette  juridiction  est 
composée  d'un  président,  un  lieutenant ,  sii  conseillers  ou 
élus,  un  procureur  du  roi,  un  greffier,  quatre  procureurs 
et  un  huissier  aiidicnrier. 

Cctleélection  a  juridiction  sur  145paroisses,  sans  compter 
celles  de  la  ville.  Il  y  a  quelques  années  qu'on  lui  a  ôté  les 
paroisses  de  JufTray ,  Françay  et  Villefrancœur. 

It  y  a  pour  celle  élection  un  subdélégué  de  l'intendance 
d'Orléans  et  son  greffier  (*). 

vitE:viEn-.i>$!tEL. 

Quelques-uns  disent  que  les  impùls  sur  le  sel  ont  corn- 


(*)  ]>fli}rr«  la  iiou«L-lU-  circoit»ciîi>lîuii  t  il  im  mlu  }>Iiik  f|i,i>-  f^O  CMiiniuiit;),  ooin  rvuiplaii^iiiK 
ta}ai  de  paruJJKh.  Ev  1790,  lui  n  feul>ili(uè  te  uota  Je  il'jttrict  k  ct-lul  JVItclion  ;  en  1500^ 
ép€it\um  'Ad  \a  création  Ae»  prvtpcliirr*  ^  t'.liftluauiluii  tal  iloeiiu  cliv^f-ltcu  d'iiu  arrniidiMrincnl  du 
(l»p»rlemtrit  iJ*Eurr  flLoîr,  «oiii  ridniiiilstrntion  d'un  «ouft-prtfeL  t.v»>ITairca  coiit«nl»ffiii«i  du 
rciiorl  de  IVttfctioii  M>ût  ju|!^«it  p»r  un  coineil  de  pr^Certurc.  L«  coufenl  ri«  U  Uodrlehic  cit 
drvn>u  lliûlrl  de  U  sous-prircclurir. 
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mencûsous  Louis  VU;  d'autres  sous  Philippe-Ie-Bel,  en 
1290  ;  et  plusieurs,  l'an  l.ilfi  seulement .  sous  l'hilippe  V, 
qui  exigea  ui>  double  de  chaque  minot  de  sel.  Ce  n'est 
qu'après  135G  qu'on  élablil  des  greniers  au  profil  du  roi. 
Henri  11  les  mit  le  premier  en  ferme  l'an  t.VtS. 

C'est  sous  Henri  IV  qu'on  n  ér\^é  e»  juridiction  leschani' 
bres  desgreuiers-à-sel ,  composées  d'un  président,  d'un 
grainetier ,  un  contrôleur ,  un  procureur  du  roi ,  un  greffier 
et  un  gnrde  sédentaire.  Le  grenier,  ou  chambre  du  sel, 
brûlé  i\  l'incendie  de  1723,  était  au  fond  de  la  rue  de  la 
Vieille- Salle,  joignant  te  mur  de  ville  près  l.i  grosse  tour,  en 
allant  au  Guichet  ('). 

Il  y  a  aussi  à  Châleaudun  ,  par  rapport  aux  Qnances,  une 
direction  des  aides ,  dont  le  bureau ,  dans  la  rue  de  Luynes, 
a  été  acquis  en  I".'>5  ,  de  JacquesCosté,  bailli  de  I>unois  (**). 

JtRiDic'rio:vs  slppkihiëios. 

Outre  les  juridictions  dont  je  viens  de  parler,  il  y  en  a 
eu  dcui  autres  à  Ch&teaudun  ,  qui  ont  été  supprimées.  La 
première,  fort  ancienne  et  relative  aux  droits  que  les 
comtes,  possesseurs  des  grands  fiefs,  s'élaieiil  arrogés, 
était  une  chambre  des  comtes  -,  elle  a  eu  ses  ofliciers  jusqu'à 
ce  que  celle  de  Blois  ait  été  érigée  en  cour  souveraine. 
Jeanne  de  flocbbert,  veuve  de  Louis  d'Orléans,  premier  du 
nom  ,  fixa  les  officiers  de  celle  juridiction  ,  par  ses  lettres 
du  26  novembre  1519,  à  un  président,  quatre  maîtres,  un 
procureur,  un  grelTicr,  un  premier  huissier,  etc.,  ce  qui 
fut  confirmé  par  le  comte  Léonor,  le  3  novembre  1572. 


[']  Lon  de  U  rpcon»tractînii  ât  11  ville ,  aii  Ëuî  i  ini(tr<r  *»t  li  pUce  B'^^ile ,  eii  fiée  4<  l-bf^tcl- 
«ir'rîlle,  uti  cmpUccainit  Mjr  U-igiiel  IVdiJîce  a  Hi  «Icti^.  Il  a  ét^  letiilu  et  e*t  devenu  propnéti 
plftlcullére,  U  juridîcitoit  ajaiil  été  luppriniév  eu  1790. 

(")  C«  )>ure<iu  a  tii  remplace  par  la  dircclinn  <îci  conlribuUoni  iudirccinii  U  niaiwa  ait 
dflvmue  une  baLitalioii  plrtîruli^re. 


] 


DU  COMTÉ  i)E  UI'NUIS. 


L'autre  tribunal,  qui  ne  subsiste  plus,  était  celui  de  la 
prévôté  de  la  maréchaussée .  supprimé  en  1720.  Sa  juri- 
diction s'étendait  sur  tout  raucien  pays  Dunoi<i;  Banneval 
et  son  territoire,  une  partie  de  re  qu'on  nomme  le  Perche- 
Gouet,  jusqu'à  Autlion  et  Montmirail ,  y  étaient  compris. 
Depuis  l'établissement  des  présidiaui,  le  prévôt  de  Châ- 
leaudun  avait  recours,  pour  le  jugement  des  criminels  ,  à 
ceux  de  Bfois.  d'Orléans  ou  de  Cliartres.  Les  exécutions  se 
faisaient  sur  la  place  du  Marché-au-Rétail,  dans  le  faubourg 
de  Saint- Vnlérieii,  entre  les  rues  de  Janville  .  de  Rlois  et 
du  Sépulcre,  dans  l'endroit  ou  le  puils  public  de  ce  quartier 
est  renfermé  daus  une  maison  particulière. 

Il  y  a  ou  aussi  trés-nnciciincment  à  Chùteaudun  une 
fabrique  de  monnaie  nommée  Dunoise.  qui  a  été  en  usage 
jusque  dans  le  qunlorzième  siècle.  On  a  conservé  des  pièces 
qui  y  ont  été  frappées  du  temps  de  Cltailes-k'-€liau\e  et 
sous  son  autorité  ,  dans  le  neuvième  siècle. 

Cette  prérogative,  qui  nous  instruit  du  rang  honorable 
que  tenait  entre  les  villes  celle  de  Chôteaudun ,  sous  la 
seconde  rare  de  nos  rois,  a  été  continuée  sous  les  vicomtes 
mêmes,  comme  on  le  voit  par  les  légendes  des  monnaies 
Troppées  dans  leur  temps,  dont  quelques-unes  portent  : 
Viceconies  Caslri-thmi;  les  plus  ancienties  portent  :  Duno- 
Caslro,  puis  Casiri- [iunî  ;  et  d'autres,  selon  Dernier,  Dunis- 
Castili ,  si  cet  historien  de  Blois  n'a  point  été  mal  informé 
sur  ce  fait,  comme  il  la  été  sur  d'autres.  On  peut  voir  les 
figures  des  marques  ou  empreintes  de  quelques-unes  de  ces 
mofmates,  diitis  cet  auteur ,  et  encore  mieux  dans  le  nou- 
veau Glossaire  de  Ducange.  folio  650  ,  où  l'on  trouve  une 
instruction  sur  leur  valeur,  qui  fait  connaître  que  les  de- 
niers Dunois  étaient  plus  faibles  de  deus  parties  sur  douie 
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que  les  deniers  Tournois  restés  en  usage.  En  sorte  que 
quatorze  deniers  Dunois  ne  vaudraient  qu'u»  sol  Tournois, 
et  que  les  dix  deniers  Tournois  vaudraient  le  sol  Dunois. 
D'anciens  titres  m'ont  instruit  que  cette  monnaie  était  en 
usage  jusqu'à  Nogent,  Mortagne  et  Béicsmc,  domaines  de 
la  maison  des  vicomtes  de  Ctiâteaudun. 

OFFiriALITË. 

C'est  sans  doute  sur  l'antiquité  de  l'église  de  Châteaudun 
qu'est  fondée  la  préséance  des  archidiacres  de  Dunois,  dans 
l'église  de  Cliarlres,  surlesautresarcliidiacres,  »  l'exception 
de  celui  de  Chartres  mânie.  Il  }>  a  bien  des  siècles  que 
ces  anciens  commissionnaires  des  év{^quL>s  ont  chiingê  leur 
étal  onéreui  en  une  dignité  ecclésiastique.  Le  for  extérieur 
qu'ils  se  sont  érigé  à  Châteaudun  est  des  plus  anciens.  La 
déférence  non-seulement  des  ecclésiastiques,  mais  des 
laïques  mêmes j  en  toutes  sortes  de  cas,  pour  les  décisions 
des  juges  de  cette  orQcialité,  a  rendu  ce  tribunal  aussi 
célèbre  que  fréquenté,  depuis  le  onzième  siècle  jusqu'au 
temps  où  l'autorité  souveraine  a  contraint  les  juges  d'église 
à  se  renfermer  dans  les  matières  qui  étaient  purement  de 
leur  ressort. 

Depuis  que  les  évoques,  par  leurs  secrétaires,  les  archi- 
diacre», les  doyens  ou  juges  des  oOGcialités,  par  eus-mômes, 
s'étaient  lassés  de  rendre  volontairement  service  ou  public , 
pour  rédiger  toutes  sortes  d'actes,  les  greffiers  ou  notaires 
ou  clercs  de  l'officialité  de  Châteaudun,  comme  ils  ont  été 
dénommés  en  dillérens  temps,  ont  rédigé  presque  tous  les 
actes  publics,  jusqu'à  l'élablissement  des  notaires  et  tabel- 
lions ,  tant  royaux  que  seigneuriaux ,  c'est-à-dire  jusqu'au 
quatorzième  siècle. 

On  peut  juger  delà  façon  avantageuse  dont  on  appréciait 
autrefois  les  tribunaux  des  officialités,  par  l'inlitulô  des 


actes  des  nolaires.  Ils  les  commençaient  ainsi  :  «  Nous , 
justice  de  la  vénérable  cour  de  rarchidiocofié  de  Dunols , 
à  tous  ceux,  »  etc.  (1) 

Les  premiers  juges  de  ce  tribunal  étaient  nommés  doyens, 
et,  eflectivement,  ils  me  paraissent  les  mômes  que  ceux 
que  l'on  a  nommés  doyens  ruraux  ,  fonctions  qui  ne  sont 
plus  d'uïDge  dans  le  diocèse  de  Chartres.  Ils  ont  pris  dans 
la  suite  le  titre  d'officiaux,  ayant  pour  subsliCut  un  vice- 
gérant,  aussi  ecclésiastique,  de  m^me  que  le  promoteur. 
Celte  juridiction,  avant  l'incendie,  s'eserçait  dans  un  petit 
bâtiment  qui  était  dans  ta  cour  du  presbytère  de  Saint- 
Pierre.  Après  cet  événement,  le  siège  se  tenait  dons  la  salie 
qui  sert  au  bailliage,  dans  le  château;  mais  on  a  Tait  cesser 
cette  loEérancc,  et  les  aOTEiires  se  jugent  chez  i'oQieial  ou 
chez  le  vice-gérant. 

L'archidiaconé  de  Dunois  était  autrefois  composé  de 
cent  quarante-cinq  paroisses,  sur  lesquelles  s'étendait  cette 
juridiction.  Depuis  Téreclion  de  l'évôché  de  Blois,  il  «e  lui 
en  reste  que  quatre-vingt-onze.  Pour  dédommagement  des 
cinquante-quatre  cures  séquestrées,  on  a  donné  aux  archi- 
diacres de  Uunois ,  dans  l'église  de  Chartres,  trois  cents 
livres  de  rente,  à  prendre  sur  l'abbaye  de  Joyenval,  donnée 
elle-même  comme  dédommagement  aux  évoques  de  Char- 
tres, derérection  du  susdit  évéque.  L'archidiacre  de  Dunois 
est  aussi  titulaire  de  la  chapelle  de  Sainte-Catherine-de- 

(1)  Garcic,  notaire,  E;renier  «lu  mètne  Iribunal,  commence  encore  de 
cette  Idçon  un  acte  de  prise  de  possession  de  )a  cure  de  Laniieny,  en  1591. 
Il  ne  fuut  pas  croire  pour  celu  que,  iiuqu'i  ce  temps,  on  eût  laissé  les 
oQicialJléf  connaître  de  toules  sortes  d'aflalies  temporelles,  comme  uupn- 
ravant.  Quoique  l'inocal-géiiéral  Pierre  Ue  Cu^nf res ,  en  1329,  eût  été 
désavoué  par  le  roi  I^liilippe  de  Valois,  sur  ce  qu'il  avança  dans  une 
burangue,  les  principes  de  ce  magistrat  Tirent  une-impression  dont  on  ne 
tarda  pasjirairc  us^gc  pour  faire  revenir  aux  juges  laïques  ce  qui  était  de 
leur  ressori,  et  autoriser  les  appels  comme  d'abus.  L'ordoononce  de  Franco  ta 
I",  en  1539,  Ot  le  reste. 
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Fr6cot,  paroisse  de  Tmay-en-l)unois  ;  elle  vaiil  environ 
deux  cents  livres  de  revenu;  c'est  tout  le  fonds  de  son 
titre,  encore  est-il  le  mieux  partagé  de  loua  ses  confrères. 

COnSIERCE. 

Le  prinL*ip[il  commcric  de  la  ville  de  Cliâteaudun  est  celui 
des  grain»  (jue  produit  le  pays,  Ses  menues  denrées  se 
transportent  à  Paris.  Ses  vitiss'expùdient  dans  le  Perche  el 
la  Normandie.  On  y  vend  lieaucoup  de  bestiaux  ,  principa- 
lement de  moutons  et  de  vatlies.  Les  mnrfhès  du  jeudi, 
qui  sont  les  mieux  approvisionnés,  ayant  été  transformés 
en  des  foires  régulières  (1),  (inl  fait  revivre  son  commerce 
de  cliuvaux ,  de  coirs .  de  laines ,  ete.  (*) 

Ses  anciennes  manufactures  d'étanainc.  de  serge,  de  cou- 
vertures et  d'autres  binages,  etc.,  sont  presque  anéanties. 
Celle  de  faïence,  qui  s'est  établie  depuis  peu  aous  la  pro- 
tection de  .\J.  le  duc  de  Chevreuse,  comte  de  Dunois,  a  été 
l'orl  estimée  dans  les  coramenceraeiis,  pour  le  lini  du  travail 
et  ta  beauté  de  la  matière,  que  l'on  était  parvenu  à  rendre 
presque  diaphane.  Mais  elle  est  déjà  bien  déchue  de  ce 
premier  éclat ,  et  il  est  à  craindre  qu'il  n'en  reste  bientôt 
que  les  fours  tt  l'inscription  de  son  entrée. 

Là  manufiii'turc  de  toiles  est  tombée  dans  l'indastrie 
privée,  el  les  particuliers  eux-mêmes  font  travailler,  pour 
leur  usage  personnel,  un  assez  bon  nombre  de  lisserands. 

(i)  Ces  Toires  clmogèrent  de  jours,  en  conséquence  de  leUres-patenlci 
de  iHi,  du  /|  novembre,  enregkirées  au  Parlement  le  SO  septembre  i73â. 
Oci  les  mil  gQ  35  jiinrier,  mi-corCme,  0  mai  ,  4  juillet,  30  DoQt  et  38 
oclobre.  En  175S  ,  elles  fureut  Giécs  au  premier  jeudi  de  janvier,  il  celui 
de  la  roi-caréme^  anx  premiers  jeudis  de  mai  el  de  juillet,  el  aux  derniers 
jeudis  d'ooQl  et  d'octobre. 


{*}  I.a  (airv  du  pT^isiier  jt'udk  J«  juillet  tiPlili  depuù  18^^  pendunl  Luil  juuri  ,  d'apr^n  Tsuln- 
rimtton  ^upûriiurv.  Elle  ■  prospéré  déi-lor...  Le  comnicrcr  (les  laîiica  y  «it  cnuaîd^rsblc  ,  vt  eu 
outre  toute  cnpccr  lia  ntarchandiac  j  ibo»de. 
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Parmi  les  mOtiers  dont  celle  ville  est  bien  fournie,  ceux 
qui  fonl  corps  <le  €ominunaul(''a\ocL'Teclitui  de  maîlrise(*), 
Kotit  :  les  apotiiiciiires,  Jonl  les  anciens  statulii  rurutit  ap- 
prouves le  3  juin  1571 ,  par  le  comte  Ilcriri  l"irOili'îir)s  ;  les 
boucliers,  par  Louis  I"  d'Orléans ,  le  il)' otlubre  1.">;10;  les 
boulangers,  pur  Agnès  de  Savoie,  veuve  dutomlc  François 
1"  d'Orléans,  le  20  décembre  l'»98.  et  par  Louis  1",  en 
1Ô30,  le  7  janvier;  les  chapeliers,  par  le  comte  Frnnvois 
II,  le.  19  février  1505;  les  tisserands,  tes  menuisiers,  les 
tonneliers,  autorisés  en  jugement  par  Loiseau ,  Lnilli  de 
Dunois,  le  6  mai  JG02,  et  par  lettres  royales,  au  mois  d'noût 
1693;  les  perruquiers,  par  des  ordonnances  générnlrs,  etc. 
Je  ne  range  pas  dans  la  communauté  les  chirurgiens,  dont 
l'état  mérite  une  dislinction  particulière  et  généralemeiil 
accordée  aujourd'hui. 

Les  comtes,  en  favorisant  le  corps  des  boucliers  et  en 
leur  abandonnant  des  prairies  de  leur  domaine ,  les  ont 
chargés  de  l'entretien  des  boucheries  qui ,  avant  le  dernier 
incendie  ,  étaient  à  côté  du  bureau  des  aides  d'aujourd'hui. 
C'est  aux  frais  desdils  boucliers  que  la  nouvelle  boucherie 
a  été  construite,  d'un  bout  sur  la  rue  de  Blois,  de  l'autre 
sur  la  rue  du  Sépulcre. 

Celui  d'entre  les  boucliers  qui  présente  le  plus  beau  bœuf 
devant  le  bailli  ou  le  lieutenant,  le  mercredi  qui  précède 
celui  des  Cendres,  a  le  privilège  de  vendre  seul  de  lu  viande 
pendant  le  carême.  Ce  bœuf,  le  corps  couvert  d'un  drap 
blanc  et  de  grosses  tresses  de  lierre,  la  tête  ornée  d'une 
haute  et  large  branche  de  laurier  ou  d'if  en  éventail,  garnie 
de  beaucoup  de  rubans,  est  promené  le  lendemain  jeudi  et 
présenté  au  château,  ensuite  aux  principales  maisons  et 
communautés  de  la  ville,  escorté  de  tambours  et  de  trom- 


L—  faUnba  ont  mafltd  lea  nuilnM*. 
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petles.  On  dit  i]u'nutri>fois  l'aiiimnl  finissuil  pur  être  exposé 
dans  la  cour  du  cliftteau,  pour  Olre  déchiré  |>ar  la  meute 
(lu  comte,  lorsqu'il  lui  plaisait  de  donner  ce  spectacle. 

Ki;:vif:  dk.h  nt  !%oih. 

Les  liabilans  de  CtiAteaiidiin  ont  ôti'  vniité.s  par  nos  vieux 
historiens,  pour  la  sngacitù  de  leur  esprit.  Aucun,  môme 
des  modernes  t  n'oubllL'  cet  ancien  proverbe  :  n  H  est  de 
CluUenndnn,  il  enlend  à  demi-mol.  »  lis  le  font  avec  d'au- 
tant plus  de  justice ,  qu'il  y  a  encore  bon  nombre  de  Punois 
d'un  génie  pénétrant.  Si  quelque  mnltn  critique  voulait 
tirer  avantage  contre  le  proverbe ,  par  nn  cxnmeti  de  détail, 
je  lui  O[»poseroi  le  uiéliuigo  du  sang  des  élrnngers  avec 
celui  des  naturels,  s'il  y  trouvait  plus  pour  fevception  que 
pour  la  règle  {*). 

^MILICE  uui:itc.'i<:oiMr;, 

Les  liabilans  mariés  de  CiiAteaudun ,  excepté  les  privi- 
légiés, fortncnt  deux  compagnies  de  milice  bourgeoise,  sous 
deu\  drapeaux,  qui  paraissent  dans  les  réjouissances  pu- 
bliques, aux  obsèques  des  maires  et  échcvins,  cl  de  leurs 
premiers  olllciers,  etc.  ('*) 

EKCEIVrE  DE  tIIATKAlDt\. 

Il  y  en  a  qui  ont  prétendu  que  l'enceinte  de  Chflteaudun 
était  autrefois  plus  étendue  qu'au  temps  du  dernier  incendie. 
Il  me  paraît  qu'ils  ont  pris  les  clôtures  nmltipliées  dii  fossés 


{*)  i*jiî  cru  ^cToir  laiwflr,  dsiift  toutu  ion  iulégrilé  et  afec  ms  Uiui-nure>un  pi'U  lurftniièu,  cr 
)VftMilg«  d«  noire  vïruT  rompatriotc  On  lui  pardonnera  hm»  doute  la  nairclc  de  win  îjr^e  en 
faTrur  «l.r  na  lionne  [n\  et  dr  wn  patriotisme.  Ma  tâclie  il«  criirrrcteur  devenait  ftVillcura  ici  par 
trop  driicale,  t-Uiiil  nioi>nirinc  lin  «le  cca  ftrangrri  dent  le  crni«enienl  aurait  cnntriblié  ,  »ul,ailt 
Vablié  Ilordaa,  à  amener  une  drçénercsrence  dans  La  race  priniiliTe  du  pa^».  {  A.  G.  ] 


("I  Celle  milice  a  été  rcniplacfe  par  In  j^nlc  naliottale. 
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ou  de  portes  de  ses  très-anciens  faubourgs  pour  celles  de  la 
ville  môme.  La  découverte  que  l'on  a  faite,  en  aplanissant 
et  nivelant  le  terrain  de  Ciiftleauduii ,  après  l'incendie  de 
1723  ,  indique  ,  contMiromcnt  à  celte  prétention  ,  qu'une 
de  ses  anciennes  clôtures  renl'ermait  moins  de  terrain  que 
la  dernière.  En  effet ,  on  a  découvert  les  restes  d'une  porte 
et  d'un  mur,  dont  la  trace  commençait  entre  Saint- Pierre 
et  Saint-André ,  et  se  prolongeait,  en  ligne  assez  droite,  à 
la  sortie  du  c6té  de  Saint-Aignan.  ce  qui  donniiit  à  cette 
cité  une  forme  carrée,  qui  était  commune  à  nos  villes  dans 
les  cinquième  et  sixième  siècles,  selon  le  savant  antiquaire 
feu  M.  l'abbè  Lebœuf.  Il  y  a  appareuce  que  cette  clôture 
n'a  été  reculée  du  côté  du  levant,  jusiju'à  l'entrée  du 
sanctuaire  actuel  de  Saint-André,  d'où  elle  allait  vers  l'ex- 
trémité de  ta  rue  de  la  Madeleine,  près  la  place  Royale, 
que  dans  le  temps  des  vicomtes.  Ils  n'auront  pas  trouvé 
convenable  de  laisser  le  palais  qu'ils  s'étaient  lait  construire 
exposé  dans  un  faubourg  moins  bien  clos  que  la  ville.  Il  est 
vrai  que,  dans  les  mômes  travaux  dont  je  viens  de  parler 
pour  la  reconstruction  de  Châteaudun ,  un  a  aussi  découvert 
les  vestiges  d'une  porte  de  clôture  sur  la  place  que  l'on  a 
nommée  du  Hasard  ,  parce  qu'elle  s'est  offerte  d'elle-même 
pour  former  une  espèce  d'alignement  avec  ce  qui  restait  des 
maisons  non  incendiées,  en  descendante  Saint-François. 
C'est  encore  sans  doute  ce  qui  a  porte,  dans  ces  temps,  à 
penser  que  ,  dans  une  haute  antiquité,  la  clôture  de  la  ville 
avait  été  bien  plus  étendue  que  dans  les  temps  connus; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vraisemblable,  pour  ne  pas  dire 
vrai ,  que  celte  porte  n'était  que  celle  d'un  des  l'aubouriçs  , 
celui  que  l'on  nommait  le  Bourg-du-Comlc  ,  comme  il  est 
dénommé  dans  des  titres^  du  douzième  siècle ,  que  j'ai 
vus.  t^tlc  porte  le  séparait  du  faubourg  qui  a  pris  le  nom 
de  Saint-François  ,  depuis  qno  les  Frères  mineurs,  dits 
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Cordeiiers,  se  sont  établis  au  bout  de  ce  quartier.  L'enceinte 
de  Gh&teaudan  a  toujours  été  très-resserrée  pour  ce  qui 
concerne  ce  qu'on  y  appelle  la  ville ,  et  ailleurs  la  cité , 
de  même  que  la  majeure  partie  des  anciennes  villes  du 
royaume  ;  et  ses  faubourgs ,  d'une  antiquité  qui  remonte 
au-delà  de  nos  traditions,  ne  paraissent  pas  avoir  été  moins 
étendus  dès  leur  origine  que  de  nos  jours. 


. 
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LIVRE  DEUXIÈME. 


UU  nC'XOlS  ET  DK  CU4TIi:Ai;DI.'K  JUSQU'A  L'HËBËDl'rË 
DES  FICFS. 


> 


Le  Buiiûis  étant  dans  l'ancienne  province  des  Chiirtrjins 
qui ,  selon  César,  joignait  de  ce  côté  celle  des  Tourangeaux , 
ce  n'est  pas  une  conjecture  trop  hasardée  que  de  dire  qu'il 
n*a  pas  été  des  derniers  où  les  anciens  (îaulois  soient  venus 
fiïer  leurs  habitations.  Non-seulemenl  il  a  dû  f}tre  des  pre- 
mières «'oritrées  habitées,  parmi  celles  où  lesanciens  Druides 
présidaient  aux  assemblées  généniles  de  la  nation  et  ren- 
diiieiit  la  justice ,  mais  encore  il  a  dû  être  un  des  pays  du 
royaume  où  la  civilisation  ait  complèlenient  pénétré. 

[.c  mot  Dtm,  qui  était  la  seule  dénomination  de  sa  capi- 
tale avant  qu'on  y  eût  joint  celui  de  Château  ,  témoigne  du 
discernement  des  anciens  Celtes,  qui  lui  ont  choisi  une  dé- 
nomination si  convenable  à  sa  situation.  Il  n'est  point 
mention  ,  à  la  vérité,  de  la  ville  de  Dun  dans  les  commen- 
taires de  César,  mais  peut-être  les  Dunois  y  ont-ils  leur 
place  dans  la  personne  du  Coneto-Dunus,  chef  des  Char- 
Irains  révoltés  coidre  l'usurpatcurdes  Gaules.  lï était  néces- 
saire qu'il  y  eût  des  sous-divisions  dans  chaque  province 
des  peuples  Gaulois,  pour  en  distinguer  les  différens  quar- 
tiers; la  raoiti(5  du  nom  de  Cmieto-Dinnts  pouvait  bien 
annoncer  celui  de  son  origine^  c'est-à-dire  du  canton  ou 
de  la  ville  de  Dun. 


lilSiOIRE 


Il  y  en  a  qui  ont  cra  reconnaître  un  camp  des  troupes  de 
César,  dans  un  endroit  nommé  les  Gats,  au  nord-est  de 
ChAteaudun,  au-di^liV  de  la  rivière.  On  y  voit,  en  elTct ,  el 
on  y  a  vu  au Irefois  d'une  façon  plus  marquûe  qu'aujourd'hui, 
des  rues  tracées  et  des  enceintes  qui  ressemlileiilaux  camps 
fortifiés  des  Romains.  Vu  clos  de  vigne  joignant  ces  ves- 
tiges ,  appelé  le  Clos  de  Kome  ,  sert  à  perpétuer  celte 
tradition. 

Ce  n'est  pas  le  seul  endroit  du  Dunois  où  In  tradition 
annonce  des  lraci."i  du  séjour  des  Romains  ;  elle  prétend 
que  c'est  d'un  pareil  camp  que  le  château  do  Cliamp- 
fiomaîn,  situé  à  quatre  mille  toises  de  Châtenudun .  lire  son 
nom.  On  affirme  avoir  trouvé  plusieurs  monnaies  romaines 
autour  de  ce  château,  en  différens  temps.  On  en  a  encore 
trouvé  davantage  en  labourant  autour  de  l'étang  de  Vcrdes , 
ce  qui  fuit  présumer  qu'il  n'a  pas  été  moins  fréquenté  par 
les  conquérans  des  Gaules. 

Les  découvertes  de  ces  monnaies  romaines  et  des  mé- 
dailles n'ont  pos  été  moins  communes  à  Chûleaudun  mémo, 
dans  les  fouilles  qui  ont  été  faites  dans  les  dilTéreiitef^  ruines 
et  reconstructions  de  cette  ville  et  de  ses  faubourgs.  Il  y  a 
peu  d'années  qu'entre  CliÂteaudun  et  Sainl-Mamès,  un 
chartier  fit  sauter,  avec  le  soc  de  sa  charrue,  un  collier  de 
la  grosseur  du  petit  doigt,  d'un  or  trcs-fln  et  pliant  comme 
un  cordon  de  soie.  Il  fut  estimé  environ  deux  mille  livres 
par  un  orfèvre  de  ClnHeaudun  ,  qui  a  présumé  que  c'était 
un  ornement  d'idole.  Ce  pouvait  en  être  un  de  nos  anciens 
Celtes.  Des  chemins  pierres  à  une  gronde  profondeur ,  et 
que  l'on  nomme  Levées  des  Romains,  font  encore  foi  que 
Ghâteaudun  était,  au  moins  du  temps  de  César,  un  centre 
de  communication  des  villes  de  Chartres  ,  du  Mans  et 
d'Orléans  ou  Gieii. 

Ce  n'est  que  dans  le  cinquième  siècle  du  régliso,  que  le 
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Dunois  et  sa  capitale  ont  eu  une  place  marquée  ûam  l'hia- 
loire  ,  à  l'occasion  de  saint  Aventin  ,  qui  en  a  l'ait  la  gloire, 
en  travaillant,  en  bon  pasteur,  au  salut  ùlcrnct  des  Dunois. 
Le  plus  ancien  détail  qui  nous  soit  resté  de  ce  saint  évêque 
ne  date  cependant  que  du  treizième  siècle,  à  ce  que  l'on 
présume.  C'est  une  légende  en  vieux  vers  français,  cona- 
posée  par  un  ecclésiastique  dont  on  ignore  te  nom.  Cette 
légende  avait  été  conservée  jusqu'à  ce  siècle ,  parnai  ce  qui 
reste  de  titres  dans  l'église  de  Soinl-Médard ,  d'où  M. 
Maréchauii ,  grand-vicaire  de  Chartres  ,  l'a  tirée  ,  sans 
qu'on  en  ait  jamais  eu  de  nouvelles  depuis. 

Jean  Garcis,  curé  dudit  Saint-Médard  ,  mort  en  IGOl ,  a 
traduit  en  latin  ces  vieilles  rimes  françaises,  dont  il  reste 
une  copie  dans  la  môme  église  de  Saint-Médard  ,  avec  un 
poème,  aussi  latin,  de  deux  cent  cinquante  vers  composés 
sur  la  tradnclion  dudit  Garcis ,  de  m&me  que  trois  leçons 
pour  l'officfi  du  saint.  La  traduction  des  vieux  vers  français 
fait  part  au  lecteur  chrétien  ,  dans  un  préliminaire,  de  la 
difficulté  qu'il  y  a  eu  à  déchiffrer  un  vieux  parchemin  usé 
et  d'anciens  caractères.  On  voit,  par  l'ouvrage  de  ce  tra- 
ducteur zélé,  que  l'auteur  de  la  vie  du  saint,  trop  éloigné 
du  temps  où  il  a  vécu,  n'avait  pas  autant  de  discernement 
que  de  désir  d'édifier,  et  qu'il  a  compilé  certains  faits  qui 
n'ont  rien  moins  que  la  vraisemblance  en  partage.  Il  est 
fâcheux  que,  dans  la  vie  d'un  évoque  qui  serait  si  intéres- 
sante pour  celte  histoire,  on  se  trouve  dans  le  cas  d'écrire 
d'après  des  mauvaises  pièces,  si  peu  épurées  par  la  bonne 
critique. 

Vers  l'an  453  ou  454,  Avbntin  prit  naissance  à  Châ- 
leaudun  même,  que  le  vieux  poète  français  nomme  Urbe- 
Claireettraîtedefort  célèbre  ville. Son  père,  nommé  Jean, 
était,  selon  lui,  d'une  noble  extraction  et  comte  de  la  mérae 
ville.  Il  lui  donne  pour  mère  Agnès ,  lîlle  d'un  comte  de 
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sière,  en  deçà  de  Chdleaudun  ,  parce  qu'il  élail  inToclc  de 
la  lèpre.  L'ange  lui  ordonnait  de  passer  à  cet  endroit  et  de 
guérir  ce  frère  par  la  prière  (1).  Le  saint,  continue  la  lé- 
gende, obéit  sans  se  faire  connaître  ,  embrassa  le  malade 
et  lui  rendit  !a  snnlc'  par  le  signe  de  la  croii.  Les  domes- 
tiques du  seigneur  J en n  allèrent  »fiti*jnrer  cette  nouvelle  à 
Chftteaudun  ,  où  des  parens  d'Avenlin  étaient  encore  en 
possession  du  gouvenieuient.  Pour  notre  saint,  au  lieu  de 
les  suivre,  il  alla,  dit-on,  se  réfugier  dans  la  première 
grotte  qu'il  troma  dans  le  rocher,  à  l'entrée  du  bourjî  de  la 
Tannerie  (2).  Le  démon  se  présenta  un  soir  à  lui  ù  l'entrée 
de  la  grotte  ,  sous  la  figure  d'une  dame  qui  se  disait  demi- 
morte  de  blessures  qu'elle  venait  de  recevoir  d'une  troupe 
de  voleurs  qui  l'avaient  dépouillée  :  l'ofi're  d'une  aumône 
de  pain  d'orge  et  le  signe  du  salut  (it  évanouir  le  prestige. 

La  vie  mortifiée  et  retirée  du  saint  et  les  miratles  qu'il 
opéra  sur  les  hommes  et  même  sur  les  animaux,  ne  tardè- 
rent pas  à  lui  attirer  des  foules  de  visites  de  tous  les  cantons 
de  la  province.  It  lui  en  vint  par  députation  d'un  lieu  que  le 
légendaire  ne  nomme  pas,  le  prier  d'aller  rendre  la  santé  à 
plusieurs  des  leurs  qui  étaient  malades.  Le  saint  se  prêta 
à  leurs  désirs,  et  la  soif  l'ayant  pressé  dans  le  chemin,  il 
fil  jaillir  une  source  en  frappant  la  terre  de  son  bâton  et 

[i)  L'qd  583,  uD  coDcile  de  Lyon  ordonna  h  chaque  évfquc  d'avoir  soia 
des  ladres  de  son  dioc^sl;.  11  y  en  aveil  donc  dans  ce  temps ,  ce  que  je  dis 
pour  Tsire  voir  que  Jean  pouvail  ëlre  ladre  et  aroirétéguëri  par  son  Irèie, 
mais  non  pour  aulorîser  les  circonstances  puériles  i>t  ridicules  du  rëcil  de 
la  légende,  qui  fait  Jean  fondalcur  de  Nolre-Dan:ie-dï-!a-Boi5sitr.e,  ponr 
donner,  d'après  quelque  mauvaise  tradition,  à  celtecliapelteune  auliquité 
dont  je  ne  la  crois  pas  susceptible. 

[S)  On  montre  à  Cliàleaudoo  celle  cave  qui  porte  encore  le  tiom  de 
saint  Aveatin,  On  y  avait  sculpté  en  relief,  sur  un  pilier,  une  crosse  à'é- 
véqui!  qu'un  particulier  qui  habilaît  celte  cave  dél raidir,  parée  quVIle  lui 
attirait  trop  de  vif i tes.  On  y  voit  encore,  dans  un  des  eûtes  dn  roc,  une 
enlaille  que  l'on  donne  pour  le  lit  du  saint ,  qui  y  e(kt  été  Lien  en  double, 
ai  on  juge  de  sa  taille  par  son  tombeau  &  Saiot-Médard. 
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fîUsanL  le  signe  de  la  crois  (1).  Non-seulement  il  en  L*lanclia 
S.1  soif,  miiis  il  s'en  servit  sur-le-champ  pour  baptiser  plus 
de  trente  personnes  de  l'un  et  l'autre  sexe. 

Il  semble  que  jusque-là  les  hatiitans  de  Châleuudun 
étaient  restés  assez  itidifl'ércns  sur  le  trésor  qu'ils  laissaient 
sous  leurs  pieds;  mais  une  maladie  conlngieuse  leur  ouvrit 
enfin  les  yeux.  La  majeure  partie  ,  encore  idolûtre  ,  s'était 
en  vain  prosternée  aux  pieds  des  idoles  ,  dans  leur  temple, 
le  (léuu  ne  Taisait  qu'augmenter  ;  entin ,  par  une  députalion, 
ils  obtinrent  du  saint  qu'il  montât  à  leur  secours.  Entré 
dunslaulle,  il  pria  non-seulement  pour  la  santé,  mais  pour 
lu  conversion  des  habitons  ;  le  mal  pestilentiel  cessa.  Le 
saint  prêcha  ,  fut  écouté;  In  mullilude  reçut  la  loi  de  Jésus- 
Christ,  et  le  siiiiit  prélat  leur  administra  le  sacrement  delà 
régénération. 

Ces  nouveaux  convertis  ne  purent  donner  de  marque 
plus  évidente  de  leur  cluingement,  qu'eu  renversant  leurs 
idoles  et  leurs  autels,  et  en  laissant  la  liberté  à  leur  évoque 
de  changer  un  lieu  d'abomination  en  un  temple  du  vrai 
Dieu  .  sous  l'invocation  de  la  mère  de  son  fils.  Saint  Aventin 
quitta  alors  sa  première  demeure,  pour  en  prendre  une 
assez  semblable  dans  le  faubourff  qui  était  tout  au  pied  de 
la  forteresse,  et  au  rocher  où  Ton  voit  la  chapelle  qui  lui 
est  dédiée  et  qui  fait  partie  de  l'église  de  Saint-Médard. 

C'est  de  là  qu'il  nianilosta  son  ïèle  par  des  visites  fré- 
qucnlcs  dans  le  district  qui  lui  avait  été  assigné  pour  ses 
fonctions  pastorales.  Il  employa,  à  ce  que  dit  la  légende,  son 
patrimoine  ,  et  sans  doute  d'abondans  secours  des  fidèles, 
à  ajouter  dans  Châteaudun ,  à  l'église  de  la  mère  de  Dieu 

(1)  La  Irutlition  gMe  ce  fait,  eii  Irnnsportant  ce  miracle  à  la  Fotilaine- 
RonJe,  qui  ii'psl  pns  éloignfie  de  la  Brolle  ci-dessus,  cl  se  trouve  dans  un 
quarlier  oi'i  rien  n'est  plus  inu1ti]ilid  que  les  sources  d'enux  vives,  et  où 
une  ronliiinc  nouvelle  n'eût  pus  uli^  ui^cciisuire  pour  dÉsulit^rcr  le  saint. 
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dont  nous  venons  de  parler,  celle  de  Sairit-Ètienne  ,  main- 
tenanl  Saidl-Lubin,  et  une  autre  en  l'honneur  du  Sauveur 
et  de  Saint-Jenn-Bfiplisle ,  dans  le  finibourg  nn-delà  de 
rîlcdii  Cliiiinp-dL'-JIars,  sans  comptercellede  î^nint-Mirhol, 
aujourd'hui  Saiiil-Mùilurd,  où  rtaitsa  résidence. 

Ce  saint  év(îque  fui  un  des  pères  du  concile  d'Orléans 
tenu  [*an  fill  ,  le  div  juillet,  où,  selon  le  manuscrit  de  ce 
coticiic  qui  se  trouve  dans  la  BihJioliièque  de  Pilhou ,  il  a 
signé  en  qualité  d'évfique  de  Dun  fepiscopns  DunensisJ  (I)  ; 
souscription  que  plusieurs  copistes  ont,  par  ignorance, 
cliangée  cii  Ih'nhnsis  ou  Divieum's,  Faute  de  savoir,  dit 
Jacques  Synnond,  dans  les  conciles  du  père  Labbé,  que 
Dun  ouChiltcaudun  est  une  ville  dans  le  diocèse  de  Chartres, 
dont  les  évoques  ont  pris  quelquefois  iiuiuaiité  d'évéque  de 
Dun.  Saint  Avenliii  éttiit  eu  ellet  alors  dans  le  cas  d'opter 
entre  les  qualit<3s  d'évéque  de  Dun  ou  de  Chartres,  le  dio- 
cèse cnlicr  que  le  père  Synuoiid  nous  ("ait  connaître  dans 
sa  noie,  sous  ces  deu^  dénominations,  étant  alors  sous  la 
sculedisciplinedesaint  Avcnlin,carojifiiit  mourir Solcmmc 
dans  la  Touraine  en  509 ,  lorsqu'il  accompagnait  le  roi 
Clovisdanssa  seconde  expédition  contre  tes  r»ollis.  Tous  les 
historiens  placent  la  mort  de  saint  Avenliii  à  CliAteaitdun, 
et  au  4  Février.  Selon  notre  légendaire,  ce  fût  en  529,  lors- 
qu'il était  âgé  de  soixante-quinze  ans,  après  avoir  vécu 
quarante  ans  dans  cette  ville,  où  il  lut  emporté  par  une 
simple  fièvre.  Il  y  en  a  qui  reculent  cette  mort  jusqu'en 
534,  et  font  vivre  le  saint  (luatre- vingts  ans. 

Les  miracles  qui  se  tjrenl  à  sa  mort  et  à  son  tombeau 
donnèrent  occasion  d'établir  une  l'èle  qui  se  chôme  encore 


(1)  Si  notre  soiut  a  pris  ceUe  qualilë  toute  sa  vie,  c'est  pcut-^tre  par 
celte  misan  qu'on  ne  \e  trouve  |)oiiil  duos  de  Iriïs- anciens  catalogues  des 
évÊques  de  Chartres,  ce  qui  ne  nuit  poiut  à  l'Jionneurde  l'ancienne  église 
de  Dun. 
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par  tous  les  habilans  de  Saiiil-Mt-dard.  Le  corps  du  saint 
avait  été  déposé  dans  une  ouverture  du  rocher  qui  est  au 
côté  de  1.1  ci).ip«'ilp,  ou ,  selon  le  légendaire,  dans  la  chapelle 
n)éme.  Longtemps  après,  comme  on  Jugea  à  propos  de 
donner  une  nouvelle  Torme  à  l'église ,  on  essaya  de  trans- 
férer le  corps,  ce  qui  ne  put  réussir,  suivant  la  légende  , 
que  lorsque  révôijue  diocésain  s'y  fût  transporté  et  s'y  fiil 
préparé,  ainsi  que  le  peuple,  par  des  jeûnes  et  des  prières 
de  trois  jours,  au  bout  desquels  les  reliques  furent  trans- 
portées dans  le  pan  de  l'aile  du  midi  et  du  môme  côté  (I). 
Il  se  ûl  encore  plusieurs  mirncles  à  celte  translation ,  et 
surtout,  ditia  légende,  en  vers  grand  nombre  de  lunatiques, 
qui  reçurent  la  guérison  (-2). 

Im  petite  vie  de  sainte  Radégonde,  imprimée  «  Chartres 
en  1739,  porte  que  celte  sainte  s'arrêta  ii  Cliûlcaudun  pour 
visiter  ^aiut  Aventin  ,  lorsqu'elleallailàTours;  mais  comme 
elle  ne  se  relira  qu'en  5'i0,  ou  ,  selon  les  annaltîs  de  saint 
Benoist,  qu'en  ^V*,  ce  n'est  pas  à  la  personne  du  saint , 
mais  à  son  tombeau,  qu'elle  a  dû  donner  en  passant  des 
marques  de  sa  vénération. 

Il  n'est  que  trop  de  légendaires  qui,  en  cherchant  à  ho- 
norer les  saints,  ont  déshonoré  la  vérité  de  leurs  histoires, 
pour  n'avoir  pas  su  débrouiller,  par  une  saine  critique,  les 
traditions  orales  Celui  de  saint  Aventin  n'a  pas  travaillé  à 
se  mettre  à  l'abri  de  ce  reproche  dans  plus  d'un  cas;  pour 
en  juger ,  il  suHlt  de  le  lire  aussi  bien  que  ceux  qui  ont  écrit 
d'après  lui. 

(1)  Ce  dernier  lombeaii  est  aus.si  taillé  dans  le  roc  qui  sert  de  mur,  et  a 
environ  cinq  pieds  d'Élévation  au-dcssiis  du  pavé.  Le  corps  du  saint  est 
dans  une  pierre  creusée  qui  est  longue  de  aix  pieds.  Ceccrcneil  est  recou- 
vert d*uDe  autre  pierre  qui  a  sept  ou  huit  pouces  d't^poisscur. 

(S)  Ce  peut  être  de  ce  fait  annoncé  dans  la  légende ,  qa*Ott  a  pris  oecanon 
de  traiter  quelques  fois  les  liabitans  de  Châleaudun  de  fous  de  la  Fontaine- 
Ronde. 
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Quoique  saint  Martin  eût  usé  de  son  mieux  du  pouvoir 
qu'il  avait  obtenu  de  l'empereur  Théodose  ,  de  détruire  le 
reste  des  temples  des  idoles  dans  les  Gaules,  il  est  vrai 
cependant  qu'il  mourut  sans  avoir  pu  remplir  parfaitement 
sa  mission.  Il  pouvait  donc  y  en  avoir  encore  eu  un  à  Châ- 
teaudun  lorsque  sninl  Avenlin  y  alla  fiserson  siège  épiscopui  ; 
mais  il  est  difficile  de  croire,  nimmc  l'ont  dit  quelques 
écrivains,  que  toute  cette  ville  Tût  alors  idolâtre,  si  l'on 
songe  au  zèle  que  déplojérctit  les  empereurs  chrétiens, 
depuis  Coniitantin  ,  ot  surtout  les  treize  évoques  qui  s'étaient 
déjà  succédé  dans  le  diocèse  qui  renferme  Cli^lvoudun.  Il 
pouvait  être  resté  un  temple  d'idoles  dans  celte  ville,  mais 
il  est  à  croire  qu'il  y  aviiit  déjà  asscn  de  chrétiens  pour  y 
posséder  en  poix  du  moins  quelque  oratoire  dans  un  fau- 
bourg, sous  la  protection  des  comtes  du  lieu,  chrétiens 
eux-mêmes  dansées  temps,  selon  la  légende. 

11  semble  que  Châtcaudun  étîiit  célèbre  alors,  du  moins 
par  compafiaison  avec  les  autres  villes  du  iliocèse.  puisqu'on 
lui  donna  la  préférence  d*un  siège  épiscopal  sur  Blois  et 
Vendùme  qui  existaient  déjà,  Grégoire  de  Tours  parlant  de 
ces  villes  aussi  bieti  que  de  celle  de  Chateaudun. 

Le  temps  où  a  vécu  saint  Avcntin  Fut  encore  glorieux  du 
côté  de  la  religion  pour  le  Dunors ,  par  la  présence  édiQante 
de  saint  Avit  ou  Avy.  Ce  saint,  oritjinaire  de  la  première 
Aquitaine,  plus  probablement,  à  ce  que  l'on  croit,  de 
l'Auvergne  que  du  Rerry,  se  retira  jeune  encore  dans  le 
monastère  de  Menât,  en  Auvergtie,  diocèse  de  Clcrmont. 
Le  motiastèrc  de  Mity ,  prés  Orléans,  jouissait  alors  d'une 
haute  réputation.  Ce  fut  ce  qui  porta  Avit  et  un  outre  moine 
nommé  Calais  à  quitter  Menât  pour  venir  se  perFectionner 
à  Micy,  sous  l'abbé  s:iint  Mesrain.  Ce  saint  leur  lit  recevoir 
la  prêtrise  des  moins  d'Eusôbe,  évéque  d'Orléans.  Ces  deux 
saints  prêtres  religieus,  de  l'avis  de  leur  abbé,  quittèrent 
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Micy  pour  aller,  aux  confins  du  Dunois  et  à  l'entrée  du 
Maine,  établir,  proche  Vibraye  (vicu$  BrigiceJ .  un  petit 
monastère  dont  saint  Avil  fut  supérieur,  et  une  chapelle 
qui  fut  dédiée  au  Prince  des  Apdtres.  Il  y  reste  un  prieuré 
simple,  de  la  dépendance  de  l'abbaye  deSainl-Avit.  De  là, 
ces  saints  se  rapprochèrent  dans  une  ^itudc  du  Dunois, 
connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Sainl-Avit-au-Perche. 

Enfin,  vers  Pan  525,  ils  vinrent  se  fixer  près  Chft- 
teeudun ,  dans  un  lieu  nommé  Poicy  fPiciacum),  Srtint 
Calais  s'y  sépara  de  saint  Avit  après  qu'il  lui  eut  aidé  à 
poser  les  fondemens  de  cette  ancienne  abbaye.  Ce  fut  pour 
aller  former  un  autre  monastère  à  Anille,  nommé  aujour- 
d'hui Saint-Calais.  Il  emmena  deux  religieux  nommés 
Daumer  et  Gai.  Le  roi  Childeberl ,  fils  et  successeur  de 
Clovis  I",  instruit  par  sa  mère  sainte  Cloliide,  des  vertus 
de  saint  Avit,  fit  fournir  à  ce  sainf  ce  qui  était  nécessaire 
pour  bâtir  un  ample  monastère  au  lieu  dit  de  Poicy-lès- 
Châleaudun.  dont  il  v^lutque  saint  Avit  continuât  d'être 
le  supérieur,  en  qualité  d'abbé ,  malgré  la  répugnance  qu'il 
commentait  à  senlir  pour  cette  fonction. 

Au  bout  de  quelques  années  et  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  saint  Avit  voulut  abdiquer  sa  supériorité,  mais  il  en 
fut  empêché  par  ElhèFe.  évêque  diocésain,  successeur  de 
saint  Aventin.  Ce  prélat  savait  ce  que  le  monastère  perdrait 
si  on  satisfaisait  l'humilité  de  son  abbé. 

Celte  perte  ne  tarda  cependant  pas  à  arriver,  car  le  saint 
quilLa  la  vie  dès  l'an  530,  le  17  juin,  n'nyant  gouverne 
l'abbaye  dePoicy-lès-Chftteaudunque  pendant  cinq  années, 
après  yavoir  fait  l'admiration  tleses  religieux  et  des  peuples, 
par  le  don  de  prophétie  et  de  fréquens  mîrocles.  Ce  saint 
avait  demandé  avant  de  mourir  que  son  corps  lût  porté  à 
Orléans,  ce  qui  occasionna  un  graud  dilTérend  à  sa  mort , 
entre  les  Dunois  et  les  Orléanais.  Ceux-là  prétendaient  ne 


^ 


HISTOlKt: 


se  pa»  dessBtsir  d'un  si  pK«cwux  (k^pôt.  <ii»  fut  prêsd'cTi 
venir  aux  moins,  mnis  un  seigneur  tiommù  Leusns  mil 
d'accord  les  pr^'tenduns.  Les  Hunolji  «e  i!iis»<^renl  flécliir, 
por  respect  pour  hi  volotilé  du  sainl  mouratil,  ijuc  le* 
OrléaPiaisllrenl  valoir,  Cl  Ils  voulurent  bien  se  conlenter  do 
tiras  qui  lea  Mvait  souvent  liéiii«'.  Il  n'en  reste  plus  qu'une 
très-petite  portion  d.iiis  cette  abbaye ,  que  r<in  appelle 
Sainl-Avit,  depui»  la  mort  de  son  saint  Tundaleur. 

Le  plus  illustre  disciple  connu  de  saint  Avit  Tut  sninl 

Liibin,  originaire  de  Poitiers.  Il  avait  ili'jA  pass»V  huit  ans 
dnuH  un  monastère,  lorsque  la  réputation  de  saint  Avil  et 
de  sainl  Calais  l'utlira  iiuprès  d'eux, l'an 5^3,  à  leur  seconde 
station  dans  la  ForCt-du-Percbe.  Après  avoir  essayé  de  leUr 
solitude,  il  les  quitta  pour  aller  s'édifier  à  Lérius.  Cepen- 
dant, dans  la  roule,  il  rencontra  un  religieux  qui  le  dé- 
tourna de  son  projet,  sous  prétexte  du  mauvais  nir  qui 
rognait  à  Lérius.  Le  même  religieux  le  conduisit  :"»  l'Ile- 
Barbe,  où  il  demeura  cinq  ans.  Cô  ne  lui  qu'en  529  qu'il 
vint  rejoindre  saint  Avit  dans  son  (jbbaye  de  Poicy,  près 
Obâteaudun,  où  il  eut  l'ofRce  decellcrier. 

Cinq  ans  après,  Etliere.  évèquc  de  Ciiarlres,  tira  Lubin 
de  sa  solitude  pour  le  faire  abbé  du  monastère  de  Brou  , 
et  lui  conféra  la  prôtrise.  Ce  monastère  de  Brou  était  Sainl- 
Romaiu,  qui  sert  de  limites  au  Dunois,  et  qui  était  tiouvel- 
Icmenl  furmé.  Lubin  eut  le  dessein  d'eu  quitter  la  supério- 
rité. Il  se  mil  même  en  chemin  pour  aller  consulter  saint 
Césnire,  d'Arles,  à  ce  sujet  ;  mais  saint  Aubin, d'Angers,  a 
qui  il  découvrit  son  dessein  en  passfint.  l'engagea  à  re- 
tourner h  Urou-  Il  lui  remontra  qu'il  scruil  rcsponsoble 
devant  Dieu  du  relikhement  qui  pouvait  se  glisser  parmi 
ses  religieux  pendant  son  absence. 

Il  n'y  eut  plus  que  la  mort  de  l'évoque  HUière  qui  le  fil 
sortir  de  Saint-ROmain  ,  pour  être  son  successeur  dar)8  le 
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siège  de  Chartres.  Il  y  eul  cependant  des  opposans  à  son 
élection ,  parce  qu'il  était  attaqué  d'uu  chancre  qui  lui  ron- 
geait le  nez  et  qui  le  rendait  difforme.  .\u  reste,  il  vécut 
dans  sa  dignité  avec  la  simplicité  d'un  véritable  religieux  et 
le  zèle  du  plus  fervent  évoque,  jusqu'en  557. 

Ce  fut  dans  une  de  ses  courses  pastorales  à  Chfliteaudun , 
qu'il  guérit  d'une  Gèvre  opiniâtre  et  dangereuse  la  fille 
d'unbourgeois nommé Bandelin,  Ponrconserverla mémoire 
de  celte  action  miraculeuse,  on  a  placé,  en  dehors  de  la 
maison  où  elle  s'est  passée,  une  statue  représentant  un 
évêqne.  Celte  maison,  dans  la  rue  de  la  Porte-d'Abas,  est 
sur  la  paroisse  qui ,  par  le  même  motif  de  reconnaissance  , 
lui  a  donné  la  préférence  sur  saiitt  Etienne,  son  ancien 
patron  ,  suivant  la  légende  de  saint  Âventin. 

I^  désertion  de  saint  Lubin  et  de  ses  deux  compagnons 
n'avait  pas  empêché  la  communaulé  d'hommes  de  l'abbaye 
de  Sainl-Avit  de  se  soutenir.  L'hisloire  cependant  ne  nous 
apprend  rien  des  successeurs  de  son  premier  abbé.  Les 
mouumons  qui  anrjiieflt  pu  nous  en  instruire  ont  sans 
doute  disparu  dans  le  neuvième  siècle,  lorsque  l'irruption 
des  Normands  for^a  les  religieux  à  prendre  Ea  fuite. 

On  croit,  sur  une  ancienne  tradition,  que,  dès  l'an  540, 
la  pieuse  Ultrogolc  ,  femme  de  ("hildebert  I".  joignit  une 
communauté  de  femmes  ù  celle  des  hommes  à  Sainl-Avit , 
ce  qui  s'est  praliquô  dans  d'autres  monastères,  comme 
l'histoire  générale  de  l'église  nous  en  instruit.  Celle  de 
Saint-.\vit  s'est  soutenue.  Les  malheurs  des  lem|KS  n'ayant 
pas  laissé  des  fonds  suHlsans  pour  entretenir  ces  deux  com- 
munautés, la  prôfcrericc  fut  assignée  à  in  comniutinuté  de 
femmes,  dans  le  onzième  siècle,  comme  je  le  ferai  voir 
dans  la  suite,  en  parlant  d'un  de  ses  avoués  ou  ubbés 
ûefTcs. 

Un  mémoire  ajoute  qu'Ullrogoteetses  filles,  Chrotberge 
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et  Chrodesinde,  ontbenucoup  fréquenté  culte communniité 
de  tilles;  que  ces  deux  dernières  s'y  tiluient  même  consa- 
crées à  Dieu  .  cl  qu'elles  y  avaient  reçu  le  voile.  Ces  prin- 
cesses ne  sont  cependant  pas  mortes  ou  du  moins  enterrées 
àSaint'Avit.à  moitisijue  leurstomJieaiu,  à  Saintlîermaia- 
des-Prcs,  ne  soient  de  simples  cèiKiliiplios.  Elles  ont  pu 
li<iLiiler  Siiinl-Avit  spécialeinciit,  lorsi|ue  Clolaire  I"  les 
exilii  lie  Ici  cour,  quiind  il  lui  purvcnu  iiu  trAnc  Les  his- 
toriens (lisent  qu'elles  turent  toutes  trois  rappelées  par 
Chcrebert. 

Je  parlerai,  dans  ma  notice  des  paroisses  du  Duiiois ,  de 
saint  Léonard,  solilairc  qui  lionora  ce  piiys  vers  le  môme 
temps  que  saint  Avit.  il  lut,  comme  celui-ci.  disciple  de 
saint  Mesmin.  car  on  croit  que  ce  n'est  (|u'ù  lui  et  à  saint 
Léonard,  de  Nobliit,  eu  Limousin  ,  que  convient  ce  qui  est 
dit  dans  de  vieux  vers  latins  que  Dom  Maliilion  a  jugé  avoir 
été  composés  du  temps  du  roi  Charles-le-r.hauve.  Ces  vers 
disent  que  saint  Mesmin  eut  deux  disciple;?  du  nom  de 
Léonard.  Celui  du  Dunois  quitta  .Micy  pour  passer  le  reste 
de  ses  jours  dans  lu  Fnrét-  Longue,  dans  la  partie  appelée 
aujourd'lnii  Marclienoir.  Sa  vie  édifiante  y  a  rendu  ses 
reliques  si  précieuses,  qu'on  a  consacré  une  église  sur  le 
tombeau  et  sous  l'invocnlion  de  ce  saint  solitaire,  Selon  un 
ancien  martyrologe  de  l'éylise  d'Auxerre,  il  mourut  le  huit 
do  décembre. 

Si  la  qualité  de  comte  de  Dun,  donnée  au  père  de  saint 
Avcnltn ,  répuf;nait  aux  critiques ,  parte  qu'elle  n'est  fondée 
que  sur  une  lé;^endc  mal  écrite,  dans  to  Irei/.ième  siècle, 
l'ordre  du  içoiivernement,  sous  les  rots  de  la  première  race, 
oblige  de  la  reconnaître,  si  ce  n'est  pas  en  sa  personne,  du 
moins  dans  celle  de  quelque  autre.  Les  Français  ,  conqué- 
rans  des  Gaules,  ne  révoquèrent  point  les  charges  des 
comtesou  gouverneursamoviblesquiyavaientétc  introduits 
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par  les  Romains,  et  on  ne  peat  se  refuser  d'en  supposer 
un  dans  une  ville  assez  considérable  pour  avoir  eu  un  siège 
épiscopal  dès  le  temps  de  Clovis  I".  Les  monumens 
aullienliques  venus  à  ma  connaissance  ne  me  fournissent 
que  (rots  de  ces  comtes  de  Dun  ou  ChAteaudun ,  et  ne 
nomment  que  le  dernier.  Le  premier  de  ces  trois  étant  ile 
l'an  .JSi,  et  le  dernier  ayant  vécu  en  878,  indiquent  assez 
que,  dès  les  premiers  temps  de  la  monarchie  française 
jusqu'à  riiérédilé  de  ces  charges,  Dun  ou  Chûteaudun  a  eu 
ses  comtes  parliculiers. 

La  dignité  de  ces  premiers  comtes  n'étant  que  par  com- 
mission .  elle  supposait  la  possession  immédiate  des  pro- 
vinces et  des  pays,  ainsi  que  de  leurs  capitales,  parles 
souverains,  dont  l'autorité  et  les  droits  étaient  exercés  par 
ces  officiers.  C'est  ain:<i  que  Chftleaudun  et  le  Dunois  ont 
été  sous  la  main  immédiate  des  rois  de  la  France  propre- 
ment dite,  jusqu'à  Clierebert  ou  Charibert ,  Dis  aîné  du 
premier  mariage  de  Clotaire  1". 

A  la  mort  de  Cherebert,  arrivée  l'an  570.  Chilpéric  1", 
roi  de  Soîssons,  et  sofi  frère  d'un  second  lit,  se  saisit  de 
Paris  et  de  presque  toute  sa  succession ,  au  préjudice  de 
Gonlran ,  roi  de  Bourgogne,  qui  habitait Chaions-sur-Saône, 
et  de  Sigcberl  l" ,  roi  d'Austrasie,  résidant  à  Metz,  ses 
frères  du  premier  lit.  Sij;ebert  eut  assez  de  peine  k  se  faire 
céder  quelques  provinces  et  le  Dunois,  par  un  accord  avec 
l'usurpateur.  Celui-ci  ne  larda  pas  à  se  repentir  d'avoir 
rendu  justice  h  Sigebert.  Pour  tflcher  de  reprendre  ce  qu'il 
n'avait  abandonné  qu'à  regret,  il  mît  son  frère  Contran 
dans  ses  intérêts ,  afin  de  pouvoir  agir  plus  sûrement  à  Force 
ouverte  contre  le  roi  d'Austrasie.  Les  succès  furent  partagés; 
la  prise  et  la  eaplivité  de  Théodebert,  fils  de  Chilpéric, 
occasionna  une  paix  qui  ne  fut  pourtant  pas  de  durée. 

Cependant  l'église  de  Dun  était  déjà  constituée  de  façon 
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à  toucher  l'iimbilion  de  ceax  qui  ne  se  font  pas  de  scrupule 
d'aller  aii-devnnl  des  difçnilés  erclésinsliquei».  Le  souvenir 
de  la  possession  du  siège  de  celle  église  por  soint  Avcnlin, 
et  de  son  démembrement  passager  de  celle  de  Chartres, 
fournissait  l'idée  de  rendre  cesié|re  pcrmanenl.Toul  peuple 
aime  à  secouer  l;i  dé|)endnrice  de  son  voisin,  quelque  res- 
pectable qu'elle  soit,  el  siuihaile  de  se  mettre  de  pair  avec 
lui.  Les  Dunois  .nvaienl  prisgoAL  à  la  qualité  d'évéché,  que 
leur  ville  avait  acquise  en  Paveur  du  saint  dont  ils  honoraient 
journellement  le  tombeau  ;  ils  aspiraient  à  en  voir  la  con- 
tinunlion. 

Un  zélé,  ou  si  l'on  veut,  un  ambitieux  patriote,  se  mit 
sur  les  rangs  pour  seconder  leurs  vœux.  Assez  d'hnmeur  h 
préférer  l'intendance  de  (ou tes  tes  églises  du  Dunois,  et 
peut-être  du  Blaisois  et  du  Vendômoîs,  à  une  simple  par- 
celle de  ce  trmi[teau  dntit  il  élait  pasteur  (1] ,  Auf^uslin  ou 
Antoine  l'roraolhe,  prCtrc  d'une  des  églises  de  Cliâteau- 
dun  (2),  entreprit  d'y  ressusciter  la  chaire  de  saint  Aventio. 
Pour  aller  à  ses  fins ,  il  s'insinua  à  la  cour  du  roi  Sigebert, 
son  souverain,  qui  le  fit  son  chapelain.  Le  roi  gortla  son 
esprit  et  ses  talens  et  l'honora  de  ses  bonnes  {jrî\ces,  Pro- 
mothc ,  de  son  côté ,  marqua  à  son  prince  tout  l'attachement 
d'un  fidèle  sujet.  Peut-être  le  servit-il  dans  ses  difficultés , 
pur  son  génie  fertile  ,  ferme  et  entreprenant.  L'évéché  de 
Chartres  étant  venu  à  vaquer.  Promotlne  profila  de  cette 
circonstance  pour  persuader  à  Sîgebert  avec  quelle  facilité 
il  pouvait  combler  ses  désirs ,  en  le  faisant  év&que  de  ChA- 
lenudun. 

Sigebert  se  prêta  volontiers  aux  raisons  de  son  chapelain, 

(1)  On  ne  nout  d  point  laissé  de  détail  des  limites  prescrites  à  saint 
Aventîn,  pendant  qu'ils  4!<C cvC'(|tie  de  Cliâtcaudun. 

(3)  Celiutam ,  oratoire,  terme  f|ui  valait  oulant  riue  lu  mot  paroisse 
dans  Icsteoip^  po<il<ïricur$:. 
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et  accompagna  m&me  cette  concession  de  faveurs  particu- 
lières. Les  règles  cfe mandaient  en  effet  que  ce  fût  l'arche- 
vêque de  Sens  qui  imposèt  les  mains  à  Promotlie;  mais 
comme  il  était  sujet  de  Chilpéric  ,  Sigebert  s'adressa  à  un 
nrehevôque  de  ses  états  et  choisit  Gilles,  archevêque  de 
Reims,  pour  la  consécration  de  fromothe,  que  l'on  fait 
remonter  à  l'an  57^. 

Pendantce  temps,  Papoleétait  devenu  évoque  de  Chartres, 
et  malgré  la  vaste  étendue  de  ce  diocèse ,  il  n'était  pas 
d'humeur  a  on  voir  partager  la  charge.  H  n'eut  pas  de  peine 
à  s'inscrire  contre  l'imprudence  du  choix  du  consécriileur 
de  l'évoque  de  ChAteaudun.  il  se  présenta  au  quatrième 
concile  de  Paris,  que  l'on  avait  convoqué  pour  le  mois  de 
septembre  573 ,  co  partie  à  sa  sollicitation  pour  cette  affaire. 
Sa  requête  était  conçue  en  ces  termes  : 

«  Quoique  depuis  quelque  temps  j'aie  été  élu  évèque  de 
»  Chartres  par  le  clergé  et  le  peuple  ,  avec  le  consentement 
»  du  métropolitain;  toutefois,  quelques  jours  après,  un 
»  prêtre  de  mon  diocèse  nommé  l'romolhe^  qui  avait  quitté 
B  son  église  (ceUulam  suam)  sans  lettres  de  mon  prédéces- 
a  seur,  s'est  emparé  d'une  de  mes  paroisses  nommée  Dun 
0  {Parrocbiam  meam  nti  vocabulum  est  Duno)  (1  ) ,  sous  un 
D  prétendu  titre  d'évêthé,  et  s'est  mis  en  possession  des 
»  biens  modiques  appartenant  à  mon  église  dans  le  môme 
»  pays  {Etiam  et  facullaticulam  Ecdesicecuiprœesse  videor 
»  (juantiim  in  ipso  pago  esse  constat],  je  ne  sais  de  quelle 
»  autorité.  Je  vous  conjure  par  le  Saint-Esprit  qui  habite 
n  en  vous  et  par  le  jugement  dernier  et  la  rémission  des 
yt  péchés,  de  réprimer  une  telle  entreprise,  comme  vous 
»  ne  voudriez  pas  qu'on  vous  en  fît  autant  fila  qualiter 


fl)  Le  mot  paroisse  est  pris  souvent  dans  l'autiguilé  pour  une  portion 
d'un  diocèse  ou  pour  uu  diocèse  entier.  Le  mol  Duno  ne  me  paraU  pas 
correct.  Il  peut  avoir  été  mal  copié  au  lieu  du  Dunum. 
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»  vobis  /Sert  tion  vullis.  »  Ln  conclusion  de  celle  pièce 
[)arut  touchiiiite;   les  pères  se  liéclartVent  on   faveur  de 
Papolc.   lis  convjnreiil  cependant .  sur  la  réguisilion  de 
ConsLitut,  motropolitain  de  Sens,  de  fnire  citer  Promollie 
au  concile.  Snint  Germniii,  de  Paris,  fulcliargé  de  la  cilntion  ; 
elle  fit  peu  d'effet  sur  Pruniolhe.  Il  ne  jiit;oa  pas  qu'il  fût 
expédient  pour  lui  de  comparaître  deviuil  une  assemblée 
qui  n'était  pas  moins  prévenue  contre  lui  qu'elle  paraissait 
peu  favorable  au  roi  Si^cbert.  Elle  se  tenait  sous  l'aulorilé 
de  Chilpéric;,  que  l'on  avait  rendu  flus>i  opposé  à  la  consé- 
cration de  Promothe  que  Sigebert  était  porté  à  la  soutenir. 
Promotlie  fut  contumace.    L'évéque  Germain  en  fit  son 
rapport  au  concile.  Papole  n'était  pas  si  ignorant  qu'il  l'a- 
vait fait  paraître  dans  sa  requête,  citoute  l'assemblée  savait 
très-bien  avec  lui  par  quelle  autorité  Promotlie  avait  été 
fait  évêque.  En  conséquence,  le  coticiie  arrêta  qu'il  fallait 
écrire  au  roi  Sigebert  et  à  l'archevêque  de  Heims. 

Dans  la  lettre  à  l'archevêque  de  llcims,  qui  renferme  un 
espèce  de  décret,  ils  représentent  à  ce  prélat  r  «  Que  cette 
»  ordination  était  contraire  à  la  discipline  canonique,  et 
»  contre  toute  raison,  parce  que  l'église  de  Uun  n'était  ni 
»  de  la  province  de  Reims  ni  de  la  Gaule  IJelgique.  »  Ils 
l'exhortent  donc  à  déposer  Promothe  et  à  le  garder  auprès 
de  lui.  Ils  ajoutent  etisuite  <gtie  Promothe  n'ayant  pas  paru 
au  concile  où  t^onstitut,  archevêque  de  Sens,  l'avait  fait 
citer  par  Gerniain,  évêque  de  Paris,  a  ils  peuvent  être 
»  assurés  que,  s'il  continue,  par  sa  propre  témérité  ou  à  la 
»  faveur  de  quelque  aulorité  que  ce  soit,  de  se  maintenir 
>>  dans  cette  usurpation,  il  sera  séparé  de  la  communion 
"  des  évoques  et  frappé  d'analhôme  ,  aussi  bien  que  ceux 
))  qui  recevront  sa  bénédiction  ,  après  la  publication  de  ce 
u  décret.  » 

Si  le  roi  Sigebert  et  Promothe  eussent  eu  l'adresse  d'in- 
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veuter,  dès  ce  temps,  de  mettre  le  pape  à  la  ttite  de  ces 
sortes  d'afTfiires,  comme  on  a  fait  deimis,  Coiistitut  n'aurait 
pas»  résisté  iia  clicf  de  l'ûglisc  universelle.  11  ne  se  serait 
agi  que  d'ajouter  quelque  diO'érence  lucrative  en  faveur  de 
l'évéquede  Chartres,  c'est-à-dire  un  dédommagement,,  par 
exemple ,  la  promesse  de  ne  pas  toucher  aux  biens  de  son 
église  dans  le  Dunois. 

Ni  Proraolhe  ni  Sigebert  ne  déférèrent  au  concile.  Le 
premier  resta  dans  son  siège  à  Cliâleaudun ,  sous  la  pro- 
tection de  son  roi ,  que  Cliilpéric  et  Gontran  mirent  dans  le 
cas  de  recommencer  la  guerre,  dès  la  même  année  573. 

Sigebert,  pour  l'aire  tête  à  ses  deux  frères,  fit  revenir 
d'au-delà  du  Mhindes  troupes  qui  l'avaient  déjà  bien  servi. 
De  Ueiras  ,  ou  il  tenait  sa  cour,  il  s'achemina  vers  Paris, 
et  manda  auiL  Dunois  vl  aux  l'ourangeaus,  ses  sujets,  de 
s'assembler  en  bataille  pour  faire  tète  à  Tliéodebert,  fils  de 
Cliilpéric,  qui  avait  une  armée  en  campagne.  Les  Dunois 
feignirent  de  n'avoir  pas  récuses  ordres,  ce  qui  n'empôcha 
pas  leur  souverain  do  faire  pousser  si  vivement  Théodebert, 
qu'il  fut  pris  et  tué  près  Angouléme. 

Les  ordres  de  Sigebert  nous  font  voir  que  les  Dunois 
tenaient  dans  ces  temps  un  rang  égal  à  tous  tes  autres 
peuples  des  provinces  voisines.  L'histoire  ne  nous  instruit 
pas  des  motifs  qui  les  empêchèrent  alors  de  les  exécuter. 
Quels  qu  ils  aient  été,  je  ne  prendrai  pas  leur  défense.  Je 
l'abandontie  à  l'évoque  (jcntiain,  dont  la  prophétie  ne  fut 
que  trop  exécutée  par  les  ordres  de  la  fameuse  Frédégonde 
et  le  ministère  do  deux  assassins,  qui  ôtèrent  la  vie  au  roi 
Sigebert,  au  milieu  deson  triomphe  sur  un  frère  qui  l'avait 
irrité  par  ses  injustices  et  ses  violences. 

On  perdit  en  la  personne  de  Sigebert,  souverain  et  sei- 
gneur immédiat  ilu  Dunois ,  le  plus  estimable  des  trois  rois 
qui  partageaient  alors  la  France.  Ceci  arriva  l'au  575  ou  576. 


86 


IIISTOIUE 


Childebert  M,  son  Tils ,  lui  succéda,  et  ce  ne  Tut  pas 
sans  beaucoup  de  trouble  delà  porldc  son  oncle.  Chilpéric, 
car  c'est  de  lui  que  j'enleitds  parler,  délivré  de  la  prison 
par  la  mort  de  Sigebert  et  rentré  dans  son  royaume,  »e 
servit  de  sa  liberté  pour  exercer  son  injuste  vengeance 
contre  le  tilsdesoii  vainqueur  et  ses  protégés.  Il  commença 
sur  toutes  choses  par  chasser  Prumuthe  de  son  évêché  de 
Chôteaudun ,  et  le  priva  même  d(!  ses  biens  palrimoniuux. 
H  fallut  céder  à  l'orage ,  et  Promûtbe  se  relira  sans  renoncer 
à  sa  qualité  d'évéque. 

Ces  temps  étaient  des  temps  de  trouble.  Il  paraît  que  les 
peuples  n'étaient guôres  plus  IraiMiuilles  que  les  souverains. 
Faucliet  et  d'autres,  d'après  Grégoire  de  Tours,  parlent 
des  diiïérends  qui  s'élevèrent  entre  les  Orléanais,  unis  avec 
les  Bluisois ,  et  les  Dunois.  Ils  éclnlèrent,  selon  les  uns,  l'an 
578;  selon  d'autres,  un  an  plus  tard;  mais  peut-être  que 
ce  ne  l'ut  qu'à  la  mort  de  Chilpéric  seulement .  Le  sujet  de 
la  querelle  n'est  pas  bien  connu.  Les  Orléanais  et  leurs 
confédérés  firent  leurs  préparatifs  de  guerre  en  secret.  Ils 
vinrent  surprendre,  non  pas  un  peuple  en  armes,  mais  des 
citoyens  tranquilles,  occupés  de  leur  négoce  et  de  leurs 
afTtiires  particulières.  Cependant  ceus-ci  prirent  les  armes; 
mais,  n'ayant  pas  ïc  temps  de  se  réunir,  ils  ne  purent  ea 
faire  usage.  Il  fallut,  à  CliiUeaudun  ,  se  sauver  par  le  côté 
opposé  à  celui  par  où  les  ennemis  entraient.  Kassemblés 
au  dehors,  mais  trop  fiiibles  en  nombre  pour  repousser 
l'arméo  des  deux  peuples,  Ils  se  virent  contraints  d'être  les 
spectateurs  du  sac  de  leur  ville  ;  leurs  maisons  furent  brû- 
lées, après  avoir  toutefois  été  livrées  au  pillage,  car  les 
ennemis  ne  livrèrent  aux  flammes  que  ce  qu'ils  ne  pouvaient 
pas  emporter.  Ils  n'éparguèrent  pas  les  récoltes. 

Ce  fut  pour  ChAleaudun  une  de  ces  tristes  époques  qui, 
dans  la  suite ,  ont  justifié  la  légende  de  ses  armoiries  : 
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Extincia  revivi&co  (je  renais  de  mes  cendres),  sur  son 
écussonde  gueules,  chargé  de  trois  croissans d'argent. 

Il  ne  rcsiait  niix  liabilans  de  Chdteaudun  et  de  tout  le 
pays  que  leurs  armes  et  le  désir  de  se  venger.  Leur  fuite, 
que  les  circonstances  changeaient  en  une  retraite  néces- 
saire, les  servit  à  propos.  Elle  réunissait  des  gens  qui, 
revenus  à  eus,  crurent  pouvoir  réparer  par  la  prudence, 
ou  du  moirts  venger  le  mal  que  leur  manque  de  précaution 
et  de  surveillance  leur  avait  attiré.  Pour  agir  à  coup-sûr, 
ils  donnèrent  avis  de  leur  situation  aux  Cliarlrains,  qui 
étaient  restés  leurs  amis  malgré  leurs  différends  pour  leurs 
évèques.  Ils  leur  firent  représenter  que  leurs  ennemis, 
quoiqu'on  grand  nombre,  étaient  si  enflés  d'une  victoire  à 
laquelle  p<>rsonn8  n'avait  eu  le  temps  de  s'opposer,  qu'ils 
ne  s'imagineraient  pas  que  la  consternation  qu'ils  venaient 
de  jeter  dans  lu  Danois  fût  de  longtemps  dissipée  ,  et  que , 
dons  leur  retraite  ,  qui  n'était  qu'un  brigandage,  la  disci- 
pline subissait  de  fréquentes  atteintes  causées  par  leur  avi- 
dité au  pillage. 

Ces  raisons  parurent  si  justejï  aux  Chartrnins  ,  qu'ils  four- 
nirent des  hommes.  Les  Dunois,  en  bon  ordre,  se  mirent 
en  marche,  appuyés  de  ce  secours.  Ils  rejoignirent  leurs 
ennemis  qui,  surpris  à  leur  tour,  firent  de  vains  clîorts 
pour  se  défendre;  ils  furent  taillés  en  pièces.  L'Orléanais 
et  le  lîlaisois  devinrent  la  proie  des  Dunois,  qui  dévastèrent 
ces  pays. 

Ce  grand  succès  ne  sulBl  pas  pour  calmer  leur  désir  de 
vengeance.  Ils  firent  de  nouveaux  préparatifs  de  guerre 
pour  renouveler  les  hostilités;  les  Orléanais ,  de  leur  côté, 
se  préparaient  à  In  défense;  mais  enfin  leurs  comtes  res- 
pectifs agirent  de  concert  pour  mettre  fin  à  ces  excès.  Les 
historiens  appellent  Villichaire  celui  d'Orléans,  en  taisant 
le  nom  de  celui  de  Chûteoudun.  Ces  comtes,  chacun  de 
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lear  rrtté,  donni>rent  njsignation  à  ces  peuples,  «suivant 
l'usngc  du  lemps ,  î'i  com|iaroir  aux  plniHs  ç^t'tnéraux ,  où 
l'on  accommodait  alors  en  France  les  dillcrenils  des  rois 
mêmes,  pourvoireoniiamncrà  une  nmende  celui  qui  aurnit 
injustement  pris  les  armes.  Ainsi  liiiit  eetle  guerre  parti- 
culière, la  pins  ancienne  constatée  dans  nos  historiens, 
qui  ne  nous  instruisent  pas  tle  ce  qui  se  passa  à  ce  sujet  aux 
plaids  généraux  (1). 

La  fin  Irapiqne  de  Chilpéric  I",  si  semblable  à  celle  de 
Sigebert,  tlt  un  grand  éclat  l'an  r>8't;  quelques-uns  en 
soupçonnèrent  BruneliDUt.  qu'ils  présumaient  avoir  voulu 
tirer  par  là  vengeance  du  meurtre  de  son  nuui.  Ebérulphe, 
chancelier  de  (llrilpéric ,  en  taxa  Fréilégotide  uième,  épouse 
de  Chilpéric,  que  Grégoire  de  'l'ours  appelle  un  Néron  et 
un  Hérode.  Frédégonde,  que  des  historiens  nous  font 
connaître  pour  avoir  été  fertile  on  ressources  comme  eu 
duplicité,  ne  trouva  pas  un  plus  sur  moyen  de  se  venger  de 
l'indiscret  chambellan ,  qu'en  l'accusant  lui-même  d'être 
l'auteur  du  meurtre  de  son  mari  (2).  Rbérulphe,  qui  con- 
naissait le  caractère  de  son  adversaire  ,  se  réfugia  à  Saint- 
Martin-de-Tnurs. 

Frédégonde  sut  bien  rendre  cette  précaution  inutile;  elle 
eut  l'adresse  de  foire  entrer  Contran  ,  son  beau-frère  ,  roi 
de  Bourgogne  (.3.) ,  dans  ses  intérêts  et  dans  son  projet  de 

(1)  Ces  plaids  généraux  avaient  .tuccédé  aux  a^Kinblâes  {fénérales  de  la 
iialion  appelées  CUaiiip-de-Mar*,  où,  sou*  les  premiers  lois  de  France,  on 
dirlg:eail  les  opératiotiact  on  terminait  IcsconlesLnlionsdes  dilTércns  peuples. 
DiSDft  le»  plaida  généraux  ,  iE  n'y  avait  qu'un  certain  nombre  de  juges,  el 
le  lieu  des  auitience!)  n'étnit  ps!)  fixe,  non  ]iIuh  que  daix  lis  assemblées 
générales,  que  le  grand  nombre  déjuges,  ella  conrusion  qui  y  régnait  avaient 
Tait  supprimer. 

{S}  Sumésigile,  qui  Tut  Tassassin  dti  roi,  ayant  éleinisà  la  question  lU 
ans  aprî-s,  par  B'runebaut  et  son  (ils  Cbildeberl,  ii'uccu^u  ni  Frédégonde, 
ni  le  chambeibn,  ni  lininehaut;  mais  l'IiisLoire  ne  nous  a  pns  plus  instruit 
de  son  niotir  que  de  celui  de  Damiens,  dans  ce  qu'il  a  plu  de  faire  im- 
primer sur  son  exécrable  alteataL 

(3)  Sa  résidence  était  Cbâlons-sur-SaAiie, 
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(ircr  Ëbérulplie  de  son  asile  pour  s'en  défaire.  Contran , 
qui  crut  a]iparemmeiit  ou  voulut  bieo  se  faire  accroire  que 
le  tnotif  de  cette  reine  était  juste,  chargea  Claude,  son 
conûdenl,  d'exécuter  les  volontés  de  Frédégonde.  Il  fallait 
de  l'adresse  et  de  la  force  pour  ne  pas  risquer  d'échouer. 
Contran  chargea  Claude  do  demander  en  passant  et  dp  sa 
part,  nu  comte  de  Chàteaudun,  le  nombre  d'hommes  qu'il 
jugerait  nécessaire  pour  garder  les  portes  de  la  ville  de 
Tours,  de  crainte  qu'Ebérulphe  ne  lui  échappât;  ceci  fait 
voir  que  les  Dnnois  avaient  moins  négligé  legouverneraent 
mililiiire  depuis  la  guerre  particulière  avec  les  Orléanais, 
puisque  Contran  paraîtavuir  agi  avec  la  conlîance  qu'on  les 
trouverait  prêts  à  l'œuvre. 

Claude  exécuta  les  ordres  de  Contran.  II  obtint  du  comte 
de  Chûteautlun  trois  cents  hommes,  qui  forent  témoins  à 
Tours  de  l'assassinat  de  Claude  lui-raôme  ,  qui  fut  massacré 
par  les  domestiques  d'Ebérulphe,  après  qu'il  eut  passé  son 
épée  au  travers  du  corps  de  leur  maître,  qu'il  avait  fait 
sortir  par  subtilité  de  son  asile  ,  sous  prétexte  d'amitié. 

La  mort  du  roi  de  Paris,  qui  avait  été  si  contraire  h  Pro- 
molhe,  évoque  de  Chàteaudun,  til  concevoir  à  ce  prélat 
quelque  espérance  de  se  voir  tranquille  sur  son  siège  et 
dans  la  ville  où  sa  mère  faisait  toujours  sa  résidence ,  malgré 
la  cruauté  de  Chilpéric,  qui  avait  fait  saisir  les  hîensde  cette 
dame,  aussi  bien  que  ceux  de  son  ûls.  Il  connaissait  le  ca- 
ractère obligeant  du  roi  Contran  ;  il  alla  donc  avec  conliance 
le  trouver  à  Paris ,  où  il  s'était  rendu  à  l'occasion  de  la  fin 
tragique  du  roi  son  père.  Promothe  fut  reçu  favorablement 
du  roi  ;  mais  Papole,  instruit  de  ses  démarches,  vint  à  la 
traverse  et  sut  si  bien  solliciter  contre  son  antagoniste,  que 
celui-ci  ne  put  faire  agréer  au  roi  le  principal  article  de  ses 
demandes,  qui  était  d'être  reconnu  pour  évoque  légitime 
de  Chùtcaudun,  Cependant  Contran  consentit  qu'il  conti- 
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il  ne  m'a  point  para  par  l'histoire  que  le  Danois  ait  été  sé- 
paré de  la  portion  des  rois  de  Paris  ou  de  la  France  propre- 
ment dite. 

Les  comtes  ou  gonvernears  de  Chftteaadan  et  do  Danois 
ont  dépenda  immédiatement  de  ces  Souverains  jusqu'au 
usurpations  des  maires  du  palais  et  des  grands  du  royaume. 
C'est  ce  qui  commença  dès  l'an  610,  sous  le  maire  Erchi- 
noald.  Depuis  ce  temps,  les  comtes  des  villes  furent  soumis 
à  ces  maires  et  aux  grands  seigneurs ,  qui  ne  laissaient  aux 
souverains  qu'un  vain  titre. 

Dans  le  huitième  siècle,  c'est-à-dire  l'an  788,  selon  Calet, 
historien  du  Languedoc ,  il  se  tint  un  concile  à  Narbonne , 
où  l'on  voit  revivre  l'évèché  de  Ch&teaudnn  dans  une  des 
souscriptions.  C'est  celle  d'un  diacre  nommé  Ragembaud, 
qui  s'y  dit  évêque  élu  de  Châteaudun  (Ragambcddus  Diaconus 
vocaius  Episcopus  DunensisJ.  Calet,  qui  ignorait  peut-être 
que  Châteaudun  avait  eu  d'autres  évêques,  au  lieu  de  copier 
cette  signature  comme  elle  est  dans  les  actes  de  ce  synode, 
a  rois  dans  son  histoire  Dianensis,  nom  qui  n'a  jamais  été 
connu.  Lecomte  qui ,  dans  ses  Annales,  place  le  concile  à 
l'an  791,  veut,  amsiquela  Nouvelle  Gaule  Chrétienne,  que 
l'on  substitue  Diniensis  au  moi  Dunensis ,  par  la  raison  que 
Châteaudun  est  trop  éloigné  de  Narbonne.  Le  père  de  Lon- 
gueva!  paraît  en  avoir  voulu  faire  un  évoque  de  Chartres, 
d'après  la  note  du  père  Sirmond,  qui  ditque  les  évoques  de 
Chartres  se  sont  nommés  quelques  fois  évéques  de  Château- 
dun. Je  rapporte  le  fait,  chacun  en  jugera  comme  il  lui 
plaira. 

J'ai  parlé,  à  l'occasion  de  la  Madeleine,  des  rapports 
qu'on  prétend  avoir  existé  entre  Châteaudun  et  Charle- 
magne  et  Louis-le-Débonnaire,  dont  on  croit  reconnaître 
les  statues  au  portail  de  l'église  de  ladite  abbaye.  Ce  dernier, 
dès  son  vivant,  donna  à  Charles-le-Chauve,  son  fils,  un 
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apanage  qui  rcnl'tirmait  le  pajs  Chartraiii ,  te  Blaisois, 
le  Dunois  et  ie  Perche.  Ce  Chartes,  qu'on  nomme  aussi 
premier  du  nom  .  monta  sur  le  trûne  l'an  8'i0.  It  traita 
(jhèteaudun  comme  les  bonnes  villes  communes  Jii  royaume. 
11  y  tu  frapper  des  monnaies  qui  portent  sur  le  revers  :  Duno 
Castro,  et  il  chargea  les  Missi  Dominici  d'y  tenir  leurs 
séances. 

C'est  sous  ce  roi  que  je  vois  pour  la  première  fois  le  litre 
de  comté  sul>stttué  à  celui  de  pays ,  par  rapport  au  Dunois. 
C'est  dans  un  diplôme  de  ce  monarque  en  faveur  des  reli- 
gicus  de  Corbion,  aujourd'hui  Saint-Lomcr-dc-Blois , 
comme  on  peut  le  voir  dans  ma  notice  (  article  Douy  ). 

Les  guerres  que  Chartes-le-Chaavc  eut  à  soutenir  presque 
toute  sa  vie  contre  ses  frères,  savoir  :  l'euipereur  Lotliaire, 
à  qui  il  succéda ,  et  Pepih ,  roi  d'Aquitaine ,  contre  lesquels 
il  était  soutenupar  un  outre  frère,  Louis,  roi  de  Germanie, 
facilitèrent  les  courses  des  peuples  du  Nord  dans  ses  états. 
Ce  fut  encore  une  occasion  de  renouveler  le  pouvoir  des 
grands  sur  les  provinces  cl  les  comtes  ou  gouverneurs  des 
villes.  Le  prétevte  était  de  s'opposer  aux  projets  de  ces 
étrangers  que  l'on  a  appelé  Normands,  à  cBuse  de  leur 
origine  septentrionale. 

L'an  Kil  ou  8i2,  un  seigneur  riche  et  pieux,  nommé 
Foulques,  fonda  le  monastère  de  Itonneval.  Si  on  en  croit 
ta  chronique  de  celte  abbaye,  il  doiina  aux  moines  qu'il  y 
établit,  non-seulement  la  vallée  de  lionneval,  consistant 
en  terres  cultivées  et  incuites,  prés,  moulins,  rivières, 
cours  d'eaux  et  l'église  de  Sainl-Ahiurice  avec  loute  la 
paroisse,  mais  encore  l'église  de  Wézières  et  plus  de  vingt 
I  autres  possessions.  On  consacra  l'église  de  ce  nouveau  mo- 

nastère en  l'honneur  de  Dieu  et  des  martyrs  saint  Pierre  et 
I     I      suint  Marcelin. 
I  Les  pratiques  de  la  vie  religieuse  étaient  exercées  avec 


LE  DL^^OIS  SOIS  LES  ronTES  FIEFFÉS  QL'I  OVT 
FOR31Ë  LA  MAISOl^  DE  rnA.UPAGXE. 


La  fureur  des  Normands  qui,  depuis  près  d'un  siècle, 
s'cLiiierit  rpridus  l.i  Icrreur  de  lanl  de  contrées  du  royaume, 
èclala  enfin  dans  le  Dunois.  Le  cnrlulaire  de  Bonneval  ne 
nous  éclnire  pas  sur  l'iiunéc  mi  son  abbaye  devint  la  proie 
de  ces  étranaers  qui  la  ruinèrent  de  fond  en  romblc  ;  mais 
celui  de  Saint-Père  de  Chartres  nous  apprend  que  Cliâ- 
teaudun  fut  pris  par  re.s  forcenés  l'an  911.  Irrités  de  s'être 
ïus  arrêtés  dans  la  Bourgogne  par  la  valeur  et  la  >ifi:ilance 
de  Richard,  comte  de  retw  province,  ils  vinrent  Tondre  sur 
la  Ceauce,  conduits  par  leur  chef  Itollon. 

Le  Dunois,  et  Chatoaudun  spécialement,  fut  un  des 
objets  de  leur  rage.  Ils  trouvèrent  dans  telle  ville  assez  de 
résistance  pour  augmenter  leur  dépit.  Ils  y  signalèrent  leur 
triomphe  en  saccagant  la  ville  et  en  la  démantelant  jusqu'aux 
fondcmcns.  Ils  passèrent  de  là  h  Chartres,  qu'ils  avaient 
déjà  ravagé  dés8V2  et  vers  Si'*,  suivant  le  môme  carlulaire. 
Cette  ville  aurait  eu  le  même  sort  que  Châ'eanduri,  si  le 
duc  de  Bourgogne,  qui  avait  arrêté  l'ennemi,  comme  je 
l'ai  dit ,  ne  fût  venu  h  leur  suite,  aidé  de  Kobert  II ,  comte 
de  Paris,  et  n'eût  obligé  Rollon  de  s'éloigner  de  Chartres. 


HISTOIKE 


Il  y  en  a  qui  reportent  ces  fiiits  à  l'année  898,  d'autres  à 
908;  il  m'a  paru  plus  juste  de  suivre  ceux  qui  les  placent  à 
911,  comme  a  fait  le  père  Mabillon ,  d'après  trois  chroniques, 
au  nombre  desquelles  sont  celle  de  Maillezan  et  le  cartuluire 
que  je  cite. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  fut  dans  ccUe  occasion  que 
l'iibbnye  de  Bonncval  fut  ruinée  par  ces  aventuriers  du 
Nord,  aussi  bien  que  celle  de  Saiiit-Avjt.  Le»  chartes  de 
Saint-Avit,  comme  celle  de  Itonneval,  annoncent  leur 
désastre  causé  par  les  Normands,  mais  sans  en  indiquer  la 
date.  Le  monastère  de  Saint- Romain  de  Brou,  aussi  dans 
le  Dunois,  ne  l'ut  pas  non  plus  à  l'iibri  de  leur  rapacité,  et 
les  reconstructions  failes  depuis  dons  les  lieux  les  plus  con- 
sidérables du  même  pays,  donnent  assez  occasion  de  croire 
qu'ils  n'en  avaient  guère  épargné.  Les  termes  employés 
dans  le  cartulaire  de  Saint-Père  pour  exprimer  la  Taçon  dont 
la  capitule  fut  traitée,  n'annoncent  que  trop  une  ruine 
presque  entière.  Il  y  a  donc  apparence  que  CiiAleaudun  fut 
encore  plus  maltraité  alors  qu'il  ne  l'avait  été  trois  siècles 
auparavant ,  par  les  armes  des  ()rléaiiais  et  des  Blaisois ,  qui 
ne  passent  pas  pour  a\oir  rasé  ses  murailles.  Encore  que 
Rollon  11  inclinât  déjà  vers  la  religion  de  ceux  qu'il  vexait, 
puisqu'il  fut  baptisé  l'année  suivante,  912,  il  n'arrêtait  ce- 
pendant pas  la  fureur  de  ses  soldats  contre  les  lieux  saints; 
les  églises  de  Châteaudun ,  comme  bien  d'autres,  ont  donc 
pu  être  endommagées  dans  cette  occasion. 

Cette  ville  désolée  avait  grand  besoin  d'un  puissant  restau- 
rateur. Elle  le  trouva  et  peut-être  en  même  temps  un  usur- 
pateur, dans  la  personne  de  Thibaud-le-Vieux.  Il  paraissait 
dès-lors  dans  les  armées ,  car  il  était  présent  à  la  levée  du 
siège  de  Chartres,  par  Rollon.  Il  y  accompagnait  Robert  il , 
de  la  race  duquel  il  était ,  aussi  bien  que  cousin  germain 
d'Othon,  duc  de  Bourgogne,  frère  de  Hugues  Capet,  sui- 
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vant  lecarhilaireti-dessiis  cité.  Il  y  en  a  qui  lo  fort  fils  de 
Richard  ou  d'Albéric,  comte  de  J'royes.  Je  n'assurerai  pas 
si  sa  pnrtîiilù  nvec  les  Capéliens  est  mieus  fond/e  que  son 
ori-jine  de  (Jerloii  (1)  ;  toujours  est-il  vnii  qu'il  t'iait  allié  de 
ceux-ci  par  son  «'pouse. 

Les  [aleiis  d«  Thibaud  ,  secondés  par  la  bravoure,  l'am- 
bilioti  et  la  ruse,  lui  firent  faire  bien  du  dieiniti  vers  la 
fortune,  sous  les  soutiens  de  létal  Kobert  II  et  Hugues 
son  Gis,  qui  tie  l'i-laient  pas  î-galenient  de  la  couronne.  On 
dit  qu'il  éprouva  amplfinent  la  libiiralité  de  i;e  dernier.  Il 
était  qunlîQé  comlc  du  palais  dès  l'an  92V.  Vn  diplùuicdu 
roi  Raoul,  rédigé  à  Lyon,  en  faveur  des  relijiieux  de  Saint- 
Lomer  de  lîlois ,  et  qui  est  conservé  dans  la  chambre  des 
comptes  de  celle  commune,  en  fait  foi  (:i).  Parcelle  charte, 
le  roi  accorde  aux  religieux  de  Saiut-Lomer  de  Blois,  l'é- 
glise de  S.'iint-Luhin  de  Blois  .  pour  y  lixer  leur  monastère, 
ce  qu'il  fait,  dit-il,  à  cause  des  vives  instances  de  son  ami 
Tiiibaud,  comte  palatin  ou  du  palais.  Il  semblerait,  par  le 
vif  intérêt  que  Thibaud  prenail  à  celtealTaire  ,  que  Hugucs- 
le-Grand .  de  concert  avec  son  père  Robert ,  Leau-frère  de 
Raoul,  avait  déjà  procuré  le  comté  de  BUih  à  Thibaud.  Il 
est  vrai  que  cette  même  charte  ne  lui  donna  pas  le  litre  de 
comte  rie  Blois.  Mais  je  ne  sais  si  on  cji  trouverait  une  seule 
de  son  temps  où  M  ait  pris  ce  titre.  Ce  vieux  Thibaud  ne 


(1)  Je  R-ai  poi»it  élé  à  portée  d'eiamincr  les  Tiils  dnns  le*  sources,  s'il 
ea  rcsie.  On  dil  que  G'.tIoii  muiirui  rn  928  cl  qu'il  avait  è\6  marié  l'an 
920;  (lu  moins  c'evi  ce  qu'on  lit  d.nis  Dpi  nier,  liislnrieii  de  Blois.  S'il  ne 
sVsl  |ioiiil  lnmiiH*  (lisns  Ws  iljlcs,  c'ni  t's\  asui  pour  délruiie  m  piileniîlé 
ïis-îi-visdii  VTi-iix  Tliiliiiiid ,  tumiiMlés  If  IciTips  que  j'umiortce.  Un  élal  de 
la  Kiïiict!  nota  Louis  XIV  rïii  cepciidaiil  que  Gcrluo  avait  pr£lÉ  la  foi  4 
CliarIcs-le-SiaipIc  dès  l'un  SOU. 

(2)  Si  Tliibniid  Hn'il  di-jà  romte  llPlTé  de  Blois  ,  ceci  (irtvoveque,  maljfré 
l'iiirf-odjlion  dp»  digiiilfs  cl  rii^ii'dilê  de*  grandt  Vtvfs,  les  rois  lâchaient 
d';  conserver  cl  y  coiiservuient  effcciivemfDl  des  droits  de  propiiâlé  immâ- 
diale. 
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prenait  «l'autre  quulilé  que  celle  de  comte  du  palais,  qui 

absorbait  toutes  les  autres. 

Parvenu  nux  dignités  qu'il  sut  rendre  héréditnires.  sui- 
vant l'abus  de  son  temps .  if  fit  sa  maison ,  comme  les  autres 
grands  seigneurs,  aux  dépens  des  dt^fpouilles  de  la  couronne, 
en  s'appropria nt  tous  les  droits  qu'il  lui  plut  dans  le  pays 
dont  il  nvail  le  gouvernement.  Les  hommes  à  qui  il  ; 
commandait  et  les  littanees  qu'il  en  tirait,  en  ûrent  un 
espèce  de  conquérant  et  de  tyran  ,  qui  ne  mérita  pas  tou- 
jours la  qiiiilité  d'ami  de  la  part  do  si-s  souveraiii.s.  Ses 
voisins  n'eurent  pas  un  ennemi  plus  redoutable.  Si  les  his- 
toriens lut  attribuent  le  eointé  de  Rloisù  litre  de  graliQca-. 
tion  ,  il  parait  qu'il  dut  Tours  et  Chartres  i^  son  usurpation, 
sans  compter  des  biens  de  beaucou{»  de  pailiruliers. 

Châtcaudun  et  le  pays  Uunois  étaient  Irop  à  portée  de 
Blois,  sonprcraierapiirniftf  ,  pour  qu'il  manquai  la  première 
occiision  de  s'en  saisir.  Elle  lui  fut  peut-être  oHerte  par  la 
mort  du  dernier  comte  amovible  de  Cliûleauduu,  et  par  le 
désastre  de  celle  ville  et  de  son  p;ijs,  doi>l  je  viens  de 
parler.  En  effet.  iU"u.t  non-seulement  le  défenseur  de  Châ- 
teaudiin,  mais  il  en  fit  un  do  ses  principaux  lieux  de  rési- 
dence. Il  rétablit  la  forteresse  et  lit  réparer  les  autres  b;ili- 
mens  du  chilleau.  La  grosse  tour  que  l'on  y  voit  etn  ore 
aujourd'hui  et  une  partie  de  son  entvinle.  qui  formîiientce 
que  l'on  appelait  la  furtcrosse ,  sont  de  la  conslruclion  de  ce 
Tinbaud.  Le  goût  qu'il  avait  pour  ce  château  et  l'air  de 
grandeur  qu'il  lui  avait  donné  au-dessus  des  autres  qu'il 
possédait,  sont  apparemmettt  cause  que  lesnncieus  histo- 
riens l'appelaient  [(arevcliision  le  palais  de  Tliihaud.  Il  n'y 
a  pas  lieu  de  douter  qu'il  veilla  au  rétiiblissement  entier  de 
la  ville  et  de  sa  cItUure,  détruites  trente  six  ans  avant  qu'il 
Gt  rétablir  la  l'orleresse  ,  car  c'est  dans  l'atuiée  035  que  l'on 
croit,  àChilleaudun,  qu'il  lit  baiir  la  grosse  tour.  Le  char- 
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trier  de  Saint-Florent  de  Snumur,  dont  il  a  été  tbndatear 
l'an  930,  ne  nous  inslniitpas  de  l'année;  mois  on  y  a  trouvé 
les  verssuivaris,  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  fait  : 

1  Qui  vivptis  lurrps,  alias  conslriiiit  et  xdes, 

>  Uttam  Cariioium,  scii  a\wù  Dunense  rtalum 

•  Non  [DÏnuU  propjiuin,  ttiniinin  dans  ibi  c?s!riini. 

■  Uultaque  conslruiil,  quae  non  sine  criiuine  fecit.  • 

Veiiioi  convenlus  constrcxil,  in  lioc  beiicd'tclus. 

Outre  rogrémenl  du  local,  h  situation  de  Châleaudun 
enlre  Tours  el  Cliarlrcs  nura  pu  contribuer  â  la  préférence 
que  Thibaud  lui  donna  pour  sa  plus  fréquente  résidence.  Il 
y  était  plus  à  portée  qn\*u  tout  aulreendroitde  Feiire  passer 
promptement  ses  ordres  à  tes  deux  i  itlcsel  à  celle  de  Blois, 
pour  les  expéditions  militaires  dotil  il  fit  sa  principale  occu- 
pation ,  ain^i  que  sou  Lcau-pére  ïlerberl  II,  comte  de 
Vermoudois. 

D'un  génie  inquiet,  fourbe  et  nisé,  mauvaises  qualités 
dont  le  clirisliiiiisme  ne  le  corrigea  pas.  Tliibaud  I"  ne 
cessa  de  jeter  le  trouble  dnns  le  royaume.  ^lauvais  sujet, 
lorsqu'il  eut  la  force  en  main .  il  inquiélu  ses  souverains  par 
des  guerres  odieuses,  et  s'il  parut  quelquefois  de  leur  calé , 
ce  ne  fut  que  parre  qu'il  servit  ainsi  ^es  intérêts  particuliers. 
Mauvais  niaitre,  il  augnientii  pluird  <|u'il  ne  diminua  les 
servitudes  de  ses  vassaux.  Mauvais  voisin,  il  se  serait 
agraiuli  aux  d/'pens  de  ceux  qui  lui  auraient  marqué  le 
plus  d'affection.  Tel  est  le  pot  trait  que  l'histoire  nous  a 
fourni. 

Lorsqu'ilse  joignitauroiLothaireoonlrelesNormand8(l}, 
celui-ci  lui  donna  Evreux  pour  faire  sa  place  d'armes.  Il 
porta  le  fl.'MU  de  la  jjuesre  jusqu'aux  porles  deUouen  :  mais 
le  duc  Richard  I",  que  quelques-uns  font  son  beau-fils, 
vint  nu-de«anl  en  si  bon  ordre,  qu'il  le  battit,  poursuivit 


(1)  Selon  les  uns,  l'sn  96S  ;  leloa  d'autres,  l'an  S62  ou  968,  ou  mCne 
976. 


<f  le»  JMMr  f  I  fa'i  e»  tead.  e«  9nm  mm 

1 1»  ^Mttlé  ^«M  4e  te  part  4(>  *t%  wiiiimi    Sci 

m  km  tÊÊtimoA  te  tamiè  de  HMiâUlre4Fi 
i  panil  «s'il  4at  TMd  d  Ckirtres  a  M 


fliUfiain  ci  le  p^n  IlBMii  é«âMÉ 

Ibep 

■  p«iéede 

lUi».  iiapiiMwrifipi  ,p— r^'B» 

IfMIfU 

IbprrMiète 

mo^mméeirtm  niâr, Efc Iw M pMl-éIre « 

«Me  forte 

•Ml  4«  denier  Mule  ^HtMe  ^  Chi 

iBHdl 

n.H  t«r  te 

tféiHire  4e  celle  «îile  et  de  «m  pits. 

dont 

je  viens  de 

pwfrr,  E«  «Set.  lirt  eov-milciBeirf  le  dtfnenv de  CIO- 

$tmém\  atê»  i  es  fi  sa  de  srs  priadptm  Imi  de  rêsî- 
deiM«.  fl  rélaMH  te  foiUnmett  fie  réparer  les  aoires  Ui»- 
«it^'t  da  HbteeM.  Li  pratte  Uwr  qac  V<m  y  voit  ei»roc« 
faipiiM#W  «t  vae  partie  desoa  eacdnle .  ^oi  fonMieac  ce 
^mr  fM  «ppaliit  tefMlereHe .  «Ml  de  b  consimctkHi  de  ce 
iMdwad^  l>r  f«dl  qa'il  s*  ait  pour  ce  riiilf»o  el  l'air  de 
0méfm^int  hm  tnà,  daaaé  ao-dettos  des  auiivs  qo'ii 
'*»'*4éi, tmd  ffteemmtmt  casse  qoe  le$ anciens  hksto- 
jppdaétai  far  eu^Mtea  le  ymlais.  de  Thibaut).  Il  n'y 
«  ^  Aic#  4^  4mtt0V  ^o'i^  vettte  «a  rêiablisseiBrr  t  entier  de 
im  ¥M»  M  4^  m  *Ud4$tK ,  ééUm'àtm  trente  sii  ans  avant  i|n'il 
V  '**'<**' te fa</W»««*' , «f  c<M dMH  rannée  935 que  Ion 
t,  mm%  M  Uifr  te  grosse  tour.  Le  char- 
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trier  de  Saint-Florent  de  Sfiumur,  dont  il  a  été  fondateur 
l'an  950,  ne  nous  instruit  pas  de  l'année;  maison  y  a  trouvé 
les  vers  suivans,  qui  ne  iaii^scnt  aucun  doute  sur  le  fait  : 

I  Qtil  \ivcns  turres,  alias  consiriiiit  el  xcIpj, 

>  Uiiam  Canmluin,  ^il  ajuid  Oanpnse  rcalum 

«  Non  minuirpropiium,  turriiiiio  dnu!>  ibi  casirum. 

>  Mulla(|uc  cotis(ru)iJt,  quo:  iioii  5Îiie  ciiiuïne  Tecil.  » 

Veiùm  convenlu»  con^truxil,  in  hoc  l)ciicd ictus. 

Outre  l'agrément  du  loi;al ,  la  situation  de  Châteaudun 
entre  Tours  et  Cliarlres  aura  pu  contribuer  à  la  préférence 
que  Thibaud  lui  donna  pour  sa  plus  fréquente  résideniie.  Il 
y  étnit  plus  à  portée  qu'en  tout  autre  fiiidroilde  faire  passer 
prompterneiit  ses  ordres  à  ccsdeux  ailles  et  à  l'ellede  Blois, 
pour  les  expéditions  militaires  dont  il  fit  sa  principale  occu- 
pation .  ain^i  que  son  beau-père  Herbert  II,  comte  de 
Vermatidois. 

D'un  génie  inquiet ,  fourbe  et  rusé  ,  mauvaises  qualités 
dont  le  clirislianisme  ne  le  corrigea  pas.  TItitvaud  I"  ne 
cessa  <Ie  jeter  le  Iroulile  dans  le  royaume.  Mauvais  sujet, 
lorsqu'il  ont  la  force  en  miiin  ,  il  inquiéta  ses  souverains  par 
des  guerres  odieuses,  et  s'il  parut  quelquefois  de  leur  côté , 
ce  ne  fui  que  parce  qu'il  servit  ainsi  ses  inlérùts  parlicnliers. 
Mauvais  maître,  il  unguioi)l:i  plniôl  qu'il  ne  diminua  les 
servitudes  de  ses  vassaux.  M;iuvais  voisin,  il  se  serait 
agrandi  aux  d.'pens  de  ceux  qui  lui  auraient  marqué  le 
plus  d'alTection.  Tel  est  le  portrait  que  riii>loire  nous  a 
fourni. 

Lorsqu'il  se  joif:nit  nu  roi  l.othnirecontre  les  Normands  (1], 
felni-<i  lui  donna  Evrpu\  pnni-  faire  sa  place  d'armes.  Il 
porta  le  fl.'au  de  la  gnci  rc  ju^qu'iHU  portes  de  Elouen  :  mais 
le  duc  Hichard  1".  que  "quelques-uns  font  son  beau-fils. 
*int  au-de»ant  en  si  bon  ordre,  qu'il  le  batlit,  poursuivit 


(1)  Selon  les  uns,  l'an  9GI>;  selon  d'autres,  l'an  062  ou  063,  ou  mCme 
976. 
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ses  troupes  dim s  leur  retraite,  et  vintmellre  loutè  feu  et  à 
saii^;^  dans  le  pays  Ch^rlraîii  cl  jusque  dans  le  Dunois,  fai- 
Stint  porter  sa  violence  prini-ipiilement  sur  ce  qui  apparte- 
nait spi-ci^ilemetit  à  son  agresseur.  Je  n'ai  t-opeiulaiil  pus 
découvert  de  délnil  de  ce  que  le  Dunois  put  souffrir  en  celte 
occasion, 

Tliibnud,  pour  fnire  diversion,  alla  i^  llermntidré  .  d'où 
il  incommoiliiil  consiilérnblement  lii  ville  de  Rouen.  Cette 
seconde  démarche  no  tourna  encore  qu'à  son  désavantage, 
car  une  troupe  de  Nnrinîirids  vînl  fondre  sur  lesCiiarlrains, 
dit  l'histoire ,  en  tua  771  et  mit  le  resie  en  fuite.  Il  eut 
aussi  la  disgrâce  ,  dans  le  même  temps,  de  perdre  son  fils 
aîné,  nomméTIiibiiud  comujolui.  Il  l'avait  laissé  <i  Chnrtres, 
et  il  y  fut  tué  dans  une  sortie  routre  Uicluird,  qui  s'euipnra 
de  celle  ville,  il  la  reudtt  p!ir  l'accord  que  le  roi  l-oth;iire 
ménagea  entre  tes  deux  partis,  cl  qui  se  termina  par  le 
mariiige  de  lu  fille  du  duc  Richard  avec  Eudes,  llls  de 
Thibaud, 

Quoiqu'ftvnncé  en  ilge ,  ce  comte  tint  toujours  ses  voisins 
diins  in  [Tiiinte  et  la  méfiance  de  ses  violences.  Il  vécut  plus 
de  quatre-vingts  ans,  el  mourut  avant  le  mois  de  février 
97S.  iMiiljçré  son  avidité  pour  les  richesses,  il  n'a  pas  laissé 
de  fairedubien  aux  églises,  surtout  à  quelques  monastères. 
[|  paraît  même  qu'il  était  quelquefois  d'humeur  à  récom- 
penser les  petits  services  avec  géuérosilé.  En  voici  un 
exemple  : 

Un  jour  qu'il  allait  de  ChMenudun  à  Blois,  pnrnn  temps 
assei  irirnns'nnt ,  la  voilure  d;ins  Laquelle  il  étiiit  se  rompit 
près  0 u zone r- ! e -M Fi relié.  Un  parlirulier  offîrieuï.  nommé 
Renaud  Rourgoing,  vint  au  secours  de  son  seijïneur .  et 
trnviiilln  avec  nul.nut  d'îulresse  que  de  diligence  à  le  tirer 
d'embarriis.  Le  comte  lui  fil  offrir  un  salaire  honnête  ,  qu'il 
refusa  modestement  ;  mais  Thibaud  ,  pour  ne  pas  être  en 
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relnnl  de  tiénprosi(é,  lui  ncforda  .  à  lui  etnsesdcsceiidans. 
le  droit  (le  ch.-mlî.ige  duiis  l.i  Forôl  Longue.  Comnve  celle 
rimille  s'ost  bcaufoup  nuilliplji'e,  et  (jnc  les  comtc-s  de 
Diintiis  iHoioiil  ncfivblL's  de  prùleriilniisfi  ce  droit,  on  a  fixé 
le  noiiibiedes  Jiyntit-droitii  douze  des  clieCs  qui  en  jouissent 
dans  In  [Kirlion  iW  celle  forêt  qui  se  nommedeJUarilienoir, 
depuÎ!)  sa  tJiiiiiinilion. 

Il  p-irail  qu'il  fut  assez  compnlissant  pour  ceux  qui  ne 
gngneul  leur  vie  qu'à  force  de  bras,  r;ir  il  fixa  la  (in  de  la 
journée  (les  mauouvriers  à  citiq  liourcs  pour  l'hiver  et  à 
six  pour  l'été.  I,es  vignerons  de  CliAlcfiudun  ont  mis  en 
pruliquc  cet  usage  jusque  dans  le  sièclu  dernier ,  et  les  an- 
ciens en  perpétuent  la  mémoire,  en  rnconlnnl  celle  anti- 
que coutume  aux  plus  jeunes.  Je  n'ai  pas  marqué  d'une 
façon  précise  le  temps  de  la  mort  de  Tliiluiud-le-Triilieur, 
parce  que  les  historiens  ne  s'accordent  pas  sur  ce  point  ; 
cependant,  comme  sa  veuve  donna  Junicrs  à  l'nldinje  de 
Sniiit-Père  de  ^;l^arlres,  le  9  février  î)78,  selmi  son  carlu- 
laire,  et  cela  pour  le  salut  de  l'âme  de  arni  seigneur  'Iliiliaud 
et  de  son  père  Herbert,  il  estdair  qn'iî était  mort  au  temps 
de  celte  donation.  IHfTêrens  écrivains  la  placent  eu  972, 
973  .  9Ti ,  975  et  977. 

Il  y  en  n  ,  comme  l'auteur  de  VAbrc'gé  des  Grands-Fiefs, 
qui  supposent  deux  Tliibaud  dans  l'espace  de  ieuip^  que 
l'on  donne  à  la  vie  de  celui-ci.  Ils  niellent  la  mort  du  pre- 
mier en  959,  et  ce  le  du  second  en  980.  ('e  n'est  pas  l'u- 
nique fait  mal  fondé  de  V Abrège  chrouaiogique  des  Grands- 
Fiefs. 

La  comtesse,  épouse  du  vieux  Thibnud,  est  nommée 
Leigfirde  ou  Leutjiarde.  tUe  était  fille  de  Herbert  II, 
comte  de  Veruiandois  11  y  en  a  qui  disent  qu'elle  avait  été 
d'abord  seconde  femme  de  Guillaume  1",  duc  de  Norman- 
die, mort  vers  9^13 ,  de  la  main  de  Thibaud  même  et  par 
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trahison  (I) ,  si'on  en  croit  quelques  historiens.  Quoiqu'il 
en  soit,  elle  fui  mariée  à  TliiliauJ  T'  et  fut  pour  lui  un 
grand  sujet  d'i'iltniMtioii  |inr  sn  piét('.  C'est  à  sa  solliL'ilalion 
queTItibaud  rniirla  l'.ilijbaye  île  S.iint-FlDreiil  de  Saumur, 
où  cette  digne  épouse  le  fit  enferrer.  Si  j'ai  dit,  d'après 
l'histoire,  que  ce  seigneur  (ut  miuivais  maître,  mauvais 
sujet  et  mi)Livais  voisin  ,  je  dois  ajoulrr  que  je  crois  qu'il 
ne  fut  pas  mauvais  mari.  11  se  ftnsait  gloire  de  l'iilliance  de 
Lelgardo ,  qui  descendait  de  Cliarlenîwt;rie  par  Bernard, 
illcf^itimeà  la  vérité,  mais  héiîlier  de  l'epin  l",  roi  d'Italie. 
Ce  fut  peut-être  en  partie  à  cause  de  celle  alliance  qu'il 
refusa,  à  ce  qu'on  dit,  de  faire  liommnpe  de  ses  posses- 
sions, se  disant  aussi  g'rand  seij^Meur  que  le  roi,  qui  le  lui 
demaiidriit. 

Outre  Thibniut .  tué  au  siège  de  Chartres ,  et  Eudes .  dont 
j'ai  parlé,  Letgnnle  eut  pucoro  de  Thicvaiid-le-Tricheur, 
Hugues,  archevêque  de  Ruurges,  et  une  lille  nommée 
Emme  ,  qui  fiit  mariie  à  Guillaumi;  IV  ,  duc  de  Guyenne  et 
comte  de  Poitiers.  Chnrtres  fut  sa  résidence  oïdiitaire  «près 
la  mort  de  son  mari.  Elle  y  mourut  en  982.  cl  son  corps 
fut  inhumé  dsms  le  chapitre  de  ralibajc  de  Saint-l'èie,  à 
laquelle  elle  avait  fait  heaticoup  de  largesses. 

L'épouse  que  l'on  aviiil  dorinrean  comte  Eudes  premier 
du  nom,  son  (ils,  lors  do  trtitlé  de  paix  iivec  Kicliard  l", 
duc  de  Normandie,  est  Mahaud  .  troisième  fille  de  ce  duc. 
Elle  vécut  peu  ,  et  il  contriicla  iilli.UHc,  après  sa  moi  l,  avec 
Bertlie,  fille  de  Conrad  I",  dit  le  huilique,  roi  de  la  Bour- 
gogne Transjurane,  et  de  Mahaud  de  France,  tille  du  roi 
Louis  d'Outremer. 

(I)  Il  fut  assasfiné  à  Péqiiigny,  od  il  s'était  alwiichè  avec  Arnouli, 
comle  dp  Flandres,  avec  lequel  il  arnil  un  différend.  Comme  Tliibaud 
avait  pris  ]iarli  pour  ce  dernier,  on  a  dit  qu'il  amjl  eu  part  &  su  mort; 
mais  c'est  peut-être  aller  trop  loin  que  de  le  faire  tuer  par  Tliibaud  lui- 
même. 
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Thibaud ,  à  ce  qu'il  paraît .  avait  pris  à  cœur  le  r(^tablia- 
semenl  de  Cliâtcauiinn  ;  le  comto  Eudes,  son  fils,  travailla, 
dès  le  temps  de  son  père,  à  celui  de  l'abbaye  de  Botirieval. 
Dès  Tan  907,  il  in/ail  sollicité  des  lettres  de  protection  pouc 
cette  abbiije  ,  qui  lui  furent  accordées  par  le  roi  Lothaire, 
à  Verbcrie  ,  le  7  juillet  de  ladite  atiniî'e.  0»  y  voit  que  cette 
abbaye  est  dans  le  lïunois  ,  et  que  ses  religieux  étaient  vêtus 
de  bliiiic.  V  Mouaslerium  in  patjo  l)iinensi,in  quo  candi- 
dattis  grex  nwnachorum.  »  WabJric  ou  Gaulric  en  était 
pour  lors  abbé, 

Eudes  ne  s'en  tint  pas  à  de  simples  soilicilalîons  pour 
lavoriser  celte  abbaye.  El  fournit  à  la  dépense  pour  le  réta- 
blissement de  ses  biUimens;  il  loi  lit  don,  en  dilTérens 
temps ,  du  monastère  de  Saint- Sauveur,  de  Bray-sur  Seine, 
diocèse  de  Sens,  qu'il  tenait  de  'Bochârd,  son  fondateur, 
dont  il  avait  hérité  ,  d'un  endroit  nommé  (irolerias...  avec 
la  dîme  et  Injustice,  fvicariaj,  Narcettas  et  Villavillervic, 
près  la  Forèt-Longue,  des  moulins  de  Marboué  et  des 
vignes. 

Ce  comte  avait  vécu  trop  longtemps  avec  Thibaud  I", 
son  père,  pour  n'avoir  pas  de  son  caractère  II  était  dur 
jusque  daus  la  correction  des  petites  fautes.  Un  chanoine 
de  Clinrtres.  de  la  maison  des  vicomtes  de  la  môme  ville, 
seigneur  <lu  Fuiset,  doitt  la  vie  était  exemplaire  ,  avait  de 
très-bon  vin;  quelques  officiers  du  comte  à  qui  ce  vin  iit 
enue,  en  prirent  furtivement.  Eudes  ne  voulait  rien  moins 
que  leur  faire  arracher  les  yeux  ,  pour  punir  leur  imperti- 
nence. Il  eut  part  aus  vexations  de  son  père;  mais  comme 
son  christianisme  était  uo  peu  plus  éclairé ,  il  cessa  de 
bonne  heure  de  se  livrer  au  monde  pour  pensera  Dieu. 

Les  ravages  des  Normands,  qui  s'étaient  étendus  jusque 
sur  les  églises,  avaient  donné  occasion  d'en  séculariser 
beaucoup.  Il  faut  remarquer  que,  depuis  que  saint  Martin    , 
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avait  introduit  le  monachlscne  dans  les  Gaules,  les  plus 
considérables  églises  étaient  devenues  régulières  et'qu'eiles 
s'étaient  soutenues  dans  le  nnêroe  état.  Mais  alors  lUarmou- 
tiers  même,  la  pépinière  de  saint  Martin,  était  dans  la 
possession  des  séculiers.  Eudes  en  entreprit  la  réforme.  Il 
y  réussit  par  le  secours  de  saint  Mayeul,  abbé  deOluni. 

Le  rétablissement  de  ce  monastère  lui  donna  tant  de 
satisfaction ,  qu'il  procura  aux  nouveaux  religieux  de  Mar- 
moutiers  un  petit  établissement  à  ChAtenudun.  Pour  cela, 
il  leur  donna  des  biens  et  une  maison  dans  le  faubourg  du 
Champ-de-Mars ,  où  ils  formèrent  un  monastère  sous  le 
nom  de  Saint-Blartin.  Ce  comte  tit  plus  :  il  demanda  et 
reçut  l'habit  de  Marmouticrs,  où  il  fut  inhumé  l'an  995. 

Quelques  mois  après,  Berthe ,  sa  veuve ,  épousa  Robert, 
fils  de  Hugues  Capet;  mais  Gré^çoire  V  les  contraignit,  par 
l'excommunication,  à  se  séparer  l'an  998,  pour  cause  de 
parenté  et  parce  que  Robert  avait  tenu  sur  les  fonts  un  des 
enfans  de  Berthe  et  d'Eudes.  Il  restait  de  ce  premier  mari 
trois  enfans.  savoir  :  Thibaud ,  Eudes  et  Agnès  (1). 

Thibaud  II,  qualifié  comte  et  évoque  dans  un  titre  de 
Marmoutiers,  et  que  quelques-uns  disent  avoir  été  nommé 
archevêque  devienne,  posséda  quelque  temps  le  comté  de 
Chartres,  celui  de  Blois  et  le  Dutiois. 

Vers  1002,  un  religieux  de  Saint- Père  de  Chartres, 
nommé  Mayenard  ou  Mainard ,  alla  trouver  à  Blois  le 
comte  Thibaud  II ,  pour  le  prier  de  le  faire  succéder  à  Gis- 
lebert,  son  abbé.  Le  comte  se  prêta  à  obliger  ce  religieux  , 
à  qui  on  ne  pouvait  d'ailleurs  reprocher  que  son  ambition. 
Les  religieux  de  Saint-Père  ne  se  plièrent  pas  aux  désirs  du 
comte ,  qui,  malgré  eux ,  fit  bénir  Mayenard  par  un  évêque 
de  Bretagne. 

(1)  Roger,  évoque  de  Beauvais,  était  aussi  fils  d'Eudes  I*',  et  peut- 
être  de  son  premier  mariage. 
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Thibaud  prit  si  fort  à  rœur  riiilrusion  de  Mayenard  ,  qui 
était  de  In  fomille  des  seigneurs  de  Marcilly,  qu'il  prit  la 
mule  du  Rome  pour  obtenir  du  pape  sa  confirmation.  Pen- 
dant ce  temps,  Rnoul,  évÊque  de  Chartres,  à  la  sollicitation 
de  Fulbert,  qui  devint  son  successeur,  poursuivit  !\Iayenard 
et  alla  même  j(3squ"à  le  faire  emprisonner.  Son  emprison- 
nement fil  connaître  son  mérite  à  l'évoque,  qui  le  r«Hablil. 
Mais  Tliibfiud  mourut  dans  son  voyage ,  vers  lOOi.  Son 
corps  fut  rapporté  à  Chartres  et  inimmè  près  de  sa  grand'- 
mère,  dans  le  chapitre  de  Saint-Père,  L'abbé  Slayenard 
prononça  un  discours  à  la  louange  de  son  bieiilnileur. 

Depuis  Rnmpo  ou  Renaud,  je  n'ai  point  découvert  de 
vicomtes  de  Châteaudun  (t),  que  Hugues,  qui  m'a  paru 
avoir  vécu  du  temps  des  comtes  précédens.  On  croit  que 
c'est  lui  qui  a  fait  bâtir  le  palais  des  vicomtes ,  qui ,  dans  la 
suite  des  temps  et  jusqu'au  dernier  incendie,  a  servi  de 
prison.  On  s'attacJiait  davantage  à  la  solidité  qu'à  l'élégance 
dans  les  conslrutlions,  lorsque  celle-ci  a  été  faite. 

Le  vicomte  Hugues  fit  un  marijigequi  prévienten  faveur 
de  son  mérite  el  de  son  discerneuient.  Eraaud ,  seigneur  de 
La  Ferlé,  surnommée  alors  Ernaud,  et  aujourd'Imi  le 
Vidame,  laissa  une  jeune  veuve  qui  était  la  femme  la  plus 
aimable,  la  plus  instruite,  ta  plus  spirituelle  et  une  des  plus 
pieuses  de  son  temps.  Hugues  l'épousa.  Si  la  comtesse  Let- 
garde  n'eut  pas  de  part  à  te  mariage,  toujours  est-il  vrai 
que  la  vicomtesse,  qui  se  nommait  Bitdcgarde ,  fut  fort 
liée  avec  elle.  Ce  fut  sans  doute  pour  suivre  son  enemple 
que  celle-ci  favorisa  aussi  l'abbaye  de  Saint-Père.  Elle  avait 
un  fils  de  son  premier  mariage,  nommé  Hugues  de  la 

(1)  Je  ne  sais  sut-  qitoi  s'eit  fondé  l'auieur  de  V Abrégé  ehrtmotoffiqua 
des  Oraads-Fieft,  en  annonçant  pour  premier  ticomte  de  ChSteaudun  un 
GeolTrny ,  qu'il  (lit  avoir  vécu  en  934,  et  en  In!  donnaiil  pour  Qls  iiu  uulre 
GcotPro}',  qi/il  Tiiil  pire  de  Mclizende,  carMélîzende  a  été  fih  de  Hugues 
doiiL  je  pairie  ici. 
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Ferté,  qui  fut  archevêque  de  Tours.  Elle  n'eut  qu'une  Olle 
du  vicomte  Hugues.  Ce  fut  luîqai,  I'hii  lOOi,  nutorisa  l'a- 
liéiialion  de  quelques  biens «ruiic  prébcTidcdela  Mndeieiiie, 
faite  par  Drogoii ,  comme  je  l'ai  dit  ci -devant.  Le  viiorale 
mourut  bientùt  après,  et  Uildegarde,  son  épouse,  ne  lui 
survécut  que  peu  de  temps. 

La  mort  de  son  époux  l'adligeni  et  lui  fit  penser  à  la 
sienne.  En  conséquence,  elle  donna  à  l'abbnje  de  Saint- 
Père  de  Chartres  la  terre  de  Bcautnortt,  à  coiidilion  que 
les  religieux  renterrcniient  dans  leur  (.knlre.  L'inte  de 
donation  fut  dressé  à  Châteaudun  l'an  1005,  ou  plutôt  l'an 
i006,  car,  selon  lîoy,  historien  du  l'crclie,  et  IMaan,  dans 
son  Histoire  de  l'Eglise  de  Tours^  p.  33,  cet  acte  est  de  la 
neuvième  année  du  règne  du  roi  Hobcrl.  Je  ne  sais  pour- 
quoi l'auteur  de  la  Nouvelle  Gallia  Chrii>(îana  le  recule 
jusque  vers  1020.  îl  fut  signé  par  Hugues,  archevêque  de 
Tours,  qui  y  donna  son  consentement,  par  llelgnud  ,  Qls 
de  l'archevêque,  par  un  autre  Uelgaud,  frère  de  l'arche- 
vêque, par  Geoffroy,  son  neveu  (1),  Hadulphcou  KmouI. 
legis  doctor,  peut-être  Langucdoue  ,  Hubert ,  Godescal ,  Q|s 
de  Hubert ,  Galhon ,  Odoit ,  Brnnelle,  Bernard  de  Bullou .  etc. 

La  volonté  d'IIildegarde  était  Irop  avantageusement 
constatée  pour  qu'elle  n'eût  pus  son  effet;  ArnouU.  abbé 
de  Saint-Père  ,  lit  la  cérémonie  de  ses  runéniilles.  Plusieurs 
grands  seigneurs  y  assistèrent  et  donnèrent  des  Inrmes  à  la 
perle  de  cette  dame  éclairée  et  l'une  des  plus  instruites  de 
son  temps.  L'archeiéque  de  Tours,  son  tîls,  donna  à  l'é- 
glise de  Chartres  sa  terre  de  iMinières,  puur  le  repos  de 
l'Ame  de  la  même  dame. 

Mélizende  ou  Milizende  était  le  nom  de  sa  fille  unique 
et  du  vicomte  Hugues.  C'est  elle  qui  porta  le  vicomte  de 

(1)  Ce  Geoffroy  est  le  fils  de  Guérin  ou  Warin.  Il  fut  ïicomle  de  Chft- 
teauduD  après  son  père. 
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Cliûteaudun  dans  !a  maison  du  Perche,  en  épousant  Warin 
ou  Giit'rin  de  Bélesme.  seigneur  de  Domfroril ,  Mnrtngne 
el  Nogeiil  On  le  iroit  lils  de  tluiiri ,  qui  (Hait  fils  aine  de 
Guilljiume  I",  comle  d'Alorjçon,  seigneur  de  BéU'smc. 
Henri  élait  mort  jeune.  nv;uit  son  p'^ro  Guilliiiimc.  qui 
n'avait  pas  atleinl  un  <1j;e  furt  avjincf'.  Le  \iroinle  (luérin 
mourut  jeune  uu&si ,  liiissanl  de  Mélizonde  un  lils  nommé 
GeolTroy. 

C'est  peut  êtrfi  ce  Guérin  û*'.  Bélesme  que  Guiltaume  de 
Geniiègos  dit  avoir  {'li^  ctrîiui;lé  par  le  Uiiible,  en  présctice 
de  plusieurs  personnes,  pour  m  air  coupé  la  léteen  Iruhison 
à  un  bon  elaîniiible  chevalier  de  Bélesme  ,  qui  d'ailleurs  lui 
était  alla*  li).  Eu  ce  eas,  il  n'aurait  pas  été  ie  seul  scélérat 
de  su  famille,  car  Gnillauine,  eouile  d'Alençon  ,  son  oncle  , 
Ql  étrangler  sa  l'emme  en  pleine  rue.  lorsqu'elle  allait  à  lu 
messe.  Arnoult,  fils  de  celui-ci,  qui  ne  valut  pas  mieux 
que  son  père,  fui  trouvé  mort  dan>)  son  (il  l'un  1032,  selon 
les  hislortens. 

Eudes  11 .  comte  de  Tours,  qui  avait  succédé  àlhibaud, 
son  frère,  dans  les  comtés  de  lliiartres  el  de  Bloiset  dans 
le  Duuois.  joignit  le  comté  de  Champaj^ne  aux  possessions 
de  ses  prédécesseurs ,  ce  qui  le  fit  surnommer  le  Champe- 
nois. Il  a  passé  pour  pieux  ,  libéral  el  magnanime. 

Eudes  lut  presque  toule  sa  vie  en  armes.  Foulques, 
comte  d'Anjou  ,  que  l'on  surnommait  Nerra  ,  c'est-à-dire  le 
noir ,  à  cause  de  sont  teint  et  de  sa  méchanceté ,  le  harcela 
beaucoup.  Il  fit  une  grande  levée  de  troupes  pour  usurper 
les  domaines  du  comte  Eudes.  Il  s'empnra  de  Tours  et  de 
Saumur,  el  vint  insulter  le  comte  jusque  dans  le  Dunois  et 
le  Blaisois.  Celui-ci  se  mit  en  forces  égales,  fut  baHu  de 
son  ennemi  et  le  battit.  La  victoire  qu'il  remporta  sur 
Foulques,  i  Ponllevoi  (I),  le  6  juillet   lOlii,  força  enfiu 

{^)   Ce  nVsl  qu'nprés  relie  balail'e,  cVsl-.'i-dirc  environ  qualorie  an» 
plus  lard,  qu'on  a  roiidd  mie  abb.iyc  à  PuiiLeiui. 
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le  comte  d'Anjou  à  se  désister  de  ses  injustes  prétentions. 

La  mort  d'Kliuniie  de  Vermntidois,  son  cousin  (I),  le 
mit  dans  le  c^is  de  soutenir  une  nuire  guerre  contre  le  roi 
lui-mCme,  l'an  1019.  Eudes,  (-omme  héritier  d'Etienne, 
se  mit  en  possession  des  coiiil/'s  de  Troyes  et  de  Menux. 
Le  roi  Itobcrt  crut  devoir  s'y  opposer  pur  k-s  urmes.  mais  il 
se  lit  Liiiltre  par  leromleeii  trois  renLoalres,  et  su  vit  forcé 
de  demander  la  puis,  quoi(|ne  le  comle  d'Anjou  se  lût  mis 
de  son  côté. 

Le  décès  du  roi,  arrivé  en  1031  ,  jeta  Eudes  dans  une 
nouvelle  guerre,  mais  injuste.  Il  ne  put  se  refuser  nus  sol- 
lifitiitioiis  de  l-onstanire,  veuve  de  Robert,  qui  l'enyagea. 
avec  lîeaudoin  ,  eomte  de  Flandres,  quiilriènie  du  nom,  à 
prendre  le  parli  de  Kobert ,  son  jeune  fils,  pour  le  faire 
préférer  à  Henri .  qui  était  l'alné  et  <^  qui  la  couronne  np- 
parleuait.  Eudes  porln  la  peine  de  sa  faute.  Son  iirmée  fut 
défaite  par  celle  du  roi  Henri ,  qui  était  soutenu  par  Uobert, 
second  duc  de  Normandie.  Il  fut  contraint  du  se  retirer 
dans  la  Cliampagne,  et  il  cul  le  désajjrément  de  voir  que  la 
mère  du  roi  lit  la  paix  avec  son  Bis,  sans  le  faire  comprendre 
dans  le  IraiLé. 

lue  autre  guerre,  quoique  jusle ,  lui  fut  encore  plus 
funeste.  Après  lu  mort  de  Uodolphe  III  le  Fainéant .  roi  de 
la  Bourgogne- Tr.insjuraiie,  que  Ton  fait  remontera  l'année 
1029  ,  il  voulut  faire  valoir  ses  droits  à  ce  royaume  comme 
fils  de  Berlhe,  sreur  alfiée  du  défunt:  mais  l'empereur 
Corirard,  mari  de  (Jisclle,  fil'e  de  Gerberge,  soeur  cadette 
de  Berllie.  s'en  élail  mis  en  possession.  Eudes  tenta  par  la 
force  de  retirer  un  biett  qu'il  croyait  lui  appartenir.  Il  suc- 
comba et  l'ut  tué  près  de  Bar,  dans  une  bataille,  parGoz- 
zelin  ou  Gollielon.ducde  ta  Basse-Lorraine,  le  15 novembre 

(1)  CVtaii  par  llerlicrl  II  de  Virmandois,  bisayeul  du  comle  Eudes,  du 
cûlé  de  Leigardc,  femme  de  Tliibaud  I*'. 
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1038,  selon,  le  nécrologe  de  Punllevoi.  Il  était  pour  lor» 
âgé  d'etiviroti  ô.t  nus. 

Eudes  11  s'étiiit  mnrié  vers  1015.  avec  Ermongarde  (t), 
flili;  de  Uoliort  H,  comte  d'Auvergne,  el  d'Enreugarde 
d'Arles  on  de  Provence.  Il  en  eut  tnn's  enlans  ;  TliilinniJ , 
Henri,  surnoiTinié  Elictmc.  et  llerllie  ,  mnricc  d'abord  à 
Alniii,  comte  de  Brelngrie,  ensiiileavec  Uugties,  comte  du 
Mans. 

Lïi  vicomtesse  MT-liiende,  pourqiii  prnbnhlomcnt  la  mort 
de  Tiuério  ou  Wiirin  .  sitn  nmri  ,  tra\iiil  pas  ûIl'  une  perle 
l)ie(i  digne  de  larmes,  s'npidiijna  ,  penlanl  son  veuvage,  ù 
l'éduriUiai)  de  son  lils  Geollroy  ,  ijuVIlc  (il  vicomlede  Clijj- 
Icaiidun  dès  son  vi\Dnl.  Elle  ne  lut  repcndartl  p.is  toujours 
la  miittresse  des  viuuriti's  de  ce  jeune  seigneur,  ijui  se 
ttrouilla  avec  Fulbert,  év6c|ue  de  Ciiarlre.'i.  Leurs  démêlés 
furent  si  violensquc  GeolTroy  en"  vint  à  une  gierre  rniverle 
contre  son  évéque,  o  ijtii  il  fil  Je  plus  de  m;d  qu'il  lui  l'ut 
possible.  Il  brûla  les  terres  de  son  église.  Pour  le  resserrer 
avec  ceux  qui  combaltaieul  pour  lui  dans  le  territoire  de 
Chartres,  il  litcon-^lriiireuncliAleau-fort  à  lllierset  rétablir 
celui  de  (lall.irdun  ,  dont  le  si'igneUr,  son  purent,  avait  pris 
parti  en  sa  faveur. 

Los  armes  de  la  milice  séculière  du  Pontife  ne  furent  pas 
capables  d'arrêter  les  violences  du  vicomte  et  les  dégûls  ijue 
causaient  les  troupes.  Fulbert  se  vit  contraint  d'avoir  re- 
cours à  l'arsenal  sacré  ,  il  liniça  les  foudres  de  l'église  sur 
Geoffroy.  Celui-ci  d'abord  n'en  parut  pus  trop  Croppê.  mais 
enfin  l'évÔque  lui  PU  représenter  si  vivement  les  inconvé- 
niens  de  son  hostilité  conire  un  ministre  du  Seigneur,  et  la 
damnation  éternelle  qu'il  encourait  par  cette  conduite,  que 
le  vicomte  ellrayé  vint  à  résipiscence  et  sup|)lia  l'évêque, 
qui  n'ent  pas  de  peine  à  pardonnera  son  agresseur. 

(1)  Celle  conilMSP,   siihanl  la  dalp  rie  non  anniversaire  i  Ponlievoi, 
mourut  un  11  m^irs,  inaiiiori  ignore  en  quelle  auoée. 
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La  fondnlioM  de  l'église  morin<nle  d  paroissinle  du  Sninl- 
Si'pulrre  do  (".liAlcauduii  fui  une  de  ses  premières  oeuvres 
d'ex|ii:ition.  Il  til  hiVlir  relie  église  l'on  1029.  lu  dernière 
année  desnint  Fatbeit ,  ou  nu  pins  lord  In  suivante.  Ce  fut 
aussi  en  pnrtie  n  In  sniliritniinn  de  ses  oiliciers,  qui  nppa- 
retnmcnl  él.iienl  hien  nises  d'avoir  une  6-^\\>e  piirlidilière 
dnnsnn  qiiarlier  ipii  a|)piirtinlspé(.ialeiiienlii  leurscij^neur. 
En  effel,  le  quartier  se  nommait  le  Ikiurg  du  Vicomte.  Il 
avait  une  clôture,  et  surtout  des  portes  particulières. 

Elvise  on  tleusie  ou  llelvide,  comme  on  le  trouve  en 
différer.s  litres ,  nom  qui  est  le  inémeqii'll.'loïse,  élnil celui 
de  Iji  femme  du  vfi-omte  GcolTruy  I".  Elle  eut  port  a  eette 
fondation ,  qui  portait  qu'il  y  aurait  à  p«'r()étuilé  dans  ce 
monastère  des  gens  servant  Dieu  pour  f;iire  l'office  divin  de 
jour  et  de  nuit  dans  l'église  du  Saint-Sépuli.re.  Entre  les 
fonds  qu'ils  iiiïectèrmjt  à  oclle  nouvelle  église  ,  ils  lui  don- 
nèrent cinq  étiuix  de  sel  «  sUillorum  antis  »  (I)  et  usage  de 
chair  dans  leur  chi^teau  de  CliiUeiuidun.  Ce  ciiillenu ,  qui 
dans  d'autres  titres  est  nommé  pîilais,  comme  celui  du 
comte,  et  plus  souvent  la  siille,  n'est  pas  autre  que  celui 
dont  j'ni  parlé  â  l'ot  casion  du  premier  viiomte  fieffé  connu, 
c'e«l-à-dire  Hugues  I'"  du  umn  Ce  qui  reslail  de  ce  (talais  a 
^lé  brûlé  ,  ainsi  que  la  clmpellr  dotnf>sti(pjf ,  dans  l'incendie 
de  1723,  et  le  grenier-à-sel  qui  était  dans  son  ancienne 
cour  changée  en  rue.  depuis  qu'il  a  éié  abandonné  des  vi- 
comtes. Cette  rue ,  en  conséquence .  était,  nommée  de  la 
Vieille-Salle.  J'ai  dit  que  ce  qui  restait  de  ce  palais  des 
\iiomtes  servait  de  prison.  M.  le  diic  de  Lnynes  n  cédé  , 
sous  certaines  clauses  de  droit  de  retrait,  cette  m?isure  dont 
les  murs  solides  ont  servi  à  former  la  maison  la  plus  élevée 
de  Clïàteaudun,  diuis  la  rue  Royale.  ductHé  qui  regarde  le 
nord,  prés  la  place  de  Louis  XV,  aussi  bien  que  l'emploce- 

(1)  Peut-être  cinq  mesures  d'une  certaine  jauge. 
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ment  qui  était  (iesliné  à  construire 
Joseph  Cellifir,  anlrefois  marchand 


Nicolas- 
et  mort  à  Châteaudoii , 


le  tinillisge. 


auditeur  de  In  cliiim!»re  des  comtes  de  Blois,  a  tïté  l'acqué- 
reur de  l'ut)  el  do  l'autre  eniplacemeut. C'est  lui  quia  rétabli 
le  premier  édilîce  et  fait  construire  le  second  ,  sans  compter 
un  gnuid  nombre  d'autres  maisons.  Si  sa  fortune  avait  au}:- 
menté ,  comme  elle  avait  commencé  à  le  l'aire,  dans  le 
temps  du  systèni''  des  billets  (l'Êlat,  il  aurait  été  homme  >i 
reconstruire  tout  ce  que  l'impuissance  des  propriétaires  à 
fairi^  rebîllif  avait  forcé  de  laisser  en  ruines,  Il  a  rej;retté  de 
nYtre  pas  on  éiai  d'alKindormer  ii  sa  destination  l'hôtel  du 
bailliage,  et  d'y  fonder  une  chapelle  où  l'on  aurait  dit  la 
messe  pendant  les  audiences.  Quoiqu'il  ne  fût  pas  né  à 
Chilteaudun,  mais  à  la  llazoche-tiouet,  personne  no  s'est 
porté  avec  plus  d'affcctioct  que  lui  à  la  réédification  de  GhÔ- 
leaudun.  Bien  qm;  son  zèle  ail  mime  passé  les  bornes  de  la 
prudemi',  dans  son  goùl  pour  lu  bûtisse .  et  que  sa  fortune 
en  ait  souffert ,  un  aussi  bon  citoyen  mérite  que  je  place  ici 
son  riiom. 

Geoffroy  [" ,  qui  était  seigneur  de  Montagne  et  de  NogenI . 
fonda  dans  ce  bourg,  aujourd'hui  ville,  un  monnstére  bien 
plus  considérable  que  celui  dn  Saint-Sépulcre  deChâteaudun, 
l'an  1031 .  du  consentement  de  ses  fils  Hugues  et  Rotrou. 
Il  y  soumit  celui  do  Chàtcaudun,  c'est-A-dire  qu'il  régla 
que .  dans  la  suite  .  ott  tirerait  de  celui  de  Nogent .  qui  est 
sous  le  titre  de  Saint-Denis,  les  religieux  qui  desserviraient 
celui  du  Saiiit-Séftulcre.  Ce  qu'il  fit  sous  l'approbation  de 
Théodoric,  successeur  de  saint  Fulbert. 

Les  calamités  qui  alTtigeatent  alors  la  France  ne  faisaient 
qu'augmenter  le  zèle  des  seigneurs  riches  pour  la  construc- 
tion de  monastères.  C'est  que  ces  maisons  ,  dans  leurs  com- 
mencemens ,  étaient  des  maisons  de  charité,  ou  que  l'on 
espérait  qu'elles  le  deviendraient,  en  les  dotant  richement. 
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On  ovait  commencé .  en  1030 ,  à  essuyer  une  cruelle  faraine 
qui  dura  trois  ans.  Elle  fut  occasionnée  par  des  pluies  con- 
tinuelles qui  perdirent  les  récolles.  Si  on  en  croit  quelques 
historiens,  les  hommes,  après  avoir  mangé  les  cadavres, 
se  mangeaient  eux-mômes. 

La  vie  édifiante  du  ucomte  Geoffroy  I"  n'étouffa  pas  tous 
les  ressentimens  de  quelques  particuliers  de  la  ville  de 
Chartres  contre  lui.  l'ii  jour  qu'il  y  était  tillé  et  qu'il  sortait 
de  la  grnnde  église,  où  il  avait  assisté  au  service  divin,  des 
habitans  se  jetèrent  sur  lui  et  le  massacrèrent  inhumaine- 
ment l'an  lO'tO. 

Dans  la  chartre  de  la  fondation  du  monastère  de  Saint- 
Denis  de  Nogent,  rédigée  dans  le  château  dudit  Nogent, 
Geoffroy  n'avait  pris  d'autre  qualité  que  celle  de  vicomte 
deChàteaudun  fvicecomes  Castridunensium).  Il  n'a  pas  mis 
simplement  Castridunensis .  quoique,  dans  la  rigueur,  ces 
termes  soient  synonymes;  il  a  peut-être  préféré  le  premier 
comme  plus  énergique  et  plus  propre  b  indiquer  les  progrès 
que  ces  vicomtes  avaient  faits  depuis  Uugues  l",  pour 
étendre  leur  juridiction.  Leur  dignité,  par  sa  nature,  ne 
leur  attribuait  pas  de  droits  au-delà  de  lu  ville  et  de  la  ban- 
lieue ;  mais  les  vicomtes  de  Chûtcaudun  ont  été  du  nombre 
de  ceus  qui  sont  sortis  de  cette  règle  générale  et  qui  par- 
raissetit,  sous  l'approbation  Incite  des  comtes,  avoir  beau- 
coup étendu  leurs  prérogatives,  et  avoir  dominé,  dans 
presque  tout  le  Dunois,  excepté  sur  tous  les  territoires  de 
Marthenoir  et  de  Fretteval  ;  encore  dans  ce  même  siècle 
ou  le  suivant,  avaient-ils  pris  pied  dans  celui  de  FTctteval 
par  des  acquisitions.  Il  est  de  fait  que  leur  domaine  à  Chô- 
teaudun  était  bien  plus  considérable  que  celui  des  comtes. 
Ceuï-ci,  excepté  leurs  forêts,  les  droits  de  haut-domaine, 
quelques cetisiveselautresredevancesseigueuriales .  avaient 
aliéné  par  ventes,  dons  ou  aumônes,  aux  monastères,  les 
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autres  fonds  qu'ils  y  possédaient.  Ces  difFéroiis  biens  sont 
constatés  spécialement  par  d'anciens  comptes  de  régie  qui 
sont  dans  la  luur  de  CliiUeaudun,  où  les  revenus  de  la 
vicomte,  dislitifiiiês  de  ceux  du  comté,  remplissent  la  ma- 
jeure partie  des  registres.  J'excepte  toujours  le  revenu  des 
forfrts. 

Ces  vicomtes  ont  flguré  entre  les  plus  grands  seigneurs 
du  royaume ,  et  on!  poussé  le  pouvoir  jusqu'à  faire  fabriquer 
des  monnaies  à  leur  effigie»  avec  l'indication  de  leurdignité. 

Hugues  second  du  nom,  comme  aîné  de  ses  deux  frères. 
eut  la  vicomte  de  Châteaudun.  Il  vécut  trop  peu  pour  tirer 
vengeance  de  la  mort  tragique  de  son  père;  il  en  laissa  le 
soin,  averses  biens,  à  Rotrou,  son  cadet.  Il  quitta  le  monde 
sans  avoir  pris  d'épouse  ,  et  mourut  l'an  )0i2. 

C'était  Thibaull  1!I,  qualiBé  comte  palatin  de  Champagne, 
de  Brie,  de  Tours,  de  Chartres  et  de  Blois,  qui  possédait 
alors  le  Dunois,  comme  successeur  d'Eudes  II.  A  l'égard  de 
la  Champagne ,  il  n'en  fut  possesseur  qu'après  la  mort  de  son 
cadet,  Henri-Etienne,  arrivée  avant  lOW.  et  peut-èlre  en 
104.5,  comme  le  dit  l'auteur  de  V.ihrègè  chronologique  des 
Grands-Fiefs,  qui  a  besoin  qu'on  vérifie  après  lui.  Ce 
comte,  selon  Moréry,  avait  éjjousé  en  premières  noces 
Hcrmengarde,  sa  nièce,  fille  de  sa  sœur  Berthe  et  de 
Hugues ,  comte  du  Mans.  Il  la  répudia  ensuite  pour  ce 
sujet,  et  elle  se  remaria  a  Azoa,  marquis  de  Malespinne. 
D'autres  donnent  pour  première  femme  à  Thiliaud  III,  une 
Gersende.  qu'ils  disent  fille  d'Herbert  du  Maine.  Il  convola 
en  secondes  noces  avec  Alix  on  Adèle,  BUc  de  Raoul  II , 
comte  deCrespy  et  de  Valois.  Elle  avait  été  seconde  femme 
d'Herbert  IV ,  comte  de  Vermandois ,  qui  vivait  encore 
en  1059. 

iThibaud  111  ne  dégénérait  pas  du  caractère  de  ses  an- 
cêtres, surtout  il  n'était  pas  moins  jalous  qu'eux  de  l'indé- 
■ 
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pendHiice.  Il  rerusa  de  porter  l'aveu  au  roi  Henri  l" ,  qui 

sut  se  veiifter  (Je  celle  espèce  de  révolte,  siiris  se  commetlre 
•ui-mème  vis-à-vis  de  te  puissant  vassal.  Heiiri  saisit  sur 
lui  et  confisqua,  pourcausede  félonie,  son  comté  de  Tours. 
Il  en  inveslil  sur-le-ciiamp  OeonVoy  Martel,  duc  d'Anjou. 
Ce  rival  élait  assez  puissant  pour  travailler  pur  intérêt  à 
venger  le  roi  du  comte  relielle. 

Il  s'alluma  entre  ces  deux  antagonistes  une  guerre  san- 
);lantc  qui  étlata  diins  la  Touraine  et  dans  le  l>nnois.  Tlii- 
haud  se  vit  contraint  de  satislairc  le  roi;  mais  le  comte 
d'Anjou  ne  trouva  pas  à  propos  de  céder  pour  cela  ce  qu'il 
avait  déjà  enviihi.  La  guerre  n'en  continua  cnlre  eux  qu'avec 
plus  d'acharnement.  Le  roi  se  TU  même  un  plaisir  de  ne 
point  interposer  son  autorité,  dans  l'espérance  de  voir 
mortifier  Thibaud,  dont  il  redoutait  la  pnissancc. 

Nivelon ,  premier  du  nom  de  ceiu  qui  sont  venus  à  ma 
connaissance,  seigneur  de  Frelteval,  avait  pris  le  parti  de 
Thibaud  contre  Geoffroy.  Celui-ci,  pour  s'en  venger,  vint 
liserle  théâtre  de  la  guerre  au  piedducliiUenu  de  Mvelon. 
Il  assiégea  Frettcval  dans  les  lormes,  et  réussit  à  s'en 
«rendre  le  maître.  La  fortune  lui  fut  si  lavorable  que  Tliibaud 
l'ut  fait  son  prisonnier  avec  mille  hommes  de  cavalerie,  le 
21  août  Wi't- ,  quelques-uns  disent  dés  lOil.  Le  pays 
souH'rit  t)eaucou[)  dans  ces  guerres  particulières. 

Thibaud  ,  pressé  de  se  racheter  pour  aller  prendre  pos- 
session de  la  Champagne  à  la  mort  de  son  frère  Henri,  se 
vit  forcé  de  laisser  an  comte  d'Anjou,  les  uns  disent  le 
comté  de  Tours,  d'autres  la  ville  de  Tours  seulement,  avec 
Chinon  et  Langeais,  ta  banlieue  de  Tours,  excepté  Mar- 
raouliers,  à  condition  de  l'hommage  que  lui  en  fitGeofl'roy. 
C'était  former  un  arriére-lief  de  Tours  et  faire  voir  l'atta- 
chement religieus  que  ces  comtes  avaii^nt  pour  le  grand 
monastère. 


Celui  de  Saint-Avit-lès-Châteaudun  était  bien  <iécliu  de- 
puis sa  fondation  ,  et  surtout  depuis  le  ravage  des  Normands 
lians  le  Dunois.  D'iïilleurs  ses  avoués  ou  gardiens,  au  lieu 
de  contribuer  à  son  ancien  lustre,  lui  avaient  fait  plus  de 
tort  que  les  ennemis  de  l'État.  Les  vexations  do  ceux-ci 
n'étaient  que  passagères;  celles  des  avoués  étaient  perma- 
nentes; de  protecteurs  ils  étaient  devenus  propriétaires, 
sous  l'autorité  abusive  des  évêques.  qui  avaient  nssujéti 
les  églises  et  les  aulets  mêmes  à  rinléodalioti ,  en  faveur 
des  laïques  pour  la  propriété  des  fonds ,  ot  à  leur  profit  par 
les  rachats  qu'ils  exigeaient,  à  chaque  mutation  ,  des  gar- 
diens ou  des  desservons.  Ainsi ,  les  avoués  ou  abbés  fieffés 
de  Saint-Avit  avaient  autant  contribué  à  le  dépeupler  que 
les  ennemis,  en  y  portant  In  dévastation.  Il  parait  que,  dans 
le  siècle  dont  je  parle,  la  communauté  d'hommes  était 
réduite  à  quelques  prêtres,  pour  subvenir  aux  besoins  spi- 
rituels de  1.1  communauté  de  femmes  et  de  la  paroisse.  La 
Providence  permit  alors  que  cette  atibaye  lonibiU  entre  les 
raains  d'un  seigneur  pieux  ,  qui  prit  la  résolution  de  se  dé- 
mettre des  biens  de  l'fibbaye  de  Saint-Avit ,  pour  qu'ils 
servissent  du  moins  à  une  partie  de  leur  première  destina- 
tion. Ce  seigneur  fut  Wanelon  ou  Gannelon,  seigneur  de 
Montigny,  surnommé  de  son  nom  de  Oannelon.  Outre 
qu'il  était  abbé  (ieffé  de  Saint-Avit,  il  était  aussi  trésorier 
de  Saint-Martin  de  Tours.  Comme  les  biensde  cette  abbaye, 
dont.une  partie  était  dissipée,  n'étaient  plus  sufQsans  pour 
entretenir  tes  deux  anciennes  communautés  d'hommes  et 
de  femmes,  il  donna  la  préférence  à  la  dernière,  en  faveur 
de  laquelle  seule  il  fit  son  abandon.  L'acte  en  fut  dressé  à 
Chartres,  l'an  lOV'i. ,  en  présence  et  du  consentement  de 
l'évêque  Théodoric  et  de  Gannelon  .  neveu  du  ccssionnnire. 
On  voit  par  cet  acte,  que  l'on  peut  lire  ci-après,  que  Gan- 
nelon de  .Vlontigny  ne  fut  pas  le  fondateur  du  monastère 
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et  de  l'abbaye  de  remmes  de  Saint-Avit ,  comme  il  est  dit 
dans  les  actes  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  mais  qu'il  en  fut 
seulement  le  restaurateur.  Il  ne  rendit  f-epend«i»t  que  ce 
qui  était  resté  sous  sa  miiiii.  cl  il  excepta  expressément  ce 
que  lui  ou  ses  prédécesseurs  avaient  donné  des  fonds  de 
cette  abbtiye  en  arrière-flef  à  des  genlilslinnimes,  en  ces 
termes  :  «  Prœlcr  militum  bénéficia.  »  Il  dit  qu'il  entend 
donner  et  «  mettre  en  possession  les  religieuses  qui  ser- 
n  vaienl  alors  Dieu  dans  l'abbaye  de  Saint-Avit,  savoir  : 
0  de  l'église  dudit  Saint-Avit  et  de  la  paroisse  qui  y  est 
»  jointe,  laquelle  s'étend  le  long  du  cliemin  qui  ^n  à  Cliâ- 
»  teaudun ,  à  gauche ,  jusqu'au  Monl-Cbenois ,  aujourd'hui 
n  le  tertre  de  Siiint-(îilles.  distant  décent  onze  pas  de  la 
»  porte  de  la  ville,  et  à  droite  jusqu'au  carrefour  de  Gisle- 
»  main  ,  et  de  ce  carrefour ,  à  main  droite ,  jusqu'à  Mont- 
»  béry  et  i  la  rivière  d'Hière.  Qu'il  abandonne  aussi  la 
»  chapelle  deSiùnt-Pierre  dans  l'enceiiilo  de  ChAteaudun, 
w  avec  la  paroisse  de  ladite  église,  qui  s'étend  depuis  le 
D  côté  gauche  de  la  Forteresse  jusqu'au  quartier  de  Saint- 
n  Lubin ,  et  la  nominalion  des  chanoines  qui  desservent 
D  ladite  église,  laquelle  appartiendra  à  l'abbesse. 

»  Que  lesdits  chanoines  de  Saint-Pierre  continueront 
»  chaque  année  d'aller  en  procession  dans  leur  mère-église, 
»  à  la  solennité  de  Saint-Avit,  où  le  pain  des  oiïrandcs  et 
D  le  vin  seront  partagés  entre  lu  prélre  de  Saint-Pierre 
«  [c'est  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  curé)  et  celui  de 
»  Saint-Avit. 

»  Que  le  prêtre  de  Saint-Pierre  conduira  processionnel- 
n  lementles  corps  île  ses  paroissiensdéCunts  jusqu'au  Mont- 
D  Chenois.  où  celui  de  Saint-Avit  viendra  les  recevoir  pour 
»  leur  donner  la  sépulture,  » 

Qu'il  abandonne  encore  a  toute  la  dîme  et  le  droit  de 
»  sépulture,  avec  la  moitié  seulement  des  droits  de  la  foire 
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o  de  Saint-Avit,  les  cens,  uoe  dime,  le  droit  de  pressoir 
ù  sur  les  vignes  de  Saiht-Aubh'i  et  tout  ce  qu'il  possédait  h 
i>  la  Croix  de  Saint-Émail  (I);  dos  terres  en  frîcho  audit 
n  Soijif-Aubiii;  l'église  de  Jallans  avec  la  dîme,  la  sépul- 
n  ture  et  tout  le  parvis  falrio  loto);  un  chevalier  noramé 
B  Eudes  Volpar,  avec  ce  qu'il  tient  entier;  uu  serf  nommé 
»  Odelin ,  avec  ses  enfans  et  tout  ce  qu'il  possède  ;  un  autre 
0  sort"  nommé  Drogon ,  avec  ses  Dis  et  ses  Dlles  et  tout  ce 
»  qu'il  a.  j> 

Il  est  dit  aussi  que  les  prêtres  qui  desserviraient  Sainl- 
Avit  ne  dépendraient  en  rien  de  l'archidiacre  ni  du  doyen . 
mais  de  l'évoque  seulement  ;  que  les  religieuses  ne  paie- 
raient ni  droit  île  visite  ni  de  synode,  et  qu'il  ne  fait  cet 
abandon  qu'à  condition,  ciitr'antres,  que  ce  monastère  ne 
pourra  être  soumis  à  d'autre  église  qu'à  celle  de  Notre- 
Dame  de  Chartres. 

Gannelon  ajoute  de  son  propre  bien  le  droit,  pour  les- 
dites  religieuses,  de  faire  paître  cent  porcs  dans  In  forôt  du 
Perche,  et  d'y  prendre  leur rhauiïage  l'i  le  bois  d'ouvrage 
qui  leur  serait  nécessaire ,  en  quelque  lieu  qu'elles  en 
eussent  besoin.  Cet  acte  fut  signé  par  Ttiéodoric,  par  ledit 
Gannelon .  par  Gannelon  ,  son  neveu  ,  par  le  comte  Tbibaud 
III,  par  Alix ,  religieuse  de  Saint-AviE,  que  l'on  regarde 
depuis  ce  temps  comme  la  première  abbesse  de  ce  monas- 
tère ,  et  par  d'autres  personnes  de  considération. 

Comme  il  n'y  avait  alors  qu'une  église  pour  l'abbaye  et 
la  paroisse,  l'évéqueThéodoric  permit  aux  religieuses  d'en 
bAlîr  une  autre,  sans  pour  cela  qu'elle  fût  sujette  à  aucun 
droit  de  visite  ou  de  synode. 

La  communauté  des  religieuses  ne  tarda  pas  à  devenir 
nombreuse  et  à  faire  des  progrès,  après  ce  qu'avait  fait  en 


(1)  C'est  la  croix  devant  la  Moladrerie,  aujourd'hui  les  Récollels,  entre 
Sainl-Âvil  et  Saial-GiJIes. 
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sariivc'urrintinelond(!Mor)ti^hy.Lesrctigicu!<cssereiidaieril 
utiles  parré<liicalion  dos  jeunes  filles  (1)  et  d'autres  CDiiv rus 
de  cliiirité  on  iisngi'  pour  lois  <laiis  les  monaslùres.  On  s'y 
"porla  avec  luril  de  zèle  dans  relui-cj ,  que  l'abbaye  deSahil- 
Avi(  devint  une  espùcc  deconf^régaliott  en  laveur  de  laquelle 
on  fonda  <|Uiuililû  de  prieurés,  surloul  dfins  le  douzièntc 
siècle  (2).  L'abbesse  les  foumissail  de  religieuses  qui  lui 
étaient  soumises,  et  qu'elle  tliai)u;eait  à  sa  volonté,  selon 
l'exigent  e  des  cas.  Elles  se  rendaii-nt  do  temps  en  temps 
aux  (.iKipitrcs  généraux,  indiqués  par  l'ahbesse  pour  régler 
le  spirituel  et  le  temporel  de  ces  maisons ,  qui  étaient,  en- 
tr'autres.  pourfîombnud,  Notre-Dame  de  Boissclcau.  Saiiil- 
Agil ,  qui  est  dit  dans  les  (ilres  situé  en  ISeaucc,  et  qui  est 
dans  la  partie  du  Dunois  que  l'on  attribue  à  présent  au 
Perrlic;  Saint-Ettenne-dcs-Genôts,  paroisse  de  Vieuvicq, 
près  llliers;  IlomiUj",  que  Ton  surnomme  aujourd'hui  au 
Perche,  dorme,  l'an  11-28,  par  Arraud;  Fontenay-sur- 
Conie  ,  fondé  ran  1I8C  ;  Saint-Blaise-de-Quinée,  en  Anjou  ; 
Sainie-demme,  en  Drouais,  paroisse  de  Moronval,  devenu 
abbaye  dans  la  suite,  qui  a  été  réunie  à  celle  de  Coulombs. 
Les  autres  prieurés  dépendant  do  Sainl-Avit  sont  Saint- 
Gilles  et  Saint- Victor  du  Pont-de-Gennes,  au  pied  Je 
Montfort,  dans  le  MaineN  fondé  par  Agnès,  femme  de 
Hugues  deGonnes,  sous  Noël,  évi^que  du  Mans.  Pélronille 
et  Héloisc,  leurs  tilles,  qui  prirent  le  voile  à  Saint-Avit, 
donnèrent  occasion  à  celte  fondation  (3), 

(1)  Dans  ce  siècle,  les  religieuses  donnaient  jps  premiers  enseigneraun», 
même  aiu  garçons.  Voyez  la  France  littéraire,  t.  8,  p.  154. 

(2)  On  trouve  dan^  le  cliarlrier  de.  Siiinl-Aïit  les  signatures  de  Huguet 
Durand  et  de  Jiidic.iël,  preiianl  la  qualitiJ  de  diapelatns  et  frtres  des  reli- 
gieuses. Ils  sigiiîri'nt  tine  doiinlion  de  vingt  sois  de  rente  faîte  par  Yves  de 
Vieux-Pont,  seigneur  de  Courville,  pour  l'entrelien  des  clieniiscs  des  reli- 
gieuses, l'an  HS)0. 

(3)  Les  prieurés  deBoisseleau,  Saint-Agil  et  Beaumont  ont  été  réunis  â 
la  nianse  de  i'abbayc,  l'an  1670,   par  Ferdinand  de  Ncufvillc,  Ovêquede 
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Sainl-Mnrtin  de  iMeung,  dont  lo  maison  est  habitée  de- 
puis F(59  par  des  CorJeliers,  avec  l'agréraerit  des  abbesses 
de  Snint-Avit  ;  Suint-Michel  de  Beaumont-le-Chartif  ;  el 
Saint  Pierre  de  Vibraje,  où  saint  Avit  avait  demeuré  avant 
sa  retraite  à  Poicy-iès-Châleaudun. 

Rutrou  ,  seigneur  de  Moriagne  et  de  Nogent ,  était 
fort  jeune  lorstiuc  le  vicomte  Geoiïroy  I"  fut  assassiné  à 
Cliarlres.  Dès  qu'il  eût  atteint  l'âge  viril,  et  que  Hugues  II, 
son  Trère,  lui  eût  laissé  la  vicomte  de  Châleaudun  (1)  par 
sa  mort  prémiitiirce,  il  se  mit  en  devoir  de  venger  celle  de 
sorj  frère  sur  les  Chartrains  et  leurévêque  ïhéodoric  (2).  Ce 
furent  les  biens  et  les  vassaux  de  l'évoque  qui  souITrirenl 
principalement  des  levées  de  boutliers  du  viconrile  Rolrou. 
Il  lit  avec  ses  troupes  dosdégàls  considérables ,  que  l'évoque 
et  ses  défenseurs  ne  purent  parer.  Théodoric  n'avait  pas 
succédé  aux  Inlens  ni  au  mérite  de  Fulbert;  mais  il  n'était 
pasdillicile  de  l'imiter  dans  la  défense;  ne  pouvant  raieus 
faire  ,  le  successeur  usii  contre  Rolrou  des  armes  dont  son 
prédécesseur  s'était  servi  contre  Geoffroy.  Il  lança  l'excoin- 
munication  contre  le  vicomte  de  Châleaudun  qui,  de  son 
côté,  suivit  les  traces  de  son  père;  il  n'en  tint  donc  pas 
grand  compte  d'abord.  Une  surdité  qui  lui  survint  eut  plus 
d'effet.  La  peur  le  saisit  ;  il  crut  avoir  trop  donné  à  la  nature, 
et  que  le  ciel  le  punissait  des  trop  longues  et  trop  violentes 

Chartres.  Celui  de  Sainl-Blaisc  de  Quincë,  )'an  1671,  par  Eleari  Arnaud, 
évCque  d'Angers, 

Les  cbapetli'sdeSainte-Croii,  dans  lecbitcau  de  Monlfort-aa-Maine,  de 
Snitil-GillM  de  Lan[çoUière,  de  Sainl-Picrre  de  Vouvray  ;  des  cures,  dans 
les  diocèses  de  Cliarlres  ,  du  Mans  el  d^Angers  ,  sont  au»si  de  La  dépendance 
i:t  &  la  noDimnlion  de  l'^Libesse  de  Sjiril-Avil. 

(1)  il  semble,  par  une  charire  de  Philippe  I",  de  l'an  10S9,  que 
GeulTroy  I"',  outre  Hugues  el  Rolrou,  arail  eu  un  trobii^nie  Tds  nommé 
Alexandre,  qui  preud  aussi  la  qualité  de  vicomte  de  Clifileaudun,  dans  la 
niGinc  acte. 

(2)  Cet  évèqueav«it  succédé,  en  4038,  k  saint  Fulbert ,  et  mourut  l'an 
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guerres  où  son  juste  rcssentimenl  l'nvail  poussé.  Il  donna 
enfin  satisfaelion  A  Tlséodotic  ou  à  Agoberl ,  son  successeur 
immédiat. 

La  vie  de  Rolroii  di'\intcxompiîiir(».  Comme  sps  violetires 
n'avaienl  eu  pour  cause  que  la  pitHû  eincrs  son  père  .  il  en 
pensa  plus  solidement  ;>  Dieu  lorsqu'il  fut  revenu  à  lui.  Il 
s'appliqua  donc  à  faire  finir  le  nioMiisIt're  de  Saint-Denis, 
que  son  père  avait  laissé 'imparfait,  et  surtout  l'église  qu  il 
fit  consacrer  vers  l'nn  1080,  par  Geoffroy,  époque  de 
Chartres,  successeur  d'Agobert,  assisté  d'Arnaud,  évéque 
du  Mans,  et  de  GauccUn ,  abbé  de  Sainl-Calus  Itoirou 
augmenta  aussi  les  retenus  de  ce  monaslère  et  iui  aunirma 
di.\  arpens  de  vigne  à  Fretteval,  Qu'cuncchariui' de  bibour 
à  Morée ,  ce  qui  fait  connaître  que  les  ticrimlcs  de  <'hù- 
teaudun  avaient  étendu  Icurdonianie  jusqu'à  reileevlrémilé 
du  Dunoîs.  Celte  donation  fut  confirmée  par  le  su'^dit  évi"'qne 
Geoffroy  et  par  le  comte  Thibaud  III  qui  .dan^sa  signature?, 
ne  prend  que  la  qualité  de  comte  du  palais. 

J'ignore  l'année  précise  de  la  mort  du  vicomte  Kolrou; 
ceux  qui  la  fitent  à  l'année  lOtiO  la  placent  trop  l(U.  En- 
tr'aulres  enfans,  il  laissa  deux  fils.  (icolTroy  et  lingues. 
Geoffroy,  l'aîné.  Fut  seigneur  de  Xtnrlagne  et  de  >'or;ent; 
il  eut  un  fils  nommé  Ki>ln>n,  qui,  le  premier,  a  pris  le  titre 
de  comte  du  Perche.  Suivant  l'usajie  de  ces  temps,  on  trouve 
co  Geoffroy  qualifié  vicomte  de  (^luUcandun,  parce  ([ue.  du 
vivant  même  de  leurs  pères,  soin  eut  tous  les  lils  premiicnt 
les  mêmes  qualités  qu'eux  ;  mais .  romnte  par  les  partages 
faits  à  la  mort  du  vicomte  lîotroo ,  la  vicomte  deClulleaudun 
échut  à  Hugues  ,  son  cadet,  je  ne  mettrai  ]ioiut  le  Geoffroy 
au  nombre  des  vicomtes  de  Cbâlenndim  Selon  ncriner,  ie 
nom  (le  leur  mère  était  Adeliiie.  Ce  fut  GciinVoy  qui  intro- 
duisit les  religieu.v  deCluni  à  Saint-Denis  de  Nu{^cnl,  d'où 
il  en  passa  au  Saint-Sépulcre  û  Cliûteaudun. 
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A  legai-ti  du  comte  Thibaud  III.  qui  avait  fait  de  sa 
mnison  une  des  plus  riches  et  des  plus  puissantes  qti'il  y 
eût  cJntis  le  royaumfi,  on  dit  qu'il  mourut  l'an  1085.  Oe  fut 
le  26  septembre  ,  suivant  3e  tïécrnlogi.'de  Ponllevoi ,  où  son 
anniversnire  est  fné  à  ve  jour.  Il  laissa  Etienne  ,  surnornniL' 
Henri,  Eudes,  mort  t^omte  de  Troyos sans  poslérilt*,  Philippe, 
évéqiie  de  Cliâlons  ,  t't  Hugues,  comte  de  Troyes,  après 
son  frère,  une  filtc  nommée  Éléonore,  niariée  ti  Kainulplie, 
ûls  de  llugues,  comte  de  Valois,  frère  du  roi  Philippe  I". 
Elle  fut  mère  de  Félix  de  Valois,  fondateur  dos Trinitnires, 
dont  le  nom  était  Hugues. 

Le  vicomte  llugues  III  du  nom  .  second  fils  de  Uotiou  , 
épousa  une  sœur  de  Nivelon,  seigneur  de  Fretteval,  que 
les  utis  noraiiient  Agnès  et  d'autivs  Jeanne,  Elle  le  rendit 
père  de  (icoJTroy ,  qui  lui  succéda  dans  Ut  vicomte  de  Cliâ- 
teaudun,  et  d'une  lille  nommée  Malmud ,  qui  fut  mariée 
en  premières  noces  avec  Robert,  vicomte  de  Btois,  et  en 
secondes  avec  GeolTroy  d'Illiors,  dit  Grise  Gonellc  ,  qui,  le 
premier,  a  porté  ie  titre  de  comte  de  Vendôme.  Mnhaud 
fut  bien  réprimandée  pour  re  second  mariage  par  Yves, 
évèque  de  Chartres ,  parce  qu'elle  était  alliée  du  comte  , 
quoique  ce  ne  fût  qu'au-delà  du  quatrième  degré  .  car  les 
degrés  prohibés  s'étendaient  iilors  jusqu'au  septième. 

Le  vicomte  Hugues  III  aida  beaucoup  son  frère  Geoffroy 
de  Mortagnc,  dans  la  guerri;  qu'il  eut  avec  Robert,  comte 
d'Alencon ,  leur  cousin ,  l'an  lOST.  Un  titre  do  Marmontiers 
fait  mention  de  ce  vicomte  à  l'an  1101. 

Le  comte  Etienne,  surnomme  Henri,  était,  are  que 
croient  quelques-uns  ,  issu  du  premier  mariage  de  Thibaud 
III  avec  Hermengarde  du  Mans,  sa  nièce.  Comme  aîné , 
son  parlnge  fut  la  Champagne,  la  Brie,  Chartres,  Blois  et 
le  Dunois.  Guillaume-te-Hàlard,  roi  d'Angleterre,  lui  donna 
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en  mnriage  sa  qualrième  QILe  nommée  Adèle  ou  Alix ,  dame 
pleine  d'esprit  el  de  piété  (Ij . 

Je  trois  que  c'est  à  leur  temps  qu'on  doit  rapporter  la 
fondiition  du  chapitre  qui  se  forma  dans  l'fldtel-Dieu  de 
Châleaudun,  dont  les  conamencemens  ôtaiorit  bien  anté- 
rieurs. Un  mémoire  avance,  sfins  en  donner  de  preuves  (2j , 
que  celte  maison  avait  été  gouvernée  dans  ses  commence- 
menspar  les  chanoines  de  la  Madeleine.  Il  paraît,  à  la  vérité, 
que  le  clitipilre  de  la  Madeleine  a  eu  part  ù  rétablissement 
de  celte  maison ,  du  moins  pour  une  partie  de  terrain  qui 
lui  a  été  affectée  ,  el  que  c'est  en  considération  d'une  œuvre 
si  pieuse  qu'ils  ont  permis  d'envelopper  l'ancieime  entrée 
principale  de  leur  église  ,  au  fond  de  la  nef,  par  des  bâti- 
mcns  dudit  Hdtel-Dicu. 

Quoiqu'il  en  soil ,  ce  fut  sur  la  fin  du  onzième  siècle  que 
de  bons  prêtres  de  la  ville  mCnie  se  réunirent  dans  une 
môme  maison  et  mirent  leurs  biens  en  commun,  pour  fonder 
un  établissement  où  les  pauvres  malades  recevraient  des 
soins,  et  consacrèrent  ainsi  ieur  fortune  personnelle  el  les 
dons  des  personnes  charitables  que  leur  e&emple  encou- 
rageait à  cet  œuvre  méritoire. 

Il  parait  que  ces  pieux  ecclésiastiques,  en  formant  leur 
communauté,  curent  égard  au  neuvième  canon  du  concile 
de  Mayencc,  tenu  l'an  813.  qui  ordonne  nux  clercs-chnnoines 
de  vivre  selon  les  canons,  d'obéir  à  leurs  supérieurs,  de 
manger  ensemble,  de  coucher  dans  le  même  dortoir,  et  à 
ceux  de  ces  chanoine;)  qui  auraient  des  rétributions  des 
biens  de  l'église,  c'est-à-dire  des  bénéfices,  de  ne  se  pas 
dispenser  de  la  règle.  En  effet,  c'est  ce  qui  a  été  pratiqué 
par  tes  premiers  prêtres  de  l'Hôtel-Dieu  de  Ghâtenudun 

(1)  Snînl  Yves  de  Cliarlrc^s  rend  justice  ii  ses  mœon  e(  à  ra  chariié, 
dans  SB  cinquième  lettre,  fdition  de  1610. 

(3)  Manuscrit  d'Alexandre  Soucbay,  avocat  fiscal  de  Cbàleaudun. 
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rassemblés  en  communauté.  Suivant  d'anciens  titres  de 
leur  maison,  ils  donnèrent  d'abord  le  nom  de  prieur  au 
chef  qu'ils  se  choisirent,  et  ce  litre,  bientôt  après,  fut 
changé  en  celui  de  maître.  Pour  eus  ,  conrormoment  à  l'u- 
sage qui  se  pratiquant  encore  en  ce  temps  dans  les  collé- 
gitites  et  même  dans  les  cathédrales,  ils  prirent  celui  de 
frùres,  auquel  ils  ajouEiiient.  pour  désigner  leurs  fonctions 
charitables,  celui  d'hospitaliers.  Pour  perpétuer  h  mémoire 
de  la  façon  dont  leur  chapitre  s'était  formé ,  on  a  ajouté 
encore  celui  de  condonnés,  parce  qu'ils  s'élaietil  donnés 
mutuellement  leurs  biens  pour  les  employer  en  commun , 
eux  et  leurs  successeurs.  Ils  se  sont  tenus,  dans  la  suite,  à 
ce  dernier  surnom  seulement.  S'ils  n'ont  pas  été  les  pre- 
miers, du  moins  ont-ils  été  les  principaux  Fondateurs  de  la 
maison  des  pauvres  malades  de  Châleaudun. 

Leslaïquesétaientassociésàcettcrespectablecommunauté 
à  diflérens  titres.  Les  uns  imitèrent  les  ecclésiastiques-fon- 
dateurs et  se  dévouèrent,  eus  et  leurs  biens,  sans  restriction; 
les  autres  y  contribuèrent  seulement  par  le  travail  de  leurs 
mains.  Les  gens  mariés  mêmes  y  étaient  admis  dans  des 
logemens  particuliers.  Ils  portaient  le  nom  de  frères,  mais 
aucun  n'avait  part  au  gouvernement  ou  à  l'administration, 
non  plus  que  ceux  qui  étaient  étrangers  à  la  maison  et  que 
l'on  décorail  aussi  du  nom  de  frères,  pour  les  aumdnes  ou 
fonds  qu'ils  y  faisaient.  Ce  nom  de  charité  était  en  telle 
vénération,  que  les  bienfaiteurs  les  plus  distingués  de  cet 
établissement  se  faisaient  honneur  de  le  porter. 

Le  roi  Louis  Vil ,  et  Louis,  comte  du  pays,  ne  dédai- 
gnèrent pas  de  le  recevoir  et  de  s'en  qualifier.  Louis  VII 
donna  des  lettres-patentes  en  faveur  des  prieur  et  frères 
hospitaliers  de  celte  maison,  adressées  à  toutes  les  puis- 
sances ecclésiastiques  et  séculières  du  royaume,  à  qui  il 
recommandait  d'avoir  autant  de  considération  pourlesdits 


IIISTOlKi: 


1 


prieur  et  frères  que  pour  [ui-inème  ,  altendu,  disoit  le  roi , 
que  je  suis  moi-même  un  des  frères. 

Il  ùtnit  dit,  (fiins  les  premiers  rc'glcmens  du  chapitre, 
qu'ils  promenaient  à  Dii'ii  el  A  saint  Nicolas,  patron  de 
leur  clin  pelle,  du  rendre  l'obéissnnctî  an  prieur  el  l'honneur 
auï  frères  ;  qu'ils  gnnlerflionl  les  secrets  du  chapitre  et 
procurcraicnL  1c  bien  de  la  nuiison  autant  qu'il  serait  en 
eux  ; 

Qu'ils  recevraient  ie  bAloii  tic  saint  Nicolas  dans  les  trois 
ans  qui  suivraierrt  leur  réceitliori  <lans  le  chapitre.  Celte 
cérémonie  élait  apparemment  mie  marque  qu'ils  s'enga- 
geaient à  aller  solii<:ilt:r  1»  charité  des  fidèles,  comme  on 
fait  encore  pour  des  liôiiilaux  ,  mflme  de  fondation  royale. 
ElTectivem'Mil.  ils"  oui  pratiqué  celle  œuvre  pénible  el 
humilinnlt:  en  faveur  de  leurs  pauvres  malnites,  sous  la 
permission  de  nos  rois  et  des  évéques.  L'archevôque  de 
Tours  tes  recommanda  à  tous  ses  sufTragans,  l'an  1103,  dans 
le  temps  que  le  pape  .iMe^andre  111  tenait  un  concile  dans 
sa  ville  épiscopale,  contre  l'anti-pape  Victor. 

Le  règlement  portail  encore  que  lesilKs  hospitaliers 
seraient  tenus  d'assister  à  tout  Tolfice  canonial,  el  de  ne 
s'en  pas  absenter  sans  fa  permission  du  prieur; 

Qu'ils  diraient  chaque  jour  une  antienne  de  la  Sainle- 
Y(er<;e  ; 

Qu'ils  diraient  aussi,  tant  après  le  dîner  qu'après  le 
souper,  le  De profiuvlin  avec  l'oraison  FideUum. 

Dans  la  suite,  on  dressa  encore  un  autre  règlement  en 
forme  de  statuts,  pour  ee  chapitre.  Il  portait  que, sans  une 
faveur  spéciale  ,  on  ne  recevrait  pas  de  frères  hospitaliers 
qui  n'eussent  atteint  Vàge  de  vin;;t  ans  ; 

Que  le  nouveau  frère  reçu  donnerait  à  son  entrée  une 
chapo  ou  dix  livres;  qu'il  serait  tenu  d'apporter  avec  lui  un 
lit  garni,  un  vase  pour  boire,  un  couvert  d'argent,  des 
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hflbîls  pour  un  on  ,  pcndiinl  ItMîucl  Icnips  le  tnaîlreou  prieur 
ne  lui  donneniil  rien  de  la  mnison  pour  son  entrelien  ; 

Que  le  frère  qui  ne  semit  p.is  encnrc  prtMre  niinit  viri-ît 
sols  pour  S.T  rhniisstire  cl  {jiiariinlR  sols  poiii  suri  liiiliillt.'- 
tnenl  pnr  tli;t<|ue  atmre  ; 

Que  les  frèrc-priMres  flcmeurnnl  flaii9lamnison.au- 
rnieiil  icul  sols  pmir  leur  li<iliiilenient,  excepté  les  bénéG- 
ri»Ms,  à  ([ui  on  ne  devait  rien  donner; 

Que  les  Trères-prèlres  scrnicnt  lenus  olleroalivement 
d'ail tniuislrer  les  siiiTcniens  aii\  malfiilos  de  la  maison  et 
d'i'iilerrcr  les  corps  ;  qu'aucun  des  IVères  ne  pourrait  s'ab- 
senter de  la  maison  sans  la  permission  dn  maître  ; 

Que  si  un  iiên i- licier  d'cnirc  les  Frères  venait  à  s'iibsenler 
de  In  iii.iisnn  et  dLi  service  divin  pernlunl  un  njois,  le  maiire 
pourrait  lui  tVersoii  ln'riéfiie. 

Oh  vnit  que  ces  rèt;letiiens  et  statuts  lïtaienl  assez  con- 
formes à  In  rè};lc  des  clianoines ,  réiliijéo  par  le  concile 
d'AiK-la-Cli.ipelle  ,  l'an  810,  sous  Loiiis-le-l>éborinaire  ,  et 
qui  ai  ail  pour  base  celle  de  Cluodcgaiid. 

Ce  chapitre,  dont  la  tnaisoii  se  noiiminit  communément 
L'AuMrt.NE.  devint  assez  nomlireiix  pour  envoyer  des  hospi- 
taliers dans  les  endroits  où  on  lui  donmiit  îles  liiens,  t'est- 
ù-dire  qu'outre  l'Hrtpîtal  ou  Hùlel-Dieu  deCli;Ueaiidun  ,  ils 
formèrent  de  moindres  hospices  pour  les  malades  dans  tes 
lieu\  où  leurs  l)ienfaiteurs  jugeaient  leur  prcsence  conve- 
nable. On  trouve  dans  leurs  titres  qu'ils  exerçaient  l'Iiospi- 
latité  envers  les  malades,  à  Beaufou,  sur  le  chemin  de 
VendiVme,  à  Fontaint-Marie  ,  à  Péronvilleet  à  l>>iri;,'eau  [t]. 

Quoique  je  n'aie  rien  trouvé  du  comte  Etienne  qui  con- 

(1)  L'an  ilOfl,  Jean  de  Secourai  passn  onc  Iraiis.iclio»  uvec  Il-i  procu- 
reurs tte  rAtimùiiodcC.liflleiiudiin,  iiuluii^ée  (v.-ir  Tliibjnd  V,  et  qui  pioiive 
(]fif  l'cyiLihlïssniwnl  tli*r<^^p("liK  lifl|)ilinix  (It'jieiitliiil  <li'  rel'iîfle  thStpaiidun. 
Elli'fulsi;fiié€|)ar  Hnlicrl,  abbâde  Bnnnevnl,  Pirrre  PI  Rnbcrt,  prucurnirs 
(le  rAiimûiip,  cl  Hubert,  citré  de  Saitil-Vulérien  tic  la  même  Tille  de  Cbù- 
luaviduii.  Il  B'ogil,  dans  ceUe  Lransaclion,  de  ruunioiio  de  I3i-3urmi. 
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cerne  le  chapitre  de  lllôlel-IHeu  de  Cli&leoudun,  il  n'en 
est  pns  moins  prohnbte  qu'il  a  comiiieitcé  sous  ce  comte, 

qni  eut  tipnutoiip  )1<^  pari  ;i  La  ]ireniioro  croisade.  Cï'lail  le 
friiil  du  zèle  de  l'ierrt'  rilermile  el  dv  la  hariiiiguedii  pape 
Urbain  II  nu  conriliî  d«  Ulcrinotil.  en  Auvergne.  Une  des 
pn^pmraUons  de  ce  seitîiiour  pour  cctl»?  cxpéilitioti  fut  de 
donner  à  MiirtiKiulifrs  une  pntliim  iju  Ixjis  daii^  la  Forét^ 
Longue,  enirt'  Fretleval  el  Froidinanteitu  ,  avec  un  lieu 
dans  le  m^ine  catilon,  nommé  Frajidieville,  pour  que  les 
moines  dud il  Mnrnioutiers  y  lîsseiil  une  celle  ou  ohôdJL'nce, 
ce  qui  ("ut  exi'ciilL'. 

Pour  lui,  il  partit  nu  mois  de  septembre  1096,  avec 
Robert ,  due  de  .Xormntidie,  et  ftiibert.  comte  de  t^landres. 
Sa  prudence  et  ses  grnnds  tnlens  le  firent  cluiisir  pour  ôlre 
le  «lier du  conseil  de  "uerre  des  troisi's.  Ce  prince,  grand 
capitaine,  conlrilnjo  n  l<i  pri>;e  de  Nin'e  ,  au  mois  de  juin 
1097,  et  à  fil  victoire  que  l'on  rem[iorln  sur  les  Snrro/.ins 
le  premier  juillet  suivant.  Te  n'est  qu'avec  trop  de  justice 
ccpendont  qu'on  lui  reproche  d'avoir  feint  une  maladie 
pour  abandonner  le  sié^'e  d'Auîioche,  par  In  crainte  de 
rarrivée  des  l'erses,  et  d'avoir  repris  la  roule  de  Fronce, 
avec  4,000  vassaux  de  ses  diiïérens  comlés. 

Cette  défection  empfi<ha  les  suites  qu'on  avait  pu  espérer 
de  la  prise  de  celte  ville,  qui  se  rendit  le  3  juin  1098, 
dcuï  jours  après  le  départ  du  comte.  Il  s'était  ennuyé 
d'avoir  fait  si  peu  de  progrès  en  trois  annules  de  guerre.  Sa 
prudence  l'nlKUulonn-j  dans  la  route.  Ayant  ronconlré  l'em- 
pereur Alexis,  accompagné  de  cent  mille  hommes,  il  l'em- 
pêcha d'aller  plus  loin  ,  en  lui  persuadant  qu'il  n'arriverait 
pas  à  temps  pour  tirer  les  croisés  de  la  situation  enibaras- 
sante  où  il  lus  avait  laissés.  On  dit  môme  que ,  sur  ce  récit, 
Gui ,  frère  de  Boëmond  ,  qui  conduisait  dix  mille  hommes, 
s'arrêta  aussi  dans  sa  marche. 
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Le  public  ne  fut  pan  pour  le  comte  à  son  retour  en  France  ; 
mais  personne  ne  le  désapprouva  plus  que  la  comtesse  Alix  , 
sou  épouse.  Elle  oiinaK  son  mari;  ses  grands  sentimens  la 
rendaient  plus  jalouse  que  lui-même  de  sa  réputation. 

Piqué  (le  cet  accueil,  le  comte  prit  la  résolution  de  se 
venger  sur  lui-môme  de  sa  légèreté  et  de  son  trop  grand 
empressemertt  à  revoir  une  épouse  dont  il  n'avait  pu  réussir 
à  s'attirer  l'approbation.  Il  reprit  le  chemin  de  la  Terre- 
Sainte,  l'an  1101.  La  tournure  des  affaires  fut  cause  qu'il 
n'y  put  tenir  qu'un  an  ,  sans  s'ennuyer  encore  du  rôle  qu'il 
fatiait  jouer  duns  ce  pays. 

Après  avoir  satisfait  avec  une  grande  piété  &  son  devoir 
de  chrétien,  à  la  Pâque  de  l'année  suivante,  dans  la  ville 
sainte  ,  il  se  laissa  entraîner  par  l'exemple  de  CîMitlaume  de 
Paris  qui  faisait  sa  retraite.  Mais  un  vent  contraire  s'opposa 
à  son  départ,  et  le  força  d'assister  à  la  bataille  que  le  roi 
Ueaudouiit  livra  aux  infidèles,  quoiqu'ils  fussent  trop  supé- 
rieurs en  nombre.  Il  y  trouva  sa  fin  et  y  mourut  le  18  juillet 
1102.  On  dit  que  ce  comte  était  poète  passable.  Il  ne  reste 
de  lui  que  deux,  lettres  à  son  épouse,  qui  sont  intéressantes 
pour  lu  détail  de  ce  qui  s'est  passé  de  son  temps  dans  la 
croisade.  Il  loue  dans  l'une  Alexis  Comuône,  décrié  comme 
on  sait  par  les  historiens  de  ce  temps-là. 

La  comtesse  son  épouse  prit  tout  le  soin  possible  de  ses 
enfans  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  adultes,  puis  elle  se  retira 
dans  le  monastère  de  Marigny ,  où  elle  se  fit  religieuse ,  et 
finit  ses  jours  l'an  1137  (1). 

Il  y  eut  de  la  politique  de  la  part  de  celte  princesse,  dans 
le  partage  qu'elle  Qt  faire  entre  ses  fils.  Elle  ne  voyait  pas 

(1)  11  y  a  liaos  le  canutaire  de  Saiol-Pi-re  de  Clia rires  un  acte  singulier 
de  cette  dame  et  du  comte  son  mari ,  par  lequel ,  vei-s  409A,  ils  donnèrent 
àEustache,  abbé  de  Siiinl-Père,  et  â  sa  maison,  une  sœur  du  comte 
nommée  Lctiigardc,  avecles  eofana  qu'elle  (louri'aii  engendrer.  Les  lémoiat 
sont  le  vicomte  Hugues  et  Godefroy  ,  cbambriers  de  la  comtesse. 
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Beaurais;  toujours  est-il  vrai  que  Gaucelin ,  archidiacre  de 
Dunois,  et  Bernier,  abbé  de  Uonneval,  qui  avaient  gagné 
la  confiance  de  cet  évoque,  lui  liront  «gréer  les  religieux 
de  Bonneval ,  et  qu'on  trouva  le  moyen  de  l'aire  consentir  à 
tout  Odon ,  seigneur  CefTé  de  celle  église.  Je  n'ai  pas  dé- 
couvert du  quelle  famille  était  cet  Odon ,  mais  peut-être 
était-il  Bis  de  Hugues  de  Montigny-le-Ganuelon.  Les  con- 
ditions du  traité  Fait  pour  ce  changement  furent  qu'on 
laisserait  les  chanoines  actuels  de  Saint-Pierre  dans  leur 
prébende  leur  vie  durant,  s'ils  vivaient  chastement  à  l'avenir 
et  remplissaient  les  devoirs  de  leur  état,  et  qu'à  la  mort  de 
chacun  d'eux  les  prébendes  passeraient  aux  religieux  de 
Bonneval. 

Cette  réforme,  ou,  pour  mieux  dire,  ce  cliangement 
vis-à-vis  de  l'église  de  Saint-Pierre,  fut  approuvé  parle 
pape  Luce  II,  qui  donnais  bulle  de  confirmation  l'an  liy«. 
Grégoire  l'approuva  aussi  par  une  bulle  de  l'an  12-27. 

Cependant  Hugues  du  Puiset,  au  lieu  de  conserver,  on 
peut  dire,  les  états  de  son  pupille,  y  faisait  cuntinuellemeut 
des  entreprises  injustes.  La  princesse,  mère  du  comte,  en 
demanda  justice  à  Louis  VI,  dit  le  Gros,  successeur  de 
Philippe.  Celle  afTaire  fui  agitée  dans  un  parlement  tenu 
à  Melun.  On  y  décida  qu'il  fallait  agira  force  ouverte  contre 
l'usurpateur.  Il  fut  pris  dans  son  château  du  Puiset  et  en- 
fermé à  Château-Landon.  Il  y  fit  sa  paiï ,  el  ne  tarda  pas 
ensuite  à  donner  occasion  d'armer  encore  contre  lui. 

Plusieurs  seigneurs  de  cette  maison  onF'ètà^jets  aux 
usurpations.  On  conserve  dans  le  chartrier  de  la  M!)^^''^^ 
une  lettre  (1)  que  je  présume  de  Louis-le-Gros.  Le  roi.^t^ 

(d]  CcUe  leUre,  sans  date,  peut  avoirétâ écrite  par  Louis-le-Gros  avarî 
le  premier  siège  du  Puisel,  où  Tbibaud,  de  deui  ariaque^  faitc<)  au  chfi-'* 
teau,  commanda  celle  du  cûlé  dp  Cltarlrcs.  Ce  ftiLl'a(]TC!<!icd'u[i  curé  qu'on 
n'a  pas  nominA  et  ta  bravoure  qui  El  réussir  le  siège  si  promplcment.  Les 
communes  des  pays  d'atenlour  soulenakot  les  Iroupes  da  roi  et  da  cotnte. 
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cette  lettre ,  ordonnne  h  Ebrard  ,  frère  ou  (ils  deHugnes  du 
Putsct,  de  ronJre  ce  qu'il  avait  pris  dans  les  terres  des 
chanoines  de  la  Madeleine.  Ces  seigneurs  en  vouiflient  spé- 
cialement aux  biens  des  églises.  Voici  la  teneur  de  la  lettre  : 
«  Ludovicua  Deigratiâ,  Francorwn  rex,  et  dux  Aqui- 
»  fanorum,  Ebrardo  de  Puleolo,  fideli  et  amico  nostro 
»  sahitem  et  gratiam  meam.  Dilectioni  tuœ  mandamus,  et 
»  mandandoprecmnur,  qualenuaprœdam  canonicorumsanc- 
n  tœ  M.  Caslridunensis ,  quarn  lui  homines ,  m  suis  à  diebus 
»  A7,  capierunt  [')  absque  dilationc  reddi  facias,sicutnos 

0  diligis  et  nostnim  amorem  habere  desiderai.  Nos  enim 
»  volumus  et  tibi  mandando  prœcipimus,  ut  nec  tu  nec  tut 
»  fiomines  eos  vel  rea  eorurn  ampliàs  inquietetis  ,  nec  inquie- 

1  lando  contra  noslram  vohnHalem  decipere  prœsumalis. 
I)  Valete.  » 

Le  mfimc  Louis-le-Gros  avait  pris  sous  sa  protection  la 
ferme  de  Villeperreus,  Villerium  Petromtm,  paroisse  de 
Courbehaye,  appartenant  au  chapitre  de  la  Madeleine  par 
d'autres  lettres  aussi  sans  date,  et  je  croirai  volontiers  que 
c'était  dans  cet  endroit  qu'Ebrard  avait  vexé  les  clianoines 
de  Châlcaudun, 

La  jeunesse  de  Thibaud  IV  Tempôcha  d'être  reconnais- 
sant comme  il  auroit  dû  l'Ôtre ,  de  la  protection  affectueuse 
que  Louts-le-Gros  lui  avait  accordée  contre  son  infidèle 
tuteur.  Il  se  laissa  surprendre  par  son  oncle  Ilcnri  I".  roi 
d'Angleterre,  qui  l'engagea  dans  le  parti  des  séditieux 

Le  curé  rompit  la  palissade,  cris  TÏctoire;  il  fut  suivi  et  fragna  le  haut  du 
rempart,  et  on  pénétra  dans  l'cnceiiUe  oit  il  y  eut  l;ien  du  carnn^e,  et 
Hugues  fut  pris  cl  le  cliàleau  démantelé.  Il  avait  été  hdti  par  Constance , 
femine  du  roi  Rnbert.  Ebrard,  qui  n'en  étail  que  simple  cliûlelain ,  s'en 
était  emparé. 


[*)  J'»i  dû  Uisver  lubsiatrr  cfl  liarbarifnic  ft  1«  latin  plut  que  Laiarilé  du  eellR  lettre  ,  qui 
prouve  acirx  que  t»  roil  ait  Irur*  •ccrêtatrel  nv  «e  piquaient  pas  tt^<! Ire  clerc<  au  dnuiïÀnir 
liidv.  (  Sfflt  du  c«TttrUitr.] 
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comtes  Thomas  de  Marie,  Guy  de  Rochefort,  les  seigneurs 
mêmes  du  Puisel  et  autres. 

Le  roi  était  allé  l'an  1109  assiéger  Guy  de  Rochefort 
dans  Gournai ,  dont  il  avait  fait  le  siège  de  la  révolte.  Le 
jeune  Thtbaud,  bien  a<^oompagné,  courut  au  secours  du 
rebelle  ;  ce  fut  à  sa  perte.  Malgré  sa  bonne  conduite  et  le 
courage  de  ses  troupes ,  il  fut  défait  par  le  roi. 

La  prudente  mère,  connaissant  le  caractère  ambitieux  et 
tyrannique  du  seigneur  du  Puisot,  craignait  toujours  qu'il 
ne  recommençât  à  opprimer  le  Dunois  et  le  pays  Charlrain, 
si  voisins  de  ses  domaines.  Elle  conseilla  donc  à  son  fils  de 
faire  construire  une  forteresse  le  plus  près  qu'il  serait  pos- 
sible du  Puiset,  pour  avoir  toujours  la  fîicilitéd'en  contenir 
le  possesseur.  Il  choisit  le  village  d'Allaines  pour  y  élever 
cette  barrière. 

Le  roi  fut  d'abord  averti  de  cette  nouvelle  constructioo 
d'un  fort  dans  un  royaume  où  il  n'y  en  avait  déjà  que  trop 
pour  le  maintien  de  son  autorité.  11  en  fut  vivement  choqué  ; 
mais  en  faisant  signifier  à  Thibaud  de  la  faire  démolir,  il  ne 
fit  valoir  que  le  droit  particulier  de  seigneurie  directe  qu'il 
avait  sur  A  Haines ,  comme  faisant  partie  du  comté  d'Orléans 
qui  lui  appartenait.  Effectivement,  la  mère  du  comte,  en 
conseillant  Thibaud,  n'avait  pas  assez  examiné  le  terrain, 
si  c'était  elle  qui  avait  contribué  au  chois  d'Allaines  pour 
se  fortifier  contre  les  seigneurs  du  Puisel.  Le  terrain  appar- 
tenait au  roi  et  faisait  partie  de  son  comté  d'Orléans;  il  lo 
réclamait  donc  avec  justice.  Thibaud,  en  qualité  de  comte 
de  Chartres,  était  borné  de  ce  côté  par  sa  paroisse  d'Ymon- 
ville,  et  en  qualité  de  comte  de  Dunoîs  par  celle  de  Germi- 
gnonvillc.  Mais  la  jeunesse  est  téméraire;  tout  injuste  que 
fût  son  procédé,  non-seulement Tbibaud  refusa  d'exécuter 
les  ordres  de  Louis  VI,  mais  il  eut  l'audace  de  l'appeler  en 
duel  par  André  Bordereuse,  un  de  ses  gentilshommes, 
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contre  lequel  Anseaume  de  Cariatide  se  serait  battu  pour  le 
roi,  comme  Bordereuse  s'était  offert  de  se  battre  pour  son 
seigneur;  mais  les  grands  de  la  cour  s'y  opposèrent  en 
faisant  voir  que  la  différence  d'un  monarque  à  son  sujet, 
quelque  puissant  qu'il  Tilt,  ne  permettait  pas  de  donner 
suite  à  cette  iropertinento  provocation. 

Il  résulta  de  là  entre  le  roi  et  le  comte  une  guerre  dont  le 
Dunois  souffrit  beaucoup ,  et  la  ville  de  Bonneval  en  parti- 
culier, cor  il  m'a  semblé  que  c'était  à  cette  époque  qu'il 
fallait  rapporter  le  siège  de  Bonneval  par  Louis-le-Gros. 
Suivant  un  manuscrit  généalogique  de  la  maison  de  Blois , 
par  François  Guérin ,  Bonneval  fut  pris  par  ce  monarque. 
Il  lit  épargner  les  églises,  mais  d'ailleurs  il  y  laissa  mettre 
tout  à  l'eu  et  à  sang. 

L'armée  de  Thibaud  fut  défaite  deux  fois  par  celle  du 
roi,  je  n'aî  pu  découvrir  en  quels  endroits,  et  la  comtesse 
fut  forcée  d'accepter  la  paix  pour  son  Qls. 

Celte  paix  était  humiliante  pour  un  jeune  héros  qui  avait 
autant  de  courage  que  de  vanité;  la  tendresse  de  sa  mère  et 
la  bonté  du  roi  le  loucliaient  moins  alors  que  l'humiliation 
qu'il  avait  subie  ;  aussi  ne  larda-t-il  pas  a  la  rompre  et  à  se 
lier  avec  le  roi  d'Angleterre  contre  celui  de  France  ,  qui  Bt 
grAce  à  cette  occasion  à  Hugues  du  Puiset  et  le  Qt  mettre 
en  liberté. 

Hugues ,  bfen  loin  de  marquer  au  roi  sa  reconnaissance  , 
se  jeta  dans  le  parti  du  roi  d'Angleterre  et  du  comie  ïhi- 
band ,  qui  avait  agi  avec  lui  en  ennemi  en  construisant  la 
forteresse  d'Allaines;  contraste  bizarre  qui  ne  peut  s'espli- 
quer  que  par  la  singularité  bien  connue  du  caractère  du  sei- 
gneur du  Puiset. 

Louis-le-Cros,  croyant  ses  ennemis  liumiliés,  avait  pris 
la  route  de  Flandres.  Thibaud  le  força  de  revenir.  11  avait 
contribué  au  rétablissement  du  château  du  Puiset  et  s'a- 


136 


HISTOIRE 


vançait  au-delà  avec  un  bon  corps  de  troupes.  Le  roi ,  à  la 
lôlG  d'un  ^ros  de  cavalerie  .  le  rencontra,  le  baltit  et  le  Gl 
reculer  Jusqu'au  Puisel.  Tbibaud,  sans  se  déconcerter, 
profila,  à  l'entrée  du  village,  d'un  fossé  pour  y  rallier  ses 
gens.  Le  roi  l'y  força,  ayant  nais  pied  à  terre,  et  cependant 
manqua  d'(ître  enveloppé  par  Kaoul ,  seigneur  de  Ueau- 
gency ,  qui  ralliait  les  fuyards  derrière  une  église ,  qui 
paruîtélre  la  chapelle  de  la  Madeleine ,  détruite  surle  cliemia 
qui  conduit  h  Janville.  Le  roi,  irrité,  remonta  deux  foin  à 
cheval,  enfonçant  tout  ce  qui  se  présentait;  mais  un  renfort 
de  Normands  qui  vint  au  secours,  lit  prendre  au  roi  le  sage 
parti  de  faire  retriiile  à  Thoury.  Il  y  fut  investi,  et  ce  fui 
bien  à  propos  que  le  comte  de  Vermandois  vint  à  son  se- 
cours, pour  ublij^er  Tliibaud  à  se  retirer  au  Puiset. 

Le  roi ,  aigri  d'une  mutinerie  si  déplacée  ,  ne  prit  de  re  - 
lâche  que  |«)ur  se  mclLre  en  état  d'étouder  complètement 
la  révolte.  Il  revint  assiéger  le  Puisel.  Thibaud ,  qui  se  te- 
nait toujours  à  portée,  y  accouiul  avec  une  armée  plus 
nombreuse  que  celle  de  l'assiégeant ,  et  à  son  arrivée 
déût  le  quartier  du  roi.  11  tomba  tout  de  suite  sur  celui 
du  comte  de  Vermandois  qui  ne  lui  en  cédait  ni  eu 
habileté  ni  en  courage;  aussi  Irouva-t-il  bien  de  la  résis- 
tance. En  jeune  homme  fougueux  et  ennuyé  de  la  longueur 
du  combat,  il  se  lit  soldat  et  chercha  son  ennemi  dans  la 
mêlée;  il  le  rencontre,  laltaque  et  lui  porte  un  vigoureux 
coup  de  lance.  Le  comte  du  Vermandois  dut  la  vie  à  la 
bonté  de  son  armure  ;  il  voulut  répondre  ,  mais  sa  lame  fut 
brisée  par  son  antagoniste.  Les  deux  champions  en  vinrent 
à  l'épée;  Vermandois  évita  heureusement  un  coup  terrible 
que  lui  portait  Thibaud,  et  dans  l'instant  plongea  sa  lame 
dans  la  poitrine  de  celui-ci  Malgré  les  edorls  de  ceux  du 
parti  du  roi ,  le  comte  renversé  fut  emporté  par  les  siens;  sa 
blessure  ne  se  trouva  pas  mortelle.  L'ardeur  de  ceux  de  son 
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parti  se  ralentit  après  cet  échec,  qui  les  avait  découragés. 
Le  roi  profila  de  révéneraent  pour  revenir  avec  ceux 
qu'il  avait  ralliés  et  faire  passer  la  victoire  de  son  cûté;  le 
PuiscL  fut  pris  et  réduit  en  cendres.  Le  vicomte  Hugues  fut 
banni  et  se  noya  eu  allaut  à  la  Terre-Sainte.  Quoique  le 
comte  de  Vermandois  rétablit  l'autorité  du  roi  sur  les  sei- 
gneurs, il  ne  put  en  obtenir  la  permission  d'aller  se  saisir 
de  ThibaudrelirédansunrniLle  château  voisin.  Le  monarque 
envoya  ,  au  contraire,  un  passeport  au  blessépour  se  retirer 
à  Chartres,  comme  il  le  demandait.  Il  pensait  mourir  en 
arrivant  à  Chartres,  mais  il  y  retrouva  sa  guérison. 

Le  roi  d'Angleterre  entretint  encore  la  mésintelligence 
entre  Thibaud  et  d'autres  grands  seigneurs  vis-à-vis  de  leur 
souverain.  Il  y  eutdeslevéesdeboucliersdepuisllISjusqu'à 
11 16,  où  le  comte  ne  suivit  que  trop  les  persuasions  de  son 
oncle  pour  le  bien  de  ses  vassaux.  EnUa  le  roi  Gt  la  pait 
avec  l'Anglais,  et  Tbibaud  IV  se  rétablit  si  bien  dans  l'esprit 
de  Louis^le-Gros  qu'il  devint  un  de  ses  plus  intimes  confi- 
dens  et  un  des  plus  zélés  dérenseurs  des  droits  de  la  cou- 
roime. 

Les  sujets  de  Thibaud  se  ressentirent  de  celte  heureuse 
réconciliation;  ils  cessèrent  d'être  accablés  du  poids  des 
armes  et  des  contributions,  ainsi  que  des  vexations  inévi- 
tables dans  les  agitations  de  la  guerre.  Les  pauvres  furent 
plus  ù  portée  d'éprouver  la  charité  du  comte,  sa  vertu  do- 
minante. Tous  les  pays  qui  lui  appartenaient  en  éprouvèrent 
les  heureux  elTets.  Chrétien  zélé,  il  devint  l'édificalion  et 
le  modèle  de  ceux  de  son  rang,  jusque-là  qu'on  n'aurait 
rien  osé  dire  en  sa  présence  qui  eût  pu  blesser  la  charité  ou 
la  pudeur.  11  se  lia  étroitement  avec  saint  Bernard  et  avec 
saint  Norbert  qui  se  chargea  de  lui  trouver  une  compagne 
pour  coopérer  à  ses  bonnes  oeuvres,  il  la  trouva  dans  un 
voyage  qu'il  fit  en  Allemagne,  sa  pairie.  Ce  fut  Mahaud 


18 


138 


IIISTOIKE 


ou  Mnthildc,  THIe  ainée  li'Rngilhert ,  duc  de  Carinlbie. 

C<ille  alliance  n'était  pas  encore  contrariée  ,  lors^iprAux 
sollicitolions  d'Élienne,  second  nbbé  de  Cfteant ,  fondu  en 
1098 ,  et  sur  les  instances  de  (îeolTroy  de  Lèves ,  ^vè<|ue  de 
Cliarlrcs,  Thibaud  IV  fonda  l'abbaye  de  l'Aumône  dnns  le 
Danois  et  dons  la  portion  de  la  Forêt-Longue  appelée  forél 
de  Marchcuoir.  Il  y  reçut  tinc  colonie  de  Clteau»  de  la 
main  de  l'abbé  Etienne  rafime.  Moréry  place  le  ronringe  Je 
Thibaud  vers  l'an  1123  .  lîeniicr  le  fuc  à  l'an  1 120,  ol  l'on 
ne  saurait  mettre  la  fondation  de  l'abbaye  de  l' Aumône  da 
Petil-Citeanx  plus  tard  que  l'an  1120. 

Thibaud  IV  consacra  à  cette  œuvre  un  vieux  chAteaa  qui 
lut  appartenait  à  l'entrée  de  la  Forét-Longue,  Il  pouvait 
provenir  d'une  famille  de  chevaliers  du  nom  de  l'Aumôue. 
dont  il  est  fait  mention  dans  le  chartricr  de  Vendôme.  Celte 
maison  n'a  pas  changé  de  nom  en  devenant  une  abbaye, 
jusqu'à  ce  que  sa  célébrité  lui  ait  fait  donner  celui  de  Petit- 
Gîteaux.  Cette  nouvelle  dénomination  n'a  passé  dans  les 
actes  que  depuis  trois  cctils  ans. 

Le  môme  comte  augmenta  l'étondue  du  terrain  de  cette 
abbaye  ,  lorsqu'il  en  rectilîa  la  fondation  et  qu'il  la  lit  ratifier 
à  son  épouse  et  à  ses  cnfans,  Henri,  Thibaud  et  Etienne  , 
l'an  I  ii2.  Il  en  assigna  les  bornes  n  depuis  ce  qui  touche  ili 
»  Autainville  jusque  vers  la  Colombe,  par  des  fossés  appa- 
n  rens.  IJe  là,  par  le  chemin  appelé  du  Comte,  jusqu'au 
M  carrefour  d'Autainville ,  puis  par  le  Mjirchtiis  appelé 
•  du  Roundet  et  par  Gies,  jusqu'à  la  mai»;ondu  Lépreux 
0  d'Autainville.  »  Il  ajoutait  le  don  de  deux  charrues  de 
labour,  avec  la  ferme  d'Ararabert  et  le  Mont-Chauve  qu'il 
avait  achetés.  Les  témoins  de  cette  ratification  furent  l'é- 
vêque  Geoffroy  de  Lèves,  Rodolphe,  (rhapelain  du  comte, 
Bernier,  prôtre  de  Saint-Léonard,  Richer  de  Vieuvicq  et 
ses  deux  fils  Hugues  et  Eudes,  Robert,  prévôt  dudit  Vieu- 
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vicq ,  Herbert  de  Moisy ,  Margoth  de  Salomoneria ,  Uardouin 
de  Chanta  me  et  autres. 

On  conserve  dans  celte  abbaye  plusiears  bulles  des  Sou- 
verains Pontifes  en  sa  faveur.  La  première  est  d'Innoccut 
H,  de  l'an  1136;  les  autres  sont  de  Célcstin  III ,  d'Adrien 
IV  et  de  leurs  successeurs,  jusqu'à  Boniface  VlII.  Elle 
devint  considérable  par  le  nombre  de  ses  religieux ,  par 
leur  vie  retirée  et  édifiante  ;  de  sorte  qu'elle  fut  mère  de 
plusieurs  autres  abbayes  que  lebruitde  sa  renommée  donna 
occasion  d'établir,  tant  en  France  qu'en  Angleterre,  sous 
la  protection  du  roi  Etienne,  que  l'on  surnonamc  de  Dlois, 
frère  de  Thibaud  IV. 

Celles  d'Angleterre  furent  Waberiée  ou  VVaverley ,  fondée 
le  23  novembre  1128,  par  Guillaume  Giffard,  évoque  de 
Wincbestre.  Tinterne,  fondée  l'an  1131 ,  etLangonet,  dans 
le  diocèse  de  Cornouailles,  l'an  1136.  par  Coran  III,  duc 
de  Bretagne.  En  France ,  Begnrd,  dans  la  Basse-Bretagne, 
l'avait  été  l'an  1130,  et  Landais,  en  Berry,  ne  le  fut  que 
Fan  1229.  Ces  abbayes  étaient  des  colonies  de  celle  de 
l'Aumône;  leurs  abbés  et  les  religieux  étaient  soumis  à 
l'abbé  de  celle-ci,  qui  était  comme  leur  général  et  sans 
l'aveu  duquel  ces  autres  abbés  ne  pouvaient  rien  faire  de 
considérable.  C'est  ainsi  que  le  Petit-Cîteaux  a  formé  une 
espèce  de  congrégation  particulière.  Toute  nombreuse  que 
fût  sa  communauté  dans  ce  temps ,  ses  biens  n'étaient 
cependant  pas  si  considérables,  si  on  considère  le  détail 
qu'en  donna  Alexandre  III  dans  une  bulle  du  26  juillet 
1163;  c'est  qu'alors  on  se  contentait  de  peu  pour  vivre 
dans  la  pénitence.  Les  biens  énoncés  en  cette  bulle  consis- 
taient <•  dans  te  domaine  contigu  à  l'abbaye,  la  grange  du 
»  Puits-Morel,  la  grange  d'Arambert.  la  grange  de  Mont- 
B  Cliauve  ,  la  grange  d'Autainville,  la  grange  de  Villefort, 
î)  ta  grange  de  Vivonnes,  la  terre  de  Roches,  la  grange  de 
»  Grandmont  ellaterred'Orbitiac.  » 
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Saint  Louis  et  d'autres  rois  l'ont  prise  sous  leur  protection, 
et  elle  s'est  bien  soutenue  jusque  vers  le  quinzième  siècle , 
que  le  DuQois  Tut  infesté  par  les  Anglais.  Il  n'y  avait  cepen- 
dant plus  alors  que  douze  religieux-pr(^tres.  Les  commandes 
en  ont  encore  fait  diminuer  le  nombre ,  et  aujourd'hui  il 
n'y  en  a  que  cinq  ou  six. 

La  famine  qui  désola  la  France  l'année  1125  flt  éclater  le 
zèle  charitable  du  comte  Thibaud  IV.  Les  deux  religieux  de 
Prémontré,  ses  aumôniers  ordinaires,  auxquels  tons  les 
officiers  de  la  dépense  avaient  ordre  d'obéir  sans  se  plaindre, 
quand  ils  donneraient  même  les  provisions  de  sa  maison , 
furent  occupés  à  parcourir  tous  les  bourgs  et  villages  de  ses 
fiefs,  pour  y  établir  toute  sorte  de  secours,  jusque  dans  la 
saison  la  plus  rigoureuse.  Outre  les  choses  nécessaires  à  la 
nourriture,  ils  distribuaient  des  vètemens,  des  fourrures  et 
jusqu'à  des  chaussures  aux  pauvres.  C'est  bien  ce  qui  con- 
tribua à  attirer  au  comte  cet  amour  et  ce  respect  que  I'od 
poussa  jusqu'à  un  espèce  de  culte  après  sa  mort.  II  envoyait 
aussi  des  ordres  aux  prévôts  de  ses  villes,  qui  étaient  ses 
receveurs,  de  donner  de  ses  deniers  ce  qui  serait  nécessaire 
pour  que  personne  ne  succombât  à  la  miisère.  Châteaudun. 
où  il  faisait  de  temps  en  temps  sa  résidence  ,  se  ressentit 
abondamment  de  sa  sollicitude  chrétienne. 

Celle  de  Geoiïroy  de  Lèves,  digne  successeur  de  saint 
Yves,  le  porta  dans  ces  temps  à  exécuter  un  projet  peut- 
être  commencé  par  son  prédécesseur.  Ce  fut  d'introduire 
des  chanoines  réguliers  dans  ta  principale  église  de  Châ- 
teaudun ,  c'est-à-dire  qu'il  changea  le  collégiale  de  Châ- 
teaudun en  une  abbaye ,  ce  qui  était  d'autnnt  plus  facile 
que  les  cbanoioes  séculiers  y  vivaient  en  communauté. 

Ceux  que  Geoffroy  plaça  d'abord  en  très- petit  nombre 
dans  le  monastère  ou  presbytère  de  la  Madeleine  avec  les 
séculiers  ,  étaient  soumis  à  la  règle  de  saint  Augustin.  Ils 
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eurent  pour  abbé  un  nommé  Archambaud,  avec  l'aide  du- 
quel l'évoque  dressa  quelques  statuts  particuliers  pour  le 
bon  ordre  de  la  maison.  On  voit  dans  ce  règlement  un 
article  qui  dL'tcrminait  la  pénitence  qui  serait  imposée  aux 
chanoines  qui ,  après  avoir  quitté  la  régularité  pour  vivre 
dans  le  monde,  demanderaient  à  rester  dans  ta  communauté. 
Le  pénitent  devait  être  conduit  dans  la  maison  commune 
des  prêtres  liospilalierfi  de  l'Hôtel- Dieu,  avec  lesquels  on 
avait  traité  à  ce  sujet.  Selon  la  grièveté  du  cas.  il  devait  y 
être  retenu  et  même  enfermé  dans  la  prison  de  la  commu- 
nauté. Pendant  cette  détention,  le  pénitent  était  soumis  à 
la  direction  du  maître  et  des  prêtres  hospitaliers. 

Les  chanoines  réguliers  devaient  aller  processionnelle- 
raent,  par  trois  dimanches,  dans  l'église  de  l'Aumône,  et  à 
chaque  fois  le  pénitent  devait  se  présenter  et  suivre  la  pro- 
cession jusque  dans  l'église  de  l'abbaye,  en  dedans  delà 
porte,  où  il  restait  prosterné,  puis  il  retournait  chez  les 
hospitaliers. 

A  la  troisième  procession,  l'abbé  lui  donnait  le  signal  de 
se  relever,  puis  il  passait  par  une  porte  qui  était  vis-à-vis 
d'un  autel  appelé  de  Saint-Georges,  par  où  il  rentrait  dans 
le  monastère,  et  s'allait  réfugier  dans  l'infirmerie. 

Le  lendemain,  il  se  rendait  au  chapitre  pour  recevoir  la 
correction  de  l'abbé  ou  de  son  vicaire .  qui  le  condamnaient 
à  une  Tusligation  qui  lui  était  administrée  par  tous  les  frères 
chanoines,  jusqu'à  ce  que  le  président  la  fît  cesser.  Celui-ci 
donnait  ensuite  l'absolution  au  pénitent,  et  lui  faisait  re- 
prendre ses  habits  réguliers,  dont  il  avait  été  dépouillé  pour 
ces  cérémonies. 

Le  pénitent,  quoiqu'absous ,  assistait  encore  pendant  un 
certain  temps  aux  offices  du  chœur,  près  de  la  porte  seule- 
ment, et  se  prosternait  toutes  les  fois  qu'il  passait  quelqu'un 
de  la  comnnunauté  pour  y  entrer. 
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L'abbé  Archambautl  profila  du  séjour  du  pape  Innocent 
II OD  France  et  de  la  protection  de  l'évêque  Geoffroy,  pour 
faire  approuv^ur  par  le  Saint-SIé^c  le  changement  dont  il 
est  question.  Innocent  ftt  expédier  une  bulle  conforme  à 
leurs  désirs,  le  II)  février  de  l'année  1131 ,  dans  l'abbaye 
de  Itcbais  en  Bric ,  ou  il  était  pour  lors.  Il  prend  ,  par  cette 
bulle  adressée  ù  l'ablié  Archanibaud  ,  l'église  de  la  Madeleine 
sous  la  protcclioii  du  Saint-Siège.  Il  approuve  le  change- 
ment qui  y  a  été  fait ,  ordonne  qu'à  la  mort  de  chacun  des 
chanoines  sécnlicrs  qui  y  restaîentencore  ,  leurs  prébendes 
seront  conférées  à  des  réguliers ,  confirme  à  l'abbé  Archam- 
baud  et  à  ses  chanoines  et  leurs  successeurs,  les  biens  de 
celte  église .  et  prononce  les  plus  terribles  anathèmes  contre 
ceux  qui  y  porteraient  préjudice  ou  qui  refuseraient  de 
rendre  ceux  qui  avaient  été  usurpés, 

L'an  1152,  Eugène  III  donna  une  semblable  bulle.  Elle 
était  adressée  à  l'abbé  Faucher ,  â  la  prière  de  l'évoque 
Goslen,  ci-devant  archidiacre  de  Punois.  Elle  l'ut  dressée 
dans  le  palais  de  Latran ,  le  dcus  du  mois  de  mars.  Dans 
celle  d'Innocent  II,  les  biens  de  cette  église  n'étaient 
confirmés  qu'en  général.  Dans  celle-ci ,  on  énumére  les 
églises  qui  élaient  alors  de  sa  dépendance ,  savoir  :  de  Lulz, 
deLaiineray,  d'Isigny  ,  de  Hiian.  de  Saint-Mars,  de  Chouë, 
de  Saint-Oucn,  près  Vendôme,  d'Orgèresetde  Vitlebout. 

Adrien  IV  imita  ses  prédécesseurs  par  sa  bulle  de  l'an 
1154,  adressée  au  même  abbé  Fouclier ,  surnomméGirard. 
Le  détail  des  églises  appartenant  à  l'abbaye ,  y  est  augmenté 
de  la  cliapelle  deThibaud,  comte  de  Ghâleaudun  (I) .  dans 
son  palais  du  même  lieu,  laquelle  était  sousTinvocalion  de 
la  Sainte-Vierge,  de  l'église  de  Saint-Aignan,  de  la  même 
ville ,  de  celle  de  Péronville  et  de  la  chapelle  de  Logron , 

{!)  C'est  la  seule  qualité  que  le  pape  Adrien  donne,  dans  bq  bulle,  à 
Thibaud  IV, 
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qui  n'appartenaient  pas  apprircmmcnl  à  la  Madeleine  sous 
Kugène,  deux  ansnuparavaot.  Il  y  a  encore  uneautre  bulle 
que  j'ai  lue  comme  les  outres  dans  le  chartrier.  Elle  est 
d'Innocent  III  et  de  l'an  1198,  on  y  trouve  pour  augmen- 
tation des  églises,  la  chapelle  deSaint-Thomas  de  Lanneray, 
celle  des  Chauvelières  el  celle  de  Saint-Gilles  de  la  Jous- 
selinière. 

Thibaud  IV,  pour  affermir  la  fondation  du  prieuré  de 
Saint-Martin-de-Chemars,  laite  par  le  comte  Eudes  I", 
avait  conGrmé  l'an  1131  le  don  de  ce  prieuré  en  faveur  de 
Marmoutierâ,  avec  tous  ses  droits,  jouissances,  serfs, 
serves,  four,  moulin  et  justice,  sous  les  clauses  que  leurs 
sujets  du  môme  bourg  de  Cliemars  continueraient  de  servir 
le  comte  dans  ses  armées,  comme  ils  y  étaient  tenus,  sous 
peine  de  cinq  sols  d'amende  pour  ledit  comte,  et  de  dix 
pour  les  prieur  el  reli^n'eux  dudit  Saint-Martin.  L'acte  fut 
signé  entr'aulres,  par  Gérard  Ali let,  prieur  du  même  Saint- 
Martin.  Cette  bonne  volonté  de  Tliibaud  n'a  pas  empêché 
que  cette  maison  ait  cessé ,  ou  plus  lard  duos  le  seizième 
siècle,  d'être  pourvue  de  religieux  qui  y  étaient  d'autant 
plus  utiles  qu'ils  s'y  employaient  à  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse. 

Dans  ces  temps,  et  depuis,  le  chapitre  des  frères  hospi- 
taliers de  l'Hôtel-Dieu  de  Chilleaudun  ne  parut  pas  moins 
digne  de  la  sollicitude  apostolique  du  père  commun  des 
fidèles  que  les  autres  communautés  ecclésiastiques.  Le  pape 
Innocent  II,  retourné  depuis  1132  de  France,  son  pays 
de  protection,  en  Italie,  où  le  calme  l'avait  rappelé,  adressa, 
de  la  ville  de  Fercnlino,  dans  la  campagne  de  Rome,  l'an 
1135,  une  buUeà  Robert  Fournier,  prieur,  et  aux  frères 
hospitaliers  des  malades  à  Chilleaudun,  sur  leur  supplique 
datée  du  27  juillet.  Par  cette  bulle,  il  confirme  leur  établis- 
sement, leurs  droits  et  possessions,  et  met  le  tout  sous  la 
protection  du  Saiot-Siége. 
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Le  vicomte  Geoiïroy ,  second  da  nom ,  Qls  de  Hugues 
III,  suivit  assez  l'eiempie  de  ses  prédécesseurs.  Il  Qt  du 
bien  et  du  mai  aux  ecclésiastiques ,  selon  qu'ils  lui  don- 
nèrent occasion  de  les  favoriser  ou  de  leur  nuire.  L'abbaye 
de  la  Madeleine  lui  fut  redevable  de  l'église  de  Chouë. 

Il  se  brouilla  avec  Geoffroy  de  Lèves,  évéque de  Chartres  ; 
Il  lui  fit  une  guerre  qui  lui  réussit,  mais  qui  lui  attira  l'ex- 
coromunication  de  ce  prélat. 

Il  en  eut  une  aussi  avec  Ursion  de  Fretteval,  son  cousin 
germain  par  sa  mère.  Des  démêlés  d'intérêt  en  furent  l'oc- 
casion, et  elle  lui  fut  bien  désavantageuse.  Le  Dunois  en 
fut  ensanglanté,  et  Ursion  y  remporta,  en  1137,  une 
victoire  complète,  et  y  fit  Geoffroy  prisonnier. 

La  perle  de  sa  liberté  nhaJlit  le  vicomte.  Pour  Ursion, 
après  l'avoir  mis  sous  sa  bonne  (^ardc,  il  alla  avec  un  air  de 
triomphe,  à  Chartres,  faire  éclater  sa  satisfaction.  Les  reli- 
gieux de  Saint-Père  en  tirèrent  bon  parti ,  en  lui  faisant 
leur  cour,  car  il  leur  remît  des  droits  de  coutume  qu'il 
exerçait  sur  plusieurs  de  leurs  biens.  Hudes,  leur  abbé,  ne 
manqua  pas  de  recotmaissanee  ;  conjointement  avec  trois 
de  ses  religieus ,  ils  augmentèrent  te  triomphe  du  vain- 
queur ,  en  se  mèliinlà  sa  suite  pour  le  reconduire  à  Fretteval. 
Béatrix,  sa  femme,  ses  Gis  Nivelon  et  Ilamelin,  sa  fille 
Hcrsinde  et  sa  mère,  désignée  sous  le  seul  nom  de  la 
comtesse,  approuvèrent,  à  son  arrivée,  ce  qu'il  avait  fait 
pour  ces  religieux. 

Geoffroy  II  crut  que  ce  serait  un  moyen  d'accélérer  sa 
liberté  et  sa  réconciliation  avec  Ursion,  que  do  se  remettre 
avec  les  ecclésiastiques  auxquels  il  avait  déplu.  Il  Qtdonc 
traiter  avec  l'évéque Geoffroy  etaveclcs  religieux  de  Tyron. 

Hugues,  son  Gis,  dès  ]a  même  année  1136,  se  présenta 
au  chapitre  de  Tyron ,  accompagné  de  Geoffroy .  comte  de 
Vendôme,  Geoffroy,  son  fils,  Sylvestre  de  Sainl-Calais, 
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Hébrard  du  Puiset  et  Mathieu  Le  Uouï;  là,  du  consente- 
ment de  sa  mère,  il  fit  satisraction  au  désir  des  religieux  et 
confirma  toutes  les  donations  que  son  père  leur  avait  faites. 
L'acte  en  fut  drossé  le  6  janvier  de  l'année  tl36,  c'est-à- 
dire  1137,  nouveau  style. 

On  agit  de  môme  vis-à-vis  de  Tévôque  de  Chartres,  qui 
accorda  rabsolulion  du  passé,  et  chacun  s'entremit  pour  la 
liberté  du  vicomte  à  laquelle  son  cousin  et  son  vainqueur 
donna  son  consentement. 

Le  vicomte,  après  sa  délivrance,  reprit  les  œuvres  de 
piété  et  passa  dans  la  Terre-Sainte  l'an  1140.  De  concert 
avec  son  épouse,  il  donna  à  l'abbaye  de  Téglise  de  ta  Made- 
leine de  Châteaudun,  une  terre  de  leur  propre,  à  Saint- 
Mars  en  Vcndômois.  Cet  acte  de  donalion  est  de  l'an  i  151. 

One  maladie  mortelle  surprit  ce  vicomte  dans  la  ville  de 
Chartres.  Il  y  fit  venir  des  religieux  de  Thiron  pour  le 
revêtir  de  leur  habit,  dans  l'espérance  que  cet  habit  cou- 
vrirait les  fautes  qu'il  avait  faites  sous  l'habit  de  vicomte; 
c'est  ainsi  qu'il  mourut  avec  édification ,  j'ignore  en  quelle 
année,  et  si  son  corps  fut  porté  à  Thiron  ,  ce  qui  est  très- 
probable,  car  Héloïse  même,  son  épouse,  et  son  fils 
Hugues,  dans  les  arrangemens  faits  durant  son  emprison- 
nement, avaient  élu  leur  sépulture  dans  ce  monastère. 

Les  enfains  de  Geoffroy  II  furent,  comme  on  vient  de  le 
voir ,  Hugues ,  Hubert  surnommé  Pnyen ,  Aupasie  ou  Alpaïs, 
et  Héloïse.  On  trouve  aussi  dans  le  carlulaire  de  la  Made- 
leine nn  Guillaume,  qualifié  frère  du  vicomte  Hugues  IV, 
qui  est  le  Hugues  dont  il  est  question  ici. 

Pendant  les  démêlés  sanglans  du  vicomte  de  Châteaudun 
avec  le  seigneur  de  Fretteval ,  le  comte  Thibaud  IV  ne  me 
paraît  avoir  été  occupé  qu'à  continuer  de  faire  sa  cour  a 
Louis  VI,  son  souverain.  Il  le  servit  en  travaillant  avec 
succès  au  premier  mariage  de  Louis  Vil  avec  Éléooore 
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d'Aquitaine.  Il  conduisit  le  jeune  prince ,  pour  le  consom- 
mer, à  Bordeaux.  Il  n'eût  pu  alors  prévoir  les  suites  funestes 
d'un  mariage  qui  paraissait  si  avantageux  pour  la  France. 

Le  comte  se  prêtait  volontiers  à  tout  ce  qui  avait  rapport 
à  la  conquête  de  la  Terre-sainte ,  sans  se  soucier  cependant 
d'aller  y  prendre  part  personnellement.  Il  protégeait  avec 
un  zèle  véritablement  charitable  la  maison  des  Lépreux  de 
Châteaudun ,  et  l'aidait  de  ses  annoênes. 

Cet  établissement  était  une  suite  de  la  première  croisade. 
Je  trouve  que  l'an  iliO,  avant  la  convocation  de  la  seconde 
croisade ,  le  comte  Thibaud  IV  confirma  le  don  fait  à  la 
Maladrerie  de  Saint-Lazare,  fondée  devant  la  Croix  de 
Saint-Ëman ,  d'une  terre  de  labour,  de  deux  bœufs  et  deux 
ânes  à  Machelainville ,  paroisse  de  Péronville,  etladtme 
de  cette  terre  ;  lequel  don  était  fait  par  Renaud  de  Patay , 
surnommé  Guiterne. 

Tels  sont  les  plus  anciens  titres  qui  me  soient  connus  de 
l'hôpital  des  Ladres  près  Châteaudun.  Selon  Bernier,  il  y 
en  a  de  l'an  1118,  mais  je  ne  les  ai  pas  vus.  Geoffroy  de 
Lanneray  a  été  un  de  ses  premiers  bienfaiteurs.  Les  comtes 
Thibaud  V,  Louis  son  fils,  et  Jean  de  Ghâtillon  lui  firent 
du  bien  dans  leur  temps. 

L'an  1U7  ,  Gauthier  d'Aunai ,  en  présence  et  à  la  réqui- 
sition du  comte  Thibaud  IV ,  donna  à  la  même  maison  de 
Saint-Lazare ,  la  dime  de  Champ-Galot ,  qu'il  avait  eue  du 
mariage  de  sa  femme  nommée  Claire,  fille  d'Odon  de 
Montigny.  Le  jeune  Odon  de  Montigny ,  fils  dudit  Odon  et 
frère  de  Claire ,  réclama  contre  cette  donation  et  se  désista 
de  ses  poursuites  dès  la  même  année  11^7 ,  en  présence  de 
Rahier  de  Vieuvy ,  son  frère,  qui  consentit  que  la  donation 
eût  son  effet,  Goscelin  du  Petit-Aunai  et  Bouelle  Trocelle, 
pour  lors  prévôt  de  Châteaudun. 

Selon  Botteraie ,  dans  son  poème  sur  Châteaudun ,  les 
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premiers  aumûniers  et  te  maître  de  Saint-Lazare  étaient  de 
l'ordre  de  Saint-Augustin. 

ïhibaud  IV  avait  bien  vécu  avec  Louis  VH  depuis  l'année 
qu'il  avait  conclu  son  mariage ,  et  qui  avait  été  celle  de  son 
élévation  sur  le  trône,  par  ta  mort  de  son  père  Louis-le- 
Gros.  Un  incident  fâcheux  le  brouilla  avec  ce  monarque 
Tan  11 'r2  (I). 

Raout ,  comte  de  Yermandois,  beau-frère  deXhibaud, 
était  aussi  avaiit  dans  les  bonnes  grâces  de  Louis  YII  qu'il 
avait  mérité  de  l'être  dan»  celles  de  Louis  VL  Devenu 
amoureux  de  Pétronite  ,  sœur  cadette  de  la  reine ,  il  répudia 
Aliéner,  qui  vint  déposer  ses  plaintes  et  sa  bonté  aui  pieds 
de  son  beau-frère. 

ïhibaud  ne  put  se  refuser  de  prendre  sa  défense.  Il  mit 
préalabEementdans  son  parti  son  ami  saint  Bernard,  et,  de 
concert,  ils  écrivirent  sur  cette  affaire  au  pape  Innocent  II , 
qui  chargea  Yves,  son  légat,  d'en  connaître.  Il  résulta  des 
informations  de  celui-ci  une  sentence  d'excommunication 
contre  llaoul  de  Vermandois. 

Ce  comte  ne  chercha  à  parer  les  foudres  du  Vatican  qu'en 
faisant  une  guerre  ouverte  et  sanglante  à  son  beau-frère. 
Malheureusement  te  jeune  monarque  s'était  déclaré  pour 
Kaoui.  Thibaud  y  avait  contribué  à  la  vérité,  en  recevant 
dans  ses  terres  Pierre  de  la  Châtre,  que  le  pape  avait  sacré 
archevêque  de  Lyon ,  contre  le  gré  du  roi  qui ,  de  son  côté , 
avait  interdit  à  t'archevéque  l'entrée  de  ses  états. 

Louis  VII  vit  donc  avec  satisfaction  les  armes  en  main  à 
Raoul  contre  Thibaud,  et  encore  plus  leur  réussite.  Il  ajouta 
même  à  ce  plaisir  si  peu  digne  d'un  roi  une  injustice  criante. 

(1)  Suivant  la  vie  àe  saint  Bernard,  Tliibaad,  clans  cette  occasion,  fût 
à  deux  doigts  de  sa  perle  ;  se»  provinces  furent  ravugécs.  Abandonné  mCme 
de  Id  plupart  de  ses  vassaux,  on  railla  ses  actions  de  cbiirilë,  et  surtout 
son  atlacbcment  pour  les  moines,  que  Ton  appelait  ses  soidoU,  psrdé- 
râioD, 
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1)  força  le  comte,  vaincu,  de  solltciler  lui-même  la  levée 
d'une  excommuiiicoljon  que  la  justice  avait  fait  prononcer; 
aussi  le  comte  resta  plus  irrité  contre  le  monarque  protec- 
teur que  contre  le  coupable.  Il  rendit  compte  au  pape  des 
ressorts  odieux  que  le  roi  avait  fait  jouer  pour  lui  faire 
démentir  en  quelque  façon  ses  premières  déoiarches  auprès 
de  Sa  Sainteté. 

Louis  Vil ,  informé  de  la  hardiesse  du  comte  dans  ce 
juste  procédé,  poussa  t'injusLice  jusqu'au  bout  et  se  déclara 
hautement  son  ennemi.  Les  baillis  ou  mayeurs  .  et  peut- 
être  les  évfiques  et  les  curés,  comme  it  s'est  pratiqué  dans 
les  temps  où  les  communes  ont  commencé,  reçurent  des 
ordres  du  roi  de  lever  des  troupes  pour  accabler  Thibaud. 
Le  monarque  en  personne  se  mit  à  la  tête  pour  ravager  les 
domaines  du  comte.  Heureusement  pour  le  pays  sur  lequel 
j'écris,  il  donna  la  préférence  de  ses  attaques  à  la  Cham- 
pagne; il  n'en  coûta  au  Dunois  que  des  hommes.  Son  feu 
se  calma  par  l'incendie  de  Vitry.  1!  eut  horreur  de  lui-même 
après  cette  barbarie,  eut  peine  à  se  reconnaître  après  une 
action  si  odieuse,  qui  lui  donna  néanmoins  des  moyens 
d'ouvrir  les  yeux  sur  la  cause  de  Thibaud ,  de  faire  !a  paix 
avec  lui,  de  lui  rendre  son  estime  et  même  son  amitié.  Il 
la  scelle  authentiquement  dans  la  suite,  en  épousant  en 
troisièmes  noces  Alix  ,  dernière  des  ûlles  de  Thibaud.  D'a- 
bord, pour  prévenir  la  vengeancefd'en  haut,  il  s'engagea 
malheureusement  à  la  seconde  croisade,  occasion  d'un 
divorce  si  fatal  à  la  France.  Ce  fut  cependant  par  les  avis 
de  saint  Bernard ,  qui  avait  bien  gérai  devant  Dieu  avec  ses 
religieux  ,  pendant  que  le  souverain  irrité  poursuivait  le 
juste  Thibaud. 

Pour  celui-ci,  tout  attaché  qu'il  fût  à  ce  prédicateur  de 
la  seconde  espédilioii  dans  la  Terre-Sainte ,  se  contentant 
d'avoir  suivi  ses  vues  en  fondant  l'abbaye  de  Preuilly,  avec 
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sa  pieuse  raère  Adèle,  d'avoir  conlribué,  |iar  des  sommes 
considérables,  aux  seconds  bâlimcns  de  Clairvaux  ,  etc. , 
trop  avancé  en  ûge  pour  se  faire  pèlerin  et  chevalier  à 
saintes  aventures,  il  se  contenir  de  déférer  à  son  fils  aîné 
l'honneur  de  soutenir  le  roi  contre  les  infidèles ,  et  le  mérite 
de  faire  l'épreuve  des  discours  prophétiques  de  son  saint 
ami. 

Cependant  Henri,  duc  d'Anjou  et  de  Normandie,  qui 
devint  roi  d'Angleterre  dans  la  suite,  obligea  encore  Thi- 
baud  IV  à  endosser  le  harnois.  Il  se  mit  à  la  tête  de  ses 
vassaux  armés  pour  s'opposer  à  la  violence  de  ce  voisin. 
Celui-ci  voulait  lui  enlever  à  force  ouverte  le  haut  domaine  , 
comme  comte  de  Dunois  sur  Frclleval  (apparemment 
comme  suzerain  du  Vendômois,  qui  borde  le  territoire  de 
Fretteval  ).  Thibaod  agit  avec  vigueur  dans  une  quereUe 
que  son  droit  acquis  lut  faisait  regarder  comme  très-injuste 
de  la  part  de  son  agresseur.  Il  l'ut  très-bien  soutenu  par 
ses  troupes.  Tout  se  termina  en  sa  faveur,  spécialement 
par  une  victoire  signalée  qu'il  remporta  sur  Henri  l'an 
1149.  Elle  fit  oublier  à  celui-ci  sa  prétention. 

Enfin  Thibaud-lc-Grand  mit  toute  son  ambition,  le  reste 
de  ses  jours,  à  contribuer  au  bonheur  de  ses  vassaux  et  à  les 
édifier  dans  une  espèce  de  retraite  qu'il  gardait  dans  les 
châteaux  de  ses  domaines.  Il  mourut  dans  celui  de  Lagny 
ou  de  Pontigny,  le  18  juillet,  selon  le  vieux  nôcrologe  du 
chapitre  de  rflôtcI-Uieudo  Chàteaudun  ,  et  selon  d'autres, 
le  10  août,  l'an  lt52.  Il  avait  eu  onze  enfons  de  Mahaud  , 
son  épouse,  savoir  :  cinq  Bis  et  six  filles  ;  postérité,  disent 
les  historiens ,  qui  l'ont  rendu  l'ancêtre  de  toutes  les  mai- 
sons souveraines  de  l'Europe,  La  vie  de  saint  Bernard,  par 
GeolTroy  ,  abbé  de  Bonneval  en  Dunois,  lequalifie  de  prince 
de  sainte  mémoire;  c'était,  pour  un  religieux,  une  juste 
reconnaissance  des  largesses  immenses  du  défunt  pour  les 
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inonaslvres,  et  spécialement  pour  Glciirvaus.  Il  ne  rendit 
pas  SA  mémoire  moins  précieuse  aiii  habitans  de  ses  pro- 
vinces, 

Henri ,  l'aîné  de  ses  fils ,  eut  la  Champagne  ,  nvec  la  ré- 
serve du  droit  de  fief  et  de  suzeraineté  sur  les  portions  de 
ses  cadets  (^ui  leur  lurent  données  en  partage.  11  résulta  de 
cette  espèce  de  sous-inféodnlion  une  vassalité  abusive  des 
comtés  de  Chartres,  Blois  et  Dunois  vis-à-vis  des  comtes 
de  Cliampague ,  qui  a  cessé  lorsque  ce  droit  a  passé  par 
vente  à  la  couronne,  dans  lu  personne  de  saint  Louis, 
l'an  1238. 

Thibaud,  cinquième  du  nom .  second  fils  de  Ttiibaud  IV, 
eut ,  dans  ta  forme  que  je  viens  de  dire,  les  comtés  de 
Chartres,  de  Blois  et  de  Rnuois,  litienne  fut  comte  de 
Sancerre;  Guillaume,  évoque  de  Chartres,  dès  l'âge  dedix- 
huit  ans,  fut  successivement  archevêque  de  Sens  et  de 
Reims  (1),  enfin  cardinal  et  ministre  de  l'hilippe-Auguste; 
Hugues,  chevalier  du  Temple,  selon  la  trerite-el-unièrae 
lettrede  saint  Bernard  ,  et  abbé  deClairvaus  ,  selon  Dernier; 
Agnès,  l'aînée  des  tilles,  épousa  René,  comte  de  Bar; 
Marie  fut  femme  d'Eudes,  comte  de  Bourgogne;  devenue 
veuve,  elle  se  Qt  religieuse  à  FonlevraulL;  Mahaud  prit 
alliance  avec  Rotrou  IH ,  comte  du  Perche;  Elisabeth, 
premièrement  avec  Ituger,  duc  de  la  Pouille,  puis  avec 
Guillaume  Goëth,  quatrième  du  nom,  mort  à  la  Terre- 
Sainte;  il  était  seigneur  de  Montrairail ,  seule  qualité  que 
je  lui  vois  donner,  quoiqu'il  eût  Brou,  AHuyes  ,  etc.  ;  Alis, 
In  plus  jeune,  devint  troisième  femme  du  roi  Louis  VII. 

Si  r hérésie  de  Jean-Scot  Érigènc,  sur  le  mystère  de 
l'eucharistie,  renouvelée  par  Bérenger,  mauvais  disciple 
de  l'orthodoxe  Fulbert ,  corrompit  la  foi  de  quelques  fidèles, 

(1)  C'est  par  lui  que  rdglise  de  Reims  a  commeocË  i,  Être  regardée 
comme  la  première  pairie  ccclësiasliqae. 
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elle  fut  aussi  pour  plusieurs  un  motif  de  ranimer  la  leur  par 
des  marques  exlérieures;  des  (îdèlt-s  voulurent  venger  en 
quelque  façon  publiquement ,  par  des  sociétés  dévouées  à 
radoralion  de  tel  auguste  mystère  ,  l'iiisuUe. faite  en  cette 
matière  à  la  croyance  de  l'église  calhotique. 

C'est  une  tradition  de  Châte.iudun  qu'il  s'y  étublit  une 
des  premières  confréries  du  Sniut-Sacrement ,  environ  un 
siècle  avant  la  mort  de  Tliibaud  IV  ;  que  les  confrères  lirent 
construire  à  cet  clfel  une  chapelle  voûtée.  On  cunsidèro 
comme  un  reste  de  ce  monument  un  demi-soulerraiu  ser- 
vant actuellement  de  cave  dons  une  maison  en  dedans  de 
l'angle  des  rues  du  Guichet  et  de  Luynes ,  dont  l'entrée  est 
sur  1,1  pince  de  Saint-André  et  à  l'angle  le  plus  près  de 
l'église. 

Dans  le  siècle  que  je  parcours,  l'histoire  me  rappelle  le 
souvenir  d'un  sujet  qui  mérite  de  ne  pas  être  oublié  dans  la 
république  dos  lettres.  Lambert,  surnommé  Licors,  c'est- 
à-dire  corps-court,  à  cause  de  sa  petite  taille,  prit  naissance 
à  ChfttcauduM  ,  au  commencement  de  ce  douzième  siècle. 
Il  était  ecclésiasti(|ue  ou  légiste  ,  à  ce  que  présument  les 
historiens ,  d'après  les  vers  suivaus ,  tirés  d'un  poème  dont 
je  vais  faire  mention  ; 

u  La  varié  del'histoir,  si  CDiuiue  li  ReU  la  Til, 
■>  Un  clerc  de  Châtcaiidiin,  LamberL  Licors  l'âcrit, 
9  Qui  de  latin  la  Irest,  eleii  roman  ta  mil.  > 

Etrectivemenl,  le  mot  de  clerc  signifiait  l'un  et  l'autre 
état  ;  mais  il  voulait  dire  aussi  simplement  un  homme  lettré. 

Lambert  Licors  a  été  le  premier  de  nos  français  lettrés 
qui  ait  entrepris  un  grand  poème  dans  la  langue  naturelle 
du  temps,  et  la  plus  pure  de  son  siècle,  c'est-à-dire  le 
lioman.  Il  choisit  pour  son  sujet  la  vie  d'Alcxandre-le- 
Grand,  qu'il  traita  on  vers  de  douze  syllabes,  dont  il  fut 
l'inventeur.  Dans  la  crainte  de  n'avoir  pas  assez  de  temps 
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pour  conduire  à  sa  fin  une  si  grande  entreprise ,  il  s'us$>ocia  , 
après  l'avoir  commencée,  un  homme  de  lettres  nommé 
Alexandre  de  Paris,  qui  n'eut  pas  même  la  satisfaction  de 
la  Unir.  Ce  fut  Jean-te-Nivclois  ijui  s'en  chargea,  selon  le 
supplément  de  la  ^lose  du  ronsar  de  la  Rose.  Licors  a  cessé 
d'y  travailler  l'an  1150,  et  peul-élre  dans  la  mÊme  année 
cessé  de  vivre. 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  parlé  d'Alexandre  de  Paris  lui 
ont  donné  la  gloire  de  l'invention  des  grands  vers  de  douze 
syllabes ,  qui ,  cependant ,  est  due  à  Lambert  Licors ,  comme 
Alexandre  de  Paris  lui-même  nous  te  donne  a  entendre 
dans  le  poème  dont  est  question,  où  il  s'exprime  ainsi  : 

s  Alexandre  nous  dit  qui  de  Bernai  Cul  nez, 

»   Et  de  Paris  refit  les  surnoms  uppelei , 

»  Qui  cy  a  les  sien»  vers  ù  lès  Lambert  jetez.  • 

Il  fallait  que  les  vers  de  Lambert  subsistassent  pour 
qu'Alexandre  pût  y  joindre  les  siens.  D'ailleurs  personne 
ne  méconnajt  Licors  pour  le  premier  auteur  de  ce  poème 
antique.  Si  les  grands  vers  de  douze  syllabes  se  nomment 
Alexandrins,  ce  n'est  donc  pas  du  nom  d'Alexandre  de 
Paris  qu'il  en  faut  lirer  l'origine,  mais  du  poème  même 
d'Alexandre,  entrepris  et  commencé  par  Lambert  Licors. 

Pour  donner  une  idée  de  la  poésie  de  ces  temps  à  ceux 
qui  n'ont  pas  connaissance  de  ce  qu'on  a  écrit  en  ce  genre 
dans  ces  siècles,  je  vais  encore  en  insérer  quelques-uns  du 
commencement  de  l'ouvrage,  qui  feront  connaître  le  carac- 
tère de  la  verve  poétique  du  vieux  povte  Dunois  : 

B  Qui  vers  (le  riche  liistoir  rcvil  sça-yoir  et  o!r, 

>  Four  [iretjdrc  ixin  excin|ilede  proOssc  accuelDir, 

>  De  eoimoistre  raison  ,  d'amer  et  de  tiaïr, 
■  De  ses  amis  prder  el  rb&retncnl  tenir  , 

I  Des  emierais  grever,  qu'on  n'en  puisse  élar^r, 
»  De  laidurcs  venger  cl  des  boas  ruîtsmérir, 
•  De  basier  quand  Leur  est  el  à  terme  soffrir, 
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t  Oei  donc  le  premier  bonneincn  h  loisir; 

I  Ne  loera  KUËresbom,  qui  ne  doic  plaltir. 

»  Ce  esl  du  meilleur  rajf  qui  une  poest  morir, 

•  D*AleiBDdre  je  veuil  rbÎBloire  icfraiscliir,  i  (1) 

Huguâs  IV,  vicomte  de  ChÂteoudunv  qui  avait  donné 
des  marques  de  son  bon  naturel  et  de  sa  sotticitude  filiale , 
pendant  la  détention  de  son  père  à  Frotteval,  6pousa  Mar- 
guerite ,  dame  de  Mondoubleau.  Elle  lui  donna  trois  fils  : 
Geoffroy  111 ,  Hugues  V  et  Payen.  Il  avait  fait  le  voyage  de 
la  Terre  Sainte  l'an  1 159 ,  bien  accompagné  de  ses  vassaux. 
Gependaivt  Rotrou  111,  comte  du  Perclie ,  son  cousin ,  avait 
proiité  de  son  absence  pour  faire  quelques  usurpations  sur 
ses  terres,  ce  qui  occasionna  entre  eui  un  diG[érend  très- 
vif  au  retour  du  vicomte.  Le  comte  Thibaud  V  fut  leur 
médiateur,  et  réussit  à  les  concilier. 

Il  y  en  eut  un  entre  le  roi  Louis  VII  et  Henri  II ,  roi 
d'Angleterre  [2) ,  qui  eut  la  même  issue.  Les  armées  des 
deux  souverains  étaient  déjà  nombreuses  et  prêtes  i  en 
venir  au&  mains  dans  le  Dunois.  On  n'attendait  que  le  mo- 
ment d'une  bataille  sanglante  l'an  1162,  lorsque  les  deui 
monarques  Grent  leur  paix  Tort  près  de  Fretteval. 

Les  bienfaits  de  Geoffroy  1"  envers  les  religieux  de  Saint- 
Denis  de  Nogent,  à  qui  il  avait  donné  le  monastère  et  pa- 
roisse de  son  bourgàChâleaudun,  furent  suivis  sous  Hugues 
IV,  d'un  débat  assez  violent  avec  Yves,  prieur  dudit  Saint- 
Denis.  Yves  était  apparemment  de  ces  moines  plus  zélés 
qu'éclairés,  qui  se  croient  obligés  par  leur  conscience  à 
soutenir  des  droits  que  la  raisou  leur  ferait  regarder  comme 

(1)  HasH  on  Vasse  a  fait  usage  des  vers  Alexandrins  dans  quelques 
paKie»  de  son  Hou,  pourquoi  quelques-uns  le  regardent  comme  l'inventeur 
de  ces  vers  de  douie  syllabes;  mais  quoiqu'il  ait  vécu  dans  le  même  siècle 
que  Lambert,  je  n'ai  point  tu  démontré  que  son  poème  ait  précédé  ce 
qu'a  écrîl  Lambert. 

(3)  Henri,  duc  d'Anjou,  devenu  roi  d'Angleterre  l'an  115&. 
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de  vérilables  injustices,  s'ils  la  consultaient  sans  préjugés. 
Les  prérogatives  que  le  vicomte  Geoffroy  II avait  accordées 
aux  religieux  du  Saiiit-Sépukre ,  sur  les  habitans  du  bourg 
du  vicomte ,  firent  croire  à  Yves  que  les  liabitiiiis  de  ce 
faubourg  ne  devaient  plus  dépendre  que  de  ses  religieux 
du  Saint-Sépulcre ,  et  qu'ils  devaient  être  exempts  de 
certains  subsides  que  Hugues  IV  prétendait  en  exiger 
comme  de  ses  vassaux  naturels,  pourses  besoins  particuliers. 
Ce  chef  de  l'église  monacale  et  paroissiale  dudil  Sainl- 
Sépulcrc  s'opposa  donc  aux  désirs  du  vicomte  .  et  Hugues, 
pours'en  venger,  s'empara  delà  terre  de  Villemont  donnée 
par  le  fondateur  audit  monastère.  Ce  n'était  que  pour  mor- 
tifier Yves  ;  il  nes'appliqua  pas  personnellement  la  propriété 
et  I»  jouissance  de  celte  terre,  mais  il  en  gratifia  un  des 
chevaliers  de  sa  cour  nommé  Thibaud  Bonneltc.  Nous  avons 
vu  ci-devant  un  homme  de  ce  nom,  prévôt  deCliAteaudun. 
L'aigreur  des  parties  dura  jusqu'à  l'an  11G6,  où  le  zèle  de 
l'évêque  Guillaume  de  Champagne,  frère  deThibnud  V,  y 
mit  fin  par  un  accord  eu  forme  de  transaction  ,  qui  porte 
qu'au  lieu  d'un  secours  que  le  vicomte  prétendait  lui  être 
dû  par  les  habitans  dt|  bourg  du  Saint-Sépulcre ,  soit  pour 
le  cas  où  it  marierait  quelques-uns  de  ses  enfans  ou  quel- 
ques-unes de  ses  sœurs,  soit  pour  la  rançon  ,  s'il  était  fail 
prisonnier  de  guerre ,  soit  pour  retirer  ou  acheter  quelques 
terres;  le  prieur  du  Saint-Sépukre  ferait  assembler  vers  la 
Saint-Rémi  de  chaque  année ,  dans  l'église  dudit  Saint- 
Sépulcre,  quatre  ou  six  habitans  dudit  bourg,  en  présence 
de  quelques  officiers  du  vicomte  ;  que  lesdits  habitans  jure- 
raient que  ,  de  bonne  foi ,  ils  lèveraient  une  somme  de  dix 
livres,  laquelle  somme  serait  remise  au  vicomte  au  jour  de 
Toussaint; 

Que  l'on  exempterait  de  cette  taille  et  de  toute  autre 
imposition,  les  trois  officiers  {servientesj  de  cette  église , 
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ainsi  que  le  Fermier  du  four  bannal  et  le  portier  du  bourg  , 
ce  qui  indique  que  te  faubourg  avait  sa  clôture  particulière, 

On  accordait  la  même  cxerftption  à  trois  hommes  do 
vicomte,  leur  vie  durant,  savoir;  aux  riommd's  Eudes  ou 
OdonIlacault,riilbertetGuérinSoufflers(7"«Sfanf«stJent«niJ; 
pcut-Ctrc  étaient-ils  deceus  qui  travaillaient  à  la  monnaie 
de?  vicomtes,  à  qui  les  comtes  avaient  permis  de  continuer 
la  monnaie  Dunoise,  comme  dès  le  neuvième  siècle. 

En  conséquence,  le  vicomte  l'obligeait  de  faire  rendre  la 
terre  de  Villemore  .qu'il  avait  fait  passera  ThibnudBonnelte. 

On  régla  dans  le  même  acte  que  le  prieur  de  Saint-Denis 
ne  serait  tenu  de  faire  résider  dans  la  communauté  du 
Saint-Sépulcre  que  six  religieux,  et  que  le  vicomte  ni  ses 
successeurs  n'en  pourraient  exiger  unplus  grand  nombre  ; 

Que  les  gens  fservientesj  ou  officiers  du  vicomte  seraient 
tenus  de  venir  à  l'église  du  Saint-Sépulcre  clans  les  grandes 
soleiinilés;  que  s'ils  y  manquaient  et  que  les  religieux  s'en 
plaignissent,  ils  eu  recevraient  l'oblalion  accoutumée,  avec 
la  satisfacliun  requise;  c'est  ainsi  que  l'on  s'assurait  du 
casuel,  c'est-à-dire  des  aumônes  des  fidèles,  lorsqu'on 
craignait  que  le  défaut  decliarité  n'en  fît  cesser  les  usages. 

La  transaction  portait  encore  que  ceux  qui  amèneraient 
vendre  leurs  marchandises  aux  jours  de  marchés  paieraient 
la  douane  au  vicomte,  en  quelque  endroit  qu'ils  les  ven- 
dissent, tant  que  durerait  le  marché;  que  tout  ce  qu'un 
habitant  du  bourg  vendrait  hors  le  bourg  paierait  tribut  au 
vicomte ,  en  quelque  jour  que  se  fit  la  vente  ; 

Qu'en  quelqu'endroit  que  se  fît  la  vente  des  cuirs  et  des 
peaux  ,  même  dans  le  bourg,  ou  en  quelque  jour  qu'elle  se 
fît,  l'impôt  ordinaire  sur  ces  marchandises  serait  pay^  au 
raéme  vicomte  ; 

Que  le  péage  des  bœufs  et  autres  bêles  à  cornes  (Bola- 
gium  et  CurnagiumJ  appartenait  au  vicomte  ; 
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Qu'il  serait  permis  au  vicomte  de  continuer  à  prendre 
pourson  service  les  chaudières,  pots  et  trépieds  des  foulons 
et  des  teinturiers  du  même  bourg,  à  la  charge  d'en  rendre 
d'autres,  s'ils  étaient  perdus  ; 

Qu'il  pouvait  prendre  chez  les  foulons  du  bourg ,  comme 
d'ailleurs,  de  la  bourre  pour  les  bâts  de  ses  chevaux  et  de 
ses  Anes  d'équipage  qu'il  avait  à  Chàteaudun  ; 

Que  tant  que  durerait  le  marché  ,  lejuge,  pour  le  vicomte 
(vicarius),  pouvait  saisir  en  quelque  endroit  que  ce  fût  tes 
hommes  et  femmes  du  bourg  sujets  aux  tascs,  contre  qui 
il  y  aurait  plainte  ,  et  les  traduire  à  la  justice  du  vicomte 
jusqu'à  ce  que  l'affaire  fût  jugée;  que  le  marché  serait 
censé  durer  dès  qu'il  s'y  trouverait  encore  {  a  Très  corbelice 
surorum  cum  mercibus  »  )  (1)  ; 

Que  le  vicomte  pourrait  faire  prendre  tous  les  jours  hors 
dudit  boarg,  et  faire  punir  les  habitans  du  même  bourg 
qui  auraient  refusé  de  payer  le  tribut,  et  ceux  qui  auraient 
commis  quelque  vol  aussi  hors  du  bourg; 

Que  si  un  voleur  était  pris  dans  le  bourg,  les  religieux 
pourraient  en  faire  justice  et  s'emparer  de  tous  les  biens 
qu'il  posséderait  dans  le  même  bourg.  Mais  que  si  ils  ne  la 
voulaient  faire  ou  ne  le  pouvaient,  ils  abandonneraient  le 
criminel  au  vicomte  pour  la  faire,  et  que  ni  les  religieux 
ni  le  seigneur  vicumlene  pourraient  le  racheter; 

Que  si  quelqu'un  allait  se  plaindre  aux  religieux  des  gens 
qui  leur  appartenaient,  ou  que  si  les  justiciables  formaient 
quelques  plaintes  les  uns  contre  les  autres,  et  si  les  religieux 
manquaient  à  en  faire  justice,  ce  serait  au  vicomte  à  la  faire 
dans  Ghâleaudun  et  non  ailleurs; 

Que  les  vassaux  demeurant  dans  le  bourg,  qui  auraient 

(1}  Le  niol«)trcir»ni  eH  peul-ëtre  mal  copié.  Il  ri'b  empêché  de  traduire 
celte  phrase  où  il  s'agit  de  trois  paniers  d'cine  e&pëcc  de  denrée  énomcée 
par  ce  molftirorum. 
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été  oificiers  du  vicomte ,  ne  paieraient  aux  moines  aucuu 
tribut,  si  ce  n'est  leur  part  des  dix  livres  mentionnées  ci- 
dessus  ,  à  moins  qu'ils  ne  fissent  quel<]ue  commerce  ,  car 
alors  ils  seraient  tenus  de  payer  nux  moines  les  mêmes 
taxes  que  les  autres  marchands  dudit  bourg; 

Qu'il  ser/iit  permis  au  vicomte  de  prendre  des  toiles  écrues 
chez  les  tisserands,  pour  faire  porter  ces  provisions  dans  la 
ville  et  non  ailleurs,  à  condition  d'en  rendre  d'autres  si 
elles  se  trouvaient  perdues.  Cet  article  indique  que  les  mar- 
chés, jiusqu'àceux  des  denrées,  se  tenaient  h;TS  l'enceinte 
de  la  ville  ; 

Qu'il  avait  le  droit  de  commander  le  ban  et  de  lever  de  la 
cavalerie  dans  le  territoire  de  Chàleaudun; 

Que  si  le  vicomte  avait  besoin  des  hommes  de  l'église  du 
Saint-Sépùlcre.  pour  les  faire  passer  dans  ses  armées,  il 
donnerait  ordre  de  les  faire  avertir  au  prieur,  qui  ne  pour- 
rait réclamer  contre  cette  coutume; 

Que  toutes  les  Fois  que  les  ennemis  paraîtraient  en  cam- 
pagne ,  les  habitans  du  bourg  sortiraient  au  cri  de  guerre; 

Que  si  quelque  habitant  du  bourg  faisait  quelque  entre- 
prise contre  le  vicomte ,  il  en  serait  fait  justice  dans  le  lieu 
où  de  tout  temps  on  a  coutume  de  la  faire  ; 

Qu'il  serait  permis  aux  religieux  du  Saint-Sépulcre  de 
vendre  librement  le  vin  provenant  de  la  vigne  que  Constan- 
tin, nisde  PerrariLts,  avait  donnée  à  leur  église,  pour  fournir 
au  luminaire,  pourvu  qu'il  fut  sans  mélange  d'autre  vin  » 
dont  ils  répondraient  au  vicomte,  s'il  en  demandait  assu- 
rance ; 

Qu'ils  le  pouvaient  vendre  dans  un  môme  ban  ou  dans 
plusieurs  ;  mais .  qu'excepté  ledit  vin ,  il  ne  serait  permis  ni 
aaxdits religieux  ni  à  aucuu  habitant  du  bourg,  d'en  vendre 
dans  le  ban  du  vicomte,  sans  sa  permission. 

Cet  accord  fut  signé  par  l'évéque  et  les  parties ,  par  Mar- 
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guérite, femme liu  vicomle,  leurs enfaiis ,  Geoffroy,  Uiigucs 
et  Payen.  Eudes,  prieur  du  Saint-Sépulcre,  Roscelinde 
Membrolles,  Adam  de  Cloyes ,  Robert  (de  MeliacoJ,  Guil- 
laume de  Romainville,  (iilberi  de  Meslay  ;  on  y  trouve 
aussi  la  signature  de  Jeanne,  épouse  du  vicomle,  c'est  la 
femme  de  Hugues  V.  Il  y  a  tjnniitilé  de  chartes  qu'on  a  fait 
signer  par  les  descendans  de  ceux  dont  il  y  est  question  , 
dans  des  temps  p  stérieurs  à  leur  rédaction,  pour  leur 
donner  plus  de  force  et  former  une  espèce  de  ratilicalion. 

Dès  la  mCmc  année  1  IGtî,  cette  transaction  fut  confirmée 
par  le  comte  Tliilaud  V ,  pur  un  acte  où  ce  comte  dit  qu'il 
approuvelous  les  dons  que  Hugues  IV  et  ses  prédécesseurs, 
vicomtes  de  CliAteaudun  ,  ont  fait  nuv  religieux  de  Clunl, 
servant  Dieu  dans  le  prieuré  de  Saint-Donis  de  >ogent, 
savoir:  l'église  du  Saint-Sépulcre  de  ChUteaudun,  avec  le 
bourg  où  elle  est  renfermée,  la  justice  sur  les  bourgeois  et 
Uommcs  dudit  hourg,  excepté  le  duel ,  l'homicide  et  autres 
grands  crimes. 

Il  y  consent  que  lesdits  habitans  du  même  bourg  ne 
soient  point  tenus  de  faire  la  garde,  sortir  au  cri  du  liérault, 
d'aller  en  campagne,  que  lorsqu'ils  seront  avertis,  dans  ces 
cas,  par  le  prieur  à  qui  on  en  confiait  l'ordre  ; 

Qu'aucun  de  ses  officiers  ni  aucun  autre  n'entrepren- 
draient de  se  saisir  d'un  homme  dudît  bourg  ni  de  s'emparer 
de  ses  biens,  que  du  consentement  du  prieur  dudit  Saint- 
Sépulcre,  ou  à  faute  par  lui  d'avoir  rendu  Injustice. 

Il  confirme  en  détail  aux  religieux  la  possession  des  terres 
de  V'^ivier»,  de  la  rivière,  des  moulins,  prés,  etc.,  des 
fermes  de  Boucliarville,  de  Villemore  et  deChiUtonviile,  la 
moitié  des  dîmes  d'Ozouer-le-Breuil  et  de  Membrolles;  les- 
quels biens  leur  avaient  été  donnés  par  icsdits  vicomtes. 
Ces  actes  m'ont  paru  renfermer  des  choses  assez  inslruclives 
pour  en  donner  ici  un  extrait  détaillé. 
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On  ignore  le  temps  de  la  mort  du  vitomle  Hugues  IV , 
qui  l'ut  apparemment  inhumé  à  Thirori,  comme  il  l'avait 
décidé  de  son  vivant, 

Geoffroy  Ht  du  nom,  son  fils  aîné,  posséda  après  lui  la 
vicomte  de  ChAleauduti ,  mais  fort  peu  de  lemp$.  11  la 
laissa  à  son  cadet  Hugues,  par  Sii  mort  arrivée  vers  l'an 
1183  ou  JJ85,  sans  qu'il  so  fût  marié.  On  donne  au  troi- 
sième, nommé  l'ayen.  la  quidilé  de  seigneur  de  Slondou- 
bleau  ,  aussi  bien  qu'à  Uugues. 

Henri,  due  d'Anjou ,  roi  d'Angleterre  ,  suscita  des  diffi- 
cultés à  Thibaud-le-Bon  ,  comme  il  avait  l'ait  à  son  père , 
Tliil»aud-le-Grand.  Elle  se  terminèrent  favorablement  pour 
Henri  H,  et  sans  coup-férir,  Tliibaud  \\  sans  renoncera 
ses  droits  actuels,  consentit  qu'il  étendît  ses  limites  à  Fret- 
teval  et  à  Amboise  (I),  sans  préjudice  pour  Ursiou ,  sei- 
gneur immédiat  dudit  Frelteval  ;  ce  roi  s'était  déjà  étendu 
jusqu'à  Monttnirail.  Cet  accord  lui  donna  la  Incilité  do  se 
former  une  grande  route  pît-rrée  qui  subsiste  encore,  depuis 
Fretteval  jusque  sur  la  paroisse  de  Saint-Pellerîn,  pour 
gagner  Bois-ttutliu  ,  puis  Montmirail.  Ce  ctiemin  est  connu 
jusqu'à  ce  jour  sous  son  nom  :  on  l'appelle  le  chemin  de 
Henri. 

H  paraît  que  la  situation  de  Monttnirail  lui  en  rendait  le 
séjour  agréable  {2,),  et  qu'il  en  visitait  souvent  le  proprié- 
taire. C'est  là  que  ,  dès  l'an  1166,  il  reçut  la  visite  de  Tho- 
mas Becquct,  archevêque  deCantorbéry.  Ce  fut  au.\  instances 
des  cardinaux  Guillaume  de  Pavie  et  Jean  de  Ps'aples,  qui 

(1)  Tliîbaud  avaiL  soQmis  Ambuise  i.  son  ob^is^aiicc  et  Tiilt  prisonnier 
Solpice,  seigneur  de  ladite  ville,  qu'il  garda  eureriné  il  Cttâteaudun  ,  où 
il  inourul. 

(2)  Ce  roi  avait  aidé  llervâ  de  Gicn,  gendre  de  GuîIIdiidic  Goelli,  qua- 
trième du  nom,  ti  se  nietlre  en  po6se<ision  de  ce  ch&tcaii ,  contre  les  préten- 
tions (lu  comle  Thittuud  V,  peu  de  t<smps,  je  crois,  uprcs  lu  uiorl  dudit 
Guillaume, 
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travaillaient  à  tour  réconciliation.  Elle  fut  manquée  dans 
celte  première  conférence,  parce  que  l'archevôque  exigeait 
que  le  roi  commcnçîlit  par  lever  la  saisie  des  biens  de  son 
archevfiché. 

Louis  Vfl,  protecteur  du  prélat  fugitif,  soUidta  une 
seconde  conforeiice  prés  le  mfinic  lieu  de  Monlmirail ,  où  il 
voulut  bien  paraître  en  personne  comme  médiateur,  l'an 
1170,  ou  à  la  tjn  de  1169.  Le  roi  de  France  les  avait  amenés, 
aux  termes  d'un  accord  qui  fut  rompu  à  cause  de  ce  que 
dit  1  archevêque,  en  donnant  le  baiser  de  paix  à  son  roi  :  Je 
vous  embrasse,  lui  dit-il,  à  l'honneur  de  Dieu.  Henri  se 
retira  en  arrière  tout  courroucé,  disant  qu'il  usait  toujours 
de  termes  qui  sentaient  la  restriclion.  Louis  VU  lui-même 
en  fut  choqué  dans  le  moment;  mais  le  saint  archevêque 
lui  fît  connaître  que  sa  conduite  n'était  pas  si  déplacée 
qu'il  l'avait  jugée,  et  le  monarque  français  convint  qu'il 
était  plus  clairvoyant  que  lui.  C'est  ce  qui  engagea  le  roi  à 
ne  pas  se  rebuter  pour  conduire  celte  affaire  ù  une  bonne 
conclusion.  Il  y  était  excité  d'ailleurs  par  quantité  de  sei- 
gneurs de  France,  partisans  do  l'archevêque  banni,  spécia- 
lement par  Thibaud  V  et  son  frère  Guillaume ,  pour  [ors 
archevêque  de  Sens.  H  sollicita  donc  une  autre  entrevue 
avec  Henri,  qui  y  consentit. 

Elle  se  Ot  la  mèmeannée ,  à  Fretteval  (1] ,  où  était  le  roi 
d'Angleterre.  Celui  de  France  y  fut  accompagné  par  l'ar- 
chevêque de  Sens  et  parlevûquedeNevers.  Les  conférences 
y  furent  secrètes  et  conduisirent  à  l'accord  qui  fut  terminé 
quelques  jours  après  à  Amboise.  Tout  se  passa  bien  à 


(1)  C'eîl  dans  ce  même  cbâtciii  de  Frctlcïal  que  ,  l'an  1178,  ces  dcut 
rois^'aboucbi-rent  et  Irailèrcnt  de  h  paix,  apr&i  i]uc  Louis  VII  lui  eût  fait 
la  gaerre  pour  soutenir  la  râtolte  des  fils  du  roi  d'Angleterre,  et  que,  dans 
la  même  occasion  ,  on  traita  du  mariage  d'Alii,  Tille  du  LroisiL-me  lit  de 
Louis  VII,  arec  Ricbard  ,  lequel  n'eut  d'auLrc  eflet  qu'un  long  séjour 
d'Alix  en  Angleterre  ,  nicliard  u'ayant  pas  voulu  t'éponser. 


DU  COMTÉ  DE  î>UNOIS. 


161 


Fretteval,  et  h  deux  fois  différenles  que  l'on  v  monta  à 
cheval  («endant  l'etilrevue  des  deux  rois ,  celui  d'Angleterre 
tint  l'étrierè  l'archevêque. 

On  sait  que  la  Termeté  invincible  de  ce  prélat  l'empêcha 
de  jouir  longtemps  des  fruits  de  cette  paix,  et  que  la  vie 
lui  fut  indignement  arrachôe  la  m{^nie  année  1170,  par  des 
courtisnns  qui  crurent  que  ce  meurtre  serait  agréable  à  leur 
souverain.  Je  soupçonne  qu'un  des  quatre  gentilshommes 
à  qui  Mathieu  Paris  attribue  le  massacre  de  cet  archevêque, 
était  Renaud  ,  fils  du  seigneur  (Jrsion  de  Fretteval,  que 
cet  historien  nomme  simplement  Reginaidiis,  /Uius  Ursi; 
on  peut  présumer  que  c'est  en  conséquence  de  la  protection 
que  le  comte  Thibaud  V  avait  accordée  à  ce  :iaint ,  révéré 
comme  martyr,  de  ses  voyages  dans  le  Duoois  et  de  quelque 
séjour  dans  Gliâteaudun,  qu'on  y  a  hérité  de  quelques-unes 
de  ses  reliques ,  qui  sont  conservées  dans  l'église  de  l'Hôlel- 
Dieu.  Elles  consistent  dans  une  mitre  d'une  étoffe  de  soie 
fourrée,  des  gants  de  peau  aussi  fourrés  ,  etc.  Elles  étalent 
exposées  tous  les  ans  le  jour  de  sa  fête,  sur  l'autel  des 
salles  des  malades  qui  viennent  d'être  détruites,  comme 
une  preuve  de  la  simplicité  de  ce  saint  prélat  dans  ses  ha- 
billemens. 

Thibaud  V,  aussi  religieux  que  son  père,  aifectionnait 
celte  maison  et  sa  communauté  de  prêtres.  Ceux-ci,  ayant 
été  vexés  de  son  temps  par  un  abbé  de  la  Madeleine,  qui 
voulait  exercer  des  droits  sur  leur  chapitre,  comme  s'il 
avait  été  un  évêque,  le  comte  prit  leur  défense  et  écrivit, 
l'an  1180,  une  lettre  en  leur  Taveur  au  cardinal  Pierre ,  du 
titre  de  saint  Chrisogône ,  légat  du  Saint-Siège  ;  il  y  disait: 
<  Je  vous  prie  de  faire  attention  que  la  maison  des  pauvres 
D  de  Châteaudun  est  très-sainte  et  que  la  charité  y  règne  , 
»  car  on  y  reçoit  et  nourrit ,  avec  toute  sorte  de  piété,  les 
u  estropiés  et  les  pauvres,  de  quelque  lieu  qu'ils  viennent. 
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»  Cette  maison  a  été  établie  et  tout  y  a  été  réglé  par  mon 
j»  père ,  le  comte  Thibaad ,  et  par  les  évoques  de  Chartres , 
»  tant  ceux  qui  ont  vécu  de  mon  temps  (jue  ceux  qui  m'ont 
»  précédé,  selon  qu'ils  rotit  jugé  pour  le  mieux  et  pour  le 
n  plus  utile  ;  mais  Tabbc  de  Chàteaudun  entreprend  de 
»  renverser  ces  réglemens  et  d'y  établir  je  ne  sais  quelles 
«  nouvelles  coutumes ,  ce  qu'il  n'a  pas  droit  de  faire.  Peut- 
B  on  aimer  Dieu  et  faire  quelque  i:ho8C  qui  puisse  préju- 
»  dicier  à  une  si  sainte  maison  I  Au  contraire ,  on  doit  en 
»  augmenter  le  bien  de  toutes  ses  forces ,  avec  toute  la 
»  dévotion  et  le  soin  possibles.  Cela  étant,  je  vous  prie 
n  instamment  de  veiller  à  l'avantage  des  pauvres  de  Jésus- 
0  Christ,  et  d'ordonner  que  celte  maison  reste  dans  le 
D  même  état  où  elle  a  été  jusqu'ici,  s 

Cette  lettre  dénote  assez  que  le  comte  croyait  que  l'abbé 
de  Chûteaudun,  qui  était  Herbert,  n'était  nullement  fondé 
dans  ses  prétentions.  Sa  charité  pour  l'Oôtol-Dieu  ne  se 
termina  pas  à  de  simples  recommandations  ;  outre  les  au- 
mônes manuelles ,  il  lui  appliqua  cent  sols  de  rente  l'an 
1183.  Le  fonds  est  modique  ;  mais  je  ne  sais  si  son  père, 
qu'il  donne  dans  sa  lettre  comme  fondateur  de  celte  maison, 
a  fait  plus  pour  elle.  C'est  sur  quoi  son  chartrier,  que  je 
n'ai  pas  vu ,  peut  nous  éclairer. 

Ce  fut  peut-être  aussi  en  considération  d'an  hôpital  que 
l'on  croit  avoir  été  entretenu  à  CliAteaudun  par  les  templiers 
de  la  Boissière  (1),  qu'il  donna  à  ces  chevaliers  troi»<  marcs 
d'argent  à  prendre  sur  le  revenu  de  la  prévôté  de  Chôteau- 
dun .  suivant  une  lettre  qui  est  conservée  dans  la  chambre 
des  comtes  de  Blois. 

Hugues  V,  second  Bis  de  Hugues  IV  et  seigneur  de 
Mondoubleau,  étant  devenu  vicomte  de  Châteaudun  par  la 

(1]  Cet  bâpilal  de  Templiers  dans  Châteaudun  était  dans  le  faubourg  de 
Saint- ValéKen,  dit  le  bourg  du  Comte,  prêt  des  fossés  dudit  fautwDrg. 
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mort  de  son  frère  GeoOTroy  HE ,  c' pou  sa  Jeanne  Du  Bouchet, 
de  la  maison  des  seigneurs  de  Vendôme  et  de  Reuilly  ; 
Elugues  avait  la  conscience  timorée,  tl  se  croyait  injuste 
délentcurde  quelques  bois  et  de  quelques  terres  données 
autrefois  aux  religieux  de  Satiit-Denis  de  Nogent,  par 
quelques-uns  de  ses  prédécesseurs  et  retenus  par  un  autre. 
Il  ne  se  contenta  pas  de  satisfaire ,  la  même  année  1183,  le 
prieur  de  Saint-Denis  et  ses  religieux,  et  de  leur  donner 
l'église  de  Saint-Cyr  de  Sargé;  il  se  pourvut  encore  d'une 
absolution  de  la  main  dudit  prieur ,  tant  pour  lui  que  pour 
son  père,  de  rexcommunicalion  qu'il  croyait  qu'ils  avaient 
encourue  à  ce  sujet.  Elle  lui  fut  accordée  le  3  août  de  ladite 
année. 

Ce  mèrae  vicomte  déchargea,  l'an  1188,  la  terre  du  Tron- 
chet,  paroisse  de  Chouë ,  dépendant  de  la  chapelle  de  Saint- 
Biaise,  paroisse  de  la  Chapelle- Vicomtesse,  de  quelques 
redevances  auxquelles  elle  était  assujétie  envers  lui ,  à  con- 
dition que  les  gens  de  TElâtel-Dieu  de  ChAteaudun  ,  rési- 
dant dans  ladite  terre,  seraient  tenus  de  garder  son  château 
de  Mondoubleau,  lorsqu'il  serait  à  la  guerre.  Cette  cha- 
pelle, de  même  que  celle  de  Sainte-Cécite ,  paroisse  de 
Footaine-Kaoult,  font  chacune  le  principal  revenu  des 
deux  premiers  premiers  prêtres  hospitaliers,  condonnés 
du  mën^e  Hôtel-Dieu.  11  accorda  aussi  au  même  hôpital  une 
charge  de  bots  mort  à  prendre  chaque  jour  dans  sa  forôt  de 
Vendôme;  mais  cette  concession  n'est  que  de  l'an  119i. 

L'au  1190,  il  fonda  le  prieuré  de  Saint-Âgil,  pour  des 
religieuses  de  Saiiit-Avit  deChâteaudun. 

Le  comte  Thibaud  V  avait  épousé,  dés  l'an  116^,  Alix 
de  France,  fille  du  premier  mariage  de  Louis  VII avec  Éléo- 
nore  de  Guienue,  répudiée  et  devenue  femme  de  Henri 
II,  roi  d'Angleterre,  Cette  princesse  était  aussi  portée  que 
son  époux  à  faire  du  bien  aux  églises  et  aux  monastères. 
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Elle  avait  une  confiance  particulière  dans  le  mérite  des 
bons  religieux.  Ayant  eu ,  datis  son  palais  à  Ctiâleaudun , 
une  couche  laborieuse  dont  elle  se  ressentit  quelque  temps, 
elle  &t  venir  auprès  d'elle,  pour  sa  consolation  ,  Kobert, 
abbé  de  Fontaines,  présGhAteaurenaud. 

Elle  se  joignit  à  son  mari  pourconfirracrla  fondation  de 
l'abbaye  de  l'Aumône  ou  Petil-CUeao]i.  Les  religieux  de 
Tbiron  éprouvèrent  la  libéralité  de  ce^  dignes  époux ,  qni 
ne  laissiatent  échapper  aucune  occasion  de  donner  les  mar- 
ques extérieures  de  religion  pratiquées  dans  ce  temps. 

Ils  Cl)  donnèrent  une  éclatante  en  faisant  fondre,  pour 
l'église  de  la  Madeleine  de  ChÂleaudun ,  une  fameuse  cloche 
qui,  selon  Bernier,  historien  de  Rlois,  pesait  vingt-huit 
mille  livres.  On  lui  donna  le  nom  de  Thibaud.  Le  même 
auteur  dit  qu'elle  portait  celte  rime  : 

■  Cy  est  le  gros  Thibaud 

•  Qu'à  peine  fut  monlËen  haut.  > 

Ëlte  fut  diminuée  de  poids  et  refondue  Van  1^18,  moyen- 
nant 52  écus  d'or.  EnGn ,  en  1522  ou  1523 ,  ayant  été  fon- 
due avec  les  autres  cloches  par  le  feu  du  ciel ,  elle  fut  ré- 
duite à  plus  de  moitié  de  ce  qu'elle  pesait  dans  son  origine. 
On  dit  que  de  cette  réduction  et  de  celle  des  autres  cloches, 
on  tira  le  métal  que  les  chanoines  de  Saint-André  ache- 
tèrent pour  fabriquer  leur  deux  belles  cloches  qui  ont  été 
fondues  dans  le  dernier  incendie. 

Dès  l'an  H73,  Tbiboud-le-Bon  avnil  affranchi  l'abbaye 
de  Saint-Avît  d'une  coutume  nommée  Coma^um ,  c'est-à- 
dire  d'une  taxe  sur  les  bétes  à  cornes.  L'an  1189,  il  leur 
assigna  une  rente  de  onze  livres,  à  prendre  chaque  année 
sur  la  prévôté  de  Bonneval,  pour  l'entretien  du  luminaire 
de  l'église,  en  présence  de  Robert  de  Meslay  (de  MeliacoJ, 
Garnier  de  Neuvy,  Hugues  de  Bullatn ville.  Il  donna  aussi 
quelque  choseà  la  léproserie  deSaiut-Lazarelès-Châteaudun. 
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Il  se  préparait  alors  à  son  voyage  de  la  troisième  croi- 
sade, qu'il  Qt  sur  la  fin  de  l'année  suivante  avec  le  roi 
Philippe-Auguste ,  ce  qui  lui  fit  faire  plusieurs  aumdnes 
du  même  genre  que  celle  dont  je  viens  de  parier.  Il  avait 
dès-lors  une  sorte  de  pressentiment  de  sa  mort,  car  il 
trouva  une  fin  glorieuse  et  chrétienne  devant  la  ville  d'Acre, 
au  mois  de  mars  1191. 

La  princesse  Alix,  son  épouse,  ayant  appris  celte  triste 
nouvelle  dans  son  château  de  Chflteaudun ,  en  conçut  un 
chagrin  violent;  elle  se  Ct  accompagner  de  ses  quatre  en- 
Fans  pour  aller  chercher  quelque  consolation  auprès  de 
l'abbé  de  Thiron  ;  et  comme  leur  séjour  occasionna  de  la 
dépense  dans  l'abbaye,  elle  en  marqua  sa  reconnaissance 
par  un  don  qu'elle  y  fit  l'an  1195. 

Une  sœur  de  cette  princesse  et  du  même  nom ,  mais  du 
troisième  mariage  de  Louis  VII ,  et  nièce  de  son  mari ,  avait 
été  accordée  avec  Hichard  d'Angtctcrre,  dans  le  château 
de  Fretteval,  l'an  i  £78,  comme  je  l'ai  dit.  Cette  Alix  était 
fort  jeune  lorsqu'on  fit  ce  traité ,  et  on  la  Qt  passer  en 
Angleterre.  Richard  ne  parlant  point  de  rixer  ce  mariage, 
le  roi  Philippe-Auguste,  frère  de  la  princesse,  fit  expliquer 
le  roi  Richard  sur  ses  longueurs,  l'an  1190.  Le  monarque 
d'Angleterre  promit  de  conclure,  et  donna  pour  pleige  de 
sa  promesse  le  vicomte  de  Chàteaudun ,  Hugues  V,  qui 
était  lié  avec  ce  uonvoau  roi.  Le  temps  fixé  s'écoula  sans 
que  Richard  se  prêtât  à  exécuter  ce  qu'il  avait  promis. 
Philippe-Auguste  ,  justement  impatient  de  voir  décider  le 
sort  de  la  princesse  ,  sa  sœur ,  qui  était  nubile,  Jt  sommer 
le  vicomte  de  Chàteaudun  de  tenir  sa  parole.  Ce  seigneur 
avait  beaucoup  de  droiture;  voyant  que  le  roi  d'Angleterre 
le  rendait  injustement  responsable  de^on  mauvais  vouloir, 
il  fit  répondre  à  son  souverain  qu'il  était  prêt  à  le  suivre 
partout  et  quand  il  lui  plairait. 
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Riclitird  Tut  lellumcnl  pi(]ué  contre  le  vicomte  de  celte 
démarche ,  quoique  con forme  à  ta  droiture ,  qu'il  Bt  serment 
de  le  ruiner.  Hugues  ne  méritait  pas  un  tel  troitement; 
aussi  ne  parnîl'il  pas  que  le  roi  d'Angleterre  ait  réussi  dans 
sa  mauvaise  intention.  II  n'osa  même  s'attaquer  àCbÂ- 
leaudunla  même  anntlic,  lorsque,  retournant  de  l'Auvergne 
en  Normandie,  i[  brûla  en  passant  les  villes  de  Vendôme 
et  de  Dreux.  Le  jeune  Louis,  Qls  deTliibaud  V,  était  alors 
de  retour  de  ses  heureuses  expéditions  en  Normandie  pour 
le  roi  Philippe.  Châteaudun  pouvait  être  fourni  de  ses  gens- 
d'armes  comme  de  ceux  du  vicomte,  pour  en  imposer  à 
Richard.  Le  mariage  de  celui-ci  avec  Alix  ayant  été  entiè- 
rement rompu  sur  la  fin  delà  même  année,  dans  l'entrevue 
des  deux  rois  en  Sicile ,  lorsqu'ils  parlaient  pour  la  croisade , 
Philippe  en  fut  tellement  choqué  qu'il  n'attendit  que  l'oc- 
casion de  faire  sentir  toute  son  indignation  au  roi  d'Angle- 
terre. 

Elle  n'éclata  qu'après  son  retour  et  lorsque  Richard  fut 
retenu  prisonnier  en  passant  par  l'Allemagne  pour  revenir 
dans  ses  états.  Philippe  commença  les  hostilités  en  Nor- 
mandie. Le  monarque  d'Angleterre,  échappé  de  sa  prison 
l'an  llOi,  vint  faire  lêtc  à  celui  de  France;  mais  il  eut  le 
dessous  et  fut  contraint  de  se  retirer  dans  le  Berry  avec  ce 
qui  lui  restait  de  troupes  ,  pour  y  rejoindre  celles  qui  s'é- 
taient déjà  rendues  maltresses  de  la  ville  d'Issoudun. 

Philippe-Auguste,  pour  son  malheur,  se  mil  à  le  pour- 
suivre sans  veiller  assez  à  la  conduite  de  son  armée,  et  sans 
Être  assuré  des  distances  qui  se  trouvaient  entre  elle  et 
celle  de  liichard.  11  était  pr^^t  à  la  joindre  dans  le  Dunois. 
sur  la  route  de  Chûleaudun  à  Vendôme.  Ou  il  le  croyoît 
pluséloigiié,  ou  ii  présumait  trop  qu'on  le  fuirait  toujours, 
car  au  lieu  de  suivre  en  bon  ordre  cette  route,  il  la  quitta 
lorsqu'il  fut  au  bois  de  Reaufou;  on  ne  Qt  que  la  traverser. 
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faisant  avancer  son  corps  de  bataille  vers  Frelteval,  où  il 
alla  dîner. 

Son  arrière-garde  resta  à  Beaufoii  (l)  pour  y  faire  halle 
avec  les  hagages.  Richard  proUlade  la  séparation  des  corps 
ennemis  pour  Riitrepreridre  un  coup  de  main  qui  lui  réussit. 
Il  Qt  tourner  bride  sur  cette  arrière-garJe»  raltaqua,  la 
déni,  et,  ce  qui  Tut  plus  fâcheux,  il  trouva  dans  le  butin 
le  trésor  el  les  papiers  delà  couronne  (2)  qui ,  Jusqu'à  relie 
époque,  étaient  portés  depuis  longtemps  dans  les  armées, 
lorsque  nos  rois  y  étaient  en  personne. 

Ce  triste  échec  essuyé  dans  le  Dunois  détermina  Philippe- 
Auguste,  à  la  sollicitation  de  Guérin,  son  ministre,  à  faire 
bâtir  un  lieu  qui  serait  destiné  à  conserver  les  archives,  et 
de  créer  un  trésorier  des  chartes.  Ce  n'est  qu'après  bien 
du  temps  et  des  peines  qu'on  a  recouvré  une  partie  seule- 
ment de  celles  que  les  Anglais  enlevèrent  à  Beaufou. 

J'ignore  combien  la  princesse  Alix  a  survécu  à  son  mari, 
Thibaud  V  ,  mais  je  sais  qu'elle  a  été  enterrée  dans  l'église 
de  l'Aumâne  ou  Pctit-Citcaux ,  comme  elle  l'avait  ordonné 
pendant  sa  vie. 

Louis,  leur  fils,  leur  succéda  dans  leurs  comtés  de 
Chartres,  Blois  et  le  l>unois.  Marguerite,  leur  fille  aînée, 
qui  épousa  Gauthier  d'Avesue,  devint,  après  la  mort  de 
celui-ci  et  de  son  fils,  comtesse  de  Blois  et  du  Dunois. 
Elisabeth ,  la  seconde,  fut  comtesse  de  Chartres ,  peut-ôtrc 
avec  une  portion  du  domaine  du  Dunois,  du  moins  la 
trouve-t-on  qualiSéc  dame  de  Marchenoir  dans  quelques 
titres.  Elisabeth  fut  mariée  d'abord  à  SulpicellI  d'Amboise, 
dont  le  père,  Sulpicc  11,  était  mort  à  Châtcaudun,  avant 

(1)  Belfogla!,  dit  Guillaumc-Ie-Breton.  Bcaufoo  est  ainsi  nommé  ea 
latin,  dans  les  cbartes  du  pays  et  du  m^me  siècle, 

(3)  Ces  papiers  ne  conteaaicnt  que  ce  qui  concernait  les  re?enus  anuuels 
du  roi,  uae  liste  de  ses  vassaux,  un  état  des  aUroochb  et  de  ceux  qui 
étaient  encore  serGi,  etc. 
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l'an  1158.  Thibaud  V  ,  dont  il  était  prisonnier ,  n'jivait  pas 
voulu  pertneltre  qu'on  transportât  son  corps  à  Ponllevoy, 
où  sa  maison  avait  choisi  sa  sépulture  ;  mais  les  religieux  de 
celte  abbaye  ,  riisidant  dans  le  prieuré  de  Saint-Valérien  de 
CbAleaudun,  Cirent  ses  obsèques  et  l'enterrèrent  dans  leur 
église,  oii  ils  lui  élevèrent  un  mausolée.  Manassès ,  évèque 
d'Orléans,  en  donnant  deux  églises  à  Pontlevoy,  l'an  1158, 
chargea  les  religieux  de  telle  abbaye  de  faire,  en  consé- 
quence de  ce  bienfait ,  le  service  de  ce  Sulpice  II ,  enterré, 
dit-il,  àChâleaudun. 

Elisabeth,  après  la  mort  de  Sulpice  III,  épousa  Jean 
Doisi ,  seigneur  de  Montmirail,  en  Itrie,  dont  elle  n'eut 
point  de  lignée.  Elle  avait  eu  de  son  premier  mari  une  fille 
nommée  Maliaud,  qui  fut  comtesse  de  Chartres,  mariée  en 
premières  noces  à  Richard  do  Bcaumont,  dont  elle  n'eut 
point  d'enfans,  et  en  secondes  à  Jean ,  comte  de  Soissons. 

Une  troisième  fille  de  Thibaud  V,  nommée  Alix ,  comme 
sa  mère,  fut  abbesse de  Fonlevrault. 

Lorsque  Elisabeth,  dame  de  Marchenoir,  fut  devenue 
comtesse  de  Chartres  ,  elle  donna  quarante  sots  de  rente  à 
rnâtel-Dieu  de  Châteaudun  ,  et  vingt  au  chapitre  de  Saint- 
André  de  la  même  ville,  pour  son  anniversaire,  à  condition 
que  les  chanoines  nourriraient  avec  eax,  le  jour  qu'ils 
l'acquitteraient,  un  pauvre,  ce  qui  dénote  qu'ils  vivaient 
en  commun.  Elle  fonda  aussi  ses  anniversaires  aux  abbayes 
de  la  Madeleine  et  de  l'AumAne;  mais  les  sommes  modiques 
pour  ces  services,  assignées  sur  son  péage  de  Chartres,  ont 
cessé  d'être  payées  depuis  plusieurs  siècles. 

Le  comte  Louis  qui .  de  même  que  son  père ,  résidait 
souvent  dan.<i  son  palais  de  Chàteaudun  ,  y  reconnut,  l'an 
1193  ,  par  un  acte  authentique,  que  ce  n'était  pas  par  droit 
qu'il  continuait  de  recevoir  de  toutes  les  abbayes  de  ses 
domaines,  la  coutume  nommée  Coma^t'um,  dont  la  plupart 


nu  COMTÉ  DE  nUNOIS. 


avaient  été  déclarées  exemptes  par  quelques-uns  des  comles, 
ses  prédécesseurs .  mais  à  tilre  de  don  gratuit ,  pour  ses 
pressantes  nécessites;  et  l'an  1196,  il  y  assigna  sur  ses 
bans  de  la  Pentecôte  et  de  Noël .  audit  Châteaudun  ,  vingt 
livres  de  rente,  monnaie  d'Angers,  à  l'IIÔtel-Dieu  delà 
même  ville,  pour  la  nourriture  des  enfans-trouvés.  Le  fonds 
de  riiypothèque  était  trop  casuel  pour  que  cet  hôpital  ne 
se  trouvât  pas  bientôt  chargé  tout  gratuitement  de  ce  ser- 
vice, qui  devrait  âtre  h  la  cliarge  de  l'état. 

L'acte  le  plus  rcmarquahle  du  comte  Louis  ,  ooncernant 
le  Dnnois  est  son  autorisation  des  communes  dans  la  ville 
de  Cliâteaitdun  et  la  suppression  des  servitudes.  Il  y  avait 
déjà  du  temps  que  les  communes  avaient  commencé  l'exer- 
cice  de  leurs  fonctions,  par  l'autorité  des  souverains,  sur- 
tout pour  la  levée  des  troupes.  On  croit  môme  qu'elles 
avaient  celui  de  la  justice  sur  les  habilans  de  la  ville ,  soiu 
Thibaod  V,  prédécesseur  de  Louis. 

Cette  Imrrièrc  contre  l'autorité  arbitraire  des  seigneurs, 
si  pernicieuse  aux  droits  de  la  couronne,  était  élevée  avant 
Louis;  il  n'étdit  plus  question  de  la  rompre,  l'entreprise 
aurait  été  aussi  infructueuse  que  téméraire  ;  le  fonds  était 
jugé.  Il  me  paraît  donc  que  ce  fut  par  politique  que  les 
comtes  la  rétablirent  en  son  entier,  pour  se  ménager  au 
besoin  les  moyens  de  la  franchir  ou  de  la  faire  servira  leur 
avantage,  dans  l'occasion.  En  se  mettant  à  la  tôle  de  ces 
nouveaux  corps,  il  leur  faisait  perdre  une  partie  de  leur 
eflScacité.  Leurs  chartes  d'autorisation  ,  où  ils  s'exprimeut 
comme  s'ils  en  étalent  les  seulsauteurs ,  sont  des  instrumens 
qui  font  revivre  en  partie  ce  que  les  rois  avaient  entendu 
détruire,  comme  on  peut  le  voir  dans  celle  dont  il  est  ici 
question. 

Une  des  principales  intentions  de  nos  rois  dans  rétablis- 
sement des  communes,  ayant  été  de  délivrer  leurs  sujets 
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de  rttat  de  servitude  (1  ]  où  le  trop  grand  pouvoir  des  comtes 
les  avaietit  réduits,  le  contte  Louis,  dans  sa  charte  à  ce 
SHJct.  dit  qu'il  exempte  i\  perpétuité  tous  tes  hommes  de 
son  domaine  et  des  communautés  de  Châtcaudun  et  môme 
de  la  banlieue,  de  toutes  les  différentes  servitudes  qui  y 
sont  détaillées,  comme  taille,  corvées  ,  etc.  ;  mais  comme 
ce  qu'il  en  faisait,  àcequ'ildit.pour l'itonneurdeDieu  ,  le 
bien  de  la  patrie,  le  remède  de  son  âme  et  de  celles  de  ses 
prédécesseurs,  n'était  pas  exempt  de  tout  intérêt  personnel , 
il  impose  une  nouvelle  charge  pécuniaire  de  trois  sols 
Dunois  (2)  par  chaque  maison  manablc,  sous  le  nom  de 
Festagc,  payable  à  perpétuité  le  jour  de  Saint-André  exacte- 
ment, faute  de  quoi  le  lendemain  on  serait  tenu  de  payer 
te  double. 

Je  ne  sais  pas  en  qnoi  les  habitans  du  bourg  de  Chemars 
lui  avaient  déplu,  ou  quelle  raison  le  porta  à  Taire  une  ex- 
ception contre  ceux  qui  habitaient  ce  faubourg,  car  il  les 
prive  d'uue  façon  authentique  de  cette  esemplion  de  servi- 
tude. C'estainsi  que  les  comtes  étaient  encore  assez  puissaos 
pour  mettre  des  bornes  aux  intentions  des  souverains ,  ce 
qui  paraît  encore  dans  un  autre  artitle  où  il  décide  que 
tous  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  de  son  domaine  de 
Châteaudun ,  seront  tenus ,  comme  par  le  passé ,  de  le  suivre 
dans  ses  armées  et  diins  ses  expéditions  partout  où  il  lui 
plaira ,  toutes  fois  et  quand  ils  en  recevront  l'ordre.  C'était 

(1)  La  servitude  des  roturJers  «i^-â-vis  des  scigoeurane  rutcDtiËrement 
détruite  eji  Kmnceciue  par  l'AUtoritâ  de  Louis  X,  dit  niilin.  Jiisqi^â  lui, 
k's  seigneurs  ovulent  Tult  desop|>ositioiiB  sourdes  à  rétiiblis.sc[tieiil  dâs  com- 
munes, ou  y  avaient  mis  (kj  reslricllon»  iiui  les  l'iitretpiialent  en  partie. 
Ce  fut  l'indigence  de  ce  mi,  lors  de  son  avènement  à  In  couronne,  qui 
valut  lo  liberté  fi  ce  qui  restait  de  serrs  en  i'Yance,  Il  se  coalentait  de 
smama  modiques  pour  i'acr.arder. 

(3)  Comme,  suiraut  le  nouveau  Glossaire  de  Ducaoge,  les  deniers  Du- 
nois étaient  plus  ruibles  de  d^uxparlies  sur  douie  que  les  deniers  Tuarnois , 
ces  trois  sols  ne  doivent  faire  que  deux  sols  six  deniers. 
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les  exposer,  en  certains  cas,  à  ôlre  rebelles  au  roi  ou  à  lui 
manquer. 

Pour  ce  qui  regarde  les  chefs  des  communes ,  il  dit  qu'il 
sera  permis  aux  bourgeois  de  Châteaudun  d'élire  douze 
d'entre  eux  (l] ,  pour  former  le  conseil  de  la  ville  el  la  gou- 
verner, juger  desdiilils  des  haliitans,  excepté  ceux  qui  se- 
ront commis  dans  les  vignes ,  dans  les  prés,  dans  les  vergers 
et  dans  tes  jardins,  qui  seront  toujours  du  ressort  du  comte; 

Que  ces  douze  notables  prêteront  serment  de  se  conformer 
aux  coutumes  qui  étaient  établies  ù  Chàleaudun  ; 

Que  son  prévôt  de  la  même  ville  et  les  gardes  de  son 
château  ,  soit  nobles  ou  roturiers ,  feraient  le  même  ser- 
ment en  prenant  possession  de  leurs  olïkes.  Je  passe  sous 
silence  d'autres  articles  moins  importans  que  Ton  peut  lire 
dans  cette  charte  que  le  comte  dit  avoir  fait  rédiger  du 
consentement  de  la  comtesse  Alix ,  sa  mérc  ,  de  son  épouse 
Catherine  ,  de  son  frère  Philippe  et  de  ses  sœurs,  Margue- 
rite, [snbelle  et  Alix. 

L'année  suivante,  ce  comte  donna,  pour  le  luminaire  de 
Saint-Avit ,  vingt  sols  de  rente  à  prendre  sur  ses  moulins  à 
foulon,  à  Chartres. 

Jean  de  Frazé ,  un  de  ses  écuyers,  assigna  à  IHùtel-Dieu 
de  Châteaudun  dix  sols  de  rente  sur  son  ban  de  Courvillc. 

Geoffroy ,  qualifié  chevalier  des  monastères,  donnaaussi, 
du  consentement  d'Alix  ,  sa  femme,  à  Barthélémy,  maître, 
aux  prêtres  hospitaliers  et  aux  malades  du  m&mc  Hôtel- 
Dieu,  cinq  arpens  de  pré  à  Vouvray ,  proche  ceux  de  Saint- 
Avit. 

Dans  la  même  année  1198,  ou,  selon  ]e  chartrier  de  la 
Madeleine  ,  en  1200  seulement,  le  vicomte  de  Châteaudun 

(1)  L^an  tlSO,  le  roi  Pbitippc-Augusle  avuit  fixa  il  quatre  seulcmenl  les 
Prud'hommes  qui  dcvaieaL  flrç  Juges  et  &  la  \int  des  communes.  U  donnail 
droit  lie  les  (-lire  à  ses  baillis,  alors  oECciers  ambulans,  successeurs  des 
MUsi  Dominià, 
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Bt  contiaîlre  l'estime  qu'il  avait  pour  le  chapitre  de  i'Hôlel- 
Dieu,  eii  accordant  aux  maître  et  frères  de  cette  commo- 
nautéles  droits  de  la  foire  et  de  la  justice  donsChAteaudun, 
le  jour  de  la  Madeleine,  à  perpétuité,  de  la  môrae  façon 
qu'il  jouissait  de  ces  droits  avec  le  comte,  son  seigneur,  et 
de  la  même  manière  dont  ils  en  usaient  à  la  foire  de  Notre- 
Dame  de  Septembre,  qui  se  tenait  au  Cliampdé.  Que  si 
dans  ce  jour  il  se  commettait  quelques  vols  ou  autres  for- 
faits ,  le  maître  fministerj  et  les  prêtres  feraient  saisir  au 
corps  les  coupables,  et  les  remettraient,  après  la  foire, 
entre  les  mains  de  l'officier  {villicij.  Ce  qui  indique  que  ce 
droit  regarde  le  chapitre  de  l'Hôtel-Dieu,  malgré  le  chan- 
gement de  son  administration ,  puisque  cette  communauté 
subsiste. 

Ce  fut  Geoffroy  IV  qui  donna  ce  privilège  honorable  et 
lucr.itif  au  chapitre  de  l'H6tcl-DieudeChâteaudun.  Hugues 
V,  son  père,  était  mort  pour  lors,  et  Jeanne  du  Bouchet 
de  Reailty,  sa  mère  ,  avait  convolé  en  secondes  noces  avec 
Robert  IV  de  Bélesrae,  de  la  môme  maison  que  son  pre- 
mier mnri.  Aîis  ,  épouse  de  GeolTroy,  était  eiilrée  dans  les 
bonnes  intentions  de  son  mari  pour  l'Hôtel-Dieu  ,  et  avait 
signé  l'acte  du  privilège  avec  Philippe,  leur  Bis  ,  et  Agnès, 
sa  sœur ,  Geoflroy ,  chapelain  ,  Guillaume  de  Mémillon  , 
Geoffroy  de  Grcnaisie  ;  il  fut  rédigé  par  Herbert ,  chapelain 
du  vicomte. 

Les  historiens  paraissent  ignorer  'ic  quelle  maison  était 
Alix  ,  épouse  du  vicomte.  Je  présumerais  quelle  paraît  6tre 
l'Alix  de  Fretteval  dont  parle  Le  Boy,  historien  du  Perche, 
et  qui  promet  à  Blanche  de  Champagne  de  lui  faire  hom- 
mage de  ce  qui  lui  reviendra  dans  la  succession  du  comté  du 
Perche.  C'était  peut-être  du  côté  de  son  mari  et  pour  ses 
enfans.  Cette  promesse  est  de  l'an  1226. 

Ce  que  le  vicomte  Geoffroy  avait  fait  pour  la  communauté 
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de  l'Hôtel-Dieu  plut  au  comte  Louis.  Il  conlirnia  le  privilège 
accordé  et  donna  ce  qui  était  de  son  droit  ptirticuticr,  dn 
consentement  de  Catherine ,  sa  (erarae,  de  Thibaud,  son 
flls,  Jeanne,  sa  fille,  Philippe,  son  frère,  Marguerite, 
Isabelle  et  Aliv  ,  ses  sœurs. 

Ce  comte  ne  fut  pas  moins  zélé  que  ses  prédécesseurs 
pour  essayer  des  conquêtes  dans  la  Terre-Sainte.  Les  pré- 
dications de  Foulques,  curé  de  Neuilly,  lut  avaient  fait 
prendre  la  crois  l'an  1199,  au  mois  de  décembre.  Il  avait 
envoyé  Jean  de  Friaise  et  Gauthier  de  Gaudon ville,  cheva- 
liers de  la  cour  ,  en  qualité  de  se.s  députés,  l'an  1201 ,  avec 
des  lettres-patentes,  pour  décider  de  l'endroit  de  l'embar- 
quement qu'ils  allèrent  traiter  à  Venise,  avec  quatre  autres 
députés  des  principauï  croisés,  parce  qu'il  n'y  avait  pas 
dans  tous  les  ports  de  France  suffisamment  de  vaisseaux 
pour  passer  tous  ceux  qui  avaient  pris  la  croix. 

Au  retour  des  députés  et  en  conséquence  de  leur  traité 
atec  le  doge  et  la  république  de  Venise,  pour  le  passage 
des  pèlerins  militaires,  te  comte  Louis  lit  ses  préparatifs 
pour  celte  croisade  (la  cinquième)  dans  son  palais  h  Chè- 
teaudun,  l'an  1202.  Guy.  abbé  do  Sainl-Pèrc  de  Chartres, 
y  vint  pour  lui  demander  quelques  grûces.  Il  en  obtînt 
l'eiemption  de  taille  pour  les  villages  de  Mainvilliers  et 
Champhol,  près  Chartres,  dont  il  lui  fut  donné  acte  parles 
mains  de  Thibaud  ,  chancelier  du  comte,  au  mois  de  mai 
de  la  même  année  1202,  L'abbé  et  les  religieux  de  Bonneval 
éprouvèrent  aussi  sa  pieuse  générosité  dans  les  mêmes 
circonstances. 

Dans  le  même  mois  de  mai ,  Il  Vna  le  revenu  du  chapelain 
de  la  chapelle  du  château  de  Chfiteaadun ,  à  deux  muidsde 
blé-méteil,  mesure  de  Dunois.  cinquante  sols  pour  son 
habillement,  quinze  sols  pour  s'éclairer,  deux  muids  de 
vin  du  pressoir ,  à  prendre  dans  son  cellier  dudit  Châteaudun. 
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L'acte  en  fut  dressé  du  consentement  de  son  épouse,  de 
ses  enfaits,  de  son  frère  et  de  ses  sœurs.  Témoins  :  Nicolas, 
hospitalier  de  Saint-Lazare-lès-Chiiteaudun  ,  Rictier,  prêtre 
deSaint-Médard  de  la  môme  ville,  Pierre  de  Villebetûn  et 
Robert  du  Mte.  C'était  Jean  Ferron  qui  était  pour  lors 
chapelain  dudit  château. 

Louis  donna  dans  le  mèrne  temps  des  lettres  d'affranchis- 
sement à  l'Hâtel-Dieu  dudit  Châteaudun ,  pour  tout  ce 
qu'il  possédait  ou  posséderait  dans  ses  domaines.  Témoins  : 
ledit  Kicher,  prêtre  de  Saint-Médard,  et  autres.  Il  joignait 
à  ce  bienfait  une  charge  d'huile  et  un  millier  de  harengs 
qui  seraient  fournis  à  ses  frais  au  mônieI!6teI-Dicu,  eliuque 
année,  jusqu'à  son  retour  de  la  Terre-Saiiile. 

Il  permit  aussi  aux  chanoines  de  Saint-.\ndré  de  faire  des 
acquisitions  en  franche  aumône  dans  ses  fiefs,  et  leur 
donna  droit  dans  la  desserte  de  la  chapelle  de  son  palais  du 
môme  lieu.  Ce  droit  fut  contesté  par  les  chanoines  de  la 
Madeleine,  et  ceux  de  Saint-André  s'en  désistèrent  l'an 
1220. 

Après  ces  pieux  préparatifs,  le  comte  prit  la  route  de 
Venise  avec  un  corps  considérable  de  croisés  de  ses  pro- 
vinces. Il  n'y  fut  pas  plutôt  arrivé  que,  comme  la  plupart 
des  pèlerins  avaient  pris  d'autres  routes,  et  que  la  collecte 
que  Ton  (it  pour  le  p.ucmenl  des  Vénitiens  se  trouva  bien 
insulïisantc,  il  fit  généreusement  porter  chez  le  doge  sa 
vaisselle  d'or  et  d'argent,  pour  satisfaire  au  traité  fait  par 
les  députés.  Malgré  cela  ,  il  manquait  encore  pour  remplir 
la  convention  trente-quatre  mille  marcs  d'argent  ;  à  ce  dé- 
faut ,  les  croisés  s'engagèrent  à  prendre  Zara  pour  les  Vé- 
nitiens, afin  d'être  quittes  envers  eux,  ce  qui  fut  exécuté. 

Le  fruit  de  celte  croisade,  dont  le  détail  ne  m'appartient 
pas,  se  borna  h  la  prise  de  Constanlinopte  l'an  iW*.  Le 
comte,  qui  avait  beaucoup souCfert  des  Sèvres  quartes  dans 
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sa  route,  sans  en  élre  moins  ulile  au  quartier  de  réserve, 
commanda  la  quatrième  bataille,  c'est-à-dire  le  quatrième 
corps  à  cette  prise. 

L'an  1205,  pendant  qu'on  assiégeait  Andrinople,  !e 
comte  se  mit  à  la  poursuite  de  quelques  troupes  légères  qui 
étaient  venues  l'insulter  jusqu'au  cnmp,  et  les  suivit  avec 
plus  de  fen  que  de  précaution,  jusqu'à  deux  lieues.  Un 
gros  qui  y  attendait  les  rusés  fuyards,  jeta  l'épouvante  dans 
le  corps  de  Louis  et  de  Terapereur  Beaudouin  ,  qui  avait 
fort  imprudemment  suivi  celui-ci ,  quoiqu'on  fiVt  convenu 
la  veille  de  se  tenir  sur  ses  gardes  et  de  uc  point  sortir  du 
camp.  Dans  celte  cruelle  déroute,  le  comte  fut  tdesî^é  en 
deux  endroits  et  renversé  par  terre,  sans  qu'on  put  le  dé- 
cider à  se  retirer,  après  que  Friaise  l'eût  remonté  sur  son 
propre  cheval,  eu  se  mettant  à  pied.  Ses  efforts,  comme 
ceux  de  l'empereur,  furent  inutiles;  celui-ci  fut  fait  pri- 
sonnier, et  le  comte  perdit  la  vie  avec  lelravcet  intelligent 
Jean  de  Friaise  et  Hcnaud  de  Montmirail,  frère  du  comte 
de  Nevers.  Cet  échec,  dit  Villeliardouin,  arriva  le  jeudi 
d'après  Pùques  ;  ainsi,  je  ne  suivrai  pas  ceux  qui  mettent  la 
mort  du  comte  Louis  au  mois  d'août.  Il  ne  devait  être  âgé 
que  de  trente-trois  ans,  suivant  le  même  historien,  qui  dit 
qu'il  rk'avnit  que  vingt-sept  ans  lorsqu'il  prit  Ea  croix,  l'an 
1199. 

Ce  comte  avait  les  qualités  qui  caractérisent  les  grands  et 
pieux  sci^'neurs;  sa  prudence  dans  les  conseils  ne  fut  pas  le 
moindre  des  côtés  par  lesquels  il  se  Qt  regretter,  mais  il  uc 
la  conservait  pas  dans  l'action.  Il  périt  victime  de  sa  bra- 
voure. Il  avait  mérité,  pour  ses  services  militaires,  des 
récompenses  de  Philippe-Auguste,  dès  l'an  U90,  cl  Louis 
VII  l'avait  créé  sénéchal  héréditaire  de  France.  11  ne  laissa 
qu'un  fds  de  son  épouse  Catherine  de  Clermonl,  en  lîcau- 
vaisis. 
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Ce  (ils  fut  Thibaud  YI  du  nom  ,  sunioinmé  le  Jeuae.  Il 
lie  laissa  poiiU  d'cnfans  de  Maliaiid  d'Alençon ,  sn  première 
femme,  ai  de  Clcmente  des  Uochtrs,  sasecoude,  qui  en 
eul  avec  un  second  mari.  Ce  comte  fut  InfectL'  de  la  lèpre. 

L'an  1203,  Renaud  ,  évoque  deClhirtres,  avait  eu  quel- 
ques difTércods  avec  les  religieux  établis  daas  les  paroisaes 
de  Sainl-Pierre  et  de  Sainl-Lubin,  et  avec  ceux  de  Saint- 
Gilles  du  Moiil'Cheiiois,  qui  lui  refusaient  de  lui  payer  les 
droits  de  visite  et  de  procuration.  L'aJTaire  fut  mise  en 
compromis  entre  les  miiins  de  Henri,  archidiacre  de  Char- 
tre.s,  Henri  de  Saint-Denis,  arcliidiacro  deDunois,  Koger 
et  Hailulphe,  dojens  du  Duuois.  Ils  jugèrent  en  faveur  de 
l'exemption  de  ces  trois  églises  monacales ,  ou  plutôt 
l'évoque  se  rendit  à  leur  information  faite  nu  mois  de 
juillet. 

Dans  ces  temps,  le  chapitre  de  Snint-André  commençait 
à  prospérer,  grâce  au  nombre  assez  considérable  de  ses 
chanoines  vivant  en  commun  ,  et  aux  fonds  qu'ils  y 
apportaient.  Leur  première  église  ou  chapelle,  dont  je 
n'ai  pu  fixer  le  local,  soit  qu'elle  fût  sur  partie  du  terrain 
d'aujourd'liui,  soit  que  ce  fût  celle  qu'on  attribue  à  la 
confrérie  du  Saint-Sacrement,  ne  répondant  pas  par  son 
peu  d'étendue  à  l'air  de  dignité  que  prenait  un  corps  si 
nombreux  ,  on  chercha ,  de  concert  avec  l'évéque  diocésain, 
les  moyens  d'avoir  un  terrain  sufGsant  pour  élever  un  plus 
noble  édifice.  Il  n'y  avait  que  les  rcligieus  deBonncval  qui 
pussent  rendre  ce  service  et  donner  la  facilité  à  ce  chapitre 
de  se  fixer  pour  toujours  dans  le  quartier  où  il  avait  com- 
mencé de  s'établir.  Au  moyen  de  ce  qu'ils  avaient  dans 
Châteaudun  ,  par  la  possession  de  l'église  collégiale  et  pa- 
roissiale de  Saint-Pierre ,  ou  plutût  d'une  censive  qu'un 
chevalier  nommé  Robert  leur  avait  portée  en  se  faisant  re- 
ligieux .àRonneval.dèsl'an  1000  ou  environ,  tout  le  terrain 
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qui  convenait  aux  chanoines  pour  s'agrandir  appartenait  à 
ces  religieux.  L'abbii  cl  tes  moines  se  prôlèrent  de  la 
meilleure  grikce  du  monde  ù  les  obliger.  C'était  un  bon 
ecclL'siiisUque  nommé  Hubert  qui  tenait  alors  reltc  censive. 
L'abbé  Girard  et  ses  religieux  en  Drent  un  abandon  en 
forme  par  des  lettres  que  l'évéque  Renaud  Gt  expédier  à 
Chartres,  l'an  de  grâce  1211. 

Eiles  portent  :  a  que  les  susdits  abbé  et  religieux  aban- 
donnent ladite  censive  pour  faciliter  la  construction  d'une 
nouvelle  basilique,  en  l'honneur  du  bienheureux  apôtre 
saint  André; 

D  Que  les  chanoines  qui ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  doivent 
être  établis  dans  la  suite  dans  cette  église,  pourront  faire 
librement  des  acquisitions  dans  les  censives  desdits  religieux, 
excepté  dans  Bonneval ,  en  payant  le  double  du  cens ,  etc.  ; 

D  Que  les  religieux  en  agiront  de  inônae,  s'ils  font  des 
acquisitions  dans  les  censives  des  chanoines  de  Saint-André  ; 

»  Que  l'abbé  de  Bonneval  formera  sa  prébende  dans  la- 
dite église;  et  lorsque  les  prébendes  seront  Osées  à  un 
certain  nombre ,  l'abbé  recevra  une  portion  égale  à  celle 
des  autres  chanoines,  excepté  dans  les  menues  distribu- 
tions quotidiennes  qui  ne  sont  que  pour  les  clinnoines  qui 
desservent  habituellement; 

B  Que  le  prieur  de  Saint-Pierre  sera  tenu  de  faire  la  se- 
maine de  l'abbé  selon  son  rang  avec  les  autres  chanoines, 
pendant  laquelle  semaine  ledit  prieur  recevra  les  distribu- 
tions quotidiennes.  S'il  y  manque,  il  sera  puni  comme  les 
autres  chanoines.  Cependant  ni  l'abbé  ni  lui  n'auront  voix 
dans  le  chapitre,  d 

On  assigna  à  ce  chanoine  ta  seconde  place  à  gauche  dans 
le  chœur.  Il  se  ût  aussi  une  confraternité  entre  ce  chapitre 
et  l'abbé  de  Bonneval ,  et  il  fut  réglé  qu'à  la  mort  d'un  cha- 
noine de  Saint-André  ou  d'un  religieux  proies  de  l'obliiiye, 
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on  ferait  Je  part  el  d'.iHlre  un  service  solennel  pour  le  mort; 
que,  lorsqu'il  mourroit  un  dianoinc  de  Saiiit-Aiulrè,  les 
religieux  <le  Botmcval  lui  fernicnt  un  annuel  d'une  messe 
chaque  jour;  que  s'il  on  mournit  deux  dans  l'année,  ils 
diraient  seulement  deux  oraisons  particulicros  à  une  môme 
messe,  et  qu'ils  auraient  le  revenu  d'une  année  de  leurn 
prébondes  pour  honoraires  ; 

Que  le  jour  de  saint  Piorre  et  de  saint  Paul  le  chapitre 
irait  en  procession  à  r«''f;Iisc  monacale  et  pnroissiale  de 
Saint-Pierre;  et  que  le  jour  de  saint  André  les  religieux  et 
la  puroisse  de  Saint-Pierre  iraient  en  procession  à  l'église 
de  Siiint-André. 

Cette  confraternité  fut  confirmée  l'an  1219 ,  par  Gauthier, 
évêqiic  de  Chartres,  mais  il  n'en  reste  plus  aucune  pratique. 
On  peut  même  juger  que  l'abbé  de  Bonncval  n'a  pas  rempli 
roLligiUion  qu'il  avait  contractée  de  fonder  sa  prébende  , 
car  il  ne  reçoit  aucun  revenu  de  Saint-André  et  n'y  prend 
plus  de  possession  ,  quoiqu'il  y  soit  toujours  regardé  comme 
chanoine  honoraire  ,  et  qu'il  snil  sur  la  feuille  pour  son 
tour  de  semaine. 

A  l'égard  de  la  nouvelle  église  de  Saint-André ,  si  on 
commença  sa  construction  aussitôt  que  l'on  eût  obtenu  la 
facilité  d'avoir  un  terrain  convcnalile ,  il  parait ,  par  un 
manuscrit  qui  est  diins  le  chartrier  de  la  Madeleine,  que 
les  désirs  des  chanoines  à  cet  égard  furent  longtemps  à  être 
remplis,  car  il  porte  qu'elle  ne  fut  en  état  d'y  faire  l'ofTice 
qu'en  1259. 

La  guerre  de  l'empereur  Othon  et  de  Jean  ,  roi  d'Angle- 
terre contre  la  France  obligea  Philippe-Auguste  de  faire  de 
grandes  levées  de  troupes.  On  commanda  le  ban,  et  dans 
le  Dunois  furent  cités  :  le  vicomte  Geoffroy  IV,  le  seigneur 
de  Fretteval ,  Harthélemy  Payen  ,  châtelain  ,  etc.  Ils  se 
rendirent  ponctuellement  aux  ordres  du  roi ,  et  eurent  l'a- 
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VûDtJigu  d'avoir  part  avec  lui  à  [a  célôbrubatuillcde  Bovines, 
le  18  juillet  de  la  même  aimée.  C'est  la  dernière  époque  où 
je  vois  faire  inentioti  du  vicomte  Geoflroy  IV  iiui,  avec  son 
épouse  Alix,  avilit  acturdé,  l'un  1202,  à  l'abbaye  de  la 
Madeleine,  la  coutume  nommée  Cornafjiiim  et  le  droit  de 
métive  sur  le  territoiie  de  Cormorit ,  dont  Hugues  V  avait 
déj<!i  vendu  une  portion  à  ladite  abbaye,  sur  la  côte  de  la 
même  élévation.  Celle  donation  de  Geoflroy  est  datée  du 
cliàleau  desCbauvelicrcs.  Témoins  :  Maurice ,  abbé ,  Roger, 
prieur,  Herbert,  chanoine  de  ladite  abbaye,  Geoffroy, 
chapelain  ,  Robert,  prévôt  du  Chàteauduit,  Hugues  Char- 
doiinelle  et  autres, 

Dans  cette  année  1214.  le  pape  Innocent  Kl  avait  donné 
des  marques  desa  sollicitude  pastorale  pour  l'aU'ermissement 
de  l.'i  communauté  des  prêtres  de  l'Ilùtel-Dieu  de  Châ- 
leaudun,  et  des  soins  charitables  qu'on  avait  dans  leur 
maison  pour  les  pauvres  malades.  I!  venait  d'y  être  fait  un 
don  aâsez  considérable  de  fonds  situés  à  Jallans,  que  ce 
pape  eonlirma  ,  ainsi  que  toutes  les  autres  possessions  des 
maître,  frères  et  malades  dudit  Hôtel  Dieu ,  par  une  bulle 
donnée  diuis  le  palais  de  Latran  ,  le  28  juin. 

Renaud  ,  évoque  de  Chartres,  donna  aussi  ses  lettres  de 
contirmatinn  deus  ans  après ,  pour  un  legs  qui  fut  fait  à  la 
même  communauté  et  aux  malades  des  terres  de  Porche- 
ronville  et  Feulanle,  données  par  Hugues  de  Valainville  et 
Marie,  son  épouse,  du  consentement  de  leurs  enfans, 
Hugues,  Gilon,  Guidon,  Jacques,  Barthélémy  et  Eglan- 
tine.  L'an  121{);  largesse  remarquable  pour  une  famille  si 
nombreuse. 

Ce  furent  peut-être  les  infirmités  de  Thibaud  VT  qui  ne 
lui  permirent  pas  d'avoir  part  à  la  guerre  de  Flandres.  M  ne 
me  paraît  pas  en  général  qu'il  ait  pris  part  aux  aOaires  mi- 
litaires de  son  temps.  Il  pouvait  Être  à  Châteaudun  pendant 
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que  Philippe  trioraphait  dans  les  Pays-Bas;  du  moins  c'est 
dans  celte  viltc  qu'au  mois  de  mai  1214,  il  marqua  l'inlérfit 
qu'il  prenait  à  l'avancement  de  la  collégiale  de  Saint-André, 
en  y  TotHlatit  deux  dignités  ou  personnats,  savoir  :  la  pré- 
voie et  la  trésorerie.  Il  semble  par  les  lettres  qu'il  fit  ex- 
pédier à  cet  effet,  par  Terric,  son  chancelier,  qu'il  aurait 
beaucoup  cotilritjué  à  In  construction  de  la  nouvelle  église 
de  ce  chapitre,  car  il  commence  par  s'y  attribuer  l'honneur 
d'avoir  fondé  une  nouvelle  église  collégiale  dans  Château- 
dufi,  à  l'honneur  du  bienheureux  saint  André,  pour  le  re- 
mède de  son  âme  et  de  cellesde  ses  prédécesseurs,  llseserait 
attribué  cet  honneur  à  bon  marché  ,  s'il  n'avait  pas  plus  fait 
de  dépense  pour  cette  église  que  pour  la  fondalioo  des  deux 
personnats.  Il  leur  assigna  chacun  dix  livres  de  rente  à  per- 
cevoir sur  ses  bans  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte  dudit 
Chàteaudun  ,  payables  dans  trois  jours  après  la  recette  des- 
dils  bans,  par  son  prévôt  de  la  même  ville.  On  croit  que 
ce  comte  mourut  environ  deux  ans  après,  vers  1218. 

Clémence  des  Roches,  sa  seconde  femme,  qu'il  laissa 
veuve,  était  fille  de  Guillaume,  sénéchal  d'Anjou,  et  de 
Marguerite  de  Sablé.  C'était  une  jeune  dame  de  beaucoup 
de  mérite,  qui  plut  au  jeune  vicomte  de  Châteaudun, 
Geoffroy  V ,  lequel,  de  son  côté ,  sut  plaire  à  la  comtesse. 
11  ne  tarda  pas  à  la  tirer  de  son  veuvage.  Le  vicomte  de 
Châteaudun  était  un  assez  grand  seigneur  pour  qu'elle  ne 
fît  pas  difficulté  de  renoncer  à  sa  dénomination  de  comtesse. 
Je  crois  que  c'est  par  elle  que  (icoffroy  V  qui,  comme  son 
père,  était  seigneur  de  Mondoubleau,  le  devint  aussi  du 
Chûteau-du-Loir. 

Je  croià  aussi  qu'ils  étaient  déjà  mariés  (1),  lorsque, 
de  concert  avec  elle  ,  le  môme  Geoffroy  ,  en  marchant 
sur  les  traces  de  son  père,  donna  ,  l'an  1219,  des  marques 


(i)  Anselme  dit  qu'ils  le  furent  vers  1320. 
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de  sa  vénération  pourTHÔtel-Dieu,  en  accordantaiix  maître 
et  frères  hospitaliers  de  cette  tnaison  les  droits  d'une  foire 
qui  se  letinit  à  ChcUcaudun  le  Jour  de  Saint-Nicolas,  patron 
dudit  Uôtel-Dieu,  mais  sans  attribution  de  juridiction.  Les 
lettres  en  furent  signées  dans  leur  château  de  Mondou- 
bleau  (1). 

Ce  fut  dans  le  même  château  que,  Fan  1222,  ils  accor- 
dèrent aux  clianoines  et  à  l'abbé  de  lu  Madeleine,  par 
lettres  du  mois  de  juillet,  le  droit  de  foire  dont  jouissait  le 
vicomte  le  lendemain  de  la  Saint-Rémi,  avec  la  justice  ce 
jour- là  pour  ce  qui  concernait  les  coutumes  de  ladite  foire; 
le  sauf-conduit  des  marchands  pour  s'y  pouvoir  rendre  et 
s'en  retourner  librement,  de  la  môme  manière  dont  le 
vicomte  usait  de  ces  droits ,  conjointemertt  avec  le  comte , 
à  la  foire  de  la  Nativité  de  la  Sainte- Vierge  du  Champdé; 
le  tout  sans  que  lesdits  chanoines  ou  abbés,  ou  leurs  suc- 
cesseurs, pussent  aliéner  ledit  droit,  sans  quoi  il  serait 
censé  annulé. 

Dans  ces  temps,  Hugues  de  Loëville  (2) ,  de  concert  avec 
quelques  autres  chevaliers  de  Geolfroy  et  sous  l'approbation 
tacite  du  vicomte,  causèrent  plusieurs  dommages  dans  les 
biens  des  religieui  do  Bonneval.  La  connivence  du  vicomte 
fut  apparemment  constatée,  car  l'abbé  elles  religieux  écla- 
tèrent contre  lui,  11  est  vrai  qu'en  sa  qualité  de  vicomte  de 
Cbâteaudun  ,  il  était  censé,  comme  ses  prédécesseurs,  être, 
après  le  comte,  un  des  défenseurs-nés  de  l'ubbaye  de 
Bonneval  et  du  territoire  de  sa  vicomte,  il  Tétait  encore 
h  un  troisième  titre  depuis  que,  l'an  1118,  Louis-le-Gros 

(1)  Louis  XIV  8>'aiil  affrancbi  les  foires  qui  se  tiennent,  dans  tes  villes  de 
son  royaume,  celle  foire,  ainsi  que  celle  de  la  Madeleine,  ne  portent  plos 
aucun  proSl  à  THiltel-Dieu  ;  d'ailleurs,  il  y  avait  longlemps  que,  précé- 
d  cm  meut  à  rairranchissement  des  foires,  celle  de  Saint-Nicolas,  à  Clii- 
teaudun,.  était  tombée  en  désuétude. 

(2)  Loëïille  est  un  Bef,  paroisse  d'Yèfres. 
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avait  pris  sous  sa  prolection  celle  abbaye,  en  déclarant  que 
n'étant  pas  à  portée  de  la  délendrepar  lui-tnômc,  il  laissait 
et  confinit  la  garde  de  ses  biens  an  comte  Thibaud  et  au 
vicomte  de  Cliilteaiuluii ,  Hugues  III.  C'était  à  leur  sollici- 
tation que  le  roi  accordait  celle  faveur  au  monastère  de 
Bonnevnl,  et  i!  leur  laissJiit  l'ontirotis  du  privilège,  comme 
seigneurs  du  pays.  Cette  prolL'ctiun  ruyide  uv.  devait  pas 
finir  à  Louis-le-liros,  qui  enteuduit  l'étetidrc  àses  succes- 
seurs ;  et  ceux  de  TItibaud  et  de  Hugues  n'étaient  pus  dé- 
chargés de  In  garde  seigneufinle,  L'nbbé  et  les  religieux  de 
Uuuneval  se  plaignaient  donc  avec  raison  de  ce  que  le 
vicomte  de  Chûlcaudun  avait  contribué  aux  dégiUs  faits 
dans  leurs  bienj;,  et  du  ce  qu'il  n'avait  pas  employé  son 
autorité  pour  les  empêcher  ou  les  faire  réparer.  [|  faut  se 
souvenir  que  la  juridiction  des  vicomtes  dfe  Chûleaudun 
n'était  pas  limitée  à  la  ville  cl  à  la  banlieue  seulement. 

Geofiroy  V  reconnut  la  Justice  de  cesmolifs  de  plainte 
dans  le  chapitre  deCharlres,  le  vendredi  avant  la  Saint- 
Denis  de  Tannée  12-23.  Il  y  fit  sa  paix  avec  l'nbbé  et  les  reli- 
gieux de  Bonnoval.  Il  déclara  qu'il  avait  manqué  en  n'arrê- 
tant pas  les  vexations  de  Hugues  de  Loëviile,  son  chevalier, 
et  de  ses  complices;  qu'il  promeltait  de  défendre  les  reli- 
gieux de  celte  abbaye  à  l'avenir  ;  et  que.  pour  satisfaire  au 
passé  ,  il  dotmail  h  l'abbé  et  aus  religieux  dudit  monastère, 
à  perpétuité,  dix  livres  de  rente.  La  vicomtesse,  son 
épouse,  confirma  tel  accord.  L'an  1272,  cette  rente  fut 
amortie  par  le  comte  Jean  de  Châtillon  ,  ou  dans  le  mois 
d'août  1273,  suivant  dilTérens  actes  du  charlrier  de  Bon- 
ne val. 

Le  zèle  pour  la  communaolé  des  frères  hospitaliers  de 
l'Hôtel-Dicu  de  Chfltcaudun  et  pour  les  pauvres  dont  ils 
prenaient  soin,  ne  faisait  que  s'accroître  dans  ces  temps. 
L'an  122fi.,  un  chevalier  nommé  Geoffroy  de  la  Rue  ou  de 
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Riiati  {de  RaâJ  demanda  à  iîiiillaiime  Guitard  ,  maître,  et 
aux  frores  de  l'admetlre  diins  leur  chapitre,  ce  qui  lui  fut 
accordé  ;  sa  requête  était  persuasive  et  fait  honneur  h  sa 
dmritc.  Il  aumônait  à  cette  maison,  en  y  entrant,  cent 
livres  de  rctiti'  à  prendre  sur  lesboisde  Keaufou  ,  à  l'extré- 
mité seplentriotiale  de  la  forGtde  Fretteval,  sur  le  then^in 
de  Châteaudun  à  Vendcimc  ;  une  vigne  dans  la  censive  de 
Saint-Avil  au  Mont-Clienois  ;  trente  sols  de  cens  à  la  Gué- 
rardière,  paroisse  de  Conati  ;  enfin,  une  chapelle  qui  est 
encore  sous  l'invocatiuii  de  Satnte-Ci.Viie.  Le  maître  Guitard 
la  conféra  à  un  des  frères  nomuté  Saho. 

Geoffroy  V,  qui  avait  donné  lui-même  des  marques  sen- 
sibles (le  sa  piété  pour  cette  maison  ,  ne  put  qu'approuver 
ce  chevalier.  Ce  vicomte  se  fit  un  point  d'honneur  de  figurer 
dans  toutes  les  entreprises  de  son  temps  qui  intéressaient 
l'étal  et  le  souverain.  Il  partit  bien  accompagné  de  gens 
d'armes  de  sa  vicomte  et  de  ses  autres  terres,  l'an  1225, 
pour  aller  contre  les  Albigeois.  On  était  déjè  au  mois  de 
décembre  ,  et,  suivant  l'inventaire  de  ce  qui  reste  de  titres 
è  Saint-André,  il  donna,  avant  que  do  partir,  aus  chanoines 
de  cette  collégiale,  la  chapelle  de  Dunois.  ce  qui  doit  si- 
gnifier la  chapelle  du  comte  dans  le  château  de  ChAleaudun. 
S'il  ne  s'était  agi  que  de  celle  des  vicomtes  dans  leur  palais 
de  la  même  ville,  nommé  depuis  la  Vieille-Salle,  le 
terme  de  chapelle  de  Dunois,  employé  dans  l'inventaire , 
serait  très-impropre.  Nous  avons  vu  que,  dans  le  douzième 
siècle,  les  chanoines  de  la  Madeleine  étaient  en  possession 
de  cette  chapelle;  qu'en  1202.  elle  avait  un  chapelain  parti- 
culier, qui  était  Jean  Ferron;  qu'ensuite  le  comte  Louis 
l'avait  donnée  aux  chanoines  de  Saiot-André;  que  Ic5  cha- 
noines s'étaient  désistés  du  droit  que  ce  comte  leur  avait 
accordé  sur  elle ,  et  cela  en  faveur  de  ceux  de  la  Madeleine. 
S'il  s'agit  donc  ici  de  la  chapelle  qui  mérite  par  exclusion  le 
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nom  de  Chapelle  de  Ounois.  comme  il  j  a  apparence,  le 
vicomte  Taisait  une  acUon  qui  ne  pouvait  causer  que  du 
trouble  et  des  litiges,  et  h  laquelle  il  n'avait  aucun  droit. 
Son  épouse,  qui  n'était  plus  comlesse  Je  Dunois,  ne  pou- 
vait le  lui  communiquer,  et  il  ne  paraît  pas  qu'il  eût  de 
procuration  de  Marguerite  de  Champa^jne-ltlois,  qui  avait 
succédé  à  Thibaud  VI. 

Quoiqu'il  en  soit,  Geoffroy  V  accomplit  son  voyage,  oa , 
si  l'on  veut,  sa  craisade  contre  les  Albigeois.  Il  fut  sollicité 
encore ,  quelques  années  apn'is,  d'aller  contre  ces  ennemis 
plutôt  de  la  religion  que  de  l'étut,  et  par  acte  du  mois  de 
mai  de  Tan  1229,  il  promit ,  et  la  vicomtesse  avec  lui .  qu'il 
retournerait  dans  la  terre  desdils  Albigeois,  avec  trente 
chevaliers  armés,  ou  ailleurs,  vers  la  mer,  selon  la  volonté 
du  cardinal  de  Saint-Ange  ,  légat  apostolique,  pour  y  servir 
l'église,  depuis  la  prochaine  fôLe  de  la  Saint-Jean  jusqu'à 
la  suivante  ,  c'est-à-dire  une  année  entière.  Il  consentait 
par  cet  acte  ,  ainsi  que  la  vicomtesse  ,  à  ce  que  ,  s'ils  man- 
quaient à  remplir  leur  promesse ,  le  comte  Tliibaud ,  palatiti 
de  Champagne,  leur  seigneur,  qui  avait  confirmé  ces  con- 
ventions et  aidé  ce  traité,  pût,  sans  blesser  les  lois,  saisir 
le  (ief  qu'ils  tenaient  de  lui,  c'est-à-dire  la  vicomte  de 
ChAteaudun,  qui,  depuis  Henri  1''  de  Champagne,  n'était 
plus  sous  la  main  des  comtes  de  Blois  et  de  Dunois. 

Il  est  probable  que  le  vicomte  n'était  pas  encore  de  retour 
de  cette  campagne  l'an  1230,  lorsque  la  vicomtesse,  son 
épouse,  aumâna  a  l'Hôtel-Dieu  de  Chttitcandun  ce  qui  lui 
appartenait  dans  le  moulin  de  Charray ,  du  moins  elle  paraît 
seule  dans  Facte  de  donation. 

-  Dans  l'année  123.'j ,  le  vicomte  fut  du  nombre  des  grands 
seigneurs  de  France  qui  s'assemblèrent  dans  l'abbaye  de 
Saint-Denis,  pour  délibérer  sur  tes  moyens  d'arrêter  les 
entreprises  journalières  que  les  prélats  faisaient  sur  la 
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justice  royale,  et  qui  envoyèrent  leurs  plaintes  à  ce  sujet 
au  pnpe  Grégoire  IX, 

L'année  suivante ,  Louis  IX  le  saint ,  étant  entré  dans  sa 
majorité,  résolut  de  réJuirc  entièrenienl  Ips  grands  !<ei- 
gneurs  qui  lui  nvaicnl  été  controires  petidant  sa  minorité  . 
et  qui  ne  lui  étalent  pas  encore  affectionnés,  spécialenaenl 
cens  de  la  maison  de  Lusrgnan.  Le  vicomte  deChâteaudun 
et  le  seigneur  de  Saint-Avit  furent  du  nombre  de  ceux 
d'outre  OU  qui  furent  cités  à  cet  eflet  au  service  &  Sairtl- 
Germain. 

Geoffroy  ne  manqua  pa;*de  prouver  son  altachemenl  pour 
saint  Louis,  dont  il  devint  vassal  immédiat ,  ainsi  que  de  la 
couronne,  en  sa  qualité  de  vtpomle  de  Châleaudun ,  au 
mois  de  septembre  13138  ,  quelques-uns  disent  dès  1234. 
Alix  de  GlKimpagne,  reine  de  Clvypre  par  son  mari  Hugues 
de  Lusignan ,  avait,  comme  tante  du  comte  Tiiibaud,  des 
droits,  par  Henri  H.  son  père,  sur  le  comté  de  Champagne. 
Ce  comte  cessait  d'être  aussi  nécessaire  à  la  cour  qu'il  l'a- 
vait été  ci-devant.  Blanche  prît  le  parti  d'Alix  contre  son 
neveu,  et  le  Ql  prendre  à  saint  Louis,  son  fils.  Le  comte  se 
vit  forcé  d'enpaser  ses  terres  de  mille  livres  de  rente  envers 
Alix,  et  de  lui  donner  mille  marcs  d'argent,  que  l'on  évalue 
quatre  vingt  mille  livres.  La  reine  blanche  la  lui  lit  fournir 
par  son  fils,  et,  en  paiement,  le  comte  abandonna  à  la 
couronne  les  droits  de  fief  et  de  rachat  qu'il  avait  à  exercer 
sur  les  comtés  de  Chartres,  de  Blois,  de  Dunois,  la  vicomte 
deChtlteaudunelSancerre.  Lorsque  le  comte  de  Champagne 
fut  en  possession  du  royaume  de  Navarre,  il  eût  bien  sou- 
haité de  rentrer  dans  ces  droits  par  un  remboursement.  H 
avait  trouvé  dans  le  trésor  deson  prédécesseur  plus  qu'il  ne 
fallait  pour  satisfaire  Louis  IX,  qui  ne  voulut  pas. se  prêter 
aux  désirs  du  nouveau  roi  de  Navarre  ,  parce  que  ce  n'était 
point  un  simple  engagement,  mais  une  vente  que  Thibaud 
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I.E  DUNOIS  SOUS  LES  COMTES  DE  L«  IHJtlSOlV 
DE  CnATILLO:\'.SliIt-9lil.RNE. 


Nous  avons  bien  vu ,  sous  les  comtes  fieffés  précédens , 
le  Dunois  qualifié  du  titre  de  comté ,  spécialement  par  le 
roi  Louis  VI,  dans  sa  charte  pour  Bonneval,  mais  nous 
n'avons  point  trouvé  que  ces  comtes  eux-mêmes  en  aient 
pris  la  qualité.  11  résulte  même  des  actes  rédigés  par  leurs 
ordres  qui  ont  passé  sous  nos  yeus,  que  ceux  qui  se  sont 
qualifiés  comtes  de  Btois  ont  entendu ,  par  cette  seule  dé- 
nomination, énoncer  leur  droit  de  seigneurie  sur  le  Dunois 
comme  sur  le  Btaisois.  De  là  cette  union  supposée  des  deui 
pays  dans  les  différens  écrivains,  et  qui  va  disparaître  dans 
ce  livre. 

La  maison  de  Champagne  n'avait  paru  voir  qu'un  seul 
comté  dans  la  possession  des  pays  Blaisois  et  Dunois, 
quoique  son  auteur ,  Thibaud-le-Vieu%,  y  eût  succédé  à  deux 
comtes  de  chacune  de  leurs  capitales,  Blois  etChâteaudun. 
La  maison  de  Ghâtillon  jugea  convenable  de  remonter  h 
cette  double  succession  et  d'eu  faire  valoir  le  double  titre. 
L'autorité  sera  égale,  et  la  justesse  des  motifs  ne  militera 
pas  contre  cette  dernière  maison  ,  lorsque  ceus  de  son 
nom  se  qualifieront  comtes  de  Blois  et  de  Dunois.  Ils  ne 
feront  que  se  conformer  aux  souverains  qui  ont  reconnu 
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deux  comtés  diiïércns  dans  ces  deux  pays,  ce  que  nous 
voyons  encore  confirmé  par  le  roi  Charles  VI ,  lorsque .  le 
22  avril  1392  ,  il  dotiiui  octe  d'acceptation  de  la  dcssaisine 
des  comtés  de  BIoIb  et  de  Danois,  par  Guy  de  CMlillon, 
vendeur,  et  d'ensaisinement  au  duc  de  Touraine,  acqué- 
reur de  ces  deux  comtés. 

Ce  fut  dès  avant  l'année  [ÛSG  que  Marie ,  fille  de  Gaultier 
d'Avesne  et  de  la  comtesse  Marguerite  ,  porta  les  comtés  de 
Bloiset  de  Dunoisà  Hugues  de  Chûlillon ,  premier  du  nom  , 
comte  de  Saint-Pof ,  boiileiller  de  Champagne.  Il  était 
veuf  d'une  fille  de  Thibaud  ,  comte  rie  Bar ,  et  dans  la  suite 
il  convola  en  troisièmes  noces  avec  Mahaud,  fille  du  comte 
de  Guynes. 

Hugues  et  Marie  d'Avesne  ratîûèrentle  don  et  l'échange 
faits  par  Gaultier  et  Marguerite  en  faveur  de  l'abbaye  du 
Petit-Cîleaus.  Il  est  parlé  d'eux  dans  un  titre  de  la  chambre 
des  comptes  de  Ulois  (Layette-Fretteval},  de  l'année  H36, 
que  nous  avons  cité.  Ils  eurent  trois  Qls  :  Jean  ,  Gaucher  et 
Hugues. 

Le  comte  Tlugties  I",  accompagnant,  t'an  1248,  le  roi 
Saint-Louis  ù  la  septième  croisade ,  tut ,  en  passant  à  Avi- 
gnon ,  la  victime  d'un  démûlé  qui  eut  lieu  entre  les  croisés 
et  les  habitans  de  celte  ville.  Hugues  y  reçut  un  coup  de 
pierrclancé  d'un  mangontieau  qui  lui  fit  perdre  la  vie.  C'était, 
dit  Mathieu  Paris,  le  plus  qualifié  et  le  mieux  escorté  des 
croisés.  Il  était  à  la  lâle  de  cinquante  chevaliers  portant 
bannière,  sans  compter  les  dix  écuyers  qui  ordinairement 
étaient  défrayés  dans  les  guerres  par  les  comtes  de  Blois  , 
suivant  uu  ancien  usage  dont  la  lloque  fait  mention.  La 
plupart  de  ces  chevaliers  et  tous  ces  écuyers  revinrent  dans 
leurs  terres  après  la  mort  du  comte.  La  comtesse  sou  épouse 
ne  lui  survécut  que  trois  ans. 

Jean  I*"  de  Châtillon,  leur  fiU  aiaé,  fat  confite  de  Blois 
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et  dis  Danois.  Il  élait  encore  jeune  lorsqu'il  Fut  marié  avec 
Alix,  fi]l«  de  Jean,  duc  de  Brulagric,  et  de  Blanche  de 
Champagne-Navarre,  l'an  1254.  Dans  cette  année,  Heari 
m,  roi  d'Angleterre,  reTenant  de  la  Gascogne,  passa  à 
Châteaudun  lorsqu'il  allait  rejoindre  le  roi  Saiot-Louis,  qui 
le  conduisit  à  Paris. 

Jean  ["  devmt  aussi  comte  rie  Chartres  par  la  mort  de  sa 
cousine  Mahaud  ou  Matliilde,  fille  d'Elisabeth  ,  comtesse 
de  Chartres  et  de  Sulpice-d'Araboise,  Cette  Mathilde  n'avait 
point  ou  d'enfans  ni  do  Richard  de  Beaumont  ni  de  Jean  , 
comto  de  Soissons,  ses  deux  maris. 

L'an  1256,  le  roi  Saint- Louis  se  chargea  personnellement 
de  la  garde  de  l'abbaye  de  Bonneval.  Nous  avons  vu  que 
JDsque-lii  celte  garde  était  aux  soins  du  comte  de  Dunois 
et  du  vicomte  de  Chàteaudon  ,  comme  étant  dans  leur  ler- 
rîtoire. 

II  y  avait  dans  ces  temps  des  discussions  entre  le  chapitre 
régulier  de  la  Madeleine  et  le  chapitre  .séculier  de  Saint- 
André.  Elles  furent  terminées  dans  un  chapitre  général 
de  Saint-André,  tenu  le  mardi  d'après  l'octave  de  la  Nati- 
vité de  la  Sainte-Vier;;!^  de  l'an  1-259,  présent  :  Robert, 
abbé  de  la  Madeleine.  Un  des  manuscrits  de  ta  Maileleirie 
lait  présumerque Mathieu,  évÔquedeChartres,  yprésidait. 

il  fut  arrêté  dans  cette  assemblée  entre  les  parties  ;  que 
l'abbé  de  la  Madeîemc  serait  admis  comme  chanoine  et 
frère  de  Saint-André;  qu'il  aurait  place  au  chœur  dans 
Téglise  dudit  Sainl-André  ;  qu'il  assisterait  à  tous  les  offices, 
soit  par  lui-mt^me  ,  sotl  par  un  de  ses  chanofnes ,  et  qu'il 
aurait  part  ans  distributions  quotidiennes  ; 

Que  ce  même  abbé  taiiderail  sa  prébende  de  chanoine 
de  soi.tante-drï  livres  de  revena ,  s-Dtvant  l'usage  de  ce 
temps-là  ;  que  te  revenu  entrerait  dans  la  manse  du  clia- 
pitre,   lorsque  le  nombre  des  chanoîiies  y  serait  Gxé ,  et 
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qu'alors  l'abbé  recevrait  une  porlioD  égale  à  celle  des 
autres  caiionicals  ; 

Que  l'abbé  et  ses  successeurs,  tant  pour  eus  que  pour 
leur  cotiunuruiuté,  jureraieht  honneur,  ruJélité  et  révérence 
à  l'église  (le  Saint-André,  et  que  les  doyens  et  autres 
premiers  dignitaires  de  Saiut-André,  tant  pour  eus  que 
pour  leur  chapitre ,  feraient  le  môme  serment  à  l'église  de 
la  Madeleine. 

Cet  article  a  été  confirmé  en  1512  ,  par  un  arrêt  du  parle- 
ment qui  a  ajouté  que  l'abbé  ,  pour  Jaire  le  serment,  serait 
accompagné  d'un  religieux  député  de  la  communauté  ,  qui 
ferait  ce  serment  pour  elle  ,  et  le  doyen  d'un  chanoine  dé- 
puté, pour  faire  réciproquement,  pour  le  chapitre,  le  ser- 
ment à  la  Madeleine.  Il  étail  du  cérémoni;jl  que  tous  se 
fissent  raser  avant  que  de  se  présenter  pour  exécuter  le 
serment.  Ces  marques  de  confraternité  entre  les  deux 
chapitres  de  Chàtcaudun  furent  confirmées  par  Mathieu, 
évéque  de  Chartres,  le  jeudi,  léle  de  Saint- Denis  en  sui- 
vant (1).  On  en  ajouta  une  autre  qui  était  de  faire  sonner 
respectivement  à  la  mort  des  abbés  ,  doyens  et  chanoines, 
dans  chaque  église,  et  d'aller  processionncllement  assister 
aux  obsèques  de  chacun  des  deux  corps;  il  n'y  a  plus  que 
cette  dernière  qui  soit  pratiquée.  Les  sermens  réciproques 
sont  tombés  eti  désuétude. 

A  l'égard  de  la  prébende  que  l'abbé  de  la  Madeleine 
fonda  dans  Saint-André ,  et  qui  a  été  desservie  par  des 
religieux  de  l'abbaje ,  depuis  qu'en  1410  on  réduisit  les 
chanoines  h  un  petit  nombre  fixe,  elle  fut  un  sujet  de  dis- 
cords  entre  les  deux  chapitres,  qui  ne  se  sont  point  épargné 

(1)  Un  tnOmolrc  pour  Saiul-André  nomme  l'ivéque  Pierre,  ccditcn 
général  tjiie  son  aiilorisution  se  fit  quelr^ues  jours  aprCts  Ja  Sainl-Denis.  Ce 
mémoire,  dgiil  j'ai  failusaRe,  a  élé  rédigé  par  M.  l'ubbÈ  de  Suc  de  Saiut- 
Afri(|uc,  sua-essivemenl  cure  de  Ssïnt-Jean  de  CbâteMiuliin ,  clinnoiiie  de 
Saiol-AndrÉ  de  la  mtnie  tille,  |)uis  cUauoine  de  la  cathédrale  de  Cfaarlres. 
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\qs  ciltercalions  jusque  dans  ce  siècle.  L'an  151^6,  les  cha- 
naiiicï  lie  Sainl-Aiidré  ,  lassés  des  (tébnts  oa-asionnés  par 
cette  |irt''beiirle  el  de  la  présence  des  desservans.  abandou- 
iièroiil  «  l'iilibt'  la  ferme  de  Villeray  ,  en  robligeant  de 
continuer  il  prendre  possession  de  sa  prébende  et  à  payer 
en  entrant  cent  livres  pour  le  droit  de  chaiie ,  et  gracieuse- 
ment le  dL'cli;ir>;èreiit  pour  toujours  ,  lui  et  ses  chanoines, 
de  1)1  desserte  de  son  canonicat. 

Cette  transaction,  si  avantageuse  à  l'abbé  et  à  ses  régu- 
liers, dèptul  â  ceux  qui  eompusaiont  le  chapitre  de  Saint- 
André  en  IG7I.  Ils  voyaient  avec  peine  que  ,  par  l'augmen- 
talion  de  lu  valeur  des  biens ,  ceux  qui  élaient  déchargés  de 
tout  service  avaient  une  prébende  plus  considérable  que  la 
leur.  La  Lransiiclion  n'était  pas  revêtue  de  toutes  les  for- 
nnalités  (jui  la  pussent  rendre  inattaquable  ,  ils  en  deman- 
dèrent la  ciissalton.  L'abbé  elles  chanoines  de  la  Madeleine 
les  apaisèrent  en  s'obligeant  à  un  retour  annuel  de  cent 
livres  sur  la  susdite  terre  de  Villeray. 

C'était  j"i  leurs  propres  dépens  ,  comme  on  a  vu,  que  les 
abbés  de  Bonneval  avaient  nrquis  la  qualité  de  clianoiries 
de  Saint-André  dans  la  nouvelle  église.  Les  chanoines  de 
cette  collégiale  nous  ont  laissé  ignorer  les  motif»  qui  les 
ont  portés  à  agir  difFcremnient  vis-à-vis  du  maître  de  l'Hûtel- 
Dieu  ,  et  ceux  d'aujourd'hui  prétendent  qu'ils  ont  été  mal 
interprétés  dans  le  nouveau  pouillédu  diocèse.  Quoiqu'il  en 
soit,  dès  l'an  1228,  suivant  le  mémoire  pour  Saint-André 
déjà  cité,  et  l'an  1268  seulement,  selon  un  mémoire  de  la 
Madeleine,  les  chanoines  de  Saint-André  agrégèrent  à  leur 
corps  et  à  leurs  frais  le  maître  de  riiôtel-Dicu  de  Chàteau- 
dun ,  et  liiiassignèrent  pour  prébende  la  dîme  {deGnalardoJ. 
jusqu'à  ce  que  le  nombre  des  canonicats  Fût  tixé.  Alors  le 
maître  cl  les  frères  de  l'Ilôlel-Dieu  auraient  eu  un  revenu 
égal  à  celui  des  aulres  chanoines.  Il  est  dit  dans  l'acte  que 
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le  maître  sera  tenu,  soit  |)ar  lui-môme,  soit  par  un  d'entre 
les  frères,  de  fuire  la  semaine  aUernalivemenl  avec  les 
uulres  chanoines  ;  d'observer  tout  ce  qni  est  d'usage  pour 
le  service  de  l'église  dudit  Snint-André  ;  qu'il  anni  en  ce 
cas  port  aux  distributions  ordinaires,  dnul  il  sera  privé  dans 
les  autres  semaines,  s'il  ne  faitpos  le  service  par  litr-môme  ; 
qu'il  aura  place  au  rliœur  el  non  .tu  i'li;ipitre;  consentant , 
lesdits  chanoines,  que  les  m.ùlre  el. frères duriit  Hôlel-Dieu 
puissent  librement  acquérir  dans  leurs  censives  ,  etc. 

Jusque-là  le  plus  ancien  chanoine  de  la  collégiale  de 
Saint-André  avait  [lorté  gratuitement  le  nom  de  doyen, 
sans  en  avoir  le  litre.  Son  importance  avait  reçu  quelque 
alteiutc  depuis  que  ((!  comJe  Tliibaud  VI  y  avait  établi  nu 
prévôt  et  un  trésorier.  Ces  dilTéretites  charges  et  dénomi- 
nations laissaient  toujours  cette  compagnie  on  quelque 
sorte  sans  ciiet.  L'an  I2(i3,  Pierre  de  Maincy  ,  évOque  de 
Chartres  ,  étant  dans  le  cours  de  ses  visites ,  pourvut  à  cet 
inconvénient  en  créant  un  doyen  en  litre.  L'acte  en  fut  ré- 
digé dans  le  chapitre  de  Saitit-Aiidré ,  où  l'évoque  présida 
le  jeudi  d'après  la  Pentecùtede  ladite  année  1263.  L'évûque 
contribua  à  la  dotation  de  cette  di;^riilé  par  une  rente  de 
dix  écus-soleil ,  avec  la  nomination  de  la  cure  de  Saint- 
Georges  de  Ctoyes,  et  le  chapitre  par  un  fonds  de  treize 
livres  de  revenu,  ce  que  je  ne  vois  point  dans  la  copie  de 
l'acte  que  j  ai  extrait  de  h  Gaule  t'iirèlienue  et  du  ma- 
nuscrit de  dom  Verainac,  à  Bonrie-.\ouvelle. 

Il  fut  slatué  que  la  collati<m  et  l'institution  de  celte  di- 
gnité appartietulraient  à  l'évéque  et  <î  ses  successeurs,  qui 
seraient  tenus  d'en  pourvoir  un  chanoine  de  la  môme  col- 
légiale ,  tant  que  leur  nombre  serait  indéterminé;  mais 
que,  du  moment  qu'il  serait  Hié  ,  il  serait  libre  nax  ëvéques 
de  la  conférer  à  qui  bon  leur  semblerait; 

Que  le  doyen ,  avant  d'être  reçu  par  les  chanoines ,  jure- 
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rait  de  garder  In  réiiitfence  personnelle,  et  que.  s'il  n'était 
pus  prôtre  ,  it  serait  tenu  de  recevoir  lo  prêtrise  dans  le 
cours  tle  rèiunée  ilo  so»  iiislitulio»  ;  iju'it  recevrait  le  double 
de  ce  que  les  chanoines  ont  dans  les  dislribulions,  jusqu'au 
leinps  où  ils  seraient  réduils  à  un  certain  nombre  ;  qu'alors 
le  doyen  aurait  deu\  prébendes  et  le  double  dans  les  rétri- 
butions ,  sans  préjudice  de  sn  petite  dotation. 

L'an  12G9 ,  le  chevalier  Guillaume  de  la  Gouptllitre  en- 
richit son  village  de  Villicrs,  à  trois  lieues  de  Cluile;iudun, 
des  précieuses  reliques  qui  y  altirent  tîint  de  milliers  de 
pieux  fidèles,  pnur  obtenir  des  secours  du  ciel  dans  leurs 
irilirmités,  ou  remercier  de  celles  dont  ils  ont  été  délivrés, 

Soil  (jne  le  tlievaticr  de  la  Goupil) ière  revînt  alors 
de  la  Terrc-Suinle,  où  les  dissenlioiis  des  Vénitiens  et 
des  Génois  avaient  porté  tont  de  préjudice  aux  alTalres 
des  croisés  .  avadt  la  huitième  et  dernière  croisade,  soit 
qu'il  eût  suivi  au-delà  des  monts  la  Fortune  de  Charles  de 
France,  devenu  roi  de  Sicile  et  de  Naples,  en  i2()G,  tou- 
jours est- il  certain  que  ce  religieux  seigneur  revint  de  Sicile 
l'uiuiéc  que  j'ai  indiquée,  chargé  d'une  portion  des  os,  et 
surtout  de  partie  des  chefs  de  àainl-Orien ,  évèque  d'xVuch , 
gaulois  d'origine,  de  sainte  Ciiiislrne,  vierge  et  martyre  , 
et  de  saint  Urgent,  dont  on  l'avait  gratifié  dans  la  ville  de 
Païenne  (1). 

Il  y  lit  bâtir  l'année  suivante  une  petite  chapelle  sous 
l'autel  de  laquelle  ,  suivant  l'usage  encore  pratiqué,  il  en- 
ferma les  saintes  reliques  dans  un  tombeau  de  pierre.  Cette 
chapelle  me  paraît  l'origine  de  la  paroisse  de  Villîers, 
surnommée  depuis  de  Saint-Orien  ,  qui  est  patron,  et  par 

(I)  Comme  je  n'ai  point  les  légendaires  ni  leamsrlyrtiioges.  J'ignore 
s'il  y  est  fait  meu lion  desaiiil  Urgent  qui  m 'ei^t  inconnu.  S'il  n'était  pas 
aullicnlique,  la  méiirise  pourrait  venir  de  quelque  ancienne  étiquelte  de 
diirirens  os  dont  est  question.  Oo  aurait  pu  prendre  \'o  et  l't/  d'Oryentiui 
pour  un  u  et  un  ^  ;  c'est-à-dire  lire  [fygenliua  pour  Oryentius. 
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le  vulgaire,  Sainte-Christine,  à  cause  âc  la  dévotion  aux 
reliques  lie^cette  sainte),  qui  otil  prévailu  sur  les  autres  par 
le  chois  des  pèlerins. 

Le  comte  Jean  de  Chàtilloti  mourut  à  Cliambord ,  l'an 
t279.  Son  corps  fut  enterré  dans  Tabbaye  de  la  Guiche  , 
qu'il  avait  fondée  nvec  son  épouse,  l'an  1273  ;  cette  épouse 
lui  survécut  neuf  ans.  Elle  eut  la  dévotion  de  l'aire  un 
voyage  à  la  Terre-Sainte,  l'an  1287.  et  mourut  à  son 
retour .  le  2  août  1288.  Elle  fut  inhumée  près  de  son  mari. 
Les  abbés  de  la  Madeleine  de  Châteaudun  ,  du  Petit- 
Citeaux  et  de  l'Étoile  firent  ses  funérailles,  où  il  y  eul  au- 
tant de  dépenae  que  de  pompe,  parles  soins  de  la  comtesse 
sa  fille,  qui  élaitjdéjà  veuve  (1). 

Celte  fille  était  unique  et  se  nommait  Jeanne.  Dès  l'an 
1263,  SCS  parenset  le  roi  Louis  IX  avaient  fait  les  accords 
de  son  mariage  avec  Pierre  de  France ,  comte  d'Alençon , 
cinquième  fille  de  ce  saint  roi.  Comme  elle  était  encore 
très-jeune,  son  mariage  ne  fut  célébré  qu'en  1272.  Sa  dot 
consistait  dans  le  comté  de  Cttartres,  la  prévôté  de  Bon- 
neval .  lîraye  et  Pontarsi.  Ce  don  de  Bonneval  avec  Chartres 
a  commencé  à  le  séparer  autheriliquement  du  domaine  du 
Dunois ,  quoique  les  comtes  des  trois  pays  n'en  aient  eu  la 
possession  primordiale  que  comme  comtes  du  Dunois,  où 
cette  prévôté  est  située. 

Quoique  le  comte  Jean  I*'  de  Châtilton  ne  se  fût  pas  en- 
rôlé dans  la  dernière  des  croisades  en  1270,  les  Dunois  ne 
laissèrent  pas  que  d'y  prendre  part  sous  son  gendre  le 
prince  Pierre.  Elle  se  termina ,  pour  les  Français ,  au  voyage 
mortel  d'Afrique. 

(1)  Le  comte  Jean  de  Clt&lillon  a  pa  avoir  une  sœur  nommée  Basile  de 
Danois  a  fiiiii  comitis  de  Dunois,  >  comme  s'eipri me  la  NimveHe  Gaule 
Chrétienne.  Elle  Tul  abbesse  deNotre-Dame-du-Vat,  dioct-se  de  Liège,  J'an 
12A8  ,  abdiqua  Tolonlairemem  l'an  1356,  conseiuil  à  redevenir  obbesse 
t'an  1370,  et  mourut  l'an  1280. 
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Deux  ans  nprès  la  mort  de  son  beau~|)ère,  ce  [irince 
élant  à  Sainl-Germ.iin-en-Laye ,   y  doniin  des  lettres  au 

mois  de  févricrr  1280  (vi(;ux  style],  c'est-à-dire  1281.  Par 
CCS  lettres,  il  ratifiait  la  liberlé  et  les  exomplions accordées 
aux  serrs  de  Chûteaudun  .  par  le  comte  Louis,  l'an  1197. 

Quoique  les  habitons  du  faubourg  deChemars,  que  Ton 
confond  aujourd'hui  avec  celui  de  Sninr-Jeari  proprement 
dit,  eussent  été  spécialement  exceptés  par  le  comte  Louis 
de  rafiTranchissement  qu'il  accordait  aux  autres,  et  que  la 
confirmation  dont  je  parle  ne  fasse  aucune  mention  d'eux, 
on  croit  cependant  que  c'est  du  moment  de  cette  confirma- 
tion qu'ils  ont  joui  du  même  privilège,  parce  que  toute  la 
banlieue  y  est  comprise. 

Le  môme  prince  accorda,  l'an  1283,  l'amortissement 
gratuit  de  plusieurs  biens  du  chapitre  de  Saint-André  ,  et 
confirma  le  don  des  vin^t  livres  de  rente  sur  le  festage  de 
ChAleaudun .  fait  par  le  comte  Louis.  Il  défendait  en  même 
temps  à  ses  bailli,  prévtU  et  autres  alloués  d'inquiéter  ledit 
chapitre  dans  ses  possessions.  Il  partait  alors  pour  passer 
chez  son  oncle  Charles,  roi  de  Naples-  il  mourut  dans  ce 
royaume  la  même  année  et  dans  la  ville  de  falerme,  le  6 
avril  ;  son  corps  l'ut  apporté  et  inhumé  aux  Cordeliers  de 
Paris. 

La  comtesse  Jeaime  de  Chatilion ,  sa  veuve,  mena  une 
conduite  exemplaire  et  se  recommanda  principalement  par 
son  détachement  de  ses  grands  biens.  Mlle  s'en  délit  d'une 
grande  partie  avant  que  la  mort  les  lui  enlevât.  La  perte 
de  ses  deux  fds ,  Louis  et  Philippe,  y  contribua  sans  doute. 
Elle  vendit  son  comté  de  Chartres  l'au  1286,  au  roi  Phi- 
lippe-le-Bel,  neveu  de  son  mari ,  avec  la  \illede  Bonneval 
et  ses  dépendances  qui ,  depuis  ce  temps ,  sont  restés  alfectés 
au  domaine  du  comté  de  Chartres. 

Dans  le  même  temps,  elle  se  démit  de  la  seigneurie 
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(luillaume  I".  que  nous  venons  devoir  vicomte  de  Châleau- 
dun  par  sa  femme.  Il  pn  eut  deux  fils  :  Guy  ou  Gaukiier. 
l'oîné,  son  successeur,  vi  Jean  dit  d«  Blois,  mort  en  1329. 

ïlugues  II  doiiiin,  l'an  1295,  h  ralintation  auï  mutlre  al 
frères  de  i'Hôtel-Dieu  de  Châlenudun  ,  pour  lout  ce  que 
leK  comte-i,  ses  prédécesseurs,  uviuonl  fait  de  bien  à  leur 
maison,  aGii  (]u'iLs  1c  possédassent  libremeril. 

H  conclut.  Vsn  1298  ,  le  muriagc  de  Guy,  son  fils  niné  . 
avec  Mnrgoerile  de  Vulois,  sœur  du  roi  Philippe  VI.  Il  leur 
laissa  les  comd's  de  Idois  et  de  Dunois  par  an  mort ,  arrivée 
vers  1303  ou  même  1307,  suivant  V Abrégé  chronologique 
(les  Graruli-Fiefs, 

Ce  comte  avait  augmenté  le  domaine  du  comté  de  Dunois, 
par  l'arliat  qu'il  avait  fait  des  ville,  château  et  châtellenie 
de  Fretleval ,  d'Alain,  vicomte  de  Meslrn,  et  de  Guy 
d'Argenton, 

Jean  de  Flandres,  second  filij  de  Guillaume  l"  et  d'Alix 
de  Clerraont,  après  avoir  succédé  à  son  frère  aîné  dans  la 
vicomte  de  Chfiteaudun  et  la  seigneurie  de  Moudouble.iu, 
avait  contracté  ninriage  avec  Béalrix  de  Châtillon,  nièce 
du  comte  Hugues  II,  étant  fille  de  son  frère  Guy,  comte 
de  Saint-Pol.  Leur  lignée  se  réduisit  à  deux  filles. 

Marie  de  Flandres,  l'aînée,  porta  la  vicomte  de  Châ- 
teaudun  et  Mortdotilileau  à  Robert  VIII ,  comte  de  Boulogne 
et  d'Auvergne,  avec  lequel  elle  contraria  inririageTan  1312. 
Ils  se  défirent  de  la  vif<imté  de  Cliâleaudun  par  l'échange 
pour  d'autres  biens  avec  Marguerite  do  Flandres,  la  cadette, 
lorsqu'elle  prit  alliance  avec  Guillaume  de  Craon ,  second 
filsd'Amaurv  III, seigneurde  Sablé,  dont jcfcraimejilion[l). 

(1)  Après  l'échange,  Robert  éerivii  à  Guy  I<'de  ChaïUlon  pour  qu'il 
reçut  Guillaume  â  Toi  fi  hommage  de  ceUc  vkomté,  cotnmc  coortcde  Bloigi 
Ita  ignoraient  iamt  (toute  que  c'était  nu  roi  qiip  cet  liommage  était  dû,  en 
conséquence  du  droit  de  fief  nfc'tjuis  sur  cette  vicomte  par  sainl  Louio.  Ces 
«orles  d'slteiiites  aui  droits  de  Ja  couronne  ne  «ont  pas  sunt  «Keioplp. 
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Marie  devint  veuve  ,  et  se  remaria  en  1337  avec  Iiigelger , 
seigneur  d'Amboise.  Elle  avait  encore  Mondoubleau  qoE 
possa  à  feurs  enfaiis 

Guy  I"  de  Cliâtiilon  devint  comte  de  Blois  et  de  Dunois, 
à  la  mort  de  son  père  Hugues  (i).  Il  acquit  d'un  seigneur 
nommé  Mauvillon,  la  petite  ville  et  seigneurie  de  Ea  Ferlé- 
Villeneuil ,  l'un  1323.  Il  augmenta,  parce  moyen,  te  do- 
maine de  son  comté  de  Duuois.  Ce  pays  était  beaucoup  de 
son  goût,  il  en  siivait  apprécier  ragréabîe  et  l'utile,  aussi 
ne  manqiia-t-il  aucune  occasion  d'y  augmenter  ses  revenus. 
Il  saisit  avec  plaisir  celle  que  lut  ofïrit  un  seigneur  nommé 
Guy  Dcshayes ,  ((ui  lui  vendit  pour  six  cents  livres  sis  cents 
arpens  de  bois  en  deux  morceaux,  qui  lui  apparlenaieut 
<]ans  la  forêt  de  Frcttevol. 

Ce  comte  ne  mettait  p»s  toute  sa  satisraclion  dans  les 
jouissances  temporelles,  il  s'occupait  aussi  de  la  religion. 
Ce  fut  pour  \a  rendre  plus  respectable  dans  le  château  de 
Frettevol  qu'il  lit  bâtir  dans  son  enceinte,  au  nord  de  la 
petite  ville,  l'église  de  Saint-Georges,  à  laquelle  il  attacha 
quelques  chanoines  pour  y  faire  l'oITice  canonial. 

Guy  soutint  vigoureusement  les  intérêts  du  roi  Philippe 
VI,  son  beau-frère,  contre  les  prétentions  injustes  d'Edouard 
m,  roi  d'Angleterre.  Il  mourut  en  1342  et  lut  enterré  à 
Saint-Sauveur  de  Blois  (2).  Louis,  son  fils  aîné  ,  lui  succéda 
dans  ses  comtes.  Cliarles,  le  secojid  ,  surnommé  le  saint, 
devint  duc  de  Bretagne,  par  son  mariage  avec  Jeanne  de 
Bretagne  ,  nièce  du  duc  Jean  TU  du  nom.  Il  laissa  aussi  une 

(1)  Le  roi  l>tii]ipjie-le-Del  était  dans  son  cLAleau  de  Cliâtuuudun  l'an 
i3D7 ,  où  il  sigiin  une  disrte  au  sujet  du  prieuiv^  de  Nolre-Dame-de- 
l'Ëpinay.  Ainsi  Hugues  son  père  était  mon  alors. 

(3)  C'est  lui  qui  a  aliéné  it  per|iëluit^  et  vendu  au  roi  Pliilippe  de  Valois 
le  droit  de  bullre  monnaie  iluns  ses  comtés  de  Blois  et  de  Dunois,  moyen- 
nant quinze  mille  livres.  Son  4Ïpousc,  Marguerite  de  Valois,  fille  de  Cliarles 
de  France,  lui  avait  élé  unie  en  1310,  et  était  morte  en  1340. 
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Qlle  qui  Tut  seconde  fcmiuc  de  Haoï^l ,  duc  de  Lorraine. 
Elle  80  nommait  Marie.  Son  mariage  avait  élé  célébré  au 
mois  do  mai  1333. 

Louis  deCiiUlillon  ,  premier  du  nom,  comte  de  Uluis  el 
de  Danois,  aida  de  toutes  ses  furcesson  frère  Charles  contre 
Jean  de  Moiitforl,  son  compétîleur,  pour  le  duclié  de  Bre- 
togne.  II  ne  fui  pas  moins  zélé  pour  ce  (]iig  rc;^ard<iil  le 
bien  général  du  royaume;  mnis  il  eut  le  malheur  d'ôtre  du 
nombre  des  combatlaus  qui  perdirent  Ici  vie  ii  la  journée  de 
Crécy.  De  son  union  avec  Jcatme  de  Ilainnull ,  comtesse 
de  Soissons,  qu'il  avait  épousée  en  1340,  naquirent  trois 
fils  qui,  successivement,  furent  coniles  de  Hlois  el  de 
Dunois.  Sou  corps  fut  porté  à  Saint-Sauveur  de  Blois. 

Louis  II ,  son  fils  aîné ,  ne  vécut  qu'environ  trente  ans  et 
sans  prendre  d'alliance.  De  son  temps,  les  maîtres  et  frères 
hospitaliers  eondontiés  de  riIôtcl-Dieti  de  Clulteaudun  , 
agrégèrent  à  leur  corpn  un  ecclésiastique  âgé  de  dix-huit 
ans  seulement  qui  leur  fit  beaucoup  de  bien.  Ce  jeune  clerc. 
nommé  Renaud  de  Maille^tiis,  donna  il:  leur  maison,  par 
acte  de  l'an  13G5,  les  biens  qu'il  posséttuit  h  Saint-Calais, 
à  Itomilly  el  à  Chûteandun,  dans  le  bourg  de  Villeimai.  à 
Cloycs,  à  Beaufou  ,  à  Montigny  et  au  Fournil ,  à  Beaulieu  , 
paroisse  de  Lanneray  ;  des  prés  à  rotilaine-Marie  et  à  lial- 
tereau  ,  une  métairie  à  Motilberry ,  une  portion  dans  le 
moulin  d'Alhon-sur-Aigre  ,  et  la  terre  de  Cliardormellc. 

Un  pareil  bienfait  était  capable  de  ranimer  ie  zèle  pour 
l'augmenlatioti  de  celle  maison  ;  aussi  quelques-uns  pré- 
tendent que.  dès  la  même  année  1365,  le  chapiiredudit 
Hôtel-Dieu  commença  à  employer  les  fruits  de  son  économie 
à  renouveler  sa  petite  église  et  à  commencer  celle  que  l'on 
voit  aujourd'hui  encore  imparfaite.  Il  n'y  eut  que  le  chœur 
et  ses  petites  ailes  de  flnis,  encore  sans  son  lambris  qui 
n'est  que  de  1660,  et  ce  n'est  qu'en  IC98  qu'on  a  fait  cou- 
vrir ce  qui  sert  de  nef. 
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Lorsqu'on  eut  jtilé  les  foniieraens  de  celte  nouvelle  église. 
les  abbOs  et  chanoines  de  la  Mîidcleine  s'opposèrent  à  In 
construction ,  prétendant  qu'on  avançait  son  chevet  sur 
leur  terrain,  ilsscdésislèrentcependanlde  leur  opposition, 
et  l'ouvrage  fiilcontinuii.  Il  y  on  a  qui  ne  rapportent  cette 
tonî>lrucl!ûti  qu'à  l'an  1375. 

Le  Hunois,  comme  la  majeure  partie  de  la  France  ,  était 
alors  dans  une  situation  fort  triste.  Aux  dévastations  occa- 
sionnées par  les  guerres  s'étaient  jointe,  en  t3'i7  et  l'3hS , 
une  maladie  »*ontngicuse  qui  dépeupla  le  pays.  Cette  peste 
avait  commencé  dans  la  Grande-Tartane,  en  13i2.  Elle 
ravagea  l'Asie  ,  rAfriqueell'Europe  ;  c'est  de  l'Italie  qu'elle 
passa  en  France.  Une  partie  du  Dunois  était  restée  sans 
cultivateurs;  lespropriétaires  netrouvaienlplusde  fermiers; 
c'est  probalijement  te  qui  avait  engagé  le  comte  à  donner 
des  fonds  aux  liospilrtlicrs  deriIôtel-Cieu  ,  dans  l'espérance 
que,  par  leur  industrie,  ils  en  tireraient  micus  parti  que 
les  gens  d'iilTaires ,  qui  ne  recevaient  plus  de  quoi  satisfaire 
à  ses  besoins. 

Les  malheurs  inséparables  des  guerres  continuèrent.  Si 
on  nous  en  avait  laissé  tous  les  détails,  il  j  aurait  de  quoi 
révolter  notre  sunsihilité.  IJonneval  et  son  abbaye  furent 
pris  et  saccagés  en  1370.  Ce  fut,  à  ce  que  l'on  peut  pré- 
sumer, dans  le  même  temps  que  l'abbaye  de  Saint-Avil 
essuya  quelques-uns  do  ces  désastres,  annoncé»  seulement 
er  général  dans  ses  arcliives. 

Ce  mémesièulc  ne  fut-il  point  aussi  celui  do  la  destruction 
paroissiale  et  mitriacale  du  Saint- Sépulcre?  Son  bourg, 
celui  du  Comte  ou  de  Saint-Vnlérien  ,  celui  de  Villciraai, 
de  Tue-Lièvre,  du  Bourg-Neuf,  n'y  trouvèrent-ils  point 
leur  ruine  et  celle  des  clôtures  qui  les  séparaient,  d'où 
serait  venue  leur  réunion?  L'église  même  de  Saint- Valérien 
ne  fut-elle  point  détruite  en  ce  temps?  Celte  d'aujourd'hui 
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serait  elle  la  même  que  celle  où  l'on  avait  élevé  le  mausolée 
de  Sulpice  II  d'Amboise ,  beau-père  d'Éllsabelh ,  filte  de 
Thibaud  V?  Pourquoi  en  ovait-on  arraché  un  monument 
de  nature  à  mériterd'Être  respecté?  Je  laisse  à  luer  le  temps 
de  ces  faits  à  ceui  qui  trouveront  plus  de  facilitô  que  moi  à 
les  découvrir. 

«  Exiincta  remvisco,  n  je  renais  de  mes  cendres,  légende 
historique  des  armoiries  de  Ghàteaudun,  ne  doit  son  choix 
qu'à  ces  tristes  révolutions,  elle  moment  de  ce  choix  n'a 
peut-être  guère  précédé  le  siècle  dontje  parleaotuelleraent. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  comte  Louis  II  quitta  la  vie  avant 
que  les  maus  que  le  Jlunois  avait  souHerts  fussent  réparés. 
Ce  fut  dans  son  château  de  Blois,  l'an  1372,  et  il  y  fut 
inhumé  dans  l'église  de  Saint-Sauveur. 

Il  y  avait  longtemps  que  Châteaudun  était  en  quelque 
sorte  une  terre  étrangère  pourses  vicomtes.  Marguerite  de 
Flandres  les  en  avait  rapprochés  par  son  mariage  avec 
Guillaume  de  Craon.  C'est  avec  lui,  comme  nous  l'avons 
dit,  qu'elle  avait  retiré  celte  vicomte  d'entre  les  mains  de 
sa  sœur  Marie  et  de  Robert  de  Koulogne ,  par  on  échange. 
La  principale  terre  de  Guillaume  était  luFerté-Bernnrd  (1), 
et  c'était  le  lieu  de  son  séjour.  Il  lui  fut  facile  de  le  partager 
avec  ChAteaudun ,  dans  les  temps  où  il  pouvait  se  dérober 
au  service  des  rois  Philippe  de  Valois  et  Jean  son  fils  .  dont 
il  fut  chambellan  ,  et  à  ses  assiduités  auprès  de  Louis  T*, 
duc  d'Anjou  ,  dont  il  fut  favori  (2). 

Je  n'ai  point  encore  parlé  delà  communauté  des  Corde- 
liers  ,  parce  que  je  n'ai  pu  découvrir  l'époque  certaine  de 

(1)  Il  n'eut  Sabtë,  Soinl-Haur,  Clmnlocé  cl  In^randes  qu'après  la  mort 
de  son  frère  aîné  Aroaurjr ,  en  1373,  el  il  ne  fil  l'acquisilioii  de  Dommart 
etQernavilJe,  en  Picardie,  qu'après  son  mariage. 

(2)  ]l  fat  UD  des  otages  donnés  aux  Anglais  par  la  paix  de  Brétîgnyen 
1360.  Il  y  est  nommé  le  sire  Guillaume  de  f.rann. 
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lear  établissement.  Tout  le  monde  convient  que  les  accidens 
que  leur  maison  asoufTerts  par  le  IVuct  par  les  inondations, 
ont  détruit  les  premières  archives.  Je  n'adopterai  pas  le 
sentiment  d'Alexandre  Soucliay  ,  ci-devant  avocat  liscal  de 
Châteaudun  ,  qui ,  dans  un  mnnuscrit  qu'il  a  laissé ,  le  Cxe 
à  l'an  1210 .  parce  que  ,  selon  quelques  auteurs ,  saint  Fran- 
çois n'a  institua  son  ordre  qu'en  1209,  et  que  ta  plus  an- 
cienne date  qu'on  lui  donne  est  1206.  D'ailleurs,  la  maison 
des  Cordeliers  à  Villefranche  est  reconnue  pour  la  première 
qu'ils  aient  eue  dans  le  royaume  ;  elle  ne  l'ut  l'ondée  que 
dans  celle  année  J210,  par  Guicliard  III ,  comte  de  Beau- 
jolais ,  qui  eut  une  cnlrevue  avec  saint  François  en  allant 
à  Rome  la  mCmc  année,  et  en  obtint  trois  religieui:  seu- 
lement. 

La  tradition  qui  m'a  paru  ta  plus  probable  est  que  la 
maison  dos  Cordeliers  de  Châleaudun  n'est  que  du  temps 
de  saint  Bonaventure,  qui  ne  prit  l'habit  de  Saint-François 
qu'en  1243.  Elle  fut  fondée  sur  la  paroisse  de  Saint-Valérien, 
dans  le  bourg  et  fief  de  Tueliôvre  ,  vers  la  porte  Blaisoiso 
du  faubourg  d'Amont ,  ainsi  qu'on  l'a  quelquefois  dénommé 
après  la  réunion  des  différens  faubourgs  de  ce  côté.  Je  pré- 
sumerais que  cet  établissement  est  du  temps  du  vicomte 
Geoiïroy  Y  et  sous  le  premier  comte  de  la  maison  de  Châ- 
lillon. 

Si  les  seigneurs  du  nom  de  Saiiit-Avit  n'en  ont  pas  été  les 
fondateurs ,  du  moins  ils  en  paraissent  des  premiers  et  des 
principaux  bienfaiteurs.  Ils  en  adoptèrent  le  cloître  pour 
leur  sépulture,  vis-à-vis  du  chapitre  et  près  de  la  porte 
d'entrée  des  religieux  ,  dons  le  chœur.  J'y  ai  vu  les  lombes 
de  Marguerite  de  Sainl-Avit ,  morte  en  1252 ,  de  Godefroy 
de  Saitit-Avit,  mort  en  I2C2,  elde  Gaucelin  de  Saint-Avit , 
décédéi'an  là72.  Jean  de  Saint-Avit,  évéquc  d'Avranches, 
bienfaiteur  de  l'HAtel-Dieu  de  Châteaudun,  était  de  cette 
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maison ,  dont  quelques  membres  se  sont  établis  linns  le 
Limousin  au  (|uinziômc  »iiide  (1] 

Le  vicomte  Guillaume  de  Craon .  premier  du  nom  ,  mou- 
rut .  à  ce  que  l'on  croit,  àChâteauiImi ,  l'an  1i38l ,  le  8  juin. 
Il  fut  enterré  dans  l'église  dosdits  Cordeliers.  devant  l& 
grand-autel ,  où  on  lui  éleva  une  tombe ,  comme  porte  un 
nécrobgede  couvciil,  en  ces  termes  :  a  Anno  Domini  1381, 
die  junii  octavâ ,  obiit  OuiUelmus  vice  cornes  Cas(ri(l»ni , 
coram  magislro  al  tari ,  tumha  levala.  »  Ce  Giiillaumc  lut 
surnommé  W.  (irand.  Il  eût  de  Marguerite ,  riuitlnumcll. 
vîonmte  de  Cli/ïlenudun  ,  Pierre,  seigneur  de  h  FertiMler- 
nnrd .  Jean  ,  seiguenr  de  Dommart  en  Pontliieu ,  (iuy , 
seigneur  de  Saintc-Julillc,  rhand)ellan  de  Chiirlcs  VI,  mort 
sans  lignée,  et  deux  lillcs,  savoir  ;  Marie,  nlliée  à  Hervé, 
seigneur  de  Morny  et  dt;  Tlnirigny,  cl  Béatris ,  mariée  à 
Bennud  de  Ma u lévrier. 

Jean  de  Cliillillon  ,  second  du  nom  et  second  fils  du  conile 
Louis  l",  étpit  en  Hollande  où  il  fixa  sa  demeure  ,  lorsque 
la  mort  de  Louis  H,  son  Trére  aîné,  le  mit  en  possession 
des  comtés  de  Rtois  et  do  Huiiois.  Il  prit  nllinnre  la  même 
année,  c'est-à-dire  en  1372,  avec  Malhilde,  fiile  unique 
de  Renaud  I"  .  duc  de  Gueldrcs.  Il  n'eut  pas  la  satisfaction 
de  faire  passer  le  duché  de  Gueidres  ni  ses  comtés  â  sa 
postérité,  l'nr  il  mourut  sons  enFans  .  à  Valenciciincs,  l'an 
1380.  On  voit  son  épitaphe  dans  l'église  des  Cordeliers  de 
cette  ville,  prés  le  tombeau  de  Jean  de  Ilafuault,  son 
aïeul. 


(1)  Avant  la  dfslruclion  de  ces  cloilrcg,  l'église,  avpc  deui  longs  corps 
de  b&limens  en  iwlcnce,  en  entouraient  les  trois  c6tiïs.  UndccesoAlte, 
plus  large  que  les  (rois  aulrtfs,  oITrail,  au  midi,  une  C5|icce  de  salle  des 
exercice»  fort  lasle,  avec  une  large  tribune  cicvée  en  pierre,  el  des 
sitïgcs  autour,  de  lu  m&ruc  inatièrc.  Ceci  cunlirrne  la  tradition  qui  porte 
que  ce  couvent  avait  été  des  plus  nombreux  et  des  plus  brillans  poar  les 
éliidff. 
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Dans  cette  ann<''e  1380,  les  religieux  deTabbaye  de  TAu- 
môiie  eiirenl  une  alarme  qui  ne  passa  pas  cependanl  la 
frayeur.  Tliomas,  duc  de  Butkinghom,  dernier  des  Dis 
d'Edouard  III ,  roi  d'Angleterre  ,  vini ,  selon  les  ordres  de 
Ilich.ird  II,  débarquer  à  Calais,  d'où  il  prit  sa  route  au 
travers  de  la  France,  accompagné  de  huit  mille  coniLattntts, 
pour  porter  du  secours  à  Jean  IV  de  Bretagne ,  dit  de 
Monlfort,  que  l'Angleterre  soutenait  contre  Charles  de 
Chàlillon,  dit  de  Rlois,  à  qui  tes  princes  et  pairs  de  France 
avaient  adjugé  le  duché  de  Hrclagne  ,  à  cause  de  son  épouse 
Jearme  de  Bretagne. 

C'était  de  ces  nuées  que  le  prudent  roi  Clinrles  V  disait 
qu'il  fallait  librement  laisser  passer,  mais  il  avait  soin  de 
tenir  en  observation  un  certain  nombre  de  troupes  en  bon 
ordre,  pour  hSter  leur  marche.  Cette  armée  passn.la  Pi- 
cardie, la  Champagne,  le  Gûlinais.  entra  dans  la  Beauce  , 
séjourna  à  Toury ,  passa  paisiblement  devant  Janvillc,  mais 
assaillit,  prit  et  brûla  la  tour  du  Puiset,  traversa  le  Dunois, 
et  parut  devant  l'abbaye  de  l'Aumône  ou  Petit-Cîteaux.  I.e 
duc  rassura  les  bons  moines  et  les  édifia  môme  .  en  célé- 
brant avec  eux  la  fôle  de  la  Nativité  de  la  Sainte- Vierge. 
La  présence  du  général  leur  fut  moins  à  charge  que  son 
escorte  ne  le  fut  au  voisinage.  H  ctmtinua  sa  roule  par  la 
forêt  de  Marchenoir,  le  bois  du  Colombier,  passa  devant 
Vendôme  et  gagna  la  Bretagne. 

Guy  de  Châtillon  ,  deuxième  du  nom  et  troisième  âls  de 
Louis  I",  avait  succédé»  dans  les  comtés  de  Blois  et  de 
Dunois,  à  ses  deux  frères  aînés,  llavuit  été  donné  en  ûtage 
à  Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  l'an  1360,  par  te  dur 
traité  de  Hréligny ,  qui  délivra  le  roi  Jean^  fait  prisonnier  à 
la  bataille  de  Maupertuts ,  près  Poitiers,  en  1356. 

Guy  avait  passé  près  de  sept  ans  en  Angleterre,  lorsqu'au 
moyen  de  son  comté  de  Soissons  ,  qu'il  abandonna  à  En- 
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guerrand  de  Coucy ,  en  faveur  de  son  mariage  avec  Elisa- 
beth d'Angleterre ,  il  oblitil  la  liberté  le  lô  juillet  1367.  Dés 
qu'il  se  vit  libre,  il  se  signala  contre  ceux  qui  l'avjiient 
rançonné  par  la  conquête  du  Limousin ,  sur  le  prince  de 
Galles.  Il  pîissf)  ensuite  dans  la  Prusse ,  où  il  donna  assez 
de  preuves  de  son  mérite  mililiiire  pour  en  rapporter  Tordre 
de  chevalier,  l'an  1370,  Ce  fui  lui  qui,  en  1382,  étant  pour 
lors  comte  de  Blois  et  de  Dunois ,  commanda  l'arrière-çarde 
À  la  bataille  de  Kosebecq  ,  près  Courtrai. 

Guy  11  avait  épousé  Marie  de  Namur,  fille  de  Guillaume 
de  Flandres,  comte  de  jSamur,  et  de  Catherine  de  Savoie, 
dame  de  Vaud.  Ce  Guillaume  était  déjà  beau  père  de  Guy , 
dont  en  premières  noces  il  avait  épousé  la  mère,  Jeanne 
de  Uainault. 

Marie  do  Namur  n'eut  qu'un  fils  de  Guy,  et  ce  fils  porta 
le  titre  de  comte  de  Dunois  de  leur  vivant.  Pour  la  propriété, 
ils  ne  la  lui  abandonnèrent  que  lorsqu'ils  lui  firent  prendre 
alliance,  l'an  1386,  avec  la  princesse  Marie  de  Bcrry ,  fille 
de  Jean  de  France ,  duc  de  Berry ,  petit-fils  du  roi  Jean.  Le 
marfagc  lut  fait  à  Bourges.  Dans  le  contrat  du  29  mars,  le 
douaire  de  six  mille  livres  de  rente  auquel  ils  s'obligèrent 
envers  la  princesse,  fut  assigné  tant  sur  le  Biaisais  que  sur 
le  Dunois.  Ce  seigneur,  qui  se  nommait  Louis ,  fut  le  pre- 
mier de  la  maison  qui  porta  pour  première  et  seule  qualité 
celle  de  comte  de  Dunois,  Il  mourut  jeune  (I).  Son  épouse, 
devenue  vcuie  le  l.'i  juillet  1391  ,  se  remaria  le  27  janvier 
1392.  avec  Philippe  d'Artois,  connétable  de  France  ,  et  en 
troisièmes  noces,  le  -2'i^  juin  1400,  avec  Jean  I".  duc  de 
Bourbon.  Elle  mourut  en  IkSk-, 

(1)  A  Vatenciennes,  il  fui  inhumé  dans  l'église  des  Cordeliers  de  celle 
ville,  où  son  Épilaplic  porte  :  <■  Chigisl  Loys,  coiule  de  Dunois,  liis  de 
a  M.  Guy,  comte  de  Blois,  ki  lrép!»a  l'an  MCCGXCI,  le  XV  de  juillet,  i 
L'historien  Froissa  rd,  qui  fut  chapelain  de  Guy  depuis  138/|  jusqu'en  1388, 
et  avait  vécu  dans  le  Blaisois  et  le  Dunois,  avait  faii  t'épitapbe  de  Louis, 
iDliialée  :  Le  Temple  de  l'honneur. 
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Après  la  mort  de  Louis  lll  de  ChàtJllon.  au  mois  de  mars, 
le  comte  Tiuy  II,  snti  [«ère,  à  qui  le  Dunois  était  retourné, 
avait  donné  sa  procuration  au  clievalierGuy  Prunelle  ^/V«- 
neUasJ,  sire  d'Herb-iult,  pour  traiter  de  ses  comtés  de 
Bloifi .  compris  Itoniorarilin  ,  Alillatiçay  vl  Cliâteuureoaud  , 
et  de  Dunois,  compris  les  domaines  de  Murclienoir,  Frel- 
tcval  t'I  la  Forté-Villeneuil,  avec  Louis  de  France,  duc  de 
Tour.iine,  et  depuis  duc  d'Orléans,  second  fils  du  roi 
Chartes  V.  Le  marché  fut  conclu  la  môme  année,  moyen- 
nant lu  somme  de  deux  cent  mille  francs  d'or  que  l'acqué- 
reur payait  comptiinl  au  comte,  qui  se  réservait  l'usufruit 
sa  vie  durant  ;  ciii<[  mille  livres  au  roi  pour  ses  droits  de  fief 
et  de  rachat  sur  lesdits  comles,  et  obligation  d'acquitter 
les  six  mille  livres  de  douaire  à  la  veuve  de  Louis  lll. 

Ces  si\  mille  libres  de  douaire  Turent  rnchetées  par  le  duc 
d'Orléans,  nioycniiant  soixante  mille  livres.  La  chronique 
scandaleuse  de  ce  lemps-lâ  prétend  que  ce  fut  l'époux  de 
la  veuve  qui  lit  les  frais  de  ce  rachat  sans  le  savoir  ,  et  qu'il 
fui  acquitté  par  les  préseiis  ruineuï  que  Marie  de  Narnur 
faisait  au  duc  d'Orléans,  envers  qui  elle  était  trop  libérale 
pour  le  bien  de  sa  réputation. 

Guy  II  mourut  \e  22  décembre  1397.  Son  goût  pour  la 
table  l'avait  l'ait  grossir  d'une  façon  étonnante  et  avait  occa- 
sionné une  partie  de  ses  dettes.  Son  corps  fut  inhumé ,  à  ce 
que  l'on  dit,  dans  l'église  des Cordeliers  de  Valenciennes, 
dans  uDe  chapelle  (]u'il  y  avait  fondée  et  que  l'on  nomme 
de  Blois.  Il  fut  un  de  ceux  qui  engagèrent  Froissard  à  écrire 
l'histoire  du  temps. 

Guillaume  If  de  Craon  ,  lequel .  comme  ntné  .  avait  suc- 
cédé à  (juillaume  surnommé  le  Grand  ,  son  père  ,  dans  la 
vicomte  de  Châteaudun ,  épousa  Jeanne  de  Motilbason* 
Entr'autrcs  enfans,  il  en  eut  deus  Tds.  L'aîné  .  connli  sous 
le  nom  de  Guillaume  III,  mourut  sans  lignée.  Jean,  qui 
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fut  le  second,  perdit  la  vin  on  1415,  à  la  bataille  d'Azin- 
court.  également  sans  postérité. 

Les  historiens  rioniienl  le  titre  <ie  vicomte  de  Châteaudun 
à  ces  deux  fils  de  Guilliiume  If  ;  ils  supposent  même  qu'ils 
en  eurent  la  propriété  successivement;  mais  les  titres  de  la 
chiimbredes  comptesdeBlois,  d<insla  layette  cotée  Danois, 
Tont  connaître  que  leur  père,  Giiillannae  11,  avait  vendu  la 
vicomte  de  Chaieauduit  au  dm-  d'OrléJins ,  Louis  de  France, 
et  à  Voleiitine  de  Milan  ,  son  épouse,  déjà  propriélfiire  du 
comté  de  Duiiois.  L'acte  do  vente  est  du  mardi  12  octobre 
1395,  deuï  ans  avant  la  mort  de  Guy  11  de  Chîllilion.  Ce- 
pendant, comme  cette  vicomte  ne  coiUa  au  duc  d'Orléans  . 
suivant  le  manuscrit  cité,  que  7.i0t>  livres,  somme  trop 
modique  même  pour  ces  temps,  relativement  aux  domaines 
de  cette  vicomte,  ii  se  pouvait  qu'il  y  eût  des  réserves  dans 
l'acte  de  vente  qui  aurait  donné  droit  nus  deux  fils  de 
Guillaume  H  de  (>aon,  de  se  quulilier  vicomtes  de  Clifl- 
teaudun.  leur  vie  durant. 

C'est  sans  doute  par  dos  motifs  de  cette  espèce  que  l'on 
donne  aussi  le  titre  de  vicomte  de  Châteaudun  a  Pierre  de 
Craon,  seigneur  de  la  Ferté-Iicrnard  ,  frère  puîné  de 
Guillaume  il ,  après  la  mort  de  ses  deux  nevcus.  Il  y  aurait 
mémo  à  présumer  que  celui-ci  avait  des  droits  dans  cette 
vicomte  par  son  partage,  puisque,  comme  on  l'a  vu  ci- 
dessus,  il  confirma.  Tau  138D,  Ie2ô  septembre  (1),  la  fon- 
dalion  et  l'aumône  que  Guilhiume  1",  son  père,  avait  faits 
aux  cordcliersde  ChiUeaudun  Si  Guillaume  II  avait  eu  tous 
les  droits  do  son  père  dnus  cotte  vicomte,  les  cordelier» 
auraient  été  peu  flattés  du  parchemin  de  Pierre  de  Craon , 

(1)  Cet  acte  (le  confirmation  ilélrtiil  ce  qui  est  dit  dans  V  Abrégé  chrono- 
logique des  Grands-Fiefs ,  '\m\mm\i  h  Paris  en  1750,  où  on  Jit,  page  72  ; 
•  que  Jean  H  (ie  Cbikiilloa  acquit  b  viconntâ  de  Ch&lcaudun  de  Pierre  de 
Craon  ,  en  l'iiii  1382.  i  D'ailleurs  nou»  avons  vu  que  ce  Jean  II  élait  morl 
dès  1372  ;  ajoutez  il  cela  la  vente  rapportée  ci-dc8SU9  d'après  Je  contrat.  > 
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et  son  inutilité  les  aurait  dégoûtés  de  sa  conservation. 

Il  faut  conclure  de  ceci  que  c'est  avec  raison  que  Ton 
admet  Pierre  de  Crnon  au  nombre  des  vicomtes  de  Châ- 
leaudun.  Il  n'est  pourtant  pas  vrai  que  le  duc  d'Orléans 
n'en  ait  eu  la  propriété  qu'après  la  confiscation  des  biens  de 
re  Pierre  de  Craoïi ,  comme  on  pourrait  le  penser  d'après 
la  lecture  des  liistoriens  de  ce  temps.  Il  paraît  qu'il  a  acquis 
cette  propriété  par  l'acte  de  vente  que  je  viens  de  citer ,  et 
que  le  roi,  après  la  confiscation,  n'a  pu  lui  faire  passer  que 
ce  qui  avait  été  réservé  aux  enfans  du  vendeur  et  à  leur 
oncle  Pierre. 

II  n'est  pent-ôtrc  pas  hors  de  propos  d'ajouter  ici  la 
cause  de  celte  confiscation.  Pierre  de  Craon,  parmi  de 
bonnes  qualités,  avait  de  grands  défauts,  qui  furent  l'occa- 
sion de  sa  perte  et  de  son  déshonneur-  Attaché  comme  son 
père  au  second  flis  du  roi  Jean  ,  je  veux  dire  Louis,  duc 
d'Anjou,  devenu  roi  de  Nnples  et  de  Sicile,  et  titulaire  de 
Jérusalem,  il  le  suivit  dans  ses  états,  l'an  1382.  pour  com- 
battre Charles  de  Duras,  qui  s'en  était  emparé  par  le  meurtre 
de  la  reine  Jeanne,  bienfaitrice  de  Louis. 

La  fortune  ne  fut  pas  favorable  au  roi  légitime.  Il  ne 
tarda  pas  à  voir  la  fin  des  sommes  immenses  dont  il  s'était 
muni  en  France  è  la  faveur  de  sa  régence ,  sous  la  minorité 
de  Charles  VI.  Il  choisit  Pierre  de  Craon  pour  retourner 
dans  sa  patrie  solliciter  les  secoure  nécessaires  pour  ne  pas 
tout  perdre,  il  regardait  de  Craon  comme  son  plus  tidèlc 
favori.  Alalheurcusemcnt  il  jugeait  du  cœur  du  fils  par  celui 
du  père.  Ce  seigneur,  ami  du  prince,  mais  encore  plus  de 
la  volupté,  s'arrêta  si  longtemps  dans  sa  roule  avec  les 
courtisanesde  Venise, que  Louis,  de  chagrin  de  son  retard, 
mourut;  quelques-uns  disent  même  qu'il  s'empoisonna. 

ÏLes  biens  et  la  naissance  de  Pierre  de  Craon  le  tirèrent 
cependant  d'affaire  pour  cette  fois. 
1^ 
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De  retour,  il  sut  s'insittuer  dans  les  bonnes  grâces  du 
duc  d'Orléans  ;  il  n'avait  pourtant  qu'une  partie  des  taletis 
qui  Toiit  les  favoris.  Il  mnuqiiaii  à  cet  ancien  chansonnier 
ceux  qui  savent  inor  la  fortune.  l.e  duc  lui  avait  fait  eonfl- 
dence  d'une  incHnation  qu'il  âvnit  pour  une  Olle  de  Paris. 
De  Craou  connaissait  la  jalousie  de  la  duclicsse  ,  défaut  bien 
excusable  dans  de  jeunes  iJpousées.  Il  paria  devant  elle  avec 
indiscrétion;  le  mauvais  elTet  de  celte  indiscrétion  retomba 
sur  le  maladroit  courtisan.  Il  fui  exilé  sans  qu'on  se  donnât 
la  peine  de  lui  en  dire  le  sujet.  Le  vicomte  fut  porter  sou 
cbagrin  et  sa  disgrAce  à  la  cour  du  duc  de  Bretagne.  Celui- 
ci  en  profita  pour  se  venger  d'un  ressentiment  qu'il  avait 
contre  le  connétable  de  Clisson.  Il  vint  ù  bout  de  persuader 
à  de  Craon  que  ce  n'élait  qu'à  ce  connétable  qu'il  devait 
attribuer  sa  disgrâce  ,  et  ses  conseils  lui  flrent  entreprendre 
d'attaquer,  à  la  tête  de  cinquante  hommes  armés,  le  con- 
nétable ,  le  14  juin  1391,  lorsqu'il  revenait  de  l'hôtel  de 
Saint-Paul;  chacun  connaît  les  détails  de  ce  guet-à-pens, 
dans  lequel,  heureusement,  le  meurtrier  ne  réussit  qu'jm- 
parfaitemetit.  Ce  fui  ce  coup  indigne  qui  porta  Charles  VI 
à  conGsqucr  tous  les  biens  du  vicomte,  ù  en  adjuger  la 
conQscation  à  Louis,  duc  d'Orléans,  et  à  faire  raser  la 
maison  de  l'assassin  pour  servir  de  cimetière  à  Sainl-Jeau- 
eu-tirève. 

Pierre  de  Craon  n'eut  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
retourner  auprès  du  duc  de  Bretagne ,  qui  loi  dit  en  l'a- 
bordant :  «  Vous  Êtes  un  chétif,  quand  vous  n'avei  pu 
n  occireun  homme  duquel  vous  étiez  au-dessus.  » —  «C'est 
»  bien  diabolique  chose,  répartit  le  vicomte;  je  crois  que 
»  tous  les  diables  d'enfer,  à  qui  il  est,  l'ont  gardé  des  mains 
n  de  moi  et  de  mes  gens,  car  il  y  eut  sur  lui  lancé  et  jeté 
»  plus  de  soiiante  coups  d'épée  et  de  couteau.  «  C'est  que 
le  connétable  en  avait  bien  paré  avec  une  dague. 
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Charles  VI  avait  prolesté  au  contiétable ,  sur  le  lieu  mËme 
du  meurtre  où  il  était  accouru,  qu'il  le  vengerait,  en  ces 
termes  ;  o  Connétable  ,  chose  aucune  ne  fut  si  comparée  , 
0  comme  celle  sera  amendée.  »  Ce  lut  bien  pour  le  malheur 
de  ce  roi ,  qui  Tut  saisi  de  Frénésie  près  du  Mans ,  en  courant 
à  cette  vengeance. 

De  Craon  cependant  s'éloigna  de  la  Bretagne;  mais  il  Tut 
arrfilé  à  Bayonne  et  enfermé  dans  une  cage  de  fer.  I^duc 
d'Orléans,  qui  avait  profité  de  sa  dépouille,  obtint  sa  grâce. 
C'est  ce  Pierre  de  Craon  qui  avait  obtenu  de  Charles  V 
qu'on  donnât  des  confesseurs  aux  criminels  condamnés  au 
supplice ,  ce  qui  n'était  pas  en  usage  auparavant. 


LE  ntJKOlS  ET  SEN  1  «[IITKM  DR  L«  PRIliniKni:  MAISON' 
D  WKI.ÉitKN  ,  nETEKi;»  IICOMTCN  RE  CH/t'I'EADDIJN. 


Louis  (le  Frnrice,  tliic  d'Orléans,  aoqui^reur  du  comté  de 
Dunois,  à  qui  la  vicomte  de  Cliftleaudun  avait  passé,  comme 
je  l'ai  (ait  voir  <\nm  te  livre  précédent ,  était  second  Hls  du 
roi  Charles  V.  Jeanne  de  Bourbon,  sn  mère,  l'avait  mis 
30  monde  le  13  mars  1371.  On  lui  avait  l'ait  prendre  alliance, 
dès  l'ège  de  dii-huit  ans,  avec  VaieiUiite  de  Milan,  (tlle  de 
Jean  Galeas  de  Milan  et  d'Isabelle  de  France ,  sa  tante  ,  fille 
du  roi  Jean.  Celte  princesse,  outre  ses  agrémeiis  Citérieurs, 
avait  un  esprit  bien  au-dessus  du  commun;  sa  conversation 
était  charmante;  elle  savait  se  rendre  maîtresse  des  esprits, 
et  elle  ne  s'acquit  pas  moins  d'autorité  sur  le  roi  Charles 
VI,  son  beau-frère,  que  sur  son  mari;  elle  rendit  celui-ci 
magnifique  et  ambitieux  .  au  point  qu'il  eut  à  sa  suite  jus- 
qu'à six  cents  gentilhommes .  qu'il  s'était  attachés  par  des 
pensions.  Il  ne  pardonna  pas  au  duc  de  Bour;20gne  l'ascen- 
dant qu'il  avait  pris  dans  le  gonverDeroeiit  du  rovaume, 
quoique,  par  son  jeune  âge,  il  oe  fût  pas  naturel  de  lai 
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donnerla  préférence  de  In  régence.  On  sait  les  Lristes  suites 

de  In  dangereuse  émulntioii  de  ces  cieui  princes. 

A  la  naissance  d'un  de  ses  lils  du  nom  de  Chnrles ,  il 
inslitua,  an  t39ft,  un  ordre  de  chevalerie  dont  la  marque 
d'honneur  était  un  porc-épic  attaché  à  une  chaîoe  d'or  de 
même  matière  ,  avec  cette  devise  :  Cominus  et  etninus.  Il 
fut  approuvé  ,  en  1430,  par  le  roi  Louis  X.I,  et  Louis  XII , 
son  petit-fils,  l'adopta  pour  lui-môme.  Cet  ordre  fut  aussi 
nommé  du  Camayeu,  parce  qu'avec  le  collier  le  due  donnait 
une  bague  d'or^'arriie  d'un  camayeu  d'une  pierre  d'agathe, 
sur  laquelle  était  gravé  le  porc-épic.  Il  n'avait  choisi  cet 
animal  pour  emblème  qu'altn  de  faire  entendre  qu'il  ne 
manquerait  ni  d'armes  ni  de  courage  pour  se  défendre 
contre  ['hilippe  de  linurgogne  ,  régent ,  pendant  les  infir- 
mités de  Cbarles  VL 

Quoiqu'il  eût  tixé  à  vingt  cinq  seulement  le  nombre  des 
chevaliers  de  cet  ordre,  h  noblesse  du  Dnnois  n'y  figura 
pas  moins  pour  sa  pari.  Il  en  reste  des  témoignages  dans 
quelques  châteaux  du  pays,  où  l'on  voit  le  porc-épic  en 
relief  sur  les  murailles.  Il  est  vrai  qu'il  augmenta  le  nombre 
plus  tard,  et  que  les  dames  mêmes  y  eurent  part  dans  la 
suite,  comme  mademoiselle  de  Murât  et  la  femme  du  sire 
de  Xaintraillcs. 

11  n'entre  pas  dans  monsujetde  raconter  tous  tes  démêlés 
des  ducs  d'Orléans  et  de  Bourgogne.  Je  dirai  seulement  que 
la  raort  de  l'émule  de  Louis,  arrivée  en  IMk,  ne  mit  pas  fin 
aux  divisions  de  leurs  maisons.  Elles  augmentèrent  même 
jusqu'au  point  que  Jean  ,  duc  de  Bourgogne,  fds  de  Phi- 
lippe, devint  le  meurtrier  du  duc  d'Orléans.  I!  faut  cepen- 
dant dire  que,  suivant  plusieurs  historiens,  la  galanterie 
dont  le  duc  d'Orléans  faisait  parade  fut  spécialement  ce  qui 
aigrit  le  duc  Jean.  Dans  un  temps  où  ils  paraissaient  de 
bonne  intelligence ,  ce  dernier  reconnut ,  dans  le  cabinet  du 
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<Juc  d'Orléans,  tes  IrniU  de  son  épouse  parmi  un  ample 
méiliullcri|iie  Louisavait  érigé  au  v  laiblessendeniuinfiriilé  , 
et  iloiit  il  avyil  précédenKiictil  expliqué  le  secret  au  duc  de 
Bouryoyuii.  Celui-ci,  oulré  de  voir  son  déslionncur  tracé 
ditiis  cellL>  scandHleu!^och^o^i(luc  figuréu  ,  couçul  le  dcsscia 
do  laver  irl  nfiront  duiiï^  le  s>ni^  de  sun  Jiulcur.  Il  lui  fallait 
un  houimc  |)oiir  rcxéruliir  :  il  le  trouva  diius  la  personne 
de  Itaout  d'Auteville,  genlilhomme  normond ,  intéressé 
dans  la  même  cause.  L'épouse  de  Cfluici  avait,  h  ce  qu'on 
dit.  trop  multiptié  ses  visilos  chez  le  duc  d'Orléans,  pour 
lui  marquer  sîi  nconnaissance  de  ce  qu'il  l'avait  empêché 
d'éluuller  au  funeste  bal ,  où  la  mascarade  de  plusieurs  sei- 
gneurs de  la  coureti  sauvages  occasionna  ,  comme  Ton  sait, 
une  si  triste  catastrophe.  D'ailleurs,  d'Auteville  trouvait  que 
sa  femme  avait  trop  vite  oublié  le  tort  que  le  duc  d'Orléans 
lui  avait  l'ait  en  le  desliluant  de  sa  place  de  trésorier  des 
litiances,  quoiqu'il  ne  IV'ùl  pas  tant  fait  pour  le  désobliger 
que  pour  raorlilier  le  dm:  de  Rourgugne,  h  qui  il  devait 
celte  place. 

D'Auteville  ,  à  la  télc  d'uue  troupe  d'alïidés  dont  était 
un  porteur  d'eau  du  duc  de  [tourgogne,  massacra  le  duc 
d'Orléans  dans  la  rue  Barbette .  te 2.3,  ou,  selon  M.  de  Rou- 
lainvilliers,  le  24  novembre  1407. 

La  duchesse  d'Orléans,  inconsolable  de  la  perle  de  son 
mari,  ne  le  fut  pas  moins  de  n'en  pas  voir  tirer  une  ven- 
geance égaleason  ressentiment  ;  elle  ne  lui  survécut  qu'une 
année.  Leurs  fils  furent  Charles,  duc  d'Orléans  ;  Philippe, 
comte  de  Vertus,  qui  mourut  en  L'i.20;  et  Jean,  comte 
d'Angouléme,  Le  duc  avait  aussi  laissé  un  (ils  naturel 
nommé  Jean  ,  dont  j'aurai  bien  lieu  de  parler. 

Charles  de  France,  duc  d'Orléans,  conile  de  Itlois  et  de 
Dunois ,  âgé  seulement  de  dix-huit  ans,  n'était  pas  en  état 
d'eiécuter  les  projets  de  vengeance  qui  lui  étaient  inspirés 
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l<ar  la  priiuesse  sa  mère ,  de  m(^me  qu'à  ses  Hutres  Irères. 
,  Lciirâ  vives  sollicitalioiis  auprès  d'un  inoniirque  faible  et 
qui  était  lui-mÔrne  opprimé  ,  m;  produisireuhiirutie simple 
<;ûré!T)oifie  qui  se  fit.  au  bout  de  tiens  iuis,  dans  lY'jilise  de 
Notre-Dame  tle  Chartres.  t.c  du€  de  Huurgogn",  à  genoux 
aux  pit'ds  du  roi  qui  était  sur  nn«  estrade  a\ec  la  reine,  les 
trois  fils  légilimos  du  duc  d'Orléuns  et  sou  (ils  naturel  pré- 
sens, s'eupriraa  dune  telle  la^on  aux  pieds  du  roi  et  ensuite 
vis-à-vis  ses  parties  adverses,  qu'il  n'en  lira  de  sincère 
qu'un  torrent  de  larmes  d'indignation.  La  promesse  qu'ils 
lui  firent  de  paiï  et  amitié  pour  l'avenir  ne  (ut  qu'un  eflel 
de  leur  soumission  aux  ordres  du  roi  (1). 

Celte  f.iu.^se  paix  fut  suivie  de  ces  deux  ligues  de  In  Croix- 
Blambe  ou  des  Armagnacs  pour  la  maison  d'Orléans,  et  de 
la  Croix-Rouge  pour  neltc  de  ftourgogtie,  qui  éclatèrent  en 
1410  et  foreèreutcelui-ciàunepaix  hotiteuse.  La  déclaration 
d'Ht'uri  V  ,  roi  d'Angleterre  <'ontrc  la  l'-ranue .  et  son  iirrivée 
dansée  rojnurae  à  la  tétc  d'une  armée  assez  peu  nombreuse 
du  reste,  Qt  perdre  la  liberté  au  duc  Cbarles  d'Orléans;  il 
fui  foit  prisonnier  il  la  bataille  d'Azinnmrt  ,  le  25  tictobre 
L'i-la.  11  fut  ronduil  en  Angleterre,  où  il  resta  viiiRt-iiuatre 
ans  en  captivité.  Son  frère  Jean,  comte  li'Aogooléme  . 
aïeul  du  roi  François  i",  y  était  détenu  depuis  t'il2,  CQmme 
otage,  pour  cent  mille  écus  restant  à  payer  par  le  duc 
d'Orléans,  pour  les seenurs  qu'il  avait  tirés  dauscelcmps-1» 
contre  le  duc  de  Bourgogne. 

Pendant  la  détenlioti  des  deux  priures  légitimes  de  Fa 
maison  d'Orléans  chez  lej*  Anglais,  la  providence  leur  pré- 
parait par  degrés,  dans  la  personne  de  leur  jeune  frère 

(1)  SutranI  l'blitloire  de  Bourgogne,  p.ir  Fabcr,  le  duc  ilf  Roiir|cogne 
s'élait  fail  donner  cl-deroni  des  IcUn?!,  crnboliljon,  aprèa  avuir  ps-iavi  de 
ju»tiner  l'actioD  ca  plein  conseil ,  par  la  liarùivirueite  Jean  PelU,  cordelier, 
qui  fui  déclarée  impie ,  à  la  potirsiiile  du  fameuic  Cerson.  On  fit  quanlité 
de  ahan'Ons  lamentables  sur  ce  meurtre. 
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ftalurel,  un  libi^ralcur,  «tiisi  qu'à  toule  la  France  opprimée 
par  la  tyroniiie  du  roi  d'Angleterre  ,  du  (tue  de  lîourgogne 
et  (l'Isaheau  de  Bavière,  marâtre  de  Charles  VU  (1). 

Jean  d'Orléans,  iruil  dus  ji^iiliititeries  de  Louis  de  Fiance, 
duc  d'Orléans  ,  était  né  Tan  1403 .  quatre  ans  avant  le  mas- 
sacre de  son  père.  Mariette  d'Anguirn,  ci-devant  femme 
i]'Aut>prt,  marquis  de  (^luuii,  rernnnul  li.iutemerit  qu'elle 
en  éliiU  la  mèri*;  tout  le  monde  ne  convint  copctidfinl  pas 
di-  son  déshonneur  dans  fetle  occasion.  Il  conrul  un  bruit 
sourd  qu'elle  avait  hien  voulu  se  sacrifier  publiquement 
pour  couvrir  celui  d'une  grande  princesse  qu'on  ne  nomrac 
pas,  véritable  mère  d'un  cnFant  dont  les  sr<'indes  qualités 
et  fa  valeur  employées  comme  on  le  Siiit  nu  salut  de  l'Ktat, 
couvrirent  d'un  voile  gloricus  ce  qn'il  y  nvoit  d'irrégulier 
dans  sa  naissance.  Nous  avons  dit,  k  l'occasion  de  Pierre  de 
Craon.  combien  Valentine  de  Milan  était  naturellement 
sensible  aïK  écnrls  île  son  mnri  nn  cft  genre;  cependant , 
dès  que  le  jeune  coude  fnt  en  état  de  paraître  ,  outre  les 
soins  qu'elle  avait  pris  de  son  enfaitre,  elle  l'admit  auprès 
il'elie  au  rang  de  ses  proi>res  enfans .  et  parlagco  également 
avec  eux  son  altention  et  sa  tendiosse.  Il  fallait  qu'il  y  ciit 
quelque  cliose  de  plus  que  le  mérite  naissant  de  l'enfant 
pour  lui  atliror  tant  de  faveurs. 

Le  jeur»e  comle  répondit  aux  soins  et  aux  bonti's  de  sa 
bienfaitrice  d'une  façon  à  en  mériter  conlinuellement  de 
nouvelles  marques  et  à  s'attirer  de  Sii  part  rattacJiement  le 
plus  nrfeclueux.  Elle  n'oublia  pas  de  l'admettre  parmi  ses 
frères  dan><  un  de  ces  lugubres  spectacles  qui  attendrissaient 
Paris ,  lorsqu'elle  alla  implorer  ta  justice  du  trftne  contre  le 
cruel  assassin  de  son  époux.  FJle  était  escortée  d'nn  nomttre 
prodij^ieux  de  chevaliers  qui  l'avaient  été  chercher  à  Châ- 

(1)  bile  pa^sa  â  ChâtGiiuilttn  ca  iiil ,  lorsqu'elle  s'en  altaiL  de  Tour»  & 
Cbflrlrcs  avec  le  duc  de  Bourgogne,  qui  la  ramenDitdegon  exil  dcToura. 
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teau-Thîcrry  ,  où  elle  ùtail  di^s  avant  l'atci(]erit<le  son  mari, 
ou  plutôt  cette  fois  à  Blois,  où  elle  s'clait  ri'iirerrm'e  après 
avoir  quitté  la  cour ,  lorsque  le  duc  de  Roiirgogne  y  revint 
pour  la  promiôre  Fois.  La  marche  se  Ut  avec  ordre  eu  en- 
trant dans  la  capitale  :  l'air  de  la  mcre  ,  la  tendre  jeunesse 
des  enfans  que  l'on  menait  à  pas  modùrés,  firent  leur  effet 
sur  les  spectateurs  ,  et,  disent  les  liistorifus ,  la  beauté  de 
Dunois  ne  fut  pas  un  des  inoitidres  ressorts  qui  émut  les 
esprits.  Elle  leur  rappela  ce  (|iii  s'ét.iil  passé  chez  la  du- 
chesse dans  le  premier  moment  de  la  douleur;  en  jetant 
les  yeux  sur  les  cjualre  fils  dt;  celui  qu'elle  pleurait,  elle 
s'était  écriée  avec  transport  ;  u  Quel  sera  celui  de  vous  qui 
vengera  son  père?  »  Le  petit  Duuois  seul  lui  avait  répondu 
avec  la  plus  affectueuse  vivacité  :  «  Ce  sera  moi,  madame  !  » 
J'ai  déjà  fait  connaître  fiuc  la  duchesse  et  les  enfans  du 
défunt,  en  se  prosternatit  aux  pieds  du  roi,  n'en  tirèrent 
guèrcs  que  des  torrens  de  larmes. 

Le  jeune  Dunois  n'eut  plus  qu'une  année  à  profiter  de  la 
faveur  )fe  la  bonne  princesse  (1).  Elle  lui  roppela  en  mourant 
ce  qu'il  devait  au  prince  sou  père  et  à  oUe-tnême,  qui  avait 
agi  envers  lui  avec  la  plus  sincère  ntleclion.  Elle  se  plaignit 
dans  ces  mômes  momens  de  ce  que  sa  mort  prévenait  les 
arrangemeiis  qu'elle  eût  désiré  prcjulre  ptuir  sa  fortune. 
Elle  ne  put  faire  autre  chose  à  cet  égard  que  de  le  recom- 
mander de  la  fa^on  la  plus  vive  et  la  phis  glorieuse  pour  lui 

(i)  EIiIe  mouiut  ù  Bluis.  Elte  disnil  du  jeune  Dunois  :  i  qu'il  lui  ovait 
Étd  eiiil)l<i  {c'esl-à-dïre  dérobé).  »  Elit  prétendait  qu'elle  eûl  dû  en  Pire  la 
mère,  \rjrce  qu'il  n'y  avait  uul  de  les  enfans  si  bien  taillé  à  venger  b  mort 
de  f'ou  père  <]u'il  l'était. 

Les  euTaus  légilinies  du  duc  d'Oiléan»,  plus  âgés  que  Dunois,  n'es- 
sayÈrenl  qut:  trop  pour  leur  cnalhenr  et  celtil  de  ri^tiit,  (te  suivre  leur 
vcngeaticc.  Dunois  était  trop  jeune  pour  en  faire  atiluril,  lorsque  Icj  cir- 
constances s'offrirent  d'eu  faire  le  diingereux  essai.  C'était  pour  venjcer 
l'Ëtat  (|u'ii  était  né  et  recoucillerles  iniiijious  ennemies  ;  ce  fut  tu  vengeance 
la  plus  glorieuse  qu'il  pût  exercer. 
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au  duc  Charles.  Valcnliiie  était  persuadée  que  Danois  n'ou- 
blierait pas,  lorsqu'il  en  serait  temps,  d'accomplir  la  pro- 
mesise  qu'il  lui  avait  faite  d'une  vengeance  trop  tardive  pour 
son  resscnliment.  Mais  Ifi  prudence  rr'glasa  vengeance,  qui 
ne  lui  fil  rien  entreprendre  contre  sa  religion,  l'aviintage 
de  la  muison  dont  il  tirait  son  origine  et  ce  qu'il  croyait 
devoir  sacriQer  nu  bien  de  l'Èlaten  général. Outrele  naturel 
du  comte,  que  la  princesse  avait  étudié,  peul-i^tre  que  son 
penchant  ridicule  pour  l'astrologie,  à  laquelle  elle  s'était 
donnée  de  façon  à  se  faire  craindre  comme  magicienne  , 
lui  faisait  Fnire  quelque  fond  sur  une  prédiction  d'un  gou- 
verneur du  jeune  Dunois.  Celui-ci  avait  dit  au  duc  d'Orléans 
qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  bStir  une  maison  à  ce  fils, 
parce  qu'il  serait  toute  sa  'vie  errant  pour  le  secours 
d'aulrui. 

Ce  gouverneur  se  nommait  Florent  de  Villers.  Il  faisait 
profession  de  l'astrologie  et  de  la  médecine.  Je  ne  sais  sur 
quoi  surit  fondés  ceux  qui  le  iroienl  originaire  de  CliAtoau- 
dun,  où  il  a  été  Irès-counii  à  l'octasion  de  son  élève  Dans 
la  suite,  cet  homme  de  lettres  quitta  le  comté  de  Dunois 
pour  passer  dans  l'.^sie,  dans  l'espérance  d'y  augmenter  ses 
conniiissiinces.  A  son  retour,  il  s'établit  à  Lyon  où  il  pro- 
fessa l'astrologie  et  eutl'honneur  d'y  être  visité  par  Charles 
Vil. 

Dans  le  cours  des  études  de  Jean  d'Orléans,  que  je  suis 
autorisé  partons  les  historiens  à  nommer  le  comte  de  Dunois 
par  anticipation,  de  puissans  amis  le  portèrent  à  entrer  dans 
l'état  ecclésiastique  11  paraît  que  le  respect  humain  pour 
la  qualité  de  ceux  qui  le  conseillaient  eut  pins  de  part  que 
toute  autre  chose  à  celte  démarche.  Il  fut  cependant  assez 
longtemps  sans  faire  éclater  son  dégoût  pour  un  état  que  la 
religion  qu'il  a  constamment  chérie  lui  faisait  respecter  in- 
finiment, mais  auquel  il  ne  se  sentait  pas  appelé. 
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La  mort  du  comle  de  Vertus,  son  Trère,  arrivée  en  14-20, 
fut  pour  lui  un  préteite  de  se  décider,  il  quitta  donc  un 
liabit  iiuquel  il  eût  été  du  reste  en  état  de  faire  honneur, 
pour  en  preruire  un  plus  conforme  h  ses  vues  ,  c'est-o-dire 
aas  intérêts  de  ses  frères  légitimes,  à  ceux  de  l'État,  et  à 
8es  engagemeus  pour  la  mémoire  de  son  père  et  de  hi  du- 
chesse sa  bienfiiitrite. 

Ce  comle  de  Duiiois  commença,  en  1 V2I .  à  ambitionner 
\(is  litres  de  victorieuï  .  de  triomphateur  el  de  reslaurateur 
de  la  i'ranre  ,  qu'il  a  depuis  justement  mérités,  Le  dauphin 
Charles  Vil  ne  lui  avait  que  trop  épargjic  la  veiigeanivdu 
forffiit  de  la  maison  de  Uourgogne,  par  un  autre  forfait 
qu'il  Rt  commettre  à  Monlcreau.  Quoique  les  eues  ne 
soient,  pas  des  molils  d'approbation,  le  tristu  état  où  le 
dauphin  s'était  exposé  p;ir  son  allatlicmcnt  à  la  maison 
d'Orléans,  ne  laissait  point  de  sujet  de  délibénitionau  comte 
de  Dunois.  pour  le  parti  qu'il  devait  soutenir  dans  les 
troubles  que  cet  événement  avait  fait  éclore. 

Agé  seulement  de  dix-huit  ans,  il  courut  au  secours  du 
véritable  héritier  présomptif  de  In  couronne,  qui  n'était 
soutenu  contre  la  marâtre  que  par  quelques  troupes,  et 
niUorisé  dans  la  régence  par  la  portion  dn  parlement  qui 
l'avait  suivi  à  l'oiliers. 

Escortr*  de  quelques  levées  d'hommes,  où  il  ne  manquait 
pas  de  ceu\  du  Ituiiois  dont  il  avait  déjà  gafçriô  le  cœur,  il 
alla  rejoindre  r.harlcs,  dauphin,  en  Anjtm,  après  avoir  mis 
Chflteaudun  en  état  de  continuer  h  servir  de  refuge  à  ceux 
qui  tenaient  le  parti  de  la  jnslicf  pour  la  succession  ô  la 
couronne .  conune  elle  avait  fait  depuis  quelques  années 
que  les  ennemis  de  l'État  s'étaient  emparés  de  lîonnevol  et 
de  tous  lés  endroits  Forlifiés  du  Dunois. 

Le  jeune  comte  eut  l'avantage  de  faire  un  coup  d'essai  à 
la  bataille  de  Ucaugé  où  les  Anglais  furent  défaits,  et  où  le 
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duc  de  Clarence ,  leur  chef,   frère  du  roi,  perdit  la  vie. 

CctnvaiUage  facilila  nii  daupliin  lu  reprise  de  Montmirail 
et  de  Bonneval.  Cette  petite  ville  fut  si  mallroili'e  dans  ces 
temps,  qu'ciiGfi ,  on  iV2'i,  los  religieux  abaridormèrent 
toul-à-fait  Tabliaye.  iîalliirdoti  l'ut  ciiissi  repris.  Le  siège  de 
Chartres  fut  mniiquô  ;  le  roi  d'Angleterre  en  personne  et  le 
duc  de  Bourgogne  le  firent  lever. 

l.a  mort  mCme  du  roi  d'Angleterre,  arrivée  l'année  sui- 
vante à  Vintennes ,  au  mois  d'août ,  ne  rendit  pas  la  fortune 
du  dauphin  moins  agitée.  Le  duc  de  Bedfort,  régent  en 
France ,  ne  contribua  pas  moifisau  miillicur  de  ce  royaume, 
.sous  son  maître,  le  ji'uno  Henri  VI.  La  lin  du  roi  Charles 
VI,  au  muis  d'iK'lobrc- suivant,  donna  bien  ,  selon  la  ju.<lice, 
un  royaume  à  Ch;irlos  VII,  mais  à  conquérir.  Personne  ne 
le  servit  plus  cffîmccmfnt  en  cela  que  Jean  ,  comte  de 
Dunois.  à  qui  il  lit  épouser  Marie  Lonvet.  lîlle  de  son  fa- 
vori Jean  Louvet,  président  à  la  chanibre  des  comptes  de 
Provence,  qu'il  avait  fait  son  ministre  d'Etat  et  son  inten- 
dant des  finances  (I). 

La  faveur  de  ce  ministre  déplut  aui  grands  attachés  à 
Charles  VU.  Ce  roi  se  vit  forcé .  dans  les  rircon.stances  où 
il  se  trouvait,  de  le  ItMir  sacrifier  et  de  l'éloigner  do  s.i  per. 
sonne.  Le  comte  de  Dunois  fut  piqué  de  cette  disgrâce,  peu 
honorable  pour  son  beau-pére,  elle  suivit  à  Avignon.  Il  le 
quitta  cependant  après  qu'il  eût  examiné  les  choses  avec 
son  discernement  et  sa  candeur  naturels.  Il  se  rendit  au 
rappel  honorable  que  le  roi  lit  de  sa  personne,  à  la  sollici- 
tation même  du  comte  de  Hichemont.  qui  avait  te  plus 
contribué  à  l'éloignemenl  de  Louvet,  et  à  celle  de  La  Tré- 

(1}  Je  n'ai  pu  trouver  en  quelle  année  ce  mariagfe  a  été  conclu  ;  c'est 
peul-4^trt!  dès  1421,  année  où  ce  même  dauphio  avaU  fuit  celui  de  Jean, 
dncd'Alençon  ,  avec  Jeanne  d'Orléans,  fille  da  duc  prisonnier  el  nièce  du 
comte. 
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mouille  ,  ({ui  nvail  reniplni'é  le  miiiistrti;  ils  seiilaienl  Irop 
ce  que  l'on  perdait  à  son  absence, 

Ce  Tut  pendant  relie  éclipse  rin  lomle  (jne  le  roi  se  rendit 
de  Tours  à  ChiUeauduii ,  où  i!  no  trouva  pour  son  souper 
que  deux  poulets  et  une  queue  de  mouton  (1).  11  y  tint 
conseil  avec'  le  vicomte  de  Narliorinc  .  le  comte  d'Aumalc, 
le  maréchal  de  La  Fayette  qui  l'y  avaient  précédé ,  et  le 
duc  d'Alençoii,  avec  plusieurs  aulres  seigneurs  qui  étaient 
venus  le  joindre  dans  celle  ville.  On  délibéra  sur  les  moyens 
d'aller  secourir  Ivry,  assiégé  par  le  duc  de  Bedfort.  Les 
mesures  prises  furent  mal  eséculées;  nedforl  les  prévint, 
Ivry  Tut  pris  el  l'armée  du  roi  ballue  près  Verneuil. 

Hepuis  que  te  jeune  comle  de  Dunois  avait  jiris  le  parli 
des  armes,  il  n'avait  néj^lii;»:  en  rien  les  nll'aires  de  ses 
frères  abseiis.  Charles .  l'aîné,  duc  d'Orléans,  commenta, 
en  14-27,  à  lui  en  marquer  sa  reconnaissance,  en  lui  nban- 
doniiantle  comté  de  Porcien.  Les  lettres  en  furent  expédiées 
â  Bourn ,  dans  le  comté  de  Lincoln  ,  le  29  mars. 

Ln  France  était  alors  dans  Tétat  le  plus  déplorable;  l'hor- 
reur de  la  guerre  avait  passé  jusque  dans  les  animaux.  Ils 
prenaient  la  fuite  nu  son  du  locsin,  signal  ordinaire  el  trop 
répété  de  l'arrivée  des  dilTéreiis  partis  ennemis-  Le  roi  était 
resserré  dans  le  Berry.  et  ses  affaires  empiraient  de  jour  en 
jour.  Il  commençait  à  être  temps  qu'il  firflt  parti  des  talens 
du  comte  de  Dunois,  pour  lors  ûgé  de  vingt-quatre  ans 
seulement,  niuis  qui  les  avait  assez  fait  pressentir  dans  six 
campagnes,  où  il  s'était  distingué  dans  les  expéditions  les 
plus  dilliciles.  Bien  en  prit  ù  Ciiarles  VII  de  lui  donner  un 

(1)  L'aateur  des  f^igitef  de  Ciiarles  VII  cite  celle  anecdote  pour  uo 
repa»  qu'il  doiinDit  il  La  nire  et  it  Poton  ;  il  s'exprime  ainsi  ; 
Uu  jour  que  La  Hire  el  Polon 
I.c  vinrenl  voir,  pour  resloycmeol, 
K'aratt  qu'une  queue  de  œoaloii 
Et  deux  poule)»  tant  seulement. 
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commnnilenicnteii  chef,  pniirfisersur  sa  lêle  une  couronne 
qu'on  lui  anacliait.  \.c  coniR'Inble  ,  fi-dcvant  di'fiiit  et  alors 
mécorttpnt ,  laissait  p.ir  sa  relraili;  un  véritable  besoin  d'un 
gcnicriil. 

Il  cotiimençn  ses  exploits  de  lieutenant-général  par  se- 
courir Jar^Ciiu  et  siuiver  Aïonlariiis.  Il  combaltit  aiiï  pieds 
de  cette  dernière  vilic,  ajîinl  de  l'ecHi  jusqu'il  la  ceinture, 
mit  en  déroult;  le  duc  de  Suirolk  ,  se  rendit  nnattre  de  son 
artillerie  et  de  celle  de  Warvick. 

Le  coiDle  de  Danois  avait  pris  sur  lui  dans  cette  occasion. 
Il  ii'tidil  fhiirgé  que  âp  rafraicliir  Moidiirfîis;  mais  on  éLaît 
duiis  iirii  temps  de  crise  où  (Charles  VII  L'dt  continué  à  plus 
perdre  qu'à  jnugner,  s'il  avait  astreint  ce  commandant  aiii 
décisions  d'un  conseil  trop  souvent  hors  d'état,  par  l'éloî- 
pncmeiit,  de  prolUcrdo  toutes  les  occasions  favorables.  Un 
hat)ile  général  est  le  meilleur  conseil  d'un  roi  danscesocca- 
sions  la  seule  politi^jne  essentielle  est  de  le  bien  choisir. 
Duiiois  élait  jeune  capitaine,  mais  il  savait  déjà  tout  peser 
dans  ses  démarches.  Il  donna  lieu  à  ceux  qui  connaissaient 
son  jeune  âge  ,  de  juger  que  ses  actions  ne  le  décélernieiil 
point  à  ceux  qui  rignoraient.  La  disposition  du  siège  de 
Monlargis,  qu'il  snisit  d'un  coup-d'œit ,  le  lit  aller  au-delà 
des  ordres  qu'il  avilit  reçus,  surtout  se  voyant  soutenu  par 
l'intrépide  Lahire. 

Le  duc  de  Warvick  ne  dut  son  salut  qu'à  une  manœuvre 
du  {gouverneur,  qui,  sans  vouloir  le  favoriser,  avait  lâché 
des  écluses  qui  avaient  séparé,  lui  et  son  quartier,  des  deux 
qui  furent  rompus  par  le  comte.  La  prudence  de  celui-ci 
l'arrêta  et  l'empêcha  de  risquer  un  second  combat  avec  des 
troupes  fiiliguées  de  leur  victoire,  et  Warvick  ne  manqua 
pas  de  mettre  à  proDt  la  sage  modération  de  son  ennemi» 
en  se  retirant  vers  Paris. 

Le  comte  de  Dunois  mit  en  œuvre  tous  les  moyens  aux- 
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quels  un  géiicrali  désint'iressé  sait  recourir  pour  eolrelenir 
le  zèle  de  ses  Iroupes.  et  pour  s'utlacher  et  atlnchcr  au  roi 
les  habjlans  des  villes  qui  se  «signalaient  par  leur  active 
fidélité.  Les  hahiCans  de  Montargis  s'ùlaieiit  distingués;  il 
obtint,  pour  ces  courngeux  bourgeois,  le  droit  de  porter 
uue  M  en  broderie  d'or  sur  leurs  habits  ;  deux  foires  franches, 
outre  celle  dont  ils  étuienl  en  possession  ;  ce  sont  de  tes 
récompenses  peu  dïjspeiuiieuses,  qui  resserrent  les  nœuds 
qui  attachent  les  sujets  au  monarque.  Cbniles  Vil  y  ajouta 
gracieusement  le  droit  d'usage  dans  la  Ibrét  de  Pontcourl. 

Cet  avantage  des  troupes  royales,  le  plus  considi'rabie 
qu'on  eût  obtenu  en  faveur  de  Chiirles  Vil ,  depuis  que  la 
couronne  lui  était  dévolue ,  fit  tourner  tous  les  yeux  sur  le 
comte  lie  Dunois.  Le  roi  et  toute  s»  cour  le  regardèrent 
dès-lors  comme  le  plus  solide  appui  du  roynume.  Ses  talens 
firent  oublier  ceux  du  despotique  cruiiiétable  Artlius  de  Bre- 
tagne,  comte  de  Itichcmotit .  qui  tomba  dans  le  discrédit. 
La  ligue  qu'il  forma  par  acharnement  contre  les  favoris  du 
roi,  parce  qu'il  eiU,  voulu  l'être  seul,  aclieva  de  le  rendre 
odieux. 

La  Tréraouille,  successeur  de  Louvut  dans  le  ministère, 
fut  aidé  ptiissanimenl  par  le  comte  de  Dunois  dans  les  atnii- 
tages  qu'il  remporta  sur  celte  ligue.  Le  duc  d'Alençon,  fait 
prisonnier  à  Ivry,  mais  de  retour  de  sa  captivité,  acheva 
de  la  dissiper,  eu  Imitant  avec  les  prinrip.iuxctieFs,  excepté 
avec  le  conot-toblequi  fut  décluié  i.'uni-mi  de  l'état. 

Les  afïaires  de  Charles  VII  cuiilinuaienl  à  prendre  une 
meilleure  tournure.  On  avait  repris  quantité  de  villes  sur 
les  Anglais,  et  je  dois  dire  ici  que  celle  de  M.ïrchenoir  était 
du  nombre,  ainsi  que  la  forteresse  de  Vi(^vy.  L'acharne- 
ment du  duc  de  Bourgogne  n'était  plus  si  violent;  mais 
l'intrigant  Bedfort  sut  encore  lui  tirer  un  corps  considérable 
de  troupes,  lequel,  joint  avec  un  autre  qu'il  avait  obtenu  du 
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Rouve/iu  roi  d'Angleterre,  forma  une  armée  avec  laquelle 
Salisbury  foiïditsnr  In  Beauce.  enleva  te  Puîset,  Janville  , 
Patay  .  Mont-Pipeaii.  Meung,  Jnrgeau  ,  Sully, Cléry.  Beau- 
gency ,  M<'ircheiioir ,  el  forma  enfin  le  ramcui  siège  d'0rl<!;an8, 
le  12  octobre  1428. 

Le  comte  de  Duriois ,  accompagné  de  (ilusleurs  seigneurs, 
et  surtout  du  vaillant  Xaititrailtes,  entra  dans  la  ville  douze 
jours  après  .  h  h  t(Ho  de  douze  cents  hommes  seulement , 
dont  plusieurs  clnicnt  natifs  de  son  futur  comté,  et  ont 
mérité  d'iltre  quiililiés,  par  des  auteurs  de  rc  temps,  ses 
braves  Dunois. 

Les  assiégeatis  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  de  son 
entrée  dans  la  ville  par  ses  vigoureuses  sorties;  il  tes  harcela 
pendant  tout  le  cours  de  ce  mois.  U  entretint  un  commerce 
facile  avec  le  dehors  ,  tflnt  que  la  Loire  fut  bosse,  et  dans 
sa  crue  au  raoj  cti  de  sorties  bien  concertées  ;  il  sut  toujours 
avoir  communication  nvecChîUeaudnn  Oti  peut  voir,  dans 
la  petite  histoire  particulière  de  ce  siège  ,  les  nombreui 
convois  qu'il  en  lira  journellement  pendant  tout  Le  cours 
du  siège,  quoique  les  Anglais  eussent  encore  repris  Bon- 
nevol  (li)  et  qu'ils  occupassent  lit  partie  de  son  abbaye  qu'ils 
nvuierit  épargnée  aufiaravant  ,  nitn  d'incommoder  leurs 
adversaires.  Ils  lirentéclater  leur  dépit  en  brûlant  ces  restes, 
lorsqu'ils  furent  contraints  de  les  abandonner  après  la  levée 
du  siège  dont  est  qucslioti. 

Dans  les  sorties  multipliées  du  comte,  il  ne  reçut  qu'une 
blessure  et  n'eut  qu'un  cheval  tué  sous  lui.  Un  boulet  de 
coulcvrine  le  défit  du  général  Salisbury  ,  qui  fut  remplacé 
par  Suffolk,  vaincu  à  Montargis,  et  par  Talbot,  rAchitle 
des  Anglais. 

(i)  En  1437,  le  comie  de  Foix  avec  trois  mille  liommes  de  Ks  U-oupes, 
avait  essayé  taiiirment  de  reprendre  Cbarlres  et  Bonoevsl  lur  le»  Auglai». 
Il  pilla  le  pays  el  s'en  alla  avec  mi  mootagoards. 
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Les  assiégés  eurent  avis,  le '12  février  H'29,  que  l'on 
conduisait  aux  assiégeons  un  convoi  considérable  consistant 
principalement  en  harengs;  il  était  bien  escorté  par  ileux 
mille  cinq  cents  hommes,  Le  comte  de  Diinois,  com])lanl 
pour  garder  Orléiuis  snr  son  courageux  et  expérimenté 
gouverneur  Kaoul  de  (îauconrt,  alla  au-devant  avec  le  ma- 
réchal d'Alliret,  suivi  de  quinze  cents  honrnies  qui  lurent 
joints  par  d'autres  troupes  qui  venaient  de  Blois,  et  étaient 
conduites  par  le  comte  de  Clermont. 

Celte  petite  armée  s'avança  du  côté  du  convoi  et  l'altei- 
gnit  près  de  Rouvray-Saint-!)enis;  mais  on  vit  alors  ce  qui 
n'est  que  trop  ordinaire  quand  le  commandement  est  par- 
tagé. Les  chefs  français  disputèrent  assez  longtemps  sur  la 
coiiclnite  de  l'attaque,  pour  donner  à  l'escorte  le  temps  de 
se  faire  un  retranchement  avec  ses  charrois,  ce  qui  la  mit 
en  étal  de  si  bien  disputer  le  terrain  à  l'armée  des  Français 
mêlés  d'Écossais,  qu'elle  resta  victorieuse.  L'allaque  se  lit 
le  premier  dimanche  de  carême,  à  sept  heures  du  malin, 
avec  In  plus  grande  confusion,  excepté  du  côté  du  comte 
de  Duuois,  qui  fît  des  prodiges  avec  la  troupe  à  laquelle  il 
avait  réduit  son  commandement.  Quoique  grièvement 
blessé  au  pied  ,  il  tint  assez  longtemps;  mais  la  mauvaise 
manœuvre  des  autres  troupes  rendit  infructueuse  sa  valeur 
éclairée  ;  tout  se  réiinil  contre  lui,  son  corps  l'ut  rompu,  et 
lui  même ,  menant  pied  à  lerre,  tt  se  soutint  avec  six  de  ses 
soldats,  qui  le  laissèrent  enfin  seul  après  avoir  vendu  chè- 
rement leur  vie.  Il  iH!  l'ut  plus  question  que  d'aller  essayer 
d'une  retraite  dont  le  signal  fut  entendu  de  neuf  cents 
Jiommes.  Il  tes  conduisit  d'une  façon  à  faire  perdre  envie 
aux  vainqueurs  de  le  suivre.  Il  rentra  dans  Orléans,  où  le 
bruit  de  cet  échec  avait  déjà  porté  le  découragement  et  la 
terreur.  Pour  lui  il  n'en  était  pas  susceptible.  Il  ne  regretta 
pas  rnôme  le  comte  de  (Ilermont  qui  s'était  séparé  de  lui , 
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mais  bien  ses  deux  luiile  combattans .  qui  ne  l'avaient  mal  se- 
condé que  pnrce  qu'ils  étaient  mal  conduits;  Dunoiss'eu  fût 
bien  servi  pour  elTacer  la  mauvaise  impression  que  la  journée 
des  Uarengs  aviiit  faite  sur  tous  les  esprits,  sans  en  eicepter 
celui  du  roi.  Le  faible  monarque  crut  par  là  tout  perdu,  et 
proposa,  dans  un  conseil,  d'abandonner,  non  seulement 
Orléans ,  mais  le  Berrj  et  la  Touraine ,  ou  il  régnait  encore. 

Le  comte  de  Dunois  fut  sensiblement  touché  de  ce  lâche 
projet,  qui  fut  connu  jusque  dans  Orléans.  Au  lieu  de  suivre 
l'exemple  de  ceux  qui  se  laissaient  abattre  en  oubliant  la 
providence ,  il  fit  passer  ses  justes  repioches  à  Charles  VU  , 
le  sollicita  de  s'empresser ,  au  contraire ,  de  courir  après  les 
moyens  de  soutenir  une  partie  que,  personnellement,  il 
n'était  encore  nullement  tenté  d'abandunner.  Le  roi  fut 
ému  de  ses  vives  remontrances  ;  mais  ce  faible  monarque 
u'agit  pas  plus  const-quemment,  et  le  comte  eut  la  morti- 
Gcation  de  se  voir  réduit  à  la  plus  stricte  défensive. 

Il  sentit  dés  lors  qu'il  n'y  avait  plus  d'autres  moyens  de  se 
tirer  d  affaire  que  les  stratagèmes.  Le  premier  qui  lui  vint 
dans  l'idée  fut  de  détacher  le  duc  de  Bour<;ogne  des  Anglais. 
Il  mit  à  part  son  ressentiment  contre  celte  maison  que, 
d'ailleurs,  l'action  du  Dauphin  à  Montereau  avait  bien  effacé. 
Sans  se  compromettre ,  il  se  servit  des  bourgeois  d'Orlëaos 
pour  venir  à  ses  Bns.  Le  corps  de  ville  en  envoya  des  plus 
considérables,  ayant  à  leur  tète  le  capitaine  Xaintrailles. 
Ils  représentèrent  au  duc  de  Bourgogne  que  le  soi-disant 
régent  de  France,  Bedfort,  agissait  dans  le  siège  de  leur 
ville  contre  les  conventions  et  les  décisions  du  conseil 
d'Angleterre,  qui  s'était  engagé  envers  le  duc  d'Orléans, 
de  ne  point  attaquer  les  terres  de  son  apanage  pendant  sa 
captivité.  Ils  lui  remontrèrent  qu'il  lui  serait  honorable  de 
se  déclarer  contre  une  pareille  injustice.  Pour  l'y  porter  plus 
efficacement ,  ils  lui  offrirent  de  faire  remettre  entre  ses 
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mains  toutes  les  villes  du  duché  d'Orléans,  jusqu'à  la  déli- 
vrance de  leurduti.  pourvu,  seulement,  qu'il  voulût  s'en- 
gager à  giirdor  ta  neutralité  dans  les  affaires  présentes. 

Le  duc  de  lîourgogne  parut  sensible  à  la  dépiitation  des 
Orléanais.  Il  dut  entrevoir  quiî  de  pjreilles  oflres  ne  pou- 
vaient se  faire  sans  Tapprobalion  tacite  d'un  ennemi  qu'il 
respectait ,  et  que  le  comte  de  Dunois  yavait  au  moins  donné 
son  consentement  ;  auss^i  ,  sn  réponse  fut  tlivornble.  Il  fut 
avec  eux  à  l'aris  faire  des  propositions  à  ce  sujet  au  duc  de 
Hedfort,  qui  lui  fit  dite  avec  la  liertc  anglaise:  «  qu'il 
»  sentit  bieii  courroucé  d'avoir  battu  les  buissons,  et  que 
«  les  autres  eussent  les  oisillons.  » 

Ce  qu'attendait  lo  comte  arriva  :  le  Bourguignon,  choqué 
de  la  réponse,  envoya  sur-le  champ  un  ordre  à  sestroiipcs 
de  quitter  le  camp  des  Anglais.  La  noblesse  de  l'icardie  et 
de  Champagne  suivit  avec,  plaisir  cet  exemple  avec  ses 
hommes.  Cet  événement  donnft  un  peu  de  relâche  aux 
assiégés;  mais  comme  les  Anglais  ne  tardèrent  pas  à  réparer 
cette  brèche,  le  comte  de  Dunois  se  retrouva  bienlûl  dans 
une  position  aussi  désavantageuse  qu'auparavant.  &'il  est 
vrai,  comme  le  di^ient  \e^  historiens,  qu'il  lui  virtt  alors 
dans  l'idée  de  sortir  et  d'abandonner  lii  ville,  ce  qu'ils 
ajoutent  que  ce  ne  devait  être  qu'après  l'avoir  réduite  en 
cendres,  pour  ta  rendre  inutile  aux  Anglais,  dut  être  en 
rnéme  temps  le  molliqui  arrêta  sa  juste  impatience  contre 
l'indolence  du  souverain,  Quoiqu'il  cri  soit,  il  est  vrai  de 
dire  qu'il  eut  plus  à  cœur  de  sauver  cette  ville  que  tout 
outre  projet,  et  qu'il  eût  moins  tardé  à  y  réussir,  si  ce  qui 
restait  du  pays  soumis  lui  eût  fourni  des  secours  propor- 
tionnés à  ceux  qu'il  tira  du  Dunois. 

Chflteaudun  avait  alors  un  brave  gouverneur ,  attaché  au 
comte  comme  tous  ceux  du  canton  ,  dans  la  personne  de 
Florent  d'Itliers,  seigneur  de  Chauteraesle.  Outre  ce  qu'il 
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avait  fait  jusque-là  pour  Orléans,  ce  gouverneur  sortit 
de  la  ville  à  la  téta  de  quatre  cents  lances,  et  entra  dans 
Orléans  assiégé  sur  la  fin  du  mois  de  mars.  Les  bourgeois 
de  celte  ville  ^e  crurent  obligés  dans  la  suite ,  lorsqu'ils 
augmentèrent  son  enceinte ,  à  y  consacrer  la  mémoire  de 
leur  reionnaissance  envers  ce  généreui  gouverneur,  en 
donnant  son  nom  à  une  des  nouvelles  rues  (rue  d'illiers,  à 
Orléans)  (1).  Le^  autres  petits  secours  qu'on  reçut  de  temps 
en  temps  de  différons  endroits  suffirent,  avec  la  vigilance 
du  général,  pour  soutenir  la  défense  jusqu'à  l'année  sui- 
vante. 

On  ne  pouvait  cepcndatit  pris  espérer  de  délivrance  tant 
qu'on  ne  serait  pas  en  élatde  i  hanper  la  défeiisi^en  attaque. 
Le  comte  de  Diiriois  se  ut  donc  forcé  de  faire  éclorc  son 
second  stratagème,  dniilta  fameuse  Pn<  elle  fut  l'instrument. 
C'est  sous  cet  aspect  que  des  gens  éclairés  de  son  temps, 
comme  le  comle  de  hi  Trémouille,  ont  considéré  la  scène 
heureuse  de  la  paysanne  de  Sainl-iiémi-sur-Meuse. 

Ce  qu'on  fit  valoir,  comme  on  le  fait  encore  aujourd'fmi, 
pour  attribuer  à  celte  tille-soidal  une  mission  merveilleuse 
et  surnaturelle,  ne  leur  til  pas  une  nuire  impression  que 
celle  qu'elle  fait  encore  sur  ceux  qui  examinent  sans  pré- 
vention les  délnils  de  ce  curieuï  événement.  Ilss'aperçurenl 
de  l'alibi  et  de  l'anachronisme  de  la  prophétie  qu'on  lui 
attribue  ,  en  lui  faisant  dire  à  Bau-iricourt  qirelle  le  sup- 
pliait de  l'envoyer  au  roi  parce  que,  au  moment  où  elle 
parlait,  les  Français  étaient  battus  devant  Orléans,  liaudri- 
court  lui-même,  dans  les  historiens,  adopte  cet  enthou- 
siasme prophétique  à  la  bataille  des  Harengs,  qui  se  donna 
à  neuf  lieues  d'Orléans,  et  il  ne  dut  pas  être  dit  à  douze 

(1)  D'autres  disent  que  ce  nom  fut  donné  rtnrcc  que  ce  fut  Yton  oo 
Y«es  d'IllJer';,  clumbcllan  du  roi,  qui  fut  nommé  commissaire  pour  la 
nouvelle  clûlurc  d'Orléans  CQ  1^88.  Ce  peut  avoir  été  une  lecoade  raison 
jointe  à  la  preinière. 
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jours,  comme  on  le  dit,  à  apprendre  celle  nouvelle  d'une 
défaite  après  le  jour  ou  elle  était  annoncée. 

Ln  pri'dirlion  fHitcau  roi  a>anl  qu'elle  se  pn'-scntât  devan 
lui  à  Cliinoti ,  eût  dû  lui  procurer  une  plus  gnicieuse  récep- 
tion du  monari|ue  .  s'il  Kuroyaitvériljrblcmi'nl  envoyée  du 
ciel.  Otte  prédiction  qui  lui  aiition^'nit  u  que  lui  et  son 
»  rojanme  seraient  aOligés ,  mais  que  devers  lui  viendrait 
o  une.  pucelle  qui  k<  délivrerait.  »  parut  alorsnussi  ridicule 
que  peu  croyohie.  On  pouvait  la  comparer  avec  la  prière 
jaculatoire  que  les  liistorii.-ris  ftint  faire  a  Chailes  VII,  jour 
de  la  Toussaint,  à  Loches,  dajis  Inquelle  il  disait  à  Dieu 
u  que ,  s'il  était  roupable,  il  lui  ôtâ  lie  courage  de  continuer 
»  la  guerre.  »  Il  ne  l'avait  déjà  que  trop  perdu.  On  dit  q 
la  Pucelle  lui  répéta  celle  prière,  lc  qui  est  (lossible,  c 
rien  ne  prouve  que  le  roi  l'cûl  faite  à  vois  si  basse  dans  son 
pressant  chagrin ,  qu'elle  eût  échappé  à  tout  le  monde. 
C'est  ta  ce  grand  secret  qu'elle  dit  au  rui,  selon  Le  Maire , 
historien  d't)rléatis  (I),  et  celte  grande  inervei Ile  ne  pouvait 
pas  causer  beaucoup  d'étonnement  à  un  homme  de  cour. 
Si  la  prétendue  prophétie  de  Merlin,  au  sujet  de  cette  fille, 
l'ut  publiée  dès  le  temps  de  ces  premiers  critiques ,  elle  dut 
luire  arjx  gens  réfléchis  la  même  sensation  que  toutes  celles 
de  cet  auteur  ont  faite  à  Polydore  Virgile. 

Ils  ne  purent  croire  qu'avant  de  voir  le  roi.  celle  Bile, 
qui  a  paru  de  bonne  loi  si  occupée  des  intérêts  de  son  élat, 
n'eût  pas  pris,  par  une  curiosité  naturelle  ,  le  signalement 
du  monarque,  de  façon  à  ne  pas  se  méprendre  lorsqu'elle 
le  démôla  parmi  ses  courtisans. 

Ils  ne  regardèrent  point  comme  un  prodige  qu'elle  se  fût 
souvenue  du  nom  de  Fierbois,  où  elle  s'était  arrêtée  en 
allant  à  Cbinon ,  et  dont  elle  avait  visité  l'église  ,  lorsqu'elle 

(1)  Celle  prière  nVst  point  éaoncée  dan»  1c  procÈs  de  la  Pucelle,  et  il  j 
a  (l'ijulres  liislûriens  qui  disent  ciac  le  roi  n'étuit  plus  à  Loches  au  temps 
où  on  lut  Tait  Caire  cette  prière. 
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dcmaniia  d'en  Taire  lirer  t'épée  connue  d'un  nncieii  flieva- 
lier.  La  gravure  do  croix  et  de  fleurs  de  lis  n'eut  iren  de 
mirflcuSeuî  pour  elle,  et  ne  la  rendit  imilenietit  irivuUié- 
rable.  Us  ne  tonclurent  pas  la  perte  entii-re  dii  rojaurae  . 
(le  ce  qu'elle  eut  la  douleur  de  In  voir  Irisée  entre  ses 
mains,  et  qu'elle  luisub«ittlua  relie  que  l'on  montre  à  Sainl- 
Deuis. 

A  l'égard  de  ses  révélations ,  de  ses  communications  avec 
Dieu,  avec  saint  ilicliel,  avec  siiintc^  Cntlierine,  sainle- 
Marguerile,  etc.,  ils  les  regardèrent  d'abord  comnte  l'effet 
de  l'imaginolioii  étliaulTée  d'une  âme  pieuse  que  le  zèle  et 
la  Ferveur  metluient  Imr^  d'elle-même;  et  dans  la  suite, 
comme  elle  ne  persista  pas  à  en  soutenir  la  réalité  lorsqu'elle 
fut  entre  les  mains  des  Anglais ,  ils  se  trouvèrent  déchargés 
de  toute  obli[,'alion  d'être  plus  sûrs  qu'elle-même  de  leur 
existence.  Quant  <>  sa  virginité,  outre  qu'elle  n'a  pas  ordi- 
nairement pnurelTet  de  clTangcr  les  QUes  en  soldats,  ils  ne 
trouvèrent  rien  d'extraordinaire  qu'une  Olle.  qui  avait  à 
peine  dix-neuf  ans  (I),  en  fût  encore  en  possession;  sa 
piété  et  sa  religion  n'ayant  d'ailleurs  rien  d'équivoque. 

Il  est  vrai  que  l'on  rapporte  que  vingt-quatre  ans  après 
la  mort  injuste  de  cette  fille,  le  comte  même  de  La  Tré- 
mouille  et  celui  de  Dur.ois,  pour  éclairer  les  commissaires 
de  Caliste  III,  qui  rétablit  sa  réputation,  signèrent  un 
certificat  (2)  où  il  était  porté  qu'il  j  avait  du  divin  dans  les 
actioMS  de  la  Pucelle,  mais  ce  divin  était  entendu  dans  le 

(1)  Selon  U.  de  Villaret,  elle  était  née  en  l4l>i  ainsi  elle  n'en  avait 
que  dix-ïcpl.  (Histoire  de  France,  toiue  XIV,  Paris,  176A.) 

(2)  C'est  &aDS  doute  de  ce.  cerlilicat  dcvul  entend  parler  M.  de  Vittarct, 
lorsqu'il  dit  dans  son  Hittcire  de  France:  ■  Trenle  ans  après,  le  Tameux 

•  comte  de  Dunois,  dans  on  âge  rgatemeni  éloigné  d'une  jeunesite  incoo- 
I  iidérée  et  d'une  vieilleuc  faible  et  crédule,  affirmait  encore  avec 
»  lerment  que  loules  les  actions  de  cette  fille,  qu'il  uvttilpretque  toujours 

•  accO'inpagtiée,  portaient  tin  caractère  surnaluret  dont  le  soutenir  se 
>  retraçait  saits  ces»e  ù  sa  mémoire.  • 
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sens  extraordinaire,  c'est-à-dire  qu'il  ynvaitde  l'admirable 
dans  ses  actions,  sans  qu'on  y  rtM:orinùt  du  miraculeux, 
comme  on  dit  tous  les  jours  qu'une  chose  esl  divine,  sons 
croire  qu'elle  soit  surnaturelle ,  sans  quoi  La  Trémouille  se 
serait  contredit  lui-même,  selon  ce  que  nouf  en  avons  rap- 
porté plus  haut. 

En  raisiiiit  connaître  la  politique  du  comte,  on  laisse  peut- 
être  à  penser  qu'il  favorisait  lasiiperslilion  dans  la  manière 
dont  il  laissait  la  Puccllo  s'annoncer.  Il  est  vrai  que  les  plus 
grands  hommes  et  les  plus  religieux  oublient  quelquefois 
dans  la  priitique  ce  principe  qu'ils  respectenl  :  «  Qu'il  n'est 
pas  permis  de  faire  le  mal  pour  qu'il  en  arrive  un  bien,  o 
Mais  le  comte  n'était  pas  tenu  d'ôlre  tliéologien  profond.  Il 
respeclail  sincèrement  l'extraordinaire  qu'elle  ne  savait  pas 
trop  démêler  elle-même,  mais  dont  la  source  ne  partait 
que  d'un  zèle  pieux  pour  le  bien  du  roi  et  du  royaume. 

Ce  bien  devint  sensible  dès  que  Jeanne  eut  arboré  son 
étendard  blanc  qu'elle  avait  consacré  à  la  Sainlo-Vierge  et 
qui  représentait  rAnnonciation.  Le  bruit  de  cette  nouveauté, 
la  curiosité  d'en  voir  les  suites,  la  honte  de  ne  pas  imiter  le 
courage  d'une  femme  ,  rassembla  une  multitude  d'ofBciers 
et  de  soldats  pour  combattre  sous  cette  religieuse  enseigne. 
Les  plus  timides  se  sentaient  des  héros  à  l'annonce  d'une 
mission  divine  en  faveur  d'une  Pucelle  porte-enseigne  et 
capiliiine  sous  un  bâtard.  Ceux-là  se  trompent  qui  croient 
que  la  Pucelle  d'Orléans  a  été  général  des  troupes  du  roi  ; 
jamais  elle  ircn  eut  le  titre  ni  l'exercice.  Ses  talcns  mili- 
taires n'étaient  pas  tels  qu'on  n'eût  jamaisosé  les  lui  confier. 
Il  est  vrai  qu'elle  s'en  donna  l'air  dans  les  lettres  qu'on  lui 
laissa  écrire  aux  Anglais,  et  dont  on  aurait  bien  fait  de 
châtier  le  style ,  pour  lui  épargner  la  risée  des  oHiciers  et 
les  obscénités  des  soldats. 

Jeannc-d'Arc  avait  séjourné  à  Cliinon  où  était  la  cour, 
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depuis  le  six  tnarâ  jusqu'au quinzeavrit, qu'on  l'en  fit  partir 
bien  accompagriûe.  Le  comte  de  Dunois  envoya  au-devant 

d'elle  une  escorte  jusqu'à  Hlojs,  Elle  avait  annoncé  qu'elle 
ferait  son  entrée  à  Orléans  par  la  Iteauce;  mais  le  comte, 
par  prudence,  ta  lui  fit  faire  par  le  cdté  de  la  Sologne,  et 
lui  facilita  le  passage  de  la  rivière  en  baleaii.  Il  occupait 
pendant  ce  lemps-là  les  ennemis  du  côlé  de  la  Heauce.  où 
ils  ôtaicnt  on  plus  grand  nombre  .  par  une  sortie  bien  con- 
duite ,  et  lit  manœuvrer  pendant  qu'il  alla  recevoir  l'héroïne 
au-delà  de  la  rivière. 

Elle  avait  aussi  déclaré  qu'elle  tiendrait  la  campagne;  le  i 
comte  cependant  ne  jugea  nullement  ù  propos  de  diviser 
ses  forces,  et  la  fit  rester  au-deduns  d'Orléans.  Ce  fut  là 
qu'il  commença  à  mettre  en  œuvre  le  zèle  de  cette  géné- 
reuse fille  qui  se  croyait  le  bras  de  Hieu.  Le  comte  dirigea 
l'allaque  des  forts  que  les  Anglais  avaient  élevé  autour  de 
lu  ville;  les  assiégés  devinrent  assiégeans. 

Les  idées  que  l'on  s'était  formées  de  la  Purelle  rendirent 
d'abord  l'ardeur  des  troupes  un  peu  trop  vive.  Elles  venaient 
d'être  jointes  par  un  nouveau  renfort  qui  venait  de  Châ- 
tenudun  et  d'autres  eiulroits  Le  comte  de  l>unoi3.  pour 
essayer  cette  fille  sittgulière,  permit  qu'elle  sortît  avec  une 
bonne  partie  des  troupes,  contre  un  fort  du  côté  de  Saint- 
Loup.  On  y  fut  reçu  un  peu  plus  fièrement  qu'on  ne  s'y 
était  attendu  ,  et  forcé  de  rentrer  dans  la  ville  un  peu  plus 
>îte  que  le  pas.  Le  comte,  pour  parera  la  mauvaise  im- 
pression que  pouvaitoccasionnerce  dangereux  coup  d'essai, 
sortît  à  la  lête  d'une  nouvelle  troupe,  se  (il  accompagner 
fie  la  Pucelle ,  et  se  rendit  maître  du  fort.  Ce  fut  un  appût 
pour  la  fille- soldat  ;  elle  eut  désiré  qu'on  allât  attaquer  tout 
de  suite  un  autre  fort  dit  de  Saint-Laurent;  mais  le  comte 
modéra  son  ardeur  dénuée  d'expérience  et  remit  la  partie. 
Gomme  la  Pucelle  l'avait  proposé,  elle  laissa  à  peine  passer 
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quel()ues  jours  sons  y  revenir.  Le  comte  adliérn  alors  ù  son 
empressement,  et  la  réussite  ne  fut  pas  encore  avantageuse 
à  riiéroïiie;  elle  y  fut  blessée  aii  ]iied  par  une  tliausse- 
trappc'et  contrainte  Je  se  retirer,  sans  toutefois  se  dessaisir 
de  son  étendard.  Le  comte  de  Dunois accourut  encore  avec 
des  troupes  iViilches,  changea  la  marche  et  fut  s'emparer 
d'uji  autre  fort  appelé  des  Auguslins, 

La  Ihtessure  de  la  Puiclle  étant  léjîèrc,  n'avait  pas  été 
trop  remarquée  par  le  gros  des  troupes;  mais  il  arriva  un 
incident  au  fort  desToiirtieUes,  qui  pensa  glacer  l'heureux 
enthousiasme  que  lu  présence  de  cette  fille  avait  entretenu 
dans  lesprit  du  soldat.  L'attaque  de  ce  fort  fut  aussi  fu- 
rieuse que  longue,  et  malheureusement  la  Fucelle  y  fut 
atteinte  d'un  trait  qui  lui  lit  une  blessure  au  las  du  cou  , 
prés  d'une  épaule  ;  le  sang  qui  en  coula  ellrava  la  multitude 
qui  l'avait  crue  invulnérable.  Le  comte  de  Itunois  s'uiterçul 
de  ce  mauvais  effet,  et  pour  en  prévenir  les  suites,  il  se 
détenninail  à  la  retraite .  lorsque  la  brave  Pucelle  (il  en- 
tendre que  c'était  peu  de  chose;  il  contribua  à  la  faire  croire 
sur  sa  parole.  Elle  Qt  bonne  contenance;  l'allaquefut  pous- 
sée avec  plus  de  vigueur;  les  Orléanais  crurent  \ok  des- 
cendre du  ciel  Suint-Michel  qui  jetait  l'épouvante  parmi  les 
ennemis  qui ,  effectivement,  en  furent  chassés. 

Les  .■inylaisen  ayant  encore  perdu  trois  et  n'osant  espérer 
dedéletidrc  teicste,  levèrent  le  siège  te  huit  mai,  aprésuue 
perle  de  sept  à  huit  mille  honiuies  :  ils  se  retirèrent  à  Meung. 
Le  comte  de  llunois  les  y  laissa  prendre  haleine,  pour  la 
faire  prendre  à  ses  troupes  et  les  animer  encore  par  un  es- 
pèce de  triomphe  qu'il  procura  à  la  Pucelle,  en  la  condui- 
sant au  roi  pour  recevoir  des  éloges.  Le  monarque  ne  les 
lui  épargna  pas  ,  ni  aus  trou|jes. 

Dans  la  procession  générale  que  les  Orléanais  instituèrent 
en  mémoire  de  leur  délivrance,  ils  n'y  oublièrent  pas,  peu- 
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(lant  longtemps,  leur  vc^ritable  libérateur.  On  y  chantait 
«les  cantiques  composés  partie  en  latin  et  partie  en  langue 
vulgaire.  Une  des  portes  de  leur  ville  se  iiomfimiL  la  porte 
Dunoise  ;  on  y  dressait  un  «chafaud  tapissé  sur  lequel . 
au  moment  que  la  procession  passait  à  cet  endroit,  on 
chantait,  entr'atitres  slroplie»,  la  suivante  ; 

•  Or,  prions  donc  pour  le  ban  capilnine, 
■  Safic  el  prudeni ,  monseigneur  de  Dunois, 
i  Que  Dieu  le  mette  en  la  gloire  bnnlBÎne» 
•   Polboo,  La  Hirc  et  tous  le)  ton 9  François.  • 

Le  comte  de  Dunois  ne  s'etnlormit  pas  à  ta  cour  de 
Loches  ;  il  revint  protnptement  continuer  ses  succès  contre 
les  ennemis.  A  l'arrivée  de  son  nrmée  ,  ils  quiUèrenl  Meung 
et  gagnèrent  Jargeau  ,  dont  il  les  chassa  et  où  la  Pueelle 
reçut  une  blessure  pendant  l'assaut.  Elle  combattait  à  côtô 
du  duc  d'Alençon. 

Cependant  le  connétable  Arlhus  de  Bretagne,  comte  de 
Richement ,  qui  s'était  attiré  la  disgrâce  du  roi ,  comme  je 
l'ai  dit ,  voyait  avec  peine  qti'on  Fût  si  indifférent  sur  son 
compte.  Il  ne  pouvait  voir  sans  chagrin  qu'avec  un  lieute- 
naiit-génér»!  des  armées  tel  que  le  comte  de  Dunol! ,  le  roi 
se  passât  si  bien  du  connétable  pour  rétablir  ses  affaires. 
Malgré  sa  hauteur  .  il  ne  put  y  tenir  davantage:  il  sollicita 
son  rappel ,  et  il  eut  la  mortirication  de  se  voir  refuser.  Sa 
vengeance  fut  de  servir  le  roi  malgré  lui.  avec  un  bon  nombre 
rie  troupes  qui  étaient  h  ses  ordres.  Contre  l'intention  du 
monarque,  il   vint  joindre  le  comte  de  Dunois,  afin  du 

E moins  de  partager  avec  lui  la  gloire  de  ce  qui  restait  à  faire 
pour  rendre  la  France  à  Charles  VIL  Le  lieutenant-général 
qui  se  faisnil  toujours  accompagner  par  la  Pueelle  ,  était 
occupé  au  stége  de  Beaugency  ,  lorsqu'il  fut  joint  par  le 
connétable.  Jeanne  savait  que  le  connétable  agissait  contre 
le  gré  du  roi ,  et  comme  en  apprcntive  elle  prenait  tout  au 
pied  de  la  lettre  ,  elle  voulut  diriger  son  étendard  contre  le 
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zélé  rebelle;  on  rnlma  son  lèle  iiTi^'tléchi,  qui  lui  allira  ces 
mots  (lu  connûlablc  : 

«  Jeanne  ,  on  m'a  dit  qne  vous  vouliez  me  corn  battre  ; 
»  je  ne  sais  si  vous  êtes  de  par  Dieu  ou  non.  Si  vous  êtes 
»  de  par  Hieu .  je  ne  vous  crains  en  rien ,  car  Dieu  sait  mon 
»  bon-vouloir  ;  que  si  vous  êtes  de  par  le  Diable  ,  je  vous 
u  trains  eiicoi'c  moins,  » 

Il  ne  fut  pns  malaisé  au  comte  de  Dunois  de  remettre  bien 
in  f ucelle  avec  le  connétable;  il  voulut  môme  qu'elle  eût 
part  à  riionnenr  de  le  faire  reuirer  dans  les  bonnes  grâces. 
du  roi.  Pour  lui,  que  le  bien  seul  de  la  monarcliie  et  non 
la  vanité ,  conduisait  dans  ses  travaux  militaires,  au  lieu 
lie  iitépriser  ou  de  jalouser  un  secours  cap:iblc  d'accélérer  ses 
louables  projets,  il  ne  vil  diins  le  comte  de  Ricliemont  que 
le  tilre  et  les  (iroils  d'une  charge  auxquels  il  fut  le  premier 
h  faire  honneur,  en  lui  remettant  le  commandement.  Il 
restait  à  prendre  le  château  de  Beaugency  et  à  se  rendre 
maître  du  pont:  ils  achevèrent  cette  eipédition  de  concert. 

Les  ennemis  étaient  revenus  à  Meung  pendant  te  sii^ge 
de  Reaugeriry,  mais  aussitôt  qu'il  fut  pris,  ils  n'attendirent 
pas  l'armée  royale.  Talbot,  à  leur  tôte,  leur  Qt  prendre 
le  chemin  de  Janville,  par  l'atay.  Ce  fut  dans  cette  dernière 
petite  ville  qu'ils  furent  instruits  que  l'armée  royale  les 
poursuivait  vivement,  et  qu'elle  était  prête  à  les  joindre. 

Talbot  qui  n'était  pas  homme  à  reculer  ,  et  qui  d'ailleurs 
venait  d'être  joint  par  un  renfort  de  six  mille  tiommes, 
conduits  par  Fastol  et  Kamptoii ,  envoyés  do  Paris  par 
Bedfort .  n'aitendil  pas  l'ennemi ,  et  retourna  sur  ses  pas 
pour  s'appuyer  sur  le  village  de  Lignerolles.  Il  trouva  les 
Français  qui  abordaient  sur  la  hauteur  du  côté  de  Roniilly  ; 
c'est  là  que  commença  le  combat  qui  fut  si  désavantageux 
aux  Anglais.  Le  comte  de  Dunoiscommandnit  le  corps  de 
bataille  avec  le  duc  d'Orléans  et  le  maréchal  de  Rieux.  Il  se 
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trouva  vis-à-vis  Faslol ,  qai  nvail  eu  l'avnnlnge  à  la  bataille 
des  Harengs.  Il  n'en  eutqiie  plus  (l'.ird«iirà  marcher  contre 
ce  général,  dont  il  rompit  le  ci>rps.  ot  qu'il  mil  en  fuite.  Le 
reste  de  l'armée  anglaise  eût  le  mi>me  sort.  Je  ne  parle  ni 
du  nombre  des  morts  ni  de  celui  des  prisonniers,  qui  vflrient 
dans  les  dillérens  historiens,  et  dont  iJ  ne  reste  point  de 
tradition  sur  les  lieux  (Ij.  Les  Anglais,  culbutés  dans  la 
vallée  ,  ne  jmrent  se  soultnir  à  Li^ncrolles  ni  tirer  p.irti  de 
son  petit  bois  :  les  coups  n'y  tombèrent  jusqu'à  Fatay  que 
sur  des  fuyards;  le  Fameus  Talbol  y  fut  du  nombre  des 
prisonniers.  La  majeure  partie  des  fnyards  gagna  la  route 
qu'on  leur  avait  fait  commencer,  c'est-à-dire  celle  de  Jan- 
vilie;  mais  la  renommée  les  y  avait  déjà  précédés;  on  s'y 
était  assuré  de  la  petite  garnison  anglaise,  et  ceux-ci  n'é- 
taient pas  en  assez  l'on  ordre  pour  en  forcer  les  portes. 

Ce  coup  de  massue  donné  sur  les  Anglais  le  '20  juin  l'i29 , 
ouvrait  à  riinles  VII  nti  tliemin  que  ses  généraux  conti- 
nuèrent à  lui  lendre  libre  jusqu'à  Iteims  ,  où  ils  le  firent 
sacrer  le  17  juillet  (2).  Il  était  accompa';ué  de  nnlre  comte 
que  les  Anglais  surnommaient  leur  fléau.  Ce  n'était  pus  sans 
raison  :  dans  toutes  les  différentes  rencontres,  il  en  avait 
jeté  pour  sa  part  plus  de  douze  cents  sur  le  carreau ,  et  son 
commandement  avait  fait  leur  perle  entière,  ce  qui  a  fait 
dire  à  Chopin  que  la  France  ne  devait  pas  moins  d'éloges 
au  comte  de  Dunois,  son  libérateur,  que  Home  en  avait 
donné  autrefois  à  Camille  qui  avait  été  le  sien. 

Sur  lu  route  delleims,  Jeanne-d'Arc  voulait  qu'on  ne 

(1)  M.  (le  Villaret  suil  ceux  qui  disent  deux  tnille  cinq  cents  de  morts  el 
douze  cenl9  de  prisoQTiiers, 

(3)  Je  croïi  que  ce  fulriumédialenieiit  aprës  ta  bataille  de  Palaj  que  le« 
place»  de  Dunoh  comme  Boiiueval,  riui  étaient  encore  sous  la  puissance 
des  Arigluis,  Turent  reprises.  Ce  fut  le  connétable  qui  rcjirit  Marcheuoiret 
autres  places,  dil  U.  de  Villnrel,  et  cela  nvont  le  déjjarl  du  roi  pour 
Délais. 


passât  pas  impiint'merit  devunl  Aiixerre.  mais  le  comte  de 

Dunois  ne  fui  plus  do  cet  avis,  parro  q(ie  cette  vili«  était 
trop  biert  garnie rl'eiinemis  .  et  Ken(»it(i,L'vi'!i]nc  detricirlrcs. 
qui  sncrii  le  roi  et  qui  jioivsiiil  sur  le  compte  de  celte  lillc 
comme  Ln  Trémouille  et  bien  d'uiilros,  dit  avec  vivncité  : 
Cl  Fiiiil- il  croire  une  bergerettc.  et  sur  ses  tniitusios  exposer 
»  une  année  dans  uiv  temps  critique,  sons  néccssilù?  r> 
Cette  lille  voiilnl  se  retirer  après  le  sacre ,  sous  prétexte 
d'aNoir  rempli  sa  mission;  nmis  le  soûl  qu'elle  îivail  pris  ii 
sou  hnliit  iH  à  ce  genre  de  vie,  rendit  persuiisif  pour  elle  ce 
qu'on  lui  dit  pour  la  retenir.  Après  Inprise  de  Saiiil-Denis, 
te  roi  ci'da  à  ses  conseils cL assiégea  Paris;  elle  y  fut  blessée, 
et  le  roi  conlrninl  de  remettre  l'entreprise  a  un. lulre  temps. 
Elle  s'était  jetée  dans  (iompié^aieavec  leconite  de  Duiiois, 
au  mois  d'avril  14IÎ0,  pour  défendre  cette  ville  contre  les 
Anglais,  (luillaume  Fluvi,  geiililhomme  picard,  gouverneur 
de  In  place,  a  été  accusé  de  ne  s'être  pas  trouve  d'Iuimeur 
il  nngmeitler  la  réputation  do  celle  lilie  parmi  le  peuple,  et 
datts  une  sortie,  d'nvoir  fait  fermer  la  barrière  â  propos 
pour  qu'elle  ne  pût  y  rentrer.  Jean,  bù tard  de  Bourbon- 
Vendùme  .  en  (it  sa  prisontiiére.  Il  la  vendit  au  comte  de 
Ligny ,  et  celui-ci  au  jeune  roi  Henri  VI,  qui  lui  (il  faire 
ce  procès  qui  a  couvert  d'opprobre  Cauchnrt,  évéque  de 
Beauvais,  ce  mé|irisabie  partisan  des  Anglais,  aussi  Lien 
que  rUniversité  de  Paris  et  le  frère  Martin  ,  vicuiro-général 
de  l'inquisition  en  France. 

Il  y  a  eu  des  historiens ,  comme  Du  Reliai ,  qui  ont  cru  que 
celle  hcroÏTie  était  un  homme;  mais  les  Anglais  même  n'ont 
point  contesté  son  sexe.  Pour  celle  qn'on  dit  avoir  été 
mariée  en  1436,  avec  Robert  des  Arrnoines,  elle  est  diffé- 
rente de  ta  Pucelle  d'Orléans,  et  la  même  qui  avoua  à 
Paris,  en  1449.  qu'elle  ne  l'était  pas. 

Le  comte  de  Dunois  continua  de  harceler  les  Anglais  tant 
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qu'il  en  resta  en  France.  Il  TU  réussir  l'entreprise  sur 
Chartres,  Inn  r»3-2,  par  un  strnl.igème  sin^itilior.  Florent 
d'Illiers,  gouverneur  ilc  CliÂlenudnn,  oui  {rrnnde  parla 
cette  expédition  Iragi-comique.  Klleconnnençn  pnr  In  liberté 
que  le  lieulenniit-;:éiiéral  doiuiii  n  Jenti  Conseil  et  ii  (iuillc- 
miii,  dit  le  Petit,  bourgeois  de  Chartres,  ses  prisonniers , 
à  coiidilioii  (|u'ctanl  rentrés  dans  leur  ville,  ils  l'erfilent 
prôclier  un  dominicain,  fameux  lirtran«ueur ,  dans  un 
([uartier  opposé  à  celui  où  il  se  présenlorait,  ce  qui  (ut 
exécuté. 

Le  comte  partit  un  malin .  au  pelil  pas ,  d'un  quart  do 
Iteufc  de  la  ville,  précédé  du  gouverneur  de  Chiitenudun  » 
commandant  un  corps  de  cent  vingt  hommes.  On  avait  fait 
devancer  ceux-ci  par  des  soldats  dé{;uisos  en  charreliers, 
conduisant  des  voilures ciiargées  de  vivres  ,  et  spécialement 
de  noix  ,  dans  des  sacs  qu'ils  crevèrent  à  propos  à  l'entrée 
de  la  \ille  (I).  Ce  strntagèmo  opéra  ce  qu'on  en  attendait 
sur  la  populace,  et  môme  sur  la  garde.  Les  prétendus 
charretiers  en  eurent  bon  marché.  Le  gouverneur  de  Chî\- 
teaudun  entra,  sn  trompe  prit  ses  postes;  il  Fut  bientôt 
secondé  par  le  comte  de  Duuois  qui  airourut  au  galop.  En 
vain  révêt|ue  Jean  de  Festigny  ,  anglais  de  cœur  comme 
d'evlraclion  ,  fit-il  sonner  la  cloclie  à  l'effroi  ,■  ce  lut  l'an- 
nonce de  son  trépaset  celui  de  plusieurs  rebelles.  (lillesde 
l'Aubépine,  gouverneur  de  In  ville  .  ne  parut  à  la  tète  de 
six  cents  hommes,  tant  Anglais  que  Bourguignons,  que 
pour  se  rendre  au  vainqueur,  qui  abandonna  la  ville  au 
pillage  ,  afin  d'instruire  ellicacement  le  peuple  qu'il  ne  doit 
pas  prêter  l'oreilleaux  pasteursquipnVheiil  la  désobéissance 
au  léijitime  souverain. 

(1)  M.  de  Vtltarel  dit  qne  ce  fui  à  la  porle  qn'il  noaimc  de  Bloi»,  que 
les  hourgeoi*  du  eomfilOit  étaient  avec  1«  prétendus  i^hnin'lifrs ,  ri  qu'ils 
amiisîTeTTl  les  gardes  en  leur  présenlanl  des  aloses. 
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De  Chartres  le  comte  alla  secourir  l.agny  ;  il  étuil  accom- 
p^giié  de  quiitri:  raitte  hommes.  U  lît  entrer  dans  cette 
mauvaise  place  un  ti>n\oicou(tuil|>ar  (inncoiir,  {»oi»verneur 
d'Orléans,  et  l'orçii  le  qiinrlinr  du  rlur  de  Itedfort. 

Il  di-fcndail  Ilum  en  U:}.j  <-t  rahiiiidoutiu  ;iu  duc  de 
Bourgogne,  mais  ce  ne  Tut  que  moyetmaiit  cimiuiittle  mille 
saints  (I)  d'or  fort  utiles  au  roi,  pour  nnc  pldcc  que  le  lieu- 
tenant-général prévoyait  ne  pouvoir  garantir  pour  long- 
temps. D'ailleurs  il  ctierciiait  par  ce  moyen  un  aehetnine- 
metit  à  la  paix  avec  ce  duc;  elle  se  lit  la  même  aimée  à 
l'assemblée  d'Arras.  Les  .\nglais  y  ûrent  des  [iroposilioiis  si 
énormes  qu'il  ne  fut  pas  possible  de  Iraileravet  eux.  Au 
mois  de  mai,  il  leur  prit  Eloudaii ,  avec  le  maréchal  de 
Rieux  1  puis  roiiloise.  Melun.  Saiiit-M;ii\;iiis  et  Meulat». 
I-e  duc  de  Cedforl  essaya  de  reprendre  cette  dernière  place, 
mais  Dunois  vint  an  secours  et  lui  (it  lever  le  siège. 

Pendant  qu'il  parcourait  ainsi  l'Ile-de-France  et  qu'il 
neutralisait  les  entreprises  de  Hedrorl ,  le  connétable  vint 
se  joindre  à  lui  pour  lacililer  celle  qu'il  méditait  sur  Paris 
où  il  avait  des  iiitelliyences.  Ils  y  réussirent  en  i'i36,  parle 
moyen  de  sis  bourgeois  qui  Ir.iitèront  avec  le  mi  pour  un 
pardon  général.  Charles  VII  enlra  c»  roi  dans  Paris.  On  y 
excita  lu  joie  du  peuple  le  lendemain  de  la  prise ,  par  la 
quantité  de  vivres  qu'on  y  fit  entrer  et  qu'on  luiabandonna, 
politique  qui  eut  loul  l'effet  que  le  lieutenant-général  en 
avait  attendu. 

Tout  était  tranquille  dans  la  capitale;  il  alla  se  présenter 
devant  Creil,  qu'il  ne  put  prendre  parce  qu'il  n'était  pas 
suffisamment  accompagné,  et  (pie,  contre  son  inlentioii, 
on  avait  trop  divisé  les  troupes.  C'est  ce  qui  le  porta  à  né- 
gocier avec  Boulard ,  gouverneur  de  Dreui  et  de  Chevreuse, 


(1)  Le  snluLsur  lequel  l'annonciation  élait  empreinte  TBiail  vingNcinq 
sois.  Les  soiiante-trois  raisaienl  un  oiiirc. 
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de  la  ducheisse  de  Bourgogne,  qui  iitelinait  pour  la  France, 
on  avança  sur  itufiqdcs  articles;  mafs  (es  Anglais  ayant 
persisté  à  vouloir  releuir  les iirniesJo  France  oLà  ne  vouloir 
prêter  auuiin  liommage  des  terres  qu'ils  conserveraient 
diins  le  royaume .  la  conféreiici'  fut  rompue.  Il  la  fît  néan- 
moins renouer  par  la  iluchesse  de  Bourgogne,  mais  fort 
iiiiilileuieul,  car  le  conseil  du  roi  ne  voulut  plus  entendre 
à  aucune  nouvelle  proposition  (I). 

Le  lieuleiiaril-gériéral  reconnut  en  cela  la  dangereuse 
politique  du  connétable,  qui  avait  pris  l'ascendant  dans 
le  conseil  el  qui  cherchait  toujours  à  se  rendre  nécessaire. 
Il  Tut  si  piqué  contre  lui,  qu'il  eiit  éclaté  sans  les  représen- 
tations de  Chabaunes,  un  de  ses  coiifidens,  Il  ne  retira  donc 
de  son  voyage  que  les  témoignages  d'atnîtté  et  de  recon- 
naissance de  sofj  frère  le  duc  d'Orléans.  Ils  lui  étaient  dus, 
car  il  avait  pris  constamment  ses  afl'aires  à  cœur,  préféra- 
blement  aux  sieunes  propres  ;  et  pour  lui  donner  un  nou- 
veau léiuoigriagc  de  son  zèle  et  de  sa  tendresse,  il  traita  de 
sa  rançon  avec  les  .\nglais.  Ceux-ci  n'osôrcnl  refuser  d'é- 
couter !e  plus  grand  capitairte  deriùirope.et  ne  trouvèrent 
d'autre  expédient  pour  iikher  de  retenir  encore  le  duc 
d'Orléans,  que  de  fixer  cette  rançon  à  trois  cent  nailleécus, 
dans  l'espérance  qu'il  manquerait  de  moyens  pour  faire 
cette  somme  evorhitanle  dans  ces  lenips. 

La  Providence  y  pourvut  cependsinl  ainsi  qu'il  un  événe- 
nemenl  qui  n'était  pas  moins  souhaitable,  e'est-à-dire  la 
réconciliation  des  deux  maisons  d'Orléans  et  de  Bourgogne. 
Isabelle  de  l'orlugat  (c'était  le  nom  de  la  duchesse  de  Bour- 
gogne), troisième  femme  de  Philip|ie  III  ,  avait  étudié  par 
elle-même  le  mérilt  du  'jomte  de  Dunois.  Son  estime  e' 
sou  amitié  pour  cet  homme  illustre  étaient  le  fruit  des 

(1)  tVailleurs,  l'avis  du  comte  <le  Du noi&  était  de  coatinuer  plutôt  ta 
l^uerre  que  de  déinenibrer  te  ro>auiiie. 
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dt^jà  de  sa  généreuse  sollicitude  pour  le  rachnt  de  ses  frères 
légitimes,  elle  ne  le  fut  pîis  moins  de  la  dure  poliliquc  des 
Anglais,  et  de  l'impression  qu'elle  nvnil  failc  sur  le  oœur 
diï  cnmte.  Elle  pril  la  moilié  de  la  peine  pour  elle-nnîme  , 
et  résolut  de  Caire  ritnpossible  pour  l'en  soulager,  et  réunir 
en  mfime  temps  deuv  maisons  qui,  récipronuenieiil ,  se 
devaient  trouver  surTisummciit  vengées.  Le  caracli-re  de 
son  mari  facilita  son  entreprise;  il  était  naturellement  porté 
à  l'héroïsme.  Son  épouse  ne  lui  proposn  rien  moins  que  de 
fiiîre  la  moilié  de  la  somme  demandée  au  comte  de  Dunois. 
et  elle  réussit  à  le  persuader.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que 
ce  duc  fut  surnommé  le  Bon  ;  ce  trait  seul ,  par  lequel  il 
foulait  aux  pieds  des  préjugés  si  enracinés  parmi  les  grands, 
le  lui  aurail  mérité.  Je  ne  sais  si  Valenlinc  de  Milan  eût 
applaudi  à  ces  procédés,  mais  le  mérite  de  son  bien-aimé 
Dunois  ne  pouvait  jamais  tirer  une  vengoanee  plus  hono- 
rable de  la  maison  de  Bourgogne.  Il  entra  dans  tous  tes 
seiitimens  que  pouvaient  inspirer  un  procédé  si  généreux  , 
et  réussit  à  tromer  les  moyens  de  faire  l'autre  moitié  de  la 
somme.  Il  porta  le  tout  à  Calnis,  au  duc  de  Gloce^lrc,  qui 
le  reçut  avec  autant  de  surprise  qu'il  éprouva  de  regret  à 
rendre  le  duc  d'Orléans;  celui-ci  laissa  à  un  si  bon  frère  le 
choix  des  eiïels  de  sa  reconnaissance.  Sofi  premier  bienfait 
avait  été  le  comté  de  Porcien,  Il  le  lui  avait  éi  hangé  pour 
celui  de  Périgord,  par  des  lettres  données  à  .Vmpepliii, 
en  .Angleterre;  par  d'antres ,  données  à  I^ondres  le  13  mai 
1436,  il  lui  avait  encore  échangé  le  comté  de  Périgord 
pour  celui  de  Vertus  ;  dans  cette  occasion  ,  Jean  d'Orléans 
jse  contenta  d'un  nouvel  échange  dont  le  clioi:^  lit  honneur 
aux  habiians  et  au  pays  qui  avaient  mérité  l'attachement  du 
^ranrJ  homme.  Le  duc  d'Orléans  reprit  le  comté  de  Vertus, 
et  céda  à  ce  frère  si  méritant  celui  de  Dunois  »  pour  lequel 
il  avait  opté. 
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L'acte  (Je  cel  échange  fut  dressé  à  Calnis  même,  le  21 
juillet  Kt39.  Chiirles  d'Oilr'ans  y  déclare  :  «  Qu'il  le  fait  pour 
»  le  Itif'ii,  lioiineur  et  avancement  de  son  l'rère  Jean  ,  hâtard 
n  d'Orléiins,  ilicvalier,  et  nussi  }Kiiir  l'amour  elalTecllon 
»  fraternelle  qu'il  lui  porte,  ainsi  que  pour  les  bons  et 
»  agréables  services  qu'il  lui  a  rendus  en  maintes  manières 

M  et  de  jour  en  jour Lequel  échartge.  est-il  dit,  consiste 

»  dnns  les  comté  cl  vicomte  de  Cfiâteaudun  et  Itunois,  les 
»  ihâtel,  ville,  terre  et  chiltellenic  de  Châtcauilun .  les 
»  ville,  terre  et  chùlellenie  de  Marchenoir,  les  ville,  terre 
»  et  châtellenie  de  Frelteval,  les  ville  et  chûtellenie  de 
»  FrL'mcnteau,  avec  toutes  les  autres  terres  et  seigneuries 
»  adjointes  à  iceux  comté  et  vicomtii .  pour,  parsondit 
B  frère  et  les  descendimsde  sa  chair  en  loyal  mariage,  en 
«  jouir  ainsi  qu'il  jouissait  des  comté  de  Vnrtus,  châlellenie 
M  de  Romoranliri  et  Millançiii-.  «]'eslà  savoir  qu'il  tiendrait 
fi  dudit  duc  les  susdits  comté  et  vicomte  de  Châteauduo 
»  et  Dunois,  en  foi  et  liomii:age-lige,  à  cause  de  son  comté 
n  de  Hlois  et  en  ressort  d'icelui ,  comme  font  les  autres 
n  vassauï  dudit  comté  de  Blots  (1),  pour  lesquels  ressort  et 
»  souveraineté  à  exercer,  il  aurait  un  siège  et  place  ès-dits 
n  comté  et  vicomte  de  Dunois,  avec  baillis  et  sergens;  que 
M  lui  frère  ni  sesdits  hoirs  ne  pourraient  vendre  ni  transporter 
»  lesdils  comté  et  vicomte ,  ni  aucune  chose  des  dépen- 
»  dances  d'iceux  ;  et  au  cas  que  sondii.  frère  et  sesilits  hoirs 
«  allassent  de  vie  à  Irépassans  enfans  de  leur  chair  procréés 


(t)  Celte  vassalité  divers  9e  comte  de  Bloîji ,  contraire  aui  droits  im- 
médiats de  la  rouTonne  sur  le  Duiiuiii,  uvaat  qu'il  eùl  passé  dans  la  maison 
de  CliEinipogne,  el  réi.tblie  du  lcni|is  même  de  celle  tDoisoii ,  par  ssiol 
Louis,  comme  je  l'ai  dit,  a  cessé  îe  2  aoCll  1589,  au  décès  du  roi  Henri 
III.  A  l'égurd  de  la  crfaliun  du  ressort,  elle  l'Cht  é[è  moins  à  cliurg^eaiu 
Dunois  «i  son  siège  a  ru  il  é\é  élubti  dans  le  Dunois  nifnic,  cominc  il  tiail 
SlipulÉ,  au  Heu  de  Its  trailtiiri- <i  Blois ,  comme  on  a  fait,  i>t  cduiine  on 
continue  de  la  faire  coiilre  loiii  droit,  L'incompi^ience  du  bailli  de  Blois  ne 
doit-elle  pas  dater  de  la  mort  dudit  roi  Henri  III  ? 
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»  en  loyal  mariage,  lesdils  comté  et  vicomte  dcCliAteanduo 
D  et  DuiKiis  relourneraienl  audit  duc  de  plein  droit;  que 
1)  sondit  Trèrc  m  pourrait, -ni  ses  hoii's,  les  chai'ger  ni 
»  hypothéquer,  sinon  pour  le  doutiire  de  leurs  femmes.  » 
Cr't  acte  fui  signé  par  ledit  duc  d'Orlùaiis ,  Jean  de  Lamassis . 
son  gardc-des-sceaux,  M'Jean  de  llebasse.  docteur  ùs-lois, 
et  autres. 

Jusque-là  on  avait  vu  Jean  d'Orlùans  à  Châteaudun  avec 
la  plus  {grande  satisfaction ,  mais  la  joie  y  éclata  ,  ainsi  que 
diins  tout  le  pays,  lorsqu'il  y  vint  comme  seigneur.  Ses 
bienfaits  continuèrent  à  lui  en  attacher  les  peuples  ainsi 
que  la  noblesse,  dont  il  se  fil  un  plaisir  d'filru  le  prolec- 
teur. On  sait  qu'il  avait  toujours  été  celui  de  fa  ville,  et 
qu'il  l'avait  constamment  fait  respecter  des  Anglais. 

Délivré  du  principal  sujet  de  sa  mélancolie ,  par  l'élar- 
gissement du  duc  d'OrliiaiiS ,  il  pensa  à  prendre  une  seconde 
alliance ,  car  il  avait  perdu  sa  première  femme.  Ses  vues 
tombèrent  sur  Marit:  de  llnrcourt,  fille  du  baron  de  Mont- 
gommery  eldi-  .Marguerite  de  Mulun,  comlesse  de  Tancar- 
ville.  Leur  contrat  de  mariage  fut  passé  le  16  novembre  de 
In  même  année  1439,  dans  le  château  de  Montrcuil-Bellay, 
en  Anjou.  Le  duc  d'Orléans  n'y  fut  pas  oublié,  car^  dans 
cet  acte.  Jean  de  Uarcourl.  archevêque  de  Narbonne,  s'y 
obligea  à  donner  six  mille  écus,  pour  aider  à  liquider 
les  cmjirunts  faits  pour  la  délivrance  du  duc ,  qui  vendit 
quelque  temps  après  tes  domaine  et  chàlellenie  de  Beau- 
gency  à  cet  archevêque,  lequel  en  ût  présent  au  comte  de 
Dunois  et  à  son  épouse. 

Ce  ne  fut  qu'en  VM  que  Jean  d'Orl'ans  fut  pppelé  uni- 
versellemont  le  comte  de  Dunois.  Son  frère ,  le  duc  d'Or- 
léans, qui  avait  encore  repassé  en  Angleterre  depuis  son 
rachat .  étant  de  retour,  ils  achevèrent  l'ouvrage  commencé 
pour  une  réconciliation  parfaite  avec  la  maison  de  Bour- 
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gogne.  Ils  allèrent  trouver  le  duc  à  Saint-Omer,  et  lui  mar- 
quèrent leur  reconnaissance  de  sa  géncrosilé.  On  ensevelit 
dans  de  mutuels  embrassemens  les  longues  et  Tunestes  ini- 
mitiés des  deux  maisons.  L'amitié  fui  scellée  par  le  mariage 
du  duc  d'Orléans  avec  la  duchesse  de  Clèves,  nièce  du  duc 
de  Bourgogne  ,  qui  fut  célébré  au  mois  d'octobre  IVVO. 

Le  duc  d'Orléans,  qui  avait  encore  mieux  reconnu  en 
France  les  obligations  qu'il  .nvait  à  son  frère  naturel,  lui 
assura  de  nouveau  la  possession  du  Dutiois,  pur  de  nou- 
velles lettres  au  mois  d'août  IVtpl.  Il  y  dit  que  rr  reconnais- 
»  sant  à  plein  et  au  vrai,  par  expérience,  plus  nmplement 
u  qu'il  ne  faisait  eiv  Angleterre,  les  hauts,  grands  et  iio- 
n  tables  services  de  Jean  ,  son  frère  naturel ,  à  la  rémuné- 
»  ration  desquels  il  se  sent  et  réputé  grandement  tenu,  il 
D  lui  dunne  de  nouvel  et  de  sa  plus  ample  giilce  ,  le  comté 
»  de  Dunois  et  ses  dépendances  à  toujours,  mais  irrévoca- 
»  btemenl  et  perpétuellement.  »  Il  y  stipule  que  si  le  dona- 
taire ou  ses  successeurs  et  ajanl-cause,  viennent  à  déparlir 
du  comté  de  Dunois,  et  apnnnger  de  leurs  cnfans  de  la 
châlellenieile  Fretleval,  celui  qui  en  sera  apanage  la  tiendra 
en  plein  tief  du  donateur,  a  cause  de  son  cliâlel  de  Blois, 
eu  la  forme  que  Jean  d'Orléans  est  tenu  de  faire  du  comté. 
On  ne  fait  pctint  mention  dans  ces  lettres  de  restrictions 
comme  dans  la  première,  et  c'est  peul-èlre  par  celle  raison 
que  les-descend.insdu  donataire  ont  usé  du  comté  de  Dunois 
comme  d'un  bien  patrimonial  que,  par  le  rntïrae  acte, 
Charles  promet  de  garantir  au  donataire  et  à  ses  hoirs  et 
ayant-cause. 

Le  comte  d'AngoulCme  consentit  aux  susdits  échange  et 
donation,  parade  du  29 juin  l^i-V5,  où  il  dit  qu'il  lui  appar- 
tenait des  portionsde  cecomté,  qu'il  abandonne  è  toujours, 
h  héritage  perpétuel ,  pour  les  grands  services  que  lui  a 
rendus  son  frtVe  naturel. 
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Le  roi  Ch.nrles  VII  autorisa  ces  donations  par  des  lettres- 
palcnles  donnés  tt  Mailly,  au  mois  de  novembre  IVIG;  et 
le  duc  d'Orléans  slîpula  encore,  le  2û  du  môme  mois,  que  le 
donjitnîrc  licndra  de  lui  et  de  ses  hoirs  ledit  comté  de 
l>urinis,  ii  cnusc  de  son  comté  de  Blois,  maia  qu'en  cas 
(t  d'citinclioti  de  ses  hoirs  en  loyal  mariage,  et  des  hoirs 
»  niàlcs  du  (.omle  d'Angouk^me,  son  l'rèrc,  la  mouvance 
t>  clii  comlé  (le  Dunois  relourneraît  à  la  couronné,  et  le 
B  ressort  sans  mojen  au  Parlement  comme  ci-devant,  n 

Le  nouveau  fonito  aimait  sa  capitale  ;  ce  fut  ce  qui  le 
porta  à  renouveler  les  fiAtimens  duclultt^au  de  CliAleaudun, 
i^  l'exception  du  la  forteresse  et  de  la  tour. 

La  ligue  de  la  Prnguerie  lui  fit  faire  un  petit  écart  par  atta- 
chement pour  les  ligués  qui  avaient  le  dauphin  pour  chef. 
La  faveur  dont  jouissait  le  conuétnhle  auprès  du  roi,  con- 
tribua probablement  à  faire  voir  au  comte  de  la  justice  dans 
leurs  démarches.  Pour  lui.  pendant  qu'il  était  à  filois  à 
dresser  un  plan  de  leurs  opérations,  il  y  eut  fait  perdre  la 
liberté  h  ce  connélabic,  sans  son  confident  Antoine  de 
GhabanneA,  comte  de  Dnmmartin,  qui  conservait  toujours 
un  yrand  empire  sur  lui,  et  qui  le  détourna  de  ce  projet. 
Son  éloiguemottt  du  roi  no  pouvait  être  de  lotif^ue  durée, 
quand  ou  réfléchit  à  son  caractère.  D'un  autre  côté,  le  mo- 
narque qui,  dans  le  fond  de  son  cœur,  donnait  une  juste 
préférence  à  son  lieutenant-général  sur  le  connétable,  lui 
écrivit,  comme  si  de  rien  n'eût  été,  qu'il  eût  à  se  rendre 
auprès  de  lui  pour  son  service.  Le  Cfunle  de  Dunois  sentit 
bien  l'ouverture  qu'il  lui  donnait  pour  se  lelirer  d'un  pas 
où  il  regrettait  déjà  de  s'être  avancé ,  parce  qu'il  n'avait  pu 
le  faire  qu'en  oubliant  pour  un  momotil  son  attachement 
nu  bien  de  In  couronne.  Il  était  trop  prudent  pour  n'en  pas 
proûlcr;  il  se  rendit  donc  à  la  cour.  Le  roi .  flallé  intérieu- 
rement du  prompt  retour  d'un  sujet  qu'il  devait  mettre  au 
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nombre  de  ses  bienfaiteurs ,  et  regreltaiil  d'avoir  eu  pour 
lui  une  indifférence  apparente,  lui  fit  l'accueil  le  plusflaUcur. 
Il  le  cliargea  d'aller  dans  rile-dc-France  contre  les  Anglais 
qni  faisaient  encore  quelques  courses  de  ee  côté-là.  Ils  s'é- 
loignèrent promplemetit  n  l'arrivée  du  lieutenant-général, 
et  lui  abandonnèrent  leur  bagage  ;  mais  il  alla  en  vain  essayer 
de  faire  lever  le  siège  de  Harfletir;  ses  forces  ne  furent  pas 
assez  puissantes  pour  forcer  le  camp  de  Talbot  etSommerset 
qui  investissaient  la  plaie. 

Le  comte  de  Dunois  passa  encore  en  Normandie  celte 
année  1442.  Ses  forces  n'étant  pas  encore  suffisantes  pour 
tenir  contre  celles  de  l'actif  Talbot  qui  tennit  Conches 
assiégé ,  et  menaçait  la  garnison  de  ta  passer  au  til  de  l'épée, 
il  prit  le  parti  de  faire  une  diversion  pour  rendre  cette 
menace  infructueuse,  ou  du  moins  sauver  les  assiégés.  Il 
courut  à  Galtardon  en  former  le  siège;  l'Anglais  ofTrilla 
liberté  à  ceux  de  Coaches^  qui  profitèrent  de  l'offre.  Le 
lieutenant-général  vil  bientôt  Talbot  à  ses  trousses,  comme 
il  s'y  était  attendu  ;  n'ayant  pas  assez  de  bras  potir  lui  faire 
face  ,  il  abandonna  Gallardon  qui  fut  déinuli  par  l'anglais, 
lequel  retourna  ensuite  en  Nonnanditî  assiéger  Dieppe. 

Le  comte  de  Dunois  le  8uivit  à  son  tour,  entra  dans  la 
place  à  la  léte  de  mille  chevaux  et  d'un  convoi  considé- 
rable. Il  se  servit  des  brèches  pour  tomber  plutôt  sur  l'en- 
nemi, et  rentrait  toujuursavccgloire.il  fui  pourtant  obligé 
de  s'absenlerpouraliercalmer  les  intiuiétudesde  Charles  VII 
sur  ce  siège.  Le  roi  étnit  alors  en  Poitou;  le  lieutenant- 
général  le  rassura  et  retourna  à  Dieppe  avou  le  dauphin, 
auquel  il  avait  conseillé  de  donner  de  l'occupation  ,  pour  le 
former  et  lâcher  de  fixer  son  esprit  remuant.  Il  sauva 
Dieppe,  et  presque  toute  l'armée  du  général  Talbot  y  fut 
défaite. 

Le  dauphin  sollicita  des  grAccs  pour  son  générol  qui 
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l'avait  Fait  triompher  du  Fameux  Taibol,  et  le  rui  accorda  à 
celui-ci  le  comli;  de  Longueviile ,  dont  le  chef-lieu  est  un 
bourg  en  Normandie.  Il  le  Hl  son  chambellan  l'année  sui- 
vante. 

Ln  détention  du  comte  d'Aiigoultme  occupait  toujours  le 
comte  de  Dunois.  II  économisait  pour  procurer  à  ce  frère 
le  môme  bieiifîjrt  qu'à  l'aîné  ;  il  ne  se  trouva  en  état  de  lui 
faire  revoir  ta  patrie  qu'au  bout  de  trente-cinq  ans  de  séjour 
comme  ôta{;e,  pour  cent  mille  écus.  Le  premier  rembour- 
sement que  lui  firoiit  ses  frères  rcconnaissans .  fui  de  lui 
oR'rir  la  propriété  de  Châteaurenault  qu'il  accepta  .  et  qui 
fut  estimée  vingt  mille  écus  d'or. 

Les  désavantages  des  Anglais  les  fit  accéder  à  une  trêve 
qui  fut  accordée.  Le  lieutenant-général  avait  passe  à  Lon- 
dres pour  faire  des  propositions  de  pais  de  la  part  de  son 
frère  le  duc  d'Orléans,  comme  médiateur.  Sa  démarche  eut 
pour  résultat  l'envoi  (ie  plénipolt-nliaires  anglais  à  Tours, 
qui  ne  conclurent  cette  trêve  que  contre  le  gré  du  comte, 
qui  voulait  une  paix  ou  rien,  promettant  de  les  détruire 
tous  en  France  en  peu  de  temps,  si  on  ne  leur  donnait  pas 
un  relâche  dont  on  sentirait  infailliblement  le  mauvaiseETet. 
On  éprouva  combien  il  avait  raison. 

Il  employa  le  temps  de  cette  trêve  principalement  à  sa- 
tisfaire à  Châteaudun  sa  dévotion  et  celte  de  son  épouse  , 
par  la  con.'^truction  de  la  chapelle  de  Saint-Sébastien  et 
Saiiit-Roch.  Ils  la  firent  élever  près  de  leur  château,  et  ils 
y  attachèrent  quelques  chapelains  amovibles  pour  y  faire  le 
service  divin.  Ce  fut  comme  le  prélude  d'un  établissement 
religieux  plus  considérable  qu'ils  méditaient  de  faire  dans 
la  cour  même  de  leur  palais ,  je  veu\  dire  la  Sainte- 
Chapelle. 

On  érigea  dans  celle  de  Saint-Roch  une  confrérie  en 
l'honneur  de  ses  patrons ,  dans  le  dii-septième  siècle ,  sous 
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l'autorité  d'Innocent  X.  Cette  chapelle  sert  de  sépulture 
aux  cliflnoinesde  In  Saiiite-Ctiapellc  Quoique  saint  Sébas- 
tien ail  été  le  premier  de  ses  patrons ,  l'usage  a  prévalu  de 
lui  donner  celui  de  Saint  Kocli  seulemcal ,  ainsi  qu'au 
ulottre  des  cliaiioines  dont  elle  fait  le  centre .  et  qui  se 
nommait  les  Galeries.  La  vieille  chapelle  du  cliAleau,  que 
l'on  fut  Ibrcé  de  démolir,  à  cause  de  sa  vétusté.  Tut  l'oc- 
casion de  la  construction  de  celle-ci,  le  cliâleyu  étant  la 
demeure  la  plus  habituelle  du  comte ,  et  surtout  de  son 
épouse. 

Quelques  infractions  auv  trêves  par  les  Anglais  firent 
reprendre  les  armes  au  lieulenanl-général  en  IWtV.  Il  alla 
au-devant  d'eux  dans  le  Maine  ,  les  battit  et  forma  le  siège 
de  la  capitale  do  la  provinct*.  Son  dessein  .  après  l'avoir  prise, 
était  d'y  donner  un  exemple  signalé  contre  la  légèreté  des 
mauvais  français ,  et  d'en  passer  la  garnison  au  ftl  de  l'épée  ; 
le  roi  lui-même  fut  obligé  de  lui  demnnder  grâce.  Il  ne 
voulait  plus  de  ménagemcns  avec  les  Anglais,  et  sa  résolu- 
lution  était  de  mettre  un  terme  à  leur  acharnement,  en 
anéantissant  ce  qui  en  restait  en  France.  On  ne  vint  à  bout 
de  l'adoucirqueparles  oITres  que  fit  le  conseil  d'Angleterre, 
d'ajouter  à  la  prise  du  Mans  l'abandon  de  Mayenne  et  de 
plusieurs  autres  places  fortes  du  pays. 

il  fit  prendre  à  son  armée  victorieuse  le  chemin  de  ta 
lirctagnc ,  pour  aider  au  duc  à  triompher  aussi  des  Anglais. 
Il  ne  revint  à  la  cour  que  pour  donner  à  Charles  Vil  com- 
munication de  ses  projets  pour  la  prochaine  campagne.  Ils 
furent  approuvés,  et  on  travailla  aux  dispositions  néces- 
saires pour  les  faire  réussir. 

Le  petit  schisme ,  commencé  à  Bâie  l'an  ikkO  par  l'élec- 
tion d'Amédée,  ci-devant  duc  de  Savoie,  que  l'on  avait 
opposé  à  Eugène  IV,  sous  le  nom  de  Félix  V , "causait  du 
scandale  dans  l'église.  Le  roi  de  France  jugea  convenable 
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d'interposer  son  zèle  pour  le  faire  linir.  H  crut  pouvoir  y 
réussir  en  envoyant ,  enlr'aulres,  le  comte  de  Diinois.en 
qualité  de  son  ambassadeur ,  au  concile  qui  se  tenait  à  Lau- 
sanne, et  qui  était  regardé  comme  la  suite  de  celui  de  Bâie. 
[Jés  que  Félix  vit  paraître  un  négociateur  tel  que  le  comte 
de  Duiiois,  il  ne  douta  plus  qu'il  allait  se  voir  forcé  de  céder 
à  Nicolas  V.  En  efl'et ,  le  comte  joignit  la  fermeté  à  son 
éloquence  simple  :  il  exposa  ses  raisons  avec  tant  de  solidité, 
qu'il  persuada  jusqu'à  Félis  lui-même  ,  qui  le  rendit  l'ar- 
bitre dcsconditiunssous  lesquelles  il  se  soumettrait  à  Nicolas. 
Ils  consommèrent  celte  affaire  importante  dans  un  synode 
qui  fut  tenu  à  Lyon  ,  l'an  H40.  Il  acquit  dans  cette  négo- 
ciation une  gloire  aussi  solide  que  celle  de  ses  lauriers  dans 
la  guerre.  Il  continua  de  les  mériter  en  vengeant  son  roi  de 
quelque»  entreprises  faites  par  les  Anglais  pendant  son 
absence. 

Ce  fut  dans  cette  année  IVi9,  que  le  roi  lui  donna  la 
qualité  de  généralissime  de  ses  armées,  pour  qu'il  y  eut 
moins  de  différence  entre  lui  et  le  connétable,  auquel  on 
réservait  néanmoins  la  préséance,  s'ils  se  trouvaient  dans 
une  même  adion.  Le  roi  cependant  était  aussi  Ins  de  la 
guerre  que  les  Anglais  étaient  envieux  de  rompre  les  trêves. 
Il  était  d'avis,  ainsi  que  son  conseil ,  que  l'on  agît  par  né- 
gociation avec  ces  perpétuels  infracteurs.  Le  généralissime 
le  convainqnitque  cette  voie  serait  toujours  la  plus  mauvaise 
que  l'on  pût  choisircontre  une  nation  aussi  inquiète  qu'am- 
bitieuse, et  que,  si  on  ne  l'humiliait  pas  par  la  force,  la 
France  serait  le  théâtre  éternel  de  ses  excès. 

Le  mauvais  état  des  finances  était  un  des  principaux 
motifs  du  roi  et  de  son  conseil;  le  généreux  intendant  qui 
en  avait  l'administration  ,  Jacques  Cœur,  cet  homme  si  fi- 
dèle au  roi  et  à  l'état ,  para  à  cet  inconvénient  de  ses 
propres  deniers.  Par  son  moyen,  le  généralissime  se  vit  en 
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î'tal  d'aller  pousser  les  etitiemiâ.  Accompagné  de  Florent 
d'Illicrii,  gouverneur  de  Châteaudun,  il  commença  par 
Verncuil ,  où  les  Français  s'élaienL  rendus  maîtres  de  la 
ville  par  In  ruse  d'un  meunier  inécoiiletil  des  Anglfils.  Il 
restail  à  prendre  une  forterusse  appelée  In  Tour-Grise  ,  sé- 
parée du  eliftlcau,  entourée  d'uue  enceinte  et  de  fossés  à 
eau.  Il  char^'eu  le  gouverneur  de  Chlloauduii  d'en  conduire 
le  siège  (lendant  qu'il  irait  à  la  rencontre  deTalbot,  qui 
n'osa  tenir  devant  lui.  11  revint  devant  te  fort ,  qui  fut  pris 
le  23  août. 

Trois  jours  après  il  se  rendit  maître  de  Mantes,  et  de 
suite  de  Vernon,  Pont-Audemer,  I.isieux,  Uiesme  et  Ar- 
gentan ,  où  il  entra  le  30  septembre.  Dés  le  mois  précédent, 
le  roi  avait  quitté  la  Touraine  ,  sa  province  favorite  ,  potir 
venir  prendre  part  aux  espéditions  de  la  Normandie;  il  était 
arrivé  à  ChSteaudiin  le  18  août.  II  y  séjourna  dans  le  chû- 
tenudu  généralissime,  et  les  habitons  luiBrcntunc  réception 
telle  que  les  temps  le  pouvaient  pertncltre.  Il  y  lut  pourtant 
mieux  fêlé ,  et  sa  table  l'ut  mieux  servie  qu'elle  ne  l'avait 
été  dans  son  séjour  de  li2fi;  la  misère  n'y  était  pas  si 
grande.  En  l'une  et  l'autre  occasion,  il  rendit  justice  au 
zèle  et  à  la  lidélitédos  Dunuis,  qui  ne  s'étaient  pasépargnés 
pour  son  service. 

Il  était  au  l'on  l-del'Archelorsqu'après  la  prise  d'Argenlatij 
le  généralissime  le  joignit  pour  lui  proposer  ses  desseins 
sur  la  capil.de  de  la  province.  Le  monarque  fut  effrayé  des 
diUicultésen  réOéchissant  sur  le  petit  nombredeses  troupes. 
Cependant  le  comte  le  gagna  et  rcmpt'H'lia  de  porter  à  son 
conseil  la  discussion  de  cette  entreprise,  parce  qu'il  en 
craignait  les  lenteurs  et  les  irrésolutions. 

Le  fameux  Talbot  défendait  Rouen,  et  rien  n'était  plus 
capable  d'irriter  les  désirs  du  comte  pour  entreprendre  une 
expédition  dont  lu  réussite  couvrirait  son  roi  de  la  gloire  la 
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plua  brilladie.  La  ré|Jiigtiiiiicc  du  roi  et  ses  crninlescorili- 
nucllos  yôjièrenl  copendont  la  (irûvoyrsncc  du  génôrniissime 
sur  les  provisions  sudisiinle»  de  mnchincs.  Cii  trop  petit 
nombre  dVchellcs  fit  manquer  Teffet  d'une  escalade  qui  lui 
mirait  livré  la  ville  le  16  octobre,  eldonna  moyen fVTalliot, 
qui  faisait  la  ronde,  de  la  rendre  infructueuse. 

Ses  intelligences  dans  hi  ville  réparèrent  le  coup  manqué. 
Sur  ses  insinuations,  l'arclicvôque  et  le  rorps  de  la  ville  se 
déclarèrent  pour  le  roi  contre  ta  giirnison  ,  dans  une  assem- 
blée à  rhôlel-de-ville.  lalbot  en  sortit  furieux,  et  se  mit  en 
défense  avec  Somnierset,  s'ëlaut  cantonnés  chacun  de  leur 
côté;  le  dernier  se  rendit  par  capitulalion  ,  lorsque  le  géné- 
rnliasime  fut  entré  dans  1»  ville  (1),  et  il  en  prit  possession 
pour  le  roi.  Talbot,  doinu':  pour  otage,  devint  prisonnier 
faute  d'exécution  du  Irnilé  par  les  Anglais.  Le  roi  fit  son 
entrée  avec  éclat  dans  la  ville  soumise.  Le  comte  y  parut 
avec  une  jacquctle  de  velours  violet,  fourrée  de  martre  ;  la 
housse  de  son  cheval ,  delà  môme  couleur,  était  bordée  de 
fln  or  et  de  soie.  Il  était  en-  dedans  de  In  ville,  et  il 
en  sortit  pour  présenter  au  roi  révoque  et  les  principaux 
eitoyens. 

On  était  alorsà  la  Un  de  l'année  ;  Harlleur  fut  la  première 
conquête  du  comte  de  Dunois.  Le  siège  dura  depuis  le  8 
décembre  jusqu'au  24.  Il  n'y  entra  que  le  12  jaiivier,  sui- 
vant quelques-uns ,  et  dans  Bayeux  le  Iti  m<u. 

Il  investissait  Valognes  et  Bricqtiebec  lorsqu'il  fut  joint 
par  le  connétable  ;  les  deux  places  se  rendirent.  Ils  idlérenl 
de  concert  a.ssiéger  Caen  ,  au  mois  de  juin.  Dès  le  premier 
jour,  le  généralissime  emporta  un  boulevard  l'épéc  à  Ea 
main,  Sommerset.  qui  commandait  dans  la  ville,  capitula 

(1)  Par  celle  rapilulalion»  les  Anglais  s'obligèrent  de  payer,  dans  l'es- 
pace il'un  an  ,  cinquante  mille  écusauroi,  cl  six  mille  éeusdc  grulificaliou 
au  couilc  (le  Ounui»,  ii  Lnfayetieci  ù  ceux  qui  avaient  conclu  le  Iruilé. 
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le  Sr».  On  loi  accorda  un  délai  jusqu\'i  la  iiri  de  juillet,  pern 
datit  lequel  on  prit  FalaiscT  Le  délai  expiré  ,  tes  deux  géné- 
raux revinrent  A  Cncn.  Le  bailli  prcsenla  les  clefs  au  coii- 
riélable  qui  les  olTrit  au  géntTalissirne,  Le  roi  y  fit  son  en- 
trée le  6  août,  et  il  en  dounfi  le  gouvernement  nu  comle, 
auquel  il  confia  l'iiniiée  suivante  ses  intérêts  dans  la  Gujenne. 
Il  y  eut  sons  son  cumtnandement  son  Trère  légitime  Jean 
d'Orléans,  comte  d'Angoulêtne,  second  prince  du  sang. 

Dans,  celte  année  1431,  selon  une  liistoire  particulière 
de  Charles  Vil.  el  selon  d'autres,  en  U5l  seulement,  le 
roi ,  qui  voyait  avec  peine  pour  un  des  soutiens  de  l'élnt,  la 
barrière  qui  l'écurtail  des  prérogatives  du  sang  dont  la  na- 
ture l'avait  formé  ,  quoiqu'il  en  fût  si  digne  ,  résolut  de  la 
rompre  par  sa  puissance  souveraine.  Il  lui  Ot  donc  expédier 
des  lettres-patentes  de  légitimation  qui  le  déclarèrent  lui 
et  ses  dcsceiidans  princes  de  sang  royal  et  habile»  à  succéder 
à  la  couronnede  France,  au  défaut  de  princes  légitimes  (!). 
Ces  lettres  furent  confirmée;;  avec  applaudissometil  dans  les 
états-généraux  tenus  à  Orléans,  l'an  l'i.58.  Elles  ordonnaient 
que  te  filet  de  gueules  dans  les  armes  du  comte,  qui  était 
en  barre  ,  serait  changé  en  argent  et  en  bande.  Elles  furent 
renouvelées  par  Charles  IX  en  faveur  de  Léonor  d'Orléans 
et  ses  desccndans,  par  une  déclaration  donnée  à  Duretal  , 
au  mois  de  décembre  1571. 

Ce  prince  légitimé  s'étant  rendu  avec  son  armée  dans  la 
Guienne,  au  mois  de  mai ,  comnicnça  par  la  prise  de  Mont- 
guion.  Blaje  essuya  l'assaut  et  fut  traité  par  le  vainqueur 
mieux  qu'il  ne  méritait.  Bourg  et  une  inllnité  d'autres  places 

(1)  C'est  en  conséquence  de  ceUc  légitimation  ,  que  le  comJc  de  Duuois 
prenait  dans  les  actes  In  quiililÉ  i'illitainaaimuii ,  aETeclëe  spËcirtieirienl  aux 
seuls  princes  du  srng.  Quoiqu'on  ne  relroQve  plus  le  monument  nutlirntiquc 
de  celle  légitimation  annoncée  dans  l'iilsloire,  cctie  quuliliï  du  comte  dam 
\çi  actes  en  est  un  inonumcot  vi^i-ù-vis  d'un  seigneur  dont  le  caractère  Était 
si  ÉlolgDÉ  de  ce  qui  nu  lui  étaU  pas  dur. 
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lai  ouvrirent  leurs  portes  II  parut  devant  Fronsac  le  22  de 
juin.  Celle  ville  était  refçardéc  comme  le  rempart  de  ta 
Guienne  .  et .  nu  grand  élonnement  de  tout  le  monde ,  il  la 
prit  et  y  lit  cinqiintUe  chevaliers  sur  la  brèclie  ,  le  29.  De 
ce  nombre  furent  le  comte  de  Vendôme ,  le  vicomte  de 
Turetme,  les  seigneurs  de  la  UouliefoucauU.  deCommercy, 
de  Roclieclioiiart ,  t'ic.  Tristan  t;ul  le  môme  honneur,  mai» 
il  ne  savait  pas  qu'it  armait  un  bourreau. 

Les  états  de  la  province  épouvantés  par  un  événement  si 
inespéré  ,  demandèrent  des  députés  au  généralissime  pour 
traiter  avec  lui  :  il  leur  envoya  à  Bordeaux  Xainlrailles  et 
Bureau.  On  signa  un  traité  le  12  juin,  par  lequel  les  états 
s'obligeaient  de  remettre  au  roi  le  reste  de  la  Guienne,  le 
2i  du  même  mors,  s'il  ne  leur  venait  point  de  secours  d'An- 
gleterre. S'ils  l'espéraient ,  ce  fut  en  vain.  Le  comte  de 
Dunois  fit  son  entrée  dans  Bordeaui  le  29,  avec  les  mômes 
cérémonies  que  si  c'eût  été  le  roi  en  personne.  Cinq  princes 
du  siiug  eu  relevaient  l'éclat ,  et  trente  mille  hommes  qui  le 
suivirent  dans  la  ville  n'y  causèrent  pas  plus  de  trouble  que 
s'il  n'y  eut  eu  que  les  habitans.  Il  y  en  eut  cependant  un 
qui  eut  le  malheur  de  déplaire  à  ses  nouveaux  li6lcs,  et  qui 
succomba  sous  la  main  du  soldat,  mais  le  généralissime  Gt 
payer  sa  vie  par  cellis  de  cinq  soldats  coupables.  Le  soir 
venu,  on  envoya  l'inTanterie  dans  les  environs  de  la  ville, 
la  cavalerie  seule  y  resta. 

Bayonnc  rel'usait  de  remplir  les  conditions  du  traité  do 
Bordeaux.  Il  y  envoya  un  héraut  sommer  la  garnison  de  se 
rendre  avec  les  habttaiis,  maison  eut  l'insolence  de  tirer 
dessus.  Le  comte  partit  pour  tirer  raison  de  l'insulte  ;  les 
historiens  rapportent  que  lorsque  la  ville  l'ut  investie,  les 
habitans  virent  une  croix  blanche  dans  le  ciel ,  qui  persuada 
au  peuple  que  Dieu  leur  commandait  de  quitter  la  croix 
rouge  des  Anglais  pour  la  croix  blanche  des  Français,  Il 
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faltut,  pour  satisfaire  le  coinle  de  Dunois  irritû,  qu'on  lui 
livrât  la  gtirnison  prisonnière  de  guerre,  et  que  leshabitaiis 
rachetassent  le  pillage  de  leur  ville  pour  quarante  mille 

éCQS. 

C'est  ainsi  que  le  comte  de  Dunois  rétablit  les  alTaires  en 
Guienne,  el  rendit  cette  province  à  la  couronne  trois  siècles 
après  qu'elle  avait  passé  au\  rois  d'Angleterre.  La  révolte 
de  rCsparrc,  do  Bordeaux,  etc.,  l'année  suivante,  ne  fit 
que  donner  occasion  au  roi  et  au  comte  de  triompher  une 
seconde  fois  de  la  Guienne.  La  bataille  dcCastillon.  gagnée 
le  17  juillet,  où  Talbot  et  son  Dis  trouvèrent  une  fin  glu- 
rieuse,  fut  un  coup  de  massue  pour  les  Anglais. 

Les  lettres  de  sauvegarde  et  de  protection  que  le  roi 
Charles  Vit  avait  accordées,  le  27  juin  l^dG,  à  l'abbaye  de 
Saint-Avit,  ne  lui  avaient  servi  que  vis-à-vis  des  troupes 
royales.  Ce  qu'elle  avait  souffert  auparavant  et  depuis  des 
troupes  ennemies,  en  avait  diminué  l'aisance.  On  lui  en 
procura  un  léger  dédommagement  l'an  Hbl,  en  réunissant 
à  la  tnansG  une  chapelle  particulière  en  tilru,  sous  l'invo- 
cation de  saint  Avil  même.  Celle  réunion  fut  faite  sous 
l'autorité  de  Guillaume  d'Estouteville ,  cardinal-légat  du 
Suint-Siége.  Une  déclaration  des  religieuses  de  cette  abbaye, 
datée  du  13  juillet  J5I9,  conservée  dans  le  chartrier,  fait 
foi  que  des  capitaines  anglais  l'avaient  tenue  et  joui  de  ses 
revenus.  Ces  cnneraisavaient  fait  mauvaise  partauï  pauvies 
religieux,  qui  se  sentirent  de  la  bienveillance  et  de  la  pro- 
tection du  grand  comte  de  Dunois  pour  écarter  ces  avides 
fourrageurs. 

Le  roi  donna  à  ce  comte,  l'an  U58,  une  commission 
dont  l'eséculion  lui  coûta  beaucoup.  Il  ne  faltut  pas  moins 
que  la  nécessité  de  contribuera  la  tranquillité  de  l'étal  pour 
s'y  déterminer.  Leduc  d'Alençon,  irrité  contre  la  cour, 
avait  traité  avec  les  Anglais.  Le  généralissime  l'arrêta  à 
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Paris.  La  sentence  de  inorL  prononcée  contre  le  coupable , 
Tut  cutnmuée  en  une  prison  perpétuelle. 

Une  malntlie  contagieuse  adliffea  tellemeriL  In  ville  de 
Cliâteauilun  ,  l'an  l'»rit).  que  les  liahitans  en  prenaient  la 
fuite.  Les  chanoines  de  Soint-André  furent  se  réfugier  à 
Bonneval  ^  où  ils  lîienl  leur  olBee  dans  l'église  de  Notre- 
Dame , 

Pendant  ce  temps ,  l'évÊdié  de  Chartres  étant  venu  à 
vaquer ,  le  i-onitc  de  Dunois  soliieita  auprès  du  roi 
et  auprès  du  (.liapilre ,  pour  faire  élire  Milloir  ou  Mille 
d'Illiers  ,  frère  du  brave  Florent ,  gouverneur  de  CliÛluau- 
tlun.  Le  roi,  pour  entrer  diins  les  vues  du  comte  el  marnuer 
son  souvenir  des  bons  si-rvices  du  gouverneur  ,  dépula 
aux  chanoines  de  Chartres  ,  deux  seigneurs  pour  leur  foire 
part  de  ses  vues  sur  Mille  d'Ulicrs.  Le  comte  chargea  les 
mêmes  seigneurs  de  la  lettre  suivante  pour  les  chanoines. 
On  ne  sera  peut-être  pas  fûehé  de  voir  le  stjle  du  comte 
et  celui  du  temps  : 

«  Vénérables  et  discrèles  personnes,  cliers  frères  el  spé- 
B  ciauh  amis,  le  roi  vous  escript  présentement  en  la  faveur 
B  de  maisire  Mille  d'Illiers,  doyen  de  vostre  église,  à  ce 
«  que  vous  le  veiiilliez  eslire  en  votre  évfique  et  pasteur, 
«  et  à  cette  cause  envoyé  devers  vous  le  bailly  de  Berry  et 
B  M=  François  Hatle  ,  ses  conseillers ,  auxquels  il  a  donné 
i>  charge  vous  dire  et  remontrer  Lien  à  plain  le  grand  désir 
»  qu'il  n  à  (C  que  ledit  M'  Mille  soit  eslu  audit  évesché,  et 
»  les  causes  qui  le  meuvent  h  vous  en  requérir;  et  quand 
)'  vous  obtempérerez  à  sa  requête ,  je  vous  certiGe  que 
»  vous  lui  ferez  chose  très-agréable;  el  lui  semble  que  sa 
n  reqnôte  est  juste  et  raisontiable ,  vu  les  grands  services 
)>  que  ijcs  parens  lui  ont  faits ,  le  long  lemps  que  ledit  M" 
»  Mille  a  demeuré  en  votre  église  ,  et  qn"il  est  homme  de 
»  telle  maison   comme  sçavez  assez  ;  et  par  ma  foy  ,  ce  ne 
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»  fût  rocciipaliofi  contimielie  que  j'ay  pour  le  fatct  du  roi, 
n  je  fusse  allé  devers  vous  p<>ur  vous  requérir  pour  ledit 
»  M*  Mille  ,  par  quoi  vous  en  cscrips ,  et  »ous  prie  le  plus 
»  airefïttieissemenl  (]ue  je    puis,    que  vous    le   veiiillicz 
»  avoir  pour  recommandé.  Et  de  ma  part ,  m'en  répulerai 
»  à  toujours  votre  tenu  ,  priant  Noire-Seigneur  qu'il  vous 
»  donne  bonne  vie  el  longue.  Esciipt  à  Chiuon,  le  six  de 
»  may.  Le  comte  de  Danois,  S.  de  Parlheivay,  vulre  Jehan.» 
Ces  recommandations  curent  leur  effet.  Mille  d'illiers 
fut  élu  ,  et  c'est  ainsi  qu'en  génértil  ce  comte  prenait  les 
inlérôts  de  la  iiotilesse  du  Dunois.  Mille  (J'Illicrs  était  né  à 
Cliantcmesle.  Il  avait  été  successivement  curé  d'Vèvres,  de 
Saint-Jacques  d'illiers,  ctumoine  de  Snint-Audré  de  Chô- 
teaudun  ,  puis  de  (llmrlros,  enfin  doyen  de  ladite  église. 
Il  possédai!   l'abbaye  de  Bonneval.  Cet  évt^quc  avait  du 
talent  et  du   génie.   Il  avait    été   pendant  dis-huit  ans 
conseiller-clerc  au  Parlement,  où  il  avait  pris  un  goût  pour 
les  procès  qu'il   conserva  jusqu'à  la  mort.  Louis  XI,  in- 
formé de  la  grande  quantité  qu'il  en  avait  el  du  plaisir  qu'il 
y  prenait,  lui  dit  un  jour  pour  s'amuser .  qu'il  voulait  les 
accommoder  tous.  «  Ah  !  sire  ,  reprit  l'évoque,  que  votre 
u  Majesté  me  fasse  grâce  du  moins  d'une  vinj^lnine  pour 
u  mes  menus  plaisirs.  »  Il  avait  mis  cette  passion  en  usage 
pour  soutenir  son  cliapitre  pendant  qu'il  en  était  doyen  , 
et  il  s'en  servit  pour  le  désoler  quand  il   fut  évéque.   Il 
était  homme  à  réparties.  Etant  en  Espagne  ,   et  admirant 
uu  jour  l'appareil  des  torches  et  le  concours  d'une  multi- 
tude de  personnes  qui  accompagnaient  le  Saint-Sacrement 
que  l'on  portail  à  un  malade,  un  seigneur  espagnol  crut 
humilier  lui  et  sa  nation  ,  en  disant  qu'il  n'en  avait  pas 
tant  vu  en  France.  «  Je  t'avoue  ,   répliqua-t-il ,   il  n'est 
»  pas  nécessaire  qu'il  y  soit  si  lien  escorté  ,  n'ayant  pas 
»  d'ennemis  dans  ce  pays-là.  » 
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Suivant  un  certificat  de  l'an  1521  ,  signé  de  plusieurs 
habitans  cie  ChiKcaudun,   les  bâtimens  de  l'abbaye  de  la 

Madeleine  furent  brûlés  par  accident,  cette  année  1463  ou 
en  14G5.  Les  témoins,  qui  étnlent  des  plus  anciens,  ne  se 
souvenaient  pas  précisément  de  l'année  ,  mais  ils  attestent 
dans  celte  pièce  qu'une  partie  des  cliartes  et  des  titres  y 
avaient  été  consumés  ,  que  ce  n'avait  été  qu'à  force  de  tra- 
vail qu'on  avait  préservé  l'église  des  flammes;  que  la  plu- 
part des  cliappes  et  autres  omcmcns  en  avaient  été  la 
proie.  Ils  (lissent  aussi  que  jusqu'au  temps  où  ils  font  la  dé- 
claration de  cet  événement ,  les  religieux  de  cette  abbaye 
avaient  été  pauvrement  nourris.  Ils  avaient  apparemment 
fait  usage  de  leur  sobriété  et  de  leur  économie  pour  par- 
venir au  rétablissement  de  leurs  maisons  et  de  leurs  cloî- 
tres. Le  tout  ne  fut  rebâti  qu'en  bois,  preuve  qu'il  était 
encore  bien  commun  pour  lors  dans  le  pays. 

Le  roi  Charles  VU  était  mort  dès  L'rBI  (1).  Le  comte  de 
de  Punois  avait  assisté  à  son  convoi  le  G  août.  II  avait  suivi 
le  corps  à  clieval  avec  le  duc  d'Orléans  et  le  comte  d'Angou- 
léme,  lorsqu'on  le  portait  à  Saint-Denis.  Etant  rendus  à  la 
chapelle  où  se  trouvèrent  les  reli^jieux,  les  porteurs  pré- 
tendirent que  c'étaità  ces  religieux  de  se  charger  du  cercueil 
ou  de  leur  donner  dix  livres  pour  continuer  de  le  porter 
jusqu'à  l'abbaye,  ce  qui  fut  refusé,  et  ceux-ci  abandonnèrent 
leur  charge.  La  générosité  du  comte  la  leur  fit  reprendre, 
etiisalisfit  personnellement  leur  prétention. llapaisaeniore 
un  différend  lorsqu'on  fut  arrivé  à  Saint-Denis.  Les  écuyers 
prétendaient  avoir  le  poëie  de  drap  d'or  qui  couvrait  le 
cercueil ,  les  religieux ,  au  contraire ,  soutenaient  qu'il  devait 
leur  rester.  Le  grand  écuyer,  à  la  sollicitation  du  comte, 

(1)  Dès  II;  13  juillet  14*51,  les  cuuilcs  de  Duiiois,  du  Maine  et  de  Foix, 
avaient  nijudé  la  nialiidie  du  roi  .iu  diiupLin  et  demandé  ses  ordres.  Le 
m£me  jour,  Élaul  dans  le  conseil ,  ils  avuienl  rait  serment  que,  si  le  roi  »: 
rélablîssait ,  ils  s'emploieraient  i!i  réconcilier  le  daupbin  avec  tuL 
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déclara  que ,  s'il  y  avait  droit ,  it  le  cédait  et  en  faisait  présent 
à  l'abbaye.  Ce  fut  lui  qui ,  à  la  On  du  dîner  chez  les  religieux  , 
dit  à  haute  vois  dans  la  salle  :  «  Nous  avons  perdu  notre 
maître  ;  que  chacun  songe  à  se  pourvoir.  » 

Il  rit  une  autre  perte  trois  ans  après.  Ce  fut  celle  de  son 
épouse  qu'il  chérissait  et  qu'il  estimait.  Elle  mourot  le 
premier  septembre  HGi.  Le  mérite  de  cette  dame,  avec 
laquelle  il  avfiit  ôlii  uni  depuis  vingt-cinq  ans,  la  lui  fit 
regretter  sincèrement  (I). 

Le  sien  lui  Htlir<i  quelques  jours  après  des  chanoines  de 
Saint-Martin  de  'l'ours,  où  le  roi  est  premier  chanoine 
honoraire,  une  marque  de  considération  qu'ils  crurent 
devoir  au  libérateur  de  la  France.  Ils  l'admirent ,  lui  et  ses 
successeurs,  coniles  de  Dunois ,  à  perpéluilé  ,  au  nombre 
des  princes  chanoines  de  leur  ancienne  et  respectable  église, 
par  des  lettres  du  mardi  1 1  septembre  de  la  susdite  année. 

Après  la  mort  de  Charles  VII,  ce  comte  avait  rendu  les 
hommages  qui  étaient  dus  à  Louis  XI.  C'était  lui  qui  avait 
dicté  à  Tours,  en  lfi61,  celui  que  Ht  au  même  roi  le  duc 
de  Bretaj^ne.  Il  n'en  fut  pas  moins  confomlu  dans  la  suite 
avec  les  grands  que  ce  monarque  voulait  avilir.  Celui-ci  ne 
manqua  pas  d'occasions  pour  donner  sujet  au  comte  de 
faire  connaître  son  juste  méconlenleineiit  qui  servit  de 
prétexte  à  Louis  XI  pour  pousser  sa  politique  contre  cesujet 
distingué,  jusqu'à  donner  l'investiture  de  ses  charges  el 
de  ses  biens  au  duc  d'Anjou  qui  lui  [daisait  à  cet  époque, 
mais  ce  fut  en  partie  par  là  que  le  monarque  qui  se  faisait 
gloire  d'avoir  fait  sentir  son  despotisme  à  l'homme  qu'on 
croyait  qu'il  n'eût  osé  attaquer,  vit écliouer  la  majeure  partie 
de  ses  desseins. 

(1)  Le  comte  lit  porler  Le  corp)  àe  son  épouse  i  Notre-Dauie  de  Clér; , 
dans  la  chapelle  qu'il  y  urait  Tait  bilir,  et  Tonilée  en  l'honneur  de  saint 
.'ean-Baptisle, 
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Le  comte  de  Dunois  se  sentit  piqué  au  vif  pur  l'itigratitude 
d'un  roi  qui  n'ignorait  pas  plus  que  son  père  ce  qu'il  lui 
(levait  pour  sa  couronne,  et  qni  leiinil  de  lui  ce  qu'il  savait 
de  l'art  militaire.  Il  luiélailcependanl  nnturcllementaltiiché, 
parce  qu'il  était  chef  d'un  élal  pour  lequel  il  se  sentait  tou- 
jours prtSt  à  se  sacrifier  comme  il  l'avait  fait  ;  mais  enûn  il 
se  crut  forcé  de  se  prêter  à  la  ligue  que  l'on  nomma  du  bien 
public,  que  l'on  eût  plulôtdiiappclerdesscigneursmécotitens. 
CUîirles  de  France ,  duc  de  Uerry ,  frère  du  roi ,  et  le  duc  de 
de  Bretagne ,  qui  en  étalent  les  principaux  membres ,  vinrent 
au  mois  de  juillet  trouver  lecomteàCliMeauduii  ;  ils  y  furent 
lissez  longtemps  à  conférer  avec  lui  après  avoir  déjà  traité 
tous  trois  en  Bretagne.  Cependant  Pierre  de  Urf^ié,  grand- 
sénéchal  de  Normandie,  fit  éclater  la  lialaille  de  Monllliéry 
entre  le  roi  et  lecomtedeCharollais,  fils  de  riiilippe-le-Bon, 
dac  de  Bourgogne,  que  l'on  avait  fait  chef  de  celte  ligue. 

La  perte  fut  égale  à  In  vérité  de  la  part  des  deux  parties, 
mais  elle  lit  connaître  au  roi  ce  qu'il  avait  à  craindre, 
surtout  lorsque  les  princes  dont  je  viens  de  parler  curent 
joint  àElampes  l'armée  des  ligueurs,  ils  y  étaient  venus  à 
la  t(:!;lc  de  sept  mille  hommes;  en  chemin,  de  Châleaudun 
à  Étampes,  ils  avaient  fait  plusieurs  prisonniers  des  fuyards 
de  l'armée  du  roi,  qui  en  faisaient  presque  le  tiers. 
Ils  possédaient  de  rartillerie  ,  et  les  princes  en  avaient 
profilé  Ils  avaient  aussi  rallié  heaucoup  de  ceux  de  l'armée 
du  comte  de  Charollais.  Cette  manœuvre  et  leur  persévé- 
rance à  se  tenir  sous  les  armes  pendant  au  moins  trois  mois 
aux  environs  de  la  capitale  fit  acquiescer  le  roi  au  traité  de 
Conllans.  Le  comte  de  Dunois  fut  le  plénipotentiaire  des 
méconlens  ;  s'il  s'y  prêta  à  faire  valoir  leurs  demandes 
excessives,  il  n'y  fit  paraître  que  ta  plus  grande  nioOestie 
en  ce  qui  le  regardait  personnellement.  Le  roi  qui  la  sentit, 
fut  assez  généreux  pour  la  récompenser  dans  son  Qls .  à 
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l'occasion  de  son  mariage  dortt  je  ferai  moiilion.  Enfin  la 
conduite  ferino  mais  respeutmjLise  du  conitii ,  força  la  roi  à 
agirnvec  lui  comme  avec  un  ami.  Il  le  pressa  de  travailler  à 
ramener  sincèrement  le  duc  de  Berry  ,  nouveau  duc  de 
Normandie,  et  celui  de  llrct!ij;ne.  Le  roi  lui  aviiit  donné  pou- 
voir de  le  ropréseiilcr;  il  les  joignit  ii  Pontoisc  où  ils  étaient 
encore  au  mois  do  novembre.  Le  duc  de  Berry  jura  entre 
ses  mains  d'observer  la  paix  qu'il  avait  traitée,  et  il  ne  put 
tirer  de  celui  de  Bretagne  qu'une  promesse  verbale  de  s'y 
conformer. 

Il  fut  toujours  respecté  dans  les  grandes  affaires;  en 
l4Gf>,  il  fut  nommé  président  i^  la  tête  des  vingt  commis- 
saires clioisis  parle  roi ,  pour  la  rélbrmntion  des  abus  dans 
le  gouvernement.  Ce  tribunal  se  tint  d'abord  au  palais  ,  à 
Paris;  dons  la  contagion  qui  suivit,  ils  furent  obligés  d'aller 
tenir  leurs  séances  à  Pontoise. 

Toutes  ces  grandes  affaires  iii^  l'empécliaîent  point  de 
s'occuper  de  sa  religion  et  de  ce  qui  y  est  relatif.  Lorsqu'on 
Hi6il  avait  fait  démolir  Jatrés-ancicnnecliapelle  du  château 
de  (jliûtcaudun  .  parce  qu'elle  menaçait  ruine,  et  que  sous 
l'autorité  de  Beschebien  ,  évf-que  diocésain ,  il  avait  fait 
construire  celle  de  Saint-Sébastien  et  Saint-Rocli,  il 
n'avait  placé  celle-ci ,  de  concert  avec  son  épouse,  en  de- 
hors de  l'enceinte  du  cliflteau ,  que  relativement  h  un  projet 
qu'ils  avaient  conçu  et  que  les  circonstances  ne  leur  per- 
mirent pas  alors  de  conduire  à  sa  Qn. 

Il  fout  croire  que  les  chapelles  de  nos  rois  à  Paris  el  à 
Vincennes,  celte  du  château  de  Konrges  construite  et  fondée 
par  le  duc  de  L-erry,  en  llOô,  et  autres  connues  sous  le  titre 
de  saintes  chapelles ,  avaient  inspiré  ou  comte  de  Dunois  . 
reconnu  prince  légitime  du  sang  royal,  le  projet  d'en  établir 
une  en  faveur  du  château  et  delà  ville  de  Châteaudun  ;  il 
s'écartait  seulement  du  plan  des  autres,  en  ce  qu'il  destinait 
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cette  Tulure  lollégiate  à  des  iliiinoiiics  n'guliers  au  lieu  de 
séculiers. 

Le  tliâteau,  doiilco  comle  avait  commencé  à  rcnmiveU-r 
les  bètimeris,  ne  renfermait  pus  dans  son  enceinte  un  ter- 
rain suirisanl  pour  y  pouvoir  foire  des  constructions  régu- 
lières suivant  ce  plan.  On  destinnit  à  cet  usage  celui  qui 
entoure  lo  chapelle  de  Saiiit-Roch  ,  où  les  chanoines  au- 
raient fait  une  partie  de  leur  ofDce.  On  avait  commeni'é 
quelques  préparatifs  pour  lu  construction  de  la  Sainle- 
Chnpelle,  du  vivant  de  la  comtesse,  qtii  aiait  esprcssément 
ordonné  IVxéculion  de  celte  pieuse  luilreprisc  dans  son 
testament.  Le  prince  ,  son  mari ,  débarrassé  des  grandes 
affaires  ,  mit  la  main  à  l'œuvre  dans  cette  année  H65. 
Pour  ne  pas  endommager  la  tour  de  cet  ancien  palais , 
déjà  peu  spacieuse ,  il  fit  abattre  une  partie  de  la  clôture 
particulière  de  la  forlcresse ,  c'esl-à-dire  de  la  tour ,  et 
raser  le  talus  de  terre  qui  formait  une  espèce  de  fossé  en 
dedans  de  la  citadelle.  Ce  fut  sur  une  partie  de  ce  terrain 
aplani  jusqu'à  la  tour  ,  qu'il  fit  élever  l'église  qui  est  sous 
l'invocaliou  de  la  Sainte-Vierge  ,  patronne  de  son  épouse, 
et  de  saint  Jean-Bapliste  ,  qui  était  le  sien.  Sur  la  voilte , 
on  pratiqua  une  autre  chapelle  en  l'honneur  de  saint 
Vincent ,  diacre  et  martyr. 

Il  paraît  que  celte  église  fut  construite  dans  le  cours  de 
celle  année  l^i65,car,  dés  l'année  suivante,  où  une  maladie 
épiUémique,  presque  universelle  dans  le  royaume,  emporta 
bien  des  babitans  de  Clrâleaudun,  le  prince  fit  l'acquisition 
des  maisons  qui  n'étaient  pos  de  son  fonds  autour  de  la 
chapelle  de  Saint-Kocli,  pour  bâlir  l;i  maison  des  réguliers. 

Ces  dispositions  intrifiuèront  les  chanoines  et  l'abbé  de  la 
Madeleine,  dcsservans  de  la  vieille  ciiiipelle,  comme  curés 
du  château  et  comme  seigneurs  fonciers  d'une  partie  des 
maisons  qu'on  renfermait  dans  le  cloitre.  Ilsporlèrenl  leurs 
plaintes,  leurs  oppositions  et  leurs  prétentions  devant  Millf 
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(l'IlliiTs,  îilors  «vt^que  diocésain  .  qui  fil  transiter  le  prince 
nvec  Sinxe  Godcreau ,  fiour  lors  ulibé  «le  la  Madeleine,  Jean 
DesjHeri'es,  prieur,  Jean  Prévôt,  curô.  six  autres  clianoines 
el  lieux  novices.  Le  dimanche  8  ft^vrirtr  HGG  .  on  cfuisurva 
i  leur  église  le  ilroil  de  paroisse  sur  le  oliûleaii ,  el  on  le 
leur  acconla  sur  toutes  les  maisons  du  nouveau  i-loître,  sauf 
la  sépulture  des  serviteurs  cl  familiers,  de  réguliers  qu'on 
y  éliiblirait,  et  de  leurs  commensaux  vivant  de  leur  pnin;  il 
fut  stipulé  aussi  que  tous  autres  laïques  pourraient  se  Faire 
enterrer  par  les  clionoiucs  du  château  ,  dans  leur  chapelle 
de  Saint-Sébasiten  ou  dans  le  cimcliôre  qui  ne  paraît  avoir 
point  été  créé  ;  mais  qu'on  paierait  le  droit  paroissial  au 
curé  de  la  Madeleine  pour  le  défuTvt,  soit  du  chilcan,  soit 
du  cloître  ,  qui  serai)  enterré  par  Icsdits  futurs  chanoines. 
Le  prince  s'oblifjea  ,  ainsi  que  ses  successeurs,  à  continuer 
à  payer  aux  chanoines  de  la  Madeleine  les  dix  livres  de 
rente  qu'ils  avaient  perçues  pour  la  desserte  de  l'ancienne 
chapelle  du  château  ,  f'i  condition  qu'ils  acquitteraient  deux 
messes  par  semaine,  qu'ils  avaient  été  tenus  de  dire  dans 
ladite  ancienne  chapelle  des  comtes;  et  pnnr  les  indemniser 
des  oblations  qu'ils  reccvnient  dans  la  chapelle  oncieime 
et  autres  droits  usuels,  il  s'obligeait  à  leur  faire  cent  snis 
de  rente,  ou  à  leur  d:onner  soixante-quinze  livres  une 
fois  payées ,  et  vingt-trois  livres  douze  sols  six  deniers 
pour  trente-un  sols  six  deniers  de  rente  qu'ils  avaient 
droit  de  percevoir  sur  quelques-unes  des  susililes  maisons 
du  nouveau  cloître  ;  ces  sommes  leur  furent  remises  le  21 
janvier  ik&î ,  avec  clause  de  les  employer  en  fonds. 

Le  comte  rendit  pareillement  justice  à  l'éfçlise  de  Saint- 
Pierre,  dont  la  paroisse  allait  tHre  diminuée  par  la  démo- 
lition des  inaisotîS  du  nouveau  ctuitre.  It  donna  pour 
indemnité  au  curé  cent  sols  de  rente,  et  trente  »ols  à  la 
fabrique,  rachetables  moyennantquinze  livres  pour  chaque 
vingt  sols  ,  et  qui  devaient  être  employés  en  fonds. 
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Pendant  bs  préparatifs  du  prince  pour  le  chapitre  de  son 
châtefiu,  ^l-^âque  Mille  d'illiers  donna  ,  dans  la  nouvelle 
église  qui  lui  élail  destinée  ,  la  bénédiction  abbatiale  à 
François  de  Brilhfic,  ôlu  abbé  de  l^ntlevoi.  tl  ût  cette  cé- 
rémonie en  présence  du  comte,  le  15  janvier  1468,  étant 
assisté  des  abbés  du  Dunois,  c'est-à-dire  de  la  Madeleine  , 
de  Bnnneval  et  du  Petit-Cîteaus. 

Le  comte  partit  au  mois  d'avril  pour  les  états  à  Tours,  où 
il  fut  nommé  un  des  pré.«idens  à  la  commission  qui  devait 
régler  l'apanagi^,  de  Monsieur  frère  du  roi. 

Le  22  septembre  suivant,  étant  à  Paris,  il  (niila  avec  les 
chanoines  réguliers,  qu'il  avait  destinés  à  posséder  ladite 
église  du  château  de  Cliûteaudun  ;  c'étaient  ceux  de  Saint- 
Victor-lès-Paris  qui  avaient  eu  part  à  son  éducation,  et 
pour  lesquels  il  conservait  autant  d'eslime  que  de  recon- 
naissance. 

Mais  dejustes  ri' flexions  empêchèrent  les  chanoines  de  St- 
Victor  de  profiler  de  ce  traité.  Véritables  religieux  par  la 
rèfçle  et  les  vœuï ,  leur  état  n'était  guère  campalible  avec 
une  cour  très-nombreuse,  militaire  et  tumultueuse  comme 
était  (elle  du  comte  de  Dunois.  lilrouva  leurs  raison  s  justes, 
et  ne  se  formalisa  pas  de  ce  qu'ils  ne  prissent  pas  possession 
de  l'église  offerte,  quoiqu'ils  l'eussent  acceptée- 
La  mort  qui  l'enleva  dons  inoig  après  ne  lui  laissa  pas  le 
temps  de  suppléer  au  refus  verbal  des  clianoines  de  Saint- 
Victor.  Il  laissa  ce  soin  à  son  fils. 

I>e  dernier  service  qu'il  rendit  cette  année-là  à  l'état,  fut 
de  terminer  quelques  difTérends  qui  étaient  survenus  entre 
la  France  et  rAti{^leterre,  Louis  XI  ravait  pris  pour  son 
arbitre  avec  l'archevêque  de  Lyon  ,  et  le  roi  d'Angleterre 
avait  choisi  l'archevêque  de  Cantorbéry  et  le  duc  de  Cla- 
rence  pour  les  siens.  Ces  quatre  arbitres  réglèrent  tout  à  la 
satisfaction  réciproque  de  leurs  souverains. 
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Pour  le  comte  de  Dunois.  étant  allé  en  automne  au 
chAteau  de  Lay  qu'il  possédait  prés  Montiliéry,  la  maladie 
l'y  surprit,  et  il  y  mourut  le  2inovembrede  lam/^me  année 
1468.  Son  cœur  fut  porté  ,  selon  su  volonté,  dans  le  caveau 
de  la  sainte  chapelle  de  ChAteaudun  ;  c'était  pour  honorer 
les  Dunois  qui  lui  avaient  dévoué  les  leurs  depuis  plus  de 
quarante  ans.  Four  son  corps,  il  fut  réuni  à  «elui  de  la 
comtesse  son  épouse,  dans  la  chapelle  qu'il  avait  fondée  â 
Notre-Dame  de  Cléry.  Ses  obsèques  furent  célébrées  pjjr 
l'évoque  Mille  d'illiers,  accompa;îné  des  abbés  de  Châ- 
teaudun  et  de  Beaugency.  Le  roi  Louis  XI,  beau-frère  du 
fils  de  ce  prince,  voulut  y  assister.  Après  l'oiTire  .  il  Gl 
distribuer  une  somme  d'argent  aux  chanoines,  en  leur  re- 
commandant de  prier  avec  ferveur  pour  lame  do  l'illustre 
défunt. 

Dès  que  la  nouvelle  de  sa  raortrut  connue  à  Paris,  l'Uni- 
versité qu'il  avait  favorisée,  et  avec  qui  il  avait  eu  des  rap- 
ports honorables  pour  sa  mémoire ,  lui  décerna  des  prières  . 
par  un  acte  du  26  novembre  1468,  date  qui  constate  la 
vérité  de  celle  où  j*ai  placé  la  mort  de  ce  comte,  et  qui 
détruit  ce  qu'avancent  ceus  qui  ne  la  rapportent  qu'au  28 
du  même  mois,  et  d*nutres  qui  ne  la  mettent  qu'en  1470. 
Ce  prince,  protecteur  des  lettres,  avait  assigné  par  son 
testament  deux  cents  livres  h  la  même  Université,  pour 
entretenir  six  écoliers  jusqu'à  la  fin  de  leur  théologie. 

Philippe  de  Comines  l'a  bien  caractérisé  en  disant  que 
ce  fut  un  homme  «  estimé  en  toutes  choses.  »  A  son  grand 
courage  il  joignit  toutes  les  autres  qualités  qui  concourent 
à  former  le  grand  homme  et  l'hommo  de  bien.  La  sagesse 
et  la  prudence  marquèrent  toutes  ses  actions,  où  la  critique 
la  plus  sévère  trouva  peu  à  condamner.  Les  princes  et  les 
principaux  seigneurs  de  son  temps  s'étaient  fait  une  gloire 
d'être  ses  élèves  dans  le  métier  de  la  guerre;  et  en  tout 
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autre  genre ,  ils  se  trouvaient  sûrs  de  ne  se  point  égarer  en 
le  prenant  pour  modèle.  Le  soldat  l'adorait.  Les  liabitans 
du  Dunuis,  qui  comptaient  que  sa  gloire  rejaillissait  sur 
eux  ,  se  seri>ic[it  fait  (ucr  pour  lui.  En  général ,  les  gens  de 
guerre  étaient  bien  plus  sensibles  à  la  Façon  doot  il  rendait 
justice  au  mérite  et  n  la  bonté  avec  laquelle  il  compatissait 
8  leurs  besoins,  qu'ils  n'étaient  choqués  d'un  certain  air 
froid  et  imposant  qui  leur  inspirait  la  crainte  en  même 
temps  que  le  respet't.  Cet  extérieur  peu  communicatif  ne 
prévenait  pas  d'abord  en  sa  faveur,  mais  en  perçant  au- 
delà  ,  on  sentait  le  prix  de  son  amitié  qui  était  d'une  con- 
stance peu  commune.  Sa  vertu  récompensait  au  centuple 
ce  qui  paraissait  lui  manquer  du  côté  de  l'ouverture  et  de 
l'aOabililé.  S'il  parlaitpeu.  il  agissoit beaucoup.  Bon  prince, 
bon  sujet,  bon  parent,  il  s'acquit  l'attachement  respectueuï 
et  recounaissaïkt  de  ses  vaiisaux  ;  les  intérêts  de  l'Etat  et  de 
ses  souverains  l'occupèrent  encore  plus  que  ceux  de  sa 
maison,  quoique  sa  sollicitude  pour  ses  frères  ait  peu 
d'exemple.  Ces  dons  de  \a  nature  étaient  soutenus  par  une 
religion  solide  qui  lui  faisait  rapporter  à  Dieu  tout  ce  que 
les  autres  ne  voyaient  qu'en  lui  et  de  lui.  Ue  là  cette  humi- 
lité qui  souffrait  lorsqu'il  se  voyait,  quoiqu'à  juste  titre, 
nommé  le  libérateur  de  la  patrie  (1]. 

Sa  première  femme  ne  lui  avait  point  donné  d'enfans.  On 
en  connaît  trois  de  la  seconde  :  deux  filles,  dont  l'une 
nommée  Marie,  fut  déshéritée  pour  s'être  mariée,  sans 
l'aveu  de  ses  parens  ,  avec  Louis  de  la  Haye,  seigneur  de 
Passavan  et  de  Mortagne;  l'autre,  du  nom  de  Catberine  , 
que  le  prince  avait  mariée  te  seize  mars .  avant  son  décès, 
a?ec  Jean  de  Koucf ,  comte  de  Herebouche;  et  un  Gis 

(iy  On  conserve  le  porlrail  de  ce  grand  homme  rtans  le  chapitre  de  la 
Sainle-Cliapetle  (i<>  Châleaiidun.  Son  buste  (^Idililuns  la  galerie  du  cardinal 
de  Richelieu,  qui  Ot  nTelLre  au  bas  cvtic  pensée  qui  eut,  A  ce  qu'au  dil, 
d'uQ  bcclésiaitique  de  Châteaudun  :  ■  Hic  notkus  pro  tegilimU  certacU.  ' 
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Appelé  François,  qui  porta  le  titre  de  comte  de  Longueville 
pendaut  la  vie  de  s^on  père. 

Dès  que  cet  illustre  père  eut  quitté  In  vie  ,  ce  fils  fut  qua- 
lifié comte  de  IJunois.  Il  n'eut  l-i  charge  de  grand-cham- 
bellan qu'en  148V.  Il  fut  aussi  gouverneur  de  Norninndie  el 
du  l>nuphiné.  f-c  roi  Louis  XI,  après  son  riiccoinmodemenl 
avec  le  père,  qui  avait  mis  (In  à  la  guerre  prétendue  du  bien 
puhlic,  avnil  conclu  le  maririge  futur  du  fds  avec  si  belle- 
sœur  Agnès,  fille  puînée  du  duc  de  Savoie,  et  s'était  obligé 
à  donner  dix  mille  écus  d'or  eu  faveur  de  ce  mariaçit;.  Il 
accordnil  aussi  lajouisîsance  de  plusieurs  terres  en  Daupbiné. 
Le  contrat  avait  été  passé  ù  Montarfjis  le  2  juillet  I'i<i6.  Il 
ne  fut  accompli  qu'en  Ii8:<. 

Après  la  mort  de  Louis  XI,  François  d'Orléans,  comte 
de  Dunois,  fut  nommé  du  i  onseil  des  dix  princes  du  sang, 
établi  en  IkSi ,  dims  le  cummencemenl  de  ia  majorité  du 
jeune  roi  Charles  Vlll.  Ils  ne  lardèrent  pas  à  se  brouiller 
avec  Anne  de  France,  sœur  aînée  du  roi,  h  qui  son  père 
avait  confié  le  gouvernement  du  royaume  par  son  testament, 
tant  que  le  roi  ne  serait  pas  en  état  d'en  tenir  seul  les  rfines. 
Cette  dame,  que  l'on  notumail  la  dame  de  Benujeu  ,  à 
cause  de  son  mnri  Pierre  de  Bourbon,  seigneur  de  Beaujeu, 
se  soutint  contre  la  mauvaise  humeur,  ou  plulAt  la  jalousie 
des  princes,  aidée  ,  entr'autres ,  de  René  ,  duo  de  Lorraine, 
mal  vu  de  François,  comte  de  Dunois,  parce  qu'il  avait 
répudié  Joaiuie  de  Harcourt,  cousine-gerraaiiie  de  ce  comte, 
quoiqu'ils  eussent  vécu  ensembledepuisli?!  jusqu'en  H8.5. 
Ce  favori  poursuivit  le  duc  d'Orléans,  chef  des  mécontens, 
qui  s'était  retiré  à  Beaugency  ,  ville  qui  appartenait  au  comte 
de  Danois.  Comme  il  n'y  était  pas  en  force,  il  laissa  le  duc 
de  Lorraine  devant,  et  vint  se  réfugier  à  Chàteaudun,  Là , 
par  l'entremise  du  comte  ,  il  ménagea  un  accommodement 
avec  1»  cour,  pendant  que  le  connétable ,  avec  sa  troupe , 
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s'était  approché  jusqu'à  Phlay ,  après  s'fitre  séparé  du  doc 
de  Lorraine,  toisqii'ils  curenl  pris  Beaugency.  Le  raccom- 
modeiiienl  suspemlit  la  gucrro ,  mais  il  ne  (ut  pas  de  longue 
durée.  Le  coinle  de  Dunois  avait  giigrté  !iu  parli  Orléaiiiiis 
jusqu'au  duc  du  Bourbon,  beau-frère  de  la  gouvernante, 
qui  n'en  eut  pas  muiiis  le  dessus.  Klle  Ttt  Ui  lui  aux  confé- 
dérés. L(i<;omte  de  Dunois,  eu  égard  à  lu  Oriesse  de  sa  po- 
litique, (juj  avait  été  si  redoutable  à  la  {{ouveruaiite,  fut  le 
plus  maltraité  et  relégué  à  Asl  eu  IMémonl.  jusqu'à  ce  qu'il 
plùl  il  la  cour  de  le  rappeler;  mais  il  en  revint  lui-même, 
et  se  rorlifiu  dans  son  thflU'aii  de  Parteuay  en  Pdilou.  Le 
duc  de  Dretagoe  ,  qui  n'ignorait  pas  que  le  duc  d'Orléans 
aviiil  de  la  peine  à  se  soumettre  à  la  goiivernanle  ,  fit  solli- 
citer le  roi ,  devenu  majeur ,  par  Landais  qui  de  non  laillrur 
était  devenu  son  trésorier,  de  passer  en  Bretagne,  pour 
agir  de  roncert  contre  celle  qui  leur  déplaisait. 

Le  l'onile  de  Dunois ,  consulté  comme  il  l'étuit  (oujours 
par  son  cousin-germain  ,  lui  avoua  qu'il  n'y  avait  pas  à 
balancer  sur  les  avances  du  duc  de  Bretagne;  que  c'était 
non-seulement  le  mf*yen  le  plus  apparent  de  se  faire  donner 
au  conseil  le  rang  que,  par  sa  naissance,  il  était  en  droit 
d'exiger,  mais  qu'il  pouvait  même  lui  procurer  quelque 
t:lvose  de  mieux  en  gagnant  les  bonnes  grâces  de  In  prin-* 
cesse  Anne,  fille  unique  du  duc  ^>anl^■:ois  II ,  présomptive 
héritière  du  duché  de  Bretagne  (I). 

La  bonté  des  conseils  était  une  des  grandes  qualités  de 
François  ]",  comte  de  Dunois.  Comme  il  avait  porté  le  duc 
d'Orléans  à  passer  en  Bretagne  ,  il  l'engagea  à  ne  pas  man- 
quer de  se  trouver  aux  Etals-généraux,  que  sa  retraite 
avait  donné  occasion  à  la  cour  d'indiquer  à  Tours.  l'an 


(1)  Il  aaTbit  mieux  que  personne  que  Le  duc  d'OrJëiiDS  répudierait  Jeaune 
de  Krance,  qu'il  n'avail  épousée  que  par  criiinte,  en  obéissant  &  Louis  XI, 
son  beaa-pÈre. 
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1485.  Il  Clt  plu^  :  comme  le  duc  avait  delà  répugnance  à  se 
rendre  à  cet  avis ,  il  alla  lui-même  le  forcer  de  partir  pour 
s'y  rendre  avec  lui. 

Le  jeune  roi ,  de  son  côté  ,  las  de  ne  se  voir  en  quelque 
façon  que  le  secontl  et  l'ombre  de  lu  duchesse  sa  sœur,  en- 
gagea le  comte  de  Dunois  à  l'enlever ,  c'est-à-dire  à  le 
conduire  bien  escorté  entre  les  mains  du  duc  d'Orlt'ans. 
Cette  entreprise  maiiquée  brouilla  plus  que  jamais  la  maison 
d'Orléans  avec  la  ^rouvernanle.  Elle  eut  la  satisfaction  d'en 
tirer  une  vengeance  signalée  à  la  bntnille  de  Sairit-Aubin- 
du-Cormier.  Le  duc  d'Orléans  y  fut  fiiit  prisonnier  et  con- 
duit au  château  de  Lusi^nan ,  ensuite  dans  la  tour  de 
Bourges.  Le  comte  de  Uunois,  aussi  prudent  que  coura- 
geux, n'était  pas  accessible  à  celle  opiniâtreté,  qui  trop 
souvent  gâte  les  afToires,  au  lieu  de  leur  procurer  un  dé- 
nouement avantageuî.  Convaincu  par  la  réflexion  qu'il 
n'est  pas  au  pouvoir,  même  des  plus  puissans  ,  de  com- 
mander aux  événemens  et  de  les  faire  plier  à  ses  volontés, 
il  jugea  qu'il  était  de  la  sagesse  de  plier  lui-même  sans  s'a- 
vilir sous  ceux  dont  la  Providence  décidait.  On  lui  en  offrit 
d'ailleurs  la  facilité,  car  la  cour  ne  tarda  pas,  après  le  dé- 
savantage de  Saint-Aubin  ,  à  le  rechercher  de  la  manière  la 
plus  honorable.  Son  habileté  dans  les  négociations  y  était 
bien  connue.  Outre  cela,  CharlesVIlI  avait  un  atlachemenl 
naturel  pour  lui,  qu'il  n'était  pas  aisé  à  la  gouvernante  de 
détruire.  On  l'engagea  donc  à  employer  te  crédit  qu'il  avait 
en  Bretagne  pour  procurer  au  roi  la  princesse  Anne  en 
mariage.  La  première  condition  qu'il  fit  pour  acquiescer  à 
celte  négociation,  ce  fut  d'eiiger  la  liberté  du  duc  d'Or- 
léans, et  elle  lui  fut  accordée. 

Il  trouva  plus  de  diRicnlté  h  la  cour  de  Bretagne  pour 
venir  à  bout  de  ce  que  le  roi  souhaitait  d'en  obtenir.  La 
princesse  Anne  avait  déjà  donné  sa  main  par  procureur  au 
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roi  dca  Komains.  Il  fallut  donc  essuyer  bien  des  longueurs 
et  détruire  biuii  des  drlHcullés.  Il  eut  besoin  infime  que  le 
duc  d'Orléans  allAl  i<c  Joindre  à  lui  pour  roiiduire  à  uue  Ûa 
heureuse  une  négocialioi)  si  délicate.  Je  dois  ajouter  que 
le  roi  aida  ses  iiéf^oriateurs  en  s'avançant  avec  une  bonne 
armée  jusqu'uHs  portes  de  Uennes.  Celle  affaire  ne  fut  ter- 
minée ijue  le  1G  déuembre  1491. 

Le  cornte  François  I"  venait  d'hériter  des  terres  de  Tan- 
carville.deMontgonimery  etdeMontreuil-Bellai,  de  Jeanne 
de  Elartourl ,  répudiée  par  le  duc  de  Lorraine;  et  il  avait 
employé  ses  éfi;irg[ies  à  reconstruire  une  partie  du  cliâteau 
de  Cliâleauduii ,  c'esl-à-dire  à  faire  rebâtir  le  côté  de  ce 
palais  qui  donne  sur  Saint-Médard  ,  au  couchant. 

Le  peu  de  tram|uilliLé  que  ce  prince  avait  goAlé  depuis 
qu'il  était  coniLc  de  itunois ,  ne  lui  avait  pas  laissé  le  temps 
de  solliciter  la  cour  de  Kome  pour  consommer  les  pieuses 
intentions  de  ses  illustres  parens  à  t'égard  de  Téglise  da 
môme  chiteau.  Jusque-là,  il  n'avait  pu  faire  autre  chose 
que  de  distribuer  les  revenus  qu'ils  avaienl  laissés  pour  la 
fondation  de  ce  chapitre,  à  des  prêtres  amovibles  qui  la 
desservaient  et  remplissaient,  pour  le  service  divin  .  ce  qui 
avait  été  réglé  par  son  père  avec  les  chanoines  de  Saint- 
Victor  de  l^aris. 

Enfin  il  s'adressa  à  la  princesse  Agnès  de  Savoie,  son 
épouse,  au  pape  Innocent  VIII  pour  établir  un  chapitre 
séculier  dans  celte  église.  Leur  requête  exposait  tout  ce 
que  le  prince  Jean  d'Orléans  et  Marie  de  Harcourt  avaient 
fait  et  entendu  faire  pour  le  bien  et  l'honneur  de  cette  cha- 
pelle. Elle  s'appuyail  sur  le  traite  des  chanoines  de  Saint- 
Victor,  dont  l'état  n'était  pas  plus  compatible  avec  leur 
cour  qu'avec  celle  du  prince,  premier  fondateur,  n'étant 
pas  moins  tumultueuse  ni  moins  militaire  que  la  première, 
et  sur  leur  résidence  habituelle  dans  le  château  de  Ch&- 
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teaudun  ;  enfin  que  la  dernière  ieilertlioti  de  Jean  d'Orléans 
ûlait  conforme  à  leur  demande. 

Innocent  acquiesça  à  leurs  di^sirs  par  la  huile  du  27  dé- 
cembre 1490,  par  laquelle  il  érigea  liidite  chapelle  en  ct)l- 
légiiile  et  chapitre  de  chanoines  séculiers ,  qui  serait  com- 
posé d'un  prévàl,  un  cliunlre  et  huit  ihanoiues  (1). 

Comme  le  pape,  dans  sa  bulle  ,  indique  Châlcaudun  par 
radjectirde  son  ancien  nom  (oppkitim  DiinenseJ,  on  a  de 
même  dénommé  en  français  celle  é^^lise  In  Sainle-Chiipelle  de 
Dunoîs.  Celle  qualité  de  SainLe-Cliapclle  esl  spécialement 
autorisée  dans  les  diplômes ,  ou  nos  rois  ont  accordé  ù  ce 
chapitre  les  mêmes  privilèges  qu'aux  autres  saintes  cha- 
pelles, spécialement  le  droit  de  l'ODunitiimiis  aux  prévôt , 
chonoiiics  et  officiers  du  même  chapitre;  diplômes  dans 
lesquels  ils  l'adoptent  comme  de  fundalion  royale,  ce  qu'a 
fait  aussi  de  nos  jours  Louis  XV  régnant,  dans  le  renou- 
vellement dudit  commitlimus  ou  petit  sceau. 

Les  prêtres  amovibles  qui  remplissaient  déjà  les  devoirs 
de  chanoines  dans  lailile  chapelle  depui»  plus  de  vingt-deux 
ans,  eurent  partaux  canonicats.  L'installalioti  des  membres 
de  ce  nouveau  chapitre  se  [Hun  ati  après  la  bulle  d'érection. 
Ce  fut  le  22  novembre  1491  (2). 

Le  comte  François  l"  s'était  dérobé  de  ta  cour,  était 
monté  à  cheval  sous  prétexte  de  prendre  l'air ,  parce  qu'il 
était  déjà  incommodé;  maisc'élailcflcctivement  pouravoir 
part  à  cette  cérémonie  dont  il  se  taisait  une  lêle.  Ses  désirs 
ne  furent  pas  accomplis,  il  n'eut  pas  la  satisfactiuii  d'y 

(1)  Chaque  chanoine  a  de  rtveiiu  cinquante  selier»  de  blé,  itii>8uie  de 
Dunoi»,  pesant  cenl  quarante-quiilre  IWrcs  cliaqne  sclier,  el  liois  ceiils 
lirres  d'argent,  surt|uoJ  il  y  a  dcui  mois  de  luesse»  ù  art|iiilter.  Leprù^Ol 
a  le  double,  et  le  clianirc  uiiti  deuii-purlion  de  plus  que  ctvtiquccUanuiut:. 

{2)  Les  comtes  sont  li-niis  de  toutes  répartitions  et  enirelicrt  de  IVglisc. 
Pour  ne  pas  s'embarrasser  d'un  diîtaiJ  fiinojrux  puur  les  orncmeDs,  ils 
font  sii  ceuls  livres  de  renie  qu  cbajiilrc  pour  )a  sacrhlie. 
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assister.  Son  mnl  empira  dès  qu'il  fut  arrivé  à  Chàteaudun. 
Une  apoplexie,  selon  quelques-uns,  selon  d'autres  un  ca- 
tarrhe suffoquaril .  y  termina  sa  vie  trois  jours  après  l'instal- 
lation des  chanoine.*.  Leurs  regrets  racconapagoèrent  dans 
la  tombe,  son  cœur  fut  dt'posé  dans  le  caveau  de  leur  éf;lise, 
son  eorps  fut  porté  à  Cléry  pour  le  rejoindre  à  ceux  de  ses 
parens.  et  ses  entrailles  à  Sainte-Geneviève  de  Paris.  La 
mort  de  ce  prince  ,  à  qui  ses  grandes  qunlités  avaient  acquis 
l'estinae  géni^rale,  et  en  particulier  celle  de  la  cour,  troubla, 
dit  Duchf.'ine ,  la  joie  de  cette  cour  dans  ses  préparatifs 
pour  le  mariage  du  roi.  C'était  avec  Aune  de  Bretagne  ,  et 
fin  en  était  spécialemet»t  redevable  au  zèle  du  défunt. 
Charle.?  VIII  en  fut  véritablement  louché  ;  et  comme  il 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  reconnaître  ses  services,  ce  mo- 
narque voulut  tenir  lieu  de  père  à  ses  eofans;  il  prit  la 
qualité  de  leur  tuteur  honoraire. 

f,a  SainteCliapelle  de  Dunois  devint  aussi  respectable 
pour  ce  roi  que  celle  de  son  propre  palais.  î)ès  l'année  sui- 
vante, il  sollicila  en  sa  faveur  une  bulle  d'Alexandre  VI 
avec  tous  les  privilèges  qu'elle  renferme.  Elle  est  du  7  oc- 
tolire  1W2. 

La  princesse  Agnès,  veuve  du  comte,  passa  presque  tout 
le  temps  de  son  veuvage,  qui  fut  de  diï-sept  ans  ,  dans  le 
palais  de  Chi\teaiidun  Les  œuvres  de  piété  et  de  nrjiséri- 
corde  y  remplirent  les  moniens  qu'elle  ne  «donnait  pas  à 
l'értucation  et  aux  soins  de  sa  famille.  Elle  fut  pleurée  dans 
celte  ville  et  dans  le  pays  aussi  sincèrement  qu'universel- 
[emrnt  à  son  décès,  qui  nriiva  le  16  mars  1508.  Son  corps 
fut  transporté  dans  l'église  de  Cléry  ,  ses  entrailles  à  Sainte- 
Geneviève,  son  cœur  resta  dans  la  Sainte-Chapelle  de  son 
palais,  comme  pour  le  prince  son  époux. 

Elle  avait  eu  la  consolation  de  voir  leurs  quatre  enfans 
pourvus  avant  de  quitter  la  terre.  Dès  149i ,  Anne  d'Or- 
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léaas,  leur  fille,  avait  épousé  André,  seigneur  de  ChA- 
teauroui.  Le  second  de  leurs  trois  fils,  nommé  Loois , 
avait  été  marié  en  tSOi' .  avec  Jeanne ,  unique  héritière  de 
Philippe  de  Ilocliberg,  comte  souverain  de  Neufchàtel  en 
Suisse  ,  seigneur  de  RQthelin,  I.e  roi  Louis  XII  ,sori  cousin, 
qui  avilit  l'ait  ce  mariage,  avait  truite  aussi  l'aniiéi'  suivante, 
à  Amboise,  celui  de  l'aîné,  François  d'Orléans .  avec  Fran- 
çoise d'Alençon.  une  des  princesses  les  plus  aimables  de 
lacour.  Ce  mariage,  dit  M.  de  Villedieu  .fit  bien  des  jaloux. 
It  fut  conclu  à  dois.  Le  même  roi ,  pour  illustrer  ce  nou- 
vel époux  .  érigea  la  même  année  lôO.^,  en  duché  la  terre 
de  Longueville ,  qui  est  restée  aux  aînés  de  cette  branche 
de  l'ancienne  maison  d'Orléans.  Dés  lors  on  a  cessé  de  lui 
donner  le  nom  de  Runois;  elle  a  été  connue  depuis  cette 
érection  par  celui  de  Longueville. 

Enfin  le  troisième  fils  de  François  I"  et  d'Agnès  de  Savoie, 
appelé  Jean,  comme  son  grand-père,  et  qui  avait  pris  le 
parti  de  l'église,  possédait  l'abbaye  du  Rec  ,  l'évôché  d'Or- 
léans et  l'archevêché  de  Toulouse. 

François  d'Orléans,  second  du  nom,  comte  de  Danois, 
vicomte  de  Châteaudun,  comte,  puis  duc  de  Longueville, 
fut  grand-chambellan  de  France,  gouverneur  de  Guienne, 
lieutenant-général  des  armées  de  Louis  XII,  son  cousin- 
germain  ,  qui  eut  pour  lui  la  plus  tendre  amitié.  François  lî 
accompagna  ce  roi  à  la  conquête  de  Milan,  qui  fut  l'afFaire 
de  quinze  jours,  dans  le  mois  de  juillet  1199  ,  et  lorsqu'il 
reconquit  le  môme  duché  sur  Sforce  en  1500. 

L'année  suivante  .  il  eut  part  aus  conquêtes  faites  dans 
le  royaume  de  Naples,  qui  fut  perdu  en  1505 ,  temps  où  le 
roi  érigea  ,  comme  je  l*ai  dit.  le  comté  de  Longueville  en 
duché  simple  (I).  C'était  une  récompense  des  services  de 

(1)  Lonfuevîllecst  un  lioar^  dans  le  pa^s  de  Caux.  Le  M  Juillet  1505  , 
par  acte  devant  Oudin  Coslé,  notaire  ù  Chïteaudun,  Jean  Cliesneaii , 
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ce  comte  de  Diinois,  qui  continua  à  en  rendre  de  nouveaux 
à  l'état. 

Il  se  distingua  à  \a  bataille  d'Aignadel  en  1509.  Elle  fut 
gagnée  sur  los  \'6niliens.  L'ingral  Jules  II ,  à  qui  Louis  XII 
avait  fait  restituer  ce  que  les  Vénitiens  avaient  usurpé  sur 
ses  états,  suscita  la  ligue  de  l'empereur  et  des  rois  d'Espagne 
et  d'Anglcicrre  contre  son  bienfaiteur.  Le  roi  donna  le 
commandL'inerit  de  l'armée  qu'il  envoja  en  Guienne,  au 
comte  de  Dunois  ,  qui  en  était  gouverneur.  Le  connétable 
de  Bnurbon ,  duc  de  Vendômi?,  lui  disputa  ce  corrsman- 
demcnt ,  en  vertu  des  droits  do  sa  charge  ,  et  Louis  XII , 
<]ui  avait  des  raisons  de  préTérer  la  sciunee  militaire  du 
chambellan  à  celle  du  connétable,  envoya  au-dessus  d'eus 
François,  duc  de  Valois,  son  futur  successeur,  avec  ordre 
desujvreen  tout  les  avis  et  les  décisions  du  comte  dellunois, 
La  division  des  Espagnols  et  des  Anglais .  qui  se  retirèrent, 
ne  donna  pas  lieu  à  de  grands  faits  d'armes.  Il  aurait  eu 
occasion  dans  la  suite  do  rendre  des  services  écliilans,  mais 
la  mort  l'enleva  dans  son  cJiâlenti  de  Cliàteaudun .  le  13 
mars  l.'>(2.  Son  cœur  futdéposé  dans  le  caveau  de  la  Sainte- 
Chapelle  du  palais,  et  son  corps  porté  à  Clcry,  où  le  duc  de 
V^alois,  depuis  François  1",  lit  les  lion  neurs  de  ses  obsèques. 
Il  ne  laissa  qu'une  (ille  nommée  Kenée,  Elle  mourut  en 
1515,  le  2.'î  mai,  Agée  de  sept  suis  seulement  ;  les  articles 
de  son  mariage  étant  déjà  faits  avec  Cbiude  d'Orlénns,  son 
cousin  germain,    dont   il  sera   parlé  ci-après.  Françoise 


marcband-laniteur,  fonda  &  Saint-André  une  messe  ou  semce  dominical , 
à  condition  qu'elle  »crui1  dilc  aprè-i  IVvain|;lk  de  la  j^ranirmesse ,  et  que 
les  fifres  ctianoines  dudit  Salnl'André  reraient  gobleler  quinze  goblett  sur 
la  grosse  clocbe.  Je  rapporte  cette  anectlole  à  CDttw  de  la  singularité  des 
termes. 

Ce  Tut  en  15SS,  comme  je  l'ai  dit,  que  le  iiBnctuaire  dn  la  Madeleine, 
psriie  du  cliœuT,  et  les  ailes  qui  les  entouraient,  écroutèrenL  On  ne  ré- 
tablit le  cbevet  de  cette  église  qu'eih  1529. 
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d'Afençoii .  sa  veuve,  dame  de  Beaumont-le-Viromte,  fille 
de  Charles,  dernier  duc:  d'Alençon  ,  se  remariaiiChâteaudun 
le  huit  mai  de  lantiée  suivante ,  avec  le  connétable  duc  de 
Vetiiiôme  ,  nrHagoiiisle  de  son  défunt  mari.  C'était  Cliarles 
de  Bourbon,  qu'elle  rendit  père  li'Anloine  ,  roi  de  Navarre, 
qui  cul  pour  lils  le  roi  Henri  IV.  I.ouis  d'Orléans ,  premier 
du  nom  ,  fut  suci'esscur  de  son  frère  aîné,  ou  [ilutût  de  sa 
nièce  Kenée,  ave»;  l'archevôiiup  de  Toulouse,  Jean  d'Orléans, 
dans  les  comfésde  Dunoiscl  leduchédeLonguevtlle.  Louis 
élait  comte  de  Neufcliitel  en  Suisse  par  sa  femme  ,  qui  lui 
avait  aussi  jipporlê  des  priHeulions  sur  la  principauté  d'O- 
rungc.  il  avait  porté  le  nom  de  Uolhelin  jusqu'à  ce  que  le 
duché  de  Loui^ueville  lui  eût  échu.  M  avait  par  un  accord 
cédé  .'lu  marijuis  do  l'rade.  Iloclit»erg  et  Rotlielin,  moyen- 
nant cinquante  mille  éi;us ,  et  s'était  réservé  te  droit  d'en 
conserver  les  noms.  Il  fut  içrajui-chainbellan  comme  ses 
prédécesseurs,  comtes  de  Dutiois,  vicorutes  de  Clifliteaudun. 
Il  avait  eu  part  à  la  victoire  de  Louis  XII ,  a  Aignadel. 

Les  Anglais,  qui  avaient  quitté  la  Guien  ne  en  1512,  ayant 
joint  leurs  armes  à  celles  de  l'empereur  l'année  suivante  . 
et  formé  le  sié^e  de  Torouanno,  Louis  d'Orléans,  qui 
ciHiimnndait  cent  genlilhommes  de  la  maison  du  roi,  fut  du 
nombre  de  ceux  i]»i  opinèrent  à  mviliiiller  !a  ville  assiégée. 
Dans  cetle  expédition  ,  il  fut  victin:e  de  l'imprudence  et  de 
la  mauvaise  discipline  de  ceu\  qui  doiincrent  occasion  au 
roi  d'Anjîlelerre  ,  Henri  VHI ,  de  les  surprendre  dans  leur 
retraite  sur  le  haut  de  Guiriogasic,  et  qui  ne  ri'ponrtirenl  à 
la  manœuvre  de  ce  roi  qu'en  faisant  usa{;ede  leurs  éperons. 
Celte  fuite  honteuse  livra  au\  Anglais  le  comte  de  Dunois 
et  ceux  qui  ne  furent  pas  d'humeur  à  imiter  la  lâcheté  des 
premiers, 

il  en  coûta  cent  mille  écus  pour  sa  rançon.  Cette  somme, 
par  la  permission  du  roi.  fut  levée  en  forme  de  taille  sur 
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ses  domaines  et  ceux  de  sa  nièce,  Renée  d'Orléans,  qui 
vivait  encore.  ChâlcauUun  t'ouniil  trois  mille  livres  pour  son 
eonlîngenl ,  et  tout  le  reste  du  Itunois  à  proportion. 

Il  fit  un  bon  usaf^e  d(î  sa  délenlicin  eti  Angleterre ,  car  il 
dcHntlia  Henri  V'III  de  l'ambitieuse  maison  d'Autritlie.  par 
les  justes  réHexions  qu'il  lui  ftl  l'iiire  sur  l'élirt  probable  du 
futur  Charles-Quint.  Il  cnnrlul  le  mnri.ige  de  Louis  XII, 
qui  était  veuf,  avec  Marie  d'.\iiii;lt'terrti  ,  et  fil  signer  un 
Irailù  de  paix  en  même  temps  que  le  contrat  de  mariage. 

Louis  XII  étant  mort  dès  le  mois  de  janvier  de  l'année 
suivante,  il  aida  François  I"  à  lu  fameuse  bataille  de  Mari- 
gnan  dans  le  mois  de  septembre.  La  victoire  contre  les 
Suisses  y  l'ut  le  résultat  de  deux  jours  de  combat.  Dans  la 
nuit  qui  se  passa  entre  ces  deux  jours  de  bataille  acharnée, 
son  lit  de  camp  répondit  à  celui  d'où  l'on  lire  lu  juste 
gloire  de  son  souverain.  Il  ne  vécut  plus  qu'un  an  après 
celte  célèbre  virioire.  Il  mciurnt  en  J.'^ltj.  laissinit  quatre 
enfans  nés  dans  le  chtUeau  de  [ilondy  en  lJourgo{^ne,  qui 
était,  après  Paris,  le  lieu  île  sa  résidence  ordinaire,  avant 
que  son  frère  aîné  lui  eût  laissé  l'entrée  dans  celui  de 
CliAteaudun.  Ces  en  fans  furent  Claude,  son  successeur, 
Louis ,  qui  devint  héritier  de  son  ahié  ,  Fran^-ois,  qui  con- 
tinua la  postiérité  de  la  maison  ,  et  qui  succéda  à  son  neveu. 
du  même  nom  que  lui ,  fils  de  Louis  II ,  et  Cliarlolte  d'Or- 
léans, qui  fut  mnriée  en  15-28  à  l'Iiilippe  Je  Savoie  ,  duc 
de  Nemours,  Jeanne  de  llochbcrg,  femme  de  Louis  I" ,  lui 
survécut  jusqu'où  21  sejilembre  15V3. 

Claude  d'Orléans .  né  le  9  novembre  1508 ,  devenu  comte 
de  Dunols,  duc  de  Longueville,  et  souverain  de  Neufchûtel, 
par  la  mort  de  son  père  ,  ne  vécut  que  >>eiïe  à  dix-sept  ans. 
Il  se  trouva  en  1525  à  la  triste  bataille  de  Pavie,  que  le  ror 
François  I"  perdit  avec  la  liberté  le  2'»  février.  Elle  fut 
encore  plus  funeste  à  ce  Jean  ,  chambellan  de  France,  qui 
y  perdit  la  vie. 
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N'ayant  jamais  été  marié  ,  il  laissa  un  Bis  nature)  nommé 
Claude  comme  lui.  et  qui  épousa  dans  lu  suite  Marie  de  la 
Roissière ,  dont  il  eut  une  Dlle  appelée  Jacqueline.  Celle 
filte  fut  mariée  au  mois  de  décembre  1575,  à  Pierre  de 
Brjsay ,  le  promier  de  cette  fnmille  qui  iiil  pdssédé  la  terre 
del>éno»ville-eu-Chnrtrain.  Elle  lui  Tut  portée  pnrsa  seconde 
femme  N.  de  Uémard,  sœur  de  Jacques  de  Hémard  ,  sei- 
gneur de  [lénonville .  gouverneur  du  Dunois  el  ville  de 
Chateaudun,  ét-uyer  d^'séfurit'sdu  roi(l),  et  lieulenantde 
la  compagnie  d'Iiouimes  d'armes  de  François  II ,  eoiftlede 
Dunois. 

Louis  d'Orlénos,  second  du  nom,  successeur  de  son  frère 
Claude  dans  le  coinlé  de  Dunois,  le  ductié  de  Lniii{ueville 
et  la  charge  de  grand-chambellan  de  France,  était  né  le  ti 
juin  1510.  Louise  de  Savoie  .  mère  du  roi  François  I" .  et 
régente  du  royaume  pendant  su  prison  en  Ksiingnc,  voulut 
donner  à  ce  comte  des  marques  de  reconnaissance  des  ser- 
vices de  sa  maison  pour  l'état  et  des  siens  en  particulier, 
en  érigeant  son  comlé  de  Danois  en  duché  pairie.  Elle  en 
Bt  expédier  les  lettres-patentes  le 25  juillet  1525.  Ces  lettres 
n'ayant  point  été  enregistrées  au  parlement,  le  Uunoi»  n'a 
point  vu  ressortir  leseDfelsde  cette  érection. 

Louis  II  8t  une  entrée  solennelle  dans  la  ville  de  Châ- 
teau dun  en  15:î8,  pouranimer,  parce  spectacle  réjouissant, 
rottachementdéjâ  connu  dos  liabiliins  envers  lui.  Ils  prirent 
part  à  celte  fêle  en  raellant  en  œuvre  tout  ce  que  l'industrie 
put  leur  suggérer  pour  en  augmenter  la  pompe  et  l'agré- 
ment. Ce  qui  loucha  plus  le  prince  de  l:i  part  d'une  ville  de 
ce  rang,  fut  une  somme  de  deux  mille  écus  d'or  qui  lui  fut 
présentée  par  les  miiire  et  éclievinsqui  en  avaient  fait  la 
collecte  par  arrêté  de  leur  bureau ,  les  fonds  de  leur  hôtel 
n'ayant  pas  de  proportion  avec  cette  générosité. 

(1)  Il  n'y  avait  alors  que  quatre  de  ses  écufen. 
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Le  7  janvier  1530 ,  il  confirma  lesslaluls  des  boulangers 
de  Cliûleau  Jun  ,  autorisés  dès  1418,  par  Agnès  de  Savoie  , 
veuve  du  comte  François  1".  Le  19  octobre  suivant,  il  en 
fit  autant  pour  les  boucliers. 

Une  maladie  contagieuse,  qui  enleva  une  grande  quan- 
tité de  personnes ,  l'éloigna  de  celte  ville  l'année  suivante, 
11  eut,  en  1533  ,  le  ctsagriu  de  perdre  le  gétiéreux  cardinal 
Jetin  d'OiIéans,  archevêque  de  Toulouse,  son  oncle.  Ce 
prélat  fut  regretté  de  François  1"  qui,  à  l'exemple  de  Louis 
Xn ,  l'avait  employé  dans  les  grandes  afl'aires  de  l'État, 
qu'il  était  si  bien  capable  de  traiter,  Dans  l'année  même  où 
il  avait  reçu  le  chapeau  de  Clément  VIL  il  alla,  de  la  part 
du  roi,  au-devant  de  ce  pape,  qui  venait  à  Marseille  pour 
le  maria^îc  de  sa  nièce  Catherine  de  Médicis  ;  mais  la  mort 
surprit  le  cardinal  dansla  ville  de  Tarascon  ,  le  2^  septembre. 
Il  n'était  âgé  que  de  quarante-huit  ans. 

C'est  à  la  libéralité  de  ce  prélat  et  à  son  attachement 
pour  ses  frères  et  ses  neveux ,  que  l'un  est  redevable  de  la 
belle  partie  du  château  de  Châtcaudun  qui  donne  du  câté 
de  la  rivière.  On  y  avait  travaillé  depuis  1512  jusqu'en  1532. 
Il  comptait  faire  bâtir  un  Iroitième  lorpsqui  aurait  répondu 
à  celui  qui  donne  du  c6tô  de  Saint-Médard  ;  sa  mort  arrêta 
ce  projet.  Son  corps  l'ut  porté  dans  l'abbaye  de  la  Cour- 
Dieu  et  enterré  dans  le  chapitre  ;  son  coeur  fut  transporté 
dans  la  Sainte-Chapelle  deDunuis. 

Le  revenu  de  l'hôtel-de-ville  de  Chûteaudun  était  si  peu 
de  chose,  qu'il  ne  pouvait  sulTire  quelquefois  uu\  besoins 
ordinaires  de  la  communauté.  C'est  ce  qui  porta  le  comte 
Louis  !î  ù  donner  des  lettres  à  ce  corps  le  19  janvier  lôiti , 
par  lesquelles  il  autorisait  les  magistrats  à  percevoir  pen- 
dant di&  ans  le  dixième  de  la  vente  des  vins  en  détail.  Celle 
que  l'on  faisait  en  gros  sur  l'étape  qui  élait  où  passe  la  rue 
de  Lujnes,  depuis  la  place  de  Saint-André  jusqu'à  la  rue 
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deChaulnes,  était  exempte  de  cet  imp6t.  Il  donnait  droit 
de  le  percevoir  oon-seulemenl  dans  la  ville  et  ses  faubourgs, 
mais  anssi  dans  h  banlieue  qui  comprenail  les  piiruissesde 
Marboué,  de  Saint-Aubin-des- Vignes,  aujourd'hui  la  Cha- 
pelle-da-Noyer ,  et  de  Saint-Denis-tes-Ponls. 

Il  se  maria  le  4  août  suivant  avec  Marie  de  Lorraine 
Guise,  fille  de  Claude,  duc  de  (luise,  de  qui  il  n'eut  qu'un 
QIs  nommé  François.  Il  mourut  à  Châteaudun  le  29  juin 
]537.  Son  corps  fut  descendu  dans  le  caveau  de  la  Sainte- 
Chapelle,  après  quesesobsèijues  curent  étiî  célébrités  avec 
luute  la  pompe  en  usage. 

Il  fivail  transigé  l'aNnée  précédente  1536,  le  10 octobre, 
avec  Jcnn  Pbelipeau,  prieur  de  Sairit-Martin-de-Chemars, 
sur  quelques  conteslations,  devant  Jean  Vaillant  deGuèles, 
bailli  de  Dunois.  Par  celle  transaction  ,  il  avait  accordé  que 
ledit  prieur  et  ses  successeurs  jouiraient  de  la  haute, 
moyenne  k\  basse  justice  sur  ce  qui  était  reconnu  de  leur 
dépendance  ;  que  les  appels  de  ladite  justice  ressortiraient 
devant  le  bailli  de  Dunois  ou  son  lieutenant;  que  le  maître 
des  bouchers  de  Châleaudun  aurait  droit  d'inspection  et  de 
visite  sur  les  boucheries  de  Saint-Martin  (1),  etdefHire 
saisir  les  chairs  de  mauvaise  qualité  ;  que  les  éehevîns  con- 
tinueraient leur  police  sur  le  pain  des  sujets  de  Saint-Martin 
qui  ne  seraient  pas  exempts  des  dîmes  du  vin,  c'est-à-dire 
des  octrois;  que  !e  prieur  pourrait  avoir  ses  mesures  parti- 
culières ,  et  qu'il  serait  exempt  de  la  juridiction  du  maître 
des  Eaux-et-Forf  ts  du  comté ,  pour  ce  qui  était  du  propre 
de  son  bénéfice ,  mais  non  des  sujets.  On  voit  dans  la  même 
transaction  les  qualités  du  seigneur  comte,  qui  sont  ainsi 


{i)  Les  petit»  bfttimens  de  ces  boucheries  servent  de  clùlure  nu  prieur, 
prè»  le  pont.  Quelques  boucliers  y  ont  exposé  leurs  Tiaudes  pcodant  plu- 
sieurs années,  après  le  dernier  incendie  et  la  dcstruclioa  des  boucheries 
de  In  ville. 
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exprimées  :  «  Très-haut  et  très-puissant  prince  Louis,  duc 
»  de  Longueville,  marquis  ùc  Rotheliri,  comte  de  Dunois 
»  et  de  Neurchâtel ,  vicomte  de  Châteaudun.  de  Meluii , 
n  d'Abbcville»  de  Croloy,  seigneur  de  Parlhenay ,  Moii- 
B  treuil-BcIlai,  Mouvans,  Merviiiier,  Gûurriay ,  Chateau- 
<i  Regnaud ,  Monlaille  .  Marne- Hevité ,  Noël-sur-Mer»  Mau- 
D  chenay,  Buerre-Saint-Buest,  Sourre,  tVoyens,  Montbart 
5  et  Espasse,  connétable,  ciiarabellan  de  France.  » 

Le  mérite,  autnnl  que  la  naissance,  avait  porté  ce  jeune 
prince  jusqu'aux  plus  hautes  charges  du  royaume,  il  fut 
beaucoup  regretté  dans  le  Dunois.  Tous  ses  vas.saus  s'é- 
tiiient  intéressés  à  son  bonheur ,  en  reconnaissance  de  la 
protection  qu'il  leur  avait  accordée.  Sa  veuve,  qui  s'était 
livrée  à  une  vie  retirée,  et  qui  avait  refusé  d'épouser  Benri 
Vni.  roi  d'Angleterre,  fut  contrainte  pai'  François  I"d€ 
porter  son  iiiôrite  f t  ses  vertus  en  Ecosse,  en  épousar>t 
Jacques  V ,  souverain  de  ce  royaume ,  ce  quelle  ne  fit  que 
par  soumission  pour  celui  de  France. 

L'abus  des  grands  duels  n'était  pas  encore  passé  dans  ces 
temps  (1).  Jean  Duplessis,  seigneur  de  la  Perrine,  près 
Sairit-Cliristophe,  ayiint  eu  quelques  démêlés  l'an  1538, 
avec  Gaucher  de  Jancourt,  surnommé  Vaulay  ,  son  cousin- 
germain  .  Gis  de  Gaucher  de  Jancourtet  d'Anne  Duplessis, 
fille  de  Jean,  seigneur  de  Popincourt,  ne  put  tirer  raison 
dudit  Vaulay.  11  en  porta  ses  plaintes  à  François  I".  Ce  roi, 
suivant  le  désir  dudit  de  la  Perrine,  envoya  un  de  ses  hé- 
ranlts  à  Venise  où  Jancourt  s'était  retiré,  lui  signifier  un 
cartel  pour  se  battre  contre  Duplessis  devant  Sa  Majesté. 

On  Bt  dressera  cet  efl'el  deux  pavillons  pour  lescombal- 

{i)  Ih  ne  (areaX  défendus  qu'en  1547,  par  Henri  II,  à  roccasion  île 
celui  tjn'it  dirait  permis  enrre  le»  seigneurs  de  Jarnac  et  de  la  Cliâtaignerate, 
On  en  rapporte  ce|>endanl  encore  un  aatorisé  par  Henri  111,  au  bois  de 
Viocennes,  entre  Honoré'Albcrl  de  Luyaes  et  un  exempt  de  la  garde 
écossaise. 
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IBOS  dans  le  champ  Gxé  par  \o.  roi.  Vnulay  retloiilait  son 
adversaire  et  ne  comparut  poinl.  Le  roi,  sur  ce  défaut, 
ordonna  que  les  armes  dudil  Janconrt,  surnommé  Vaulay, 
dressées  sur  le  pavillon  qui  lui  flvnit  été  destiné,  en  se- 
raient arrachées  et  livrées  à  l'exécuteur  de  la  justice  .  pour, 
par  lui ,  être  traînées  par  les  nies  de  Paris ,  puis  rompues  et 
brisées.  Henri  11 ,  de  qui  ce  Jancourt  avait  été  gouverneur, 
apaisa  cependant  cette  affaire  dans  la  suite ,  et  rétablit  le 
défaillant  dans  ses  titres  ainsi  que  dans  ses  biens ,  qui  avaient 
été  confisqués, 

François  d'Orléans ,  troisîème  du  nom,  avait  succédé  aux 
biens  et  a'ux  charges  de  Louis  It,  son  père.  Il  ne  passa  pas 
râpe  de  seize  ans,  et  mourut  à  Amiens  le  22  septembre 
1551.  Son  corps  fut  transporté  de  celte  ville  dans  celle  de 
Châteaiidun.  et  misdanslecaveaudclaSainte-Cliapelledu 
palais  dudit  lieu. 

Ce  comte ,  duc  de  Longuevillc ,  étant  mort  sans  avoir  pris 
d'alliance,  sa  succession  passa  auï  cnfans  mineurs  de  son 
oncle,  du  même  nom  que  lut ,  qui  était  marquis  de  Rolhc- 
lin  et  dernier  des  fils  de  Louis  1"'  d'Orléans.  Ct*  François 
avait  épousé  au  moisde  juillet  1530 ,  Jacqueline  de  Rohan. 
Il  en  avait  eu  un  flls  nommé  Léonor,  né  à  Beaugency .  le  14 
août  15i9.  11  laissa  une  fille  nommée  Françoise.  Elle  fut  la 
seconde  femme  de  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé, 
qu'elle  épousa  le  8  novembre  1565.  et  devint  une  franche 
Huguenote.  Le  marquis  de  Rotbelin  était  mort  le  25  oc- 
tobre Î5't8;  son  corps  avait  été  porté  dans  le  caveau  de 
la  Saînte-Chapelle  de  Châteaudun. 

Ce  fut  dans  ces  temps  que  l'Hôtel-Dieu  de  ChStcandun 
cessa  d'être  administré,  pour  le  temporel,  par  le  chapitre 
de  ses  prêtres  liospitnliers  condonnés.  Lu  comniunanlé  de 
la  ville,  autorisée  par  les  édits  de  François  I",  qui  ordon- 
naient en  général  que  la  régie  et  Tadmintslration  des  Mp\- 
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taut  passeraient  à  des  personnes  choisies  par  les  corps  des 
villes,  était  composée  de  six  administrateurs  laïques,  h  la 
tête  desquels  elle  mit  Jean  Aiiégo.  lieutenant  du  bailli  de 
Diinois. 

Allégo  était  un  des  magistrats  tes  plus  éclairés  de  la  ville 
et  de  la  province,  dans  la  jurispruderice.  Député  pour  la 
rédaction  Je  la  coutume  de  Dunois .  en  15i28 ,  il  avait  prouvé 
que  la  science  lî'gislative  n'était  pas  mieux  digérée  ni  moins 
obscure  que  celle  dos  habiles  du  temps.  Plus  instruit  du 
contenu  des  édits  que  de  la  nature  de  la  fondation  de 
l'Hôlel-DieudeChcUeaudun,  ignorant  qu'on  était  redevable 
de  sa  principale  existence  à  sa  communauté  de  prêtres, 
çjont  les  premiers  membres  avaient  consacré  leur  patrimoine, 
soi^s  l'autorilé  des  papes  et  des  rois,  pour  former  leur 
chapitre  et  soulager  les  pauvres  malades ,  Alléj^o  et  ses 
administrateurs  entreprirent  de  traiter  la  communauté  de 
ces  prêtres  fondateurs  comme  on  faisait  ailleurs  les  chape- 
lains des  hôpitaui  ,  administrateurs  de  biens  qui  leur  étaient 
entièrement  étrangers,  et  de  les  réduire  au  même  état.  Les 
maîtres  et  frères  hospitaliers  condonnés  ne  crurent  point 
s'exposer  à  manquer  au  souverain  par  leurs  oppositions  an* 
démarches  d'Allégo  et  de  ses  consorts.  Ils  ne  furent  ce- 
pendant ni  assez  heureux ,  ni  assez  ricties  pour  bien  assurer 
leurs  moyens  devant  les  tribunaux. 

Sur  leurs  oppositions,  les  nouveaux  administrateurs  se 
pourvurent  au  Parlement,  et  en  obtinrent,  aver  la  facilité 
ordinaire,  sur  leur  requête,  un  arrêt  qui  les  autorisait  à 
passer  outre  et  à  se  régler  conformément  aux  édits.  Munis 
de  cette  pièce,  Allégo  et  ses  adjoints  se  firent  remettre  un 
état  des  biens  et  des  charges  de  l'HAtel-Dieu.  On  dressa  un 
procès  verbal ,  dans  lequel  on  réglait  par  articles  la  forme 
d'administration  que  l'on  iu<;cait  convenable  d'introduire. 
On  en  excluait  la  communauté  fondatrice ,  à  l'exception  de 
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son  chef,  à  qui  on  laissait  à  perpétuité  place  dnm  le  bureau 
et  une  clef  prohibitive  du  chartrier.  On  y  insinuait  qu'il 
conviendrait  de  réduire  la  communauté  au  maître,  à  quatre 
autres  prêtres  seulement  et  à  un  novice. 

Le  maître  et  son  chapitre  ^e  portèrent  appelons  de  ce 
règlement,  qui  contenait  bien  des  articles  préjudiciables  à 
leurs  droits  primitifs,  aussi  lé{^ilimernent  autorisés  que 
ceux  des  plus  anciennes  communautés  ecclésiastiques ,  par 
les  puissances  qui  en  avaient  le  pouvoir. 

L'adaire  fut  d'abord  portée  au  bailliage  de  Blois  .  qui  fut 
favorable  aux  conclusions  du  Chapitre.  Il  y  eut  appel  de  ses 
sentences  des  24  mars  et  13  décembre  lâiO.  au  Farleraenl 
qui,  pnr  arrêt  du  15  juirr  1551,  mit  l'appellation  à  néant, 
sans  amende ,  ordonna  l'exécution  du  règlement  comme 
provisionnel: ,  seulement  sous  Taulorité  du  grand-aumô- 
nier, devant  lequel  il  était  dit  que  les  maître  et  frères 
hospitaliers  condonnés  pourraient  se  pourvoir  sur  leurs 
droits  et  prétentions. 

Le  grand-aumônier  n'avait  jamais  eu  d'exercice  de  ju- 
ridiction sur  l'Hôtel-Dieu  de  Châteaudun.  L'évêque  diocé- 
sain qui,  après  le  pape,  avait  été  constamment  le  premier 
supérieur  et  le  visiteur-né  de  cet  Hôtel-Dieu  et  de  son 
chapitre,  forma  opposition  à  l'exécution  de  larrôt,  pour 
ce  qui  y  était  contraire  à  ses  droits  seulement.  Sur  cela  ,  il 
fut  dit  par  le  même  Parlement,  par  arrêt  du  18 juin  de  la 
même  année,  qu'il  permettait  audit  évoque  de  se  pourvoir 
devant  lui.  pour  régler  entre  lui  évêque  et  le  grand-aumô- 
nier, ce  que  de  raison. 

L'ordinaire  s'est  soutenu  dans  sa  possession.  Le  chapitre 
ou  communauté  de  prêtres,  dans  son  existence  seulement, 
et  non  dans  les  biens  auxquels  la  nature  des  fondations  lui 
avait  donné  droit.  Le  maître  et  ses  frères  ont  plié  sous  les 
différens  règlemens  de  la  nouvelle  administration.  Celui  du 


1)1  COMTÉ  IJI:  DUiNOIS. 


287 


12  mars  1596,  par  Charles  Hue ,  baron  de  Courson ,  com- 
missaire déput<î  par  Henri  IV  ,  et  quelques  autres  ont  été 
rendus  publics. 

Ce  fut  dans  ces  temps  que  l'on  vit  éclater  dans  le  royaume 
les  progrès  des  sectaires  que  Luther  et  Zuingle  y  avaient 
introduits  comme  gens  de  lettres,  sous  François  I",  et 
encore  plus  ceux  des  disciples  de  Calvin,  que  ce  dernier  y 
avait  fait  passer  de  Geirève  (I). 

La  jalousie  des  grands,  qui  trouvaient  n'avoir  pas  assez 
rie  paît  au  gouMTîiement ,  avait  dégénéré  en  révolte  contre 
la  cour,  depuis  la  cruelle  bataille  de  Saint-Quentin,  où 
dix-liuit  mille  français  avaient  été  défaits,  et  où  Léonor 
d'Orléans  avait  perdu  la  liberté.  Pour  rendre  cette  révolte 
plus  dangereuse ,  ils  s'étaient  associés  les  sectaires  qui 
levèrent  enfin  le  masque,  par  l'esercice  de  leur  religion 
prétendue  réformée.  Les  illustres  mécontens  ayant,  par 
politique  et  par  libertinage,  plutôt  que  par  persuasion, 
fait  euï-mémes  profession  de  la  nouvelle  religion  .  on  vit 
les  catholiques  et  les  huguenots  eu  venir  aux  voies  de  fait. 

Les  états  tenus  à  Paris  par  Henri  H.  en  ll>ri8,  pour  tra- 
vailler à  ramener  la  traitquillité ,  ne  produisirent  que  la 
levée  des  impôts  dont  ce  rot  avait  besoin  ,  et  une  quatrième 
division  dans  les  états ,  en  y  admettant  celui  de  la  robe 
comme  un  corps  particulier,  ce  qui  n'a  pas  eu  de  suite 
depuis.  Son  projet  d'exterminer  les  sectaires  eût  eu  proba- 
blement son  exécution,  si  un  accident  connu  ne  lui  eût  été 
la  vie  le  10  juillet  1559. 

François  II ,  conduit  par  sa  mère  Catherine  de  Médicis  , 
ayant  donné  la  préférence  à  la  maison  do  Guise  dans  la 

(1)  Les  dogmes  de  Luilicr  avaient  commeDcé  à  se  glisser  en  France  dis 
1M9.  Ceax  de  Colvin  arateni  suivi  et  a vuieni prévalu  sur  ceax  du  premier 
Bcclaire,  spécialement  par  le  moyen  de  son  insUluttoa  chrétienne,  qu^ii 
avait  donnée  en  1&36. 
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conduite  des  aGTnircs  de  l'élat,  nu  préjudice  des  princes  du 
sang  et  des  nulres  grandes  maisons  ,  les  divisions  dégéné- 
rèrent ey  guerre  ouverte.  Louis,  prince  de  Condé  ,  se  mit 
ù  la  tête  des  Uu{;ucnots  en  i  5G0 ,  et  au  bout  de  deux  ans  la 
France  fut  méconnaissable. 

Lti  Chambre  ardente  établie  dans  chaque  Parlement ,  le 
zèle  amer  du  cardinal  de  Tournon  ne  firent  qu'augmenter 
la  raj;e  des  sectaires,  le  pillage,  la  profanation  des  églises 
saintes  et  le  massacre  des  prôlres.  La  mort  précipitée  du 
roi  Franfois  II,  pendant  les  élals*  d'Orléans,  au  mois  de 
uovemlïre  1500  ,  empocha  de  profiler  des  suites,  de  la  coir- 
juralion  d'Amboise.  Le  comte  Léonor  y  était  alors  avec  la 
tour  qui ,  lors  de  son  retour,  séjournii  à  Ch/ileaudun. 

Les  étals,  transférés  d'Orléans  à  Sainl-Gerniain  j)ar  Charles 
IX,  ayant  toujours  à  leur  lêle  Catherine  de  Médicis,  ne 
produisirent  aucun  avantage  pour  la  cause  publique. 

Le  rolloiiue  de  Poissy,  commencé  le  'i  septembre  1561 , 
ne  servit  qu'à  aigrir  les  deu\  partis,  et  surtout  à  donner 
plus  de  hardiesse  aux  sectaires  qui  augmentèrent  le  nombre 
"de  leurs  proches.  La  rupture  du  coiinélable  de  Montmorency 
avec  le  parti  Huguenot  en  cnfimta  un  Iroisième  qui  n'était 
pas  moins  désavaMlageux  à  l'état  qu'au  trône. 

L'édit  du  17  janvier  1562,  qui  excluait  l'exercice  de  la 
religion  prétendue  réformée  de  l'enceinte  des  villes,  et  le 
permettait  dans  les  faubourgs  et  dans  toutes  les  campagnes, 
fut  un  lerapérammcnt  qui  n'empêcha  point  le  triumvirat 
et  le  prince  de  Condé  de  renouveler  ta  guerre  civile  dans  la 
même  année  ,  quoiqu'il  fût  respecté  do  part  et  d'autre  (1). 
Ce  prince,  à  la  télé  de  ses  Huguenots,  lit d"t)rléans sa  place 
d'armes.  En  vain  Catherine  de  Médicis  essaya  d'éloufifer  ce 


(1)  Il  j  ëlait  Biatuâ  que  les  Culvinislet  rcudruient  les  églises  usurpées, 
les  croix ,  tes  images  el  les  reliiiueseulevécs,  cl  qu'ils  garderaient  la  police 
eiléi'ieure  de  TègliSË  c&Lbolique. 
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nouvel  incendie,  après  s'ôlre  vue  forcée  rie  seromeUre, 
ainsi  que  le  roi,  eiilrc  les  mains  du  parti  qui  s'était 
formé  sour  les  ordres  du  connétable;  ce  fut  môme  un 
obstiidc  à  un  accommodement  avec  le  prince  de  Condé. 
Il  n'y  voulait  nallement  entendre,  à  moins  que  le 
connétable,  le  duc  de  Guise  et  le  maréchal  de  Saint-André 
ne  fussent  éloignés  de  la  cour.  Il  promettait ,  au  contraire , 
que  si  on  les  en  écartait  [ce  qu'il  n'espérait  pas),  non-seu- 
lemenl  il  désarmerait,  maisnif^me  qu'il  sortirait  du  royaume. 
Telles  furent  ses  propositions  dans  une  coiiiérence  qu'il 
eut  à  Toury  avec  le  roi  et  la  reine  sa  mère .  au  mois  de 
juin. 

Pour  mettre  ce  prince  dans  son  tort,  la  cour  crut  qu'il 
sulTisait  de  faire  coûter  la  proposition  condilionndle  au 
(onnL'table  et  à  sesadhérens.  Ils  commencèrent  à  s'y  prêter 
en  se  reliratit  à  Chàtenuduo  .  sur  lequel  ils  avaient  d'abord 
dirigé  leur  armée,  pour  être  plus  à  portée  de  s'opposera 
celle  du  prince  de  Condé.  Cette  prompte  adhésion  embar- 
Tassa  le  prince  de  Condé  el  ceux  de  son  pnrti.  Il  ne  put 
refuser  d'aller  encore  deus  fois  conférer  avec  la  reine,  qui 
de  Toury  avait  passé  dans  le  château  de  Talcy  ,  vers  Mar- 
chenoir ,  où  l'armée  s'était  avancée  pour  braver  celle  du 
prince,  qui  s'étendait  jusqu'à  Beaiigency.  La  condescen- 
dance du  connétable  devait  forcer  le  prince  à  faire  un  second 
voyage  à  Talcy.  pour  remplir  l'obligation  qu'il  s'était  im- 
posée lui-même,  de  se  retirer  du  royaume  après  avoir  salué 
la  cour,  quoique  ce  ne  fût  pas  son  dessein,  encore  moins 
celui  de  son  parti  ;  mais  il  se  tira  de  ce  pas  en  se  faisant 
enlever  comme  de  force  à  Talcy,  par  ceux  des  siens  à  qui 
il  avait  donné  le  mot,  et  qui  l'avaient  accompagné  en  bon 
nombre  avec  l'amiral  de  Châtillon.  On  ne  fut  point  dupe  de 
cejeo,  Le  roideNnvurre  partit  sur-le-champ  de  Deaugency, 
que  le  prince  de  Condé  lui  avait  remis  pendant  ta  trêve  qui 
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ne  fut  que  de  cinq  jours,  depuis  l'entrevue  de  Toury,  II 
joigtittle  nj^me  jour  ,qui  était  le  27,  l'armée  des  royalistes. 
Elle  partit  des  villages  où  elle  clciit  dispersée,  et  se  réunit 
entre  la  ville  de  Beaugeiicy  ,  Talcy  et  Marchenoir,  c'est-ù- 
dire  sur  les  conQiis  de  rOrléuiiais  et  du  Dunois.  L»  cour 
envoya  en  m(^me  temps  à  Châteaudun  ,  qui  était  bien  gardé, 
ordre  au  connétable  ,  au  duc  de  Guise  et  au  maréchal ,  de 
rejoindre  le  roi  duNavarre.  Dans  la  nuit,  leprincede  Condé 
manqua  de  surprendre  l'armée  royale;  mais  comme  le  roi 
de  Navarre  avilit  pourvu  à  une  garde  exacte,  il  se  vit  con- 
traint de  se  retirer  au  bourg  de  Lorges,  a  une  lieue  de 
l'endroit  où  les  royalistes  étaient  campés.  Son  armée  était 
la  plus  faible;  néanmoins,  on  ne  s'opposa  pas  à  ce  qu'il 
reprît  de  force  In  ville  de  Iteaugency,  et  on  lui  laissa  prendre 
tranquillement  ses  quartiers  dans  les  villes  de  l'Orléanais  (I). 
Il  laissa  seulement  huit  centschevauvà  l'amiral  pour  battre 
la  Beauce,  au  fçrand  détriment  des  villages  de  ces  cantons, 
où  il  se  commit  toutes  sortes  d'horreurs  ,  de  désastres  et  de 
profanations.  L'armée  royah:^,  d;  son  cdté,  s'avança  à  Kiois 
qu'elle  prit  aisément,  ensuite  Mer.  ou  les  prolestans  furent 
fort  maltraités;  la  fureur  s'était  emparée  des  deux  partis. 
Coligny,  dans  ses  cruelles  courses  dans  la  Beauce  Dunoise, 
informé  qu'il  partait  de  l'nris  un  convoi  considérable  pour 
l'armée  royale  qui  assiégeait  Bourges ,  et  qu'il  prenait  la 
route  par  Chartres  ctChàleaudun ,  entrepritde  le  surprendre 
dans  celle  dernière  ville,  et  il  y  réussit. 

Ce  convoi  consistait  en  six  pièces  d'artillerie,  trente-six 
charrettes  chargées  de  boulets  et  de  poudre  et  d'autres  pro- 
visions ,  escortées  par  quatre  compagnies  de  cavalerie  qui 
HvaientpourchcfsNicolasde  Lorraine,  comte  de  Vauderaont, 
seigueur  de  Marrilly-Cypierre  (2) ,  Arthur  de  Cossé  et  René 

(1)  Lorsqu'il  Cul  rentré  à  Orlétiiii,  il  fit  Caire  de  la  monnaie  des  reli- 
quaires ,  des  craii ,  ovec  tous  les  vases  sacrés  pillés  par  ses  troupes, 
(aj  Les  BCDdariDet  de  Cypierre  étaient  cotnmanâés,  i«Iod  BratilOme, 
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de  Lorraine,  marquis  d'Elbeuf.  avec  siï  enseignes  d'in- 
fanterie. Le  tout  était  entré  tranquillement  dans  le  Taubourg 
de  Cliâteaudun,  [du  côté  de  Cliartres,  et  les  charretiers 
commençaient  à  4iélclcr  leurs  chevaux,  lorsque  l'amiral  et 
sa  troupe  vint  à  la  chute  du  jour  surprendre  une  porte  et 
fondre  à  l'improviste  sur  la  cavalerie ,  qui  fut  dissipée  en  un 
instant.  Les  charretiers ,  dont  plusieurs  coupèrent  les  traits, 
profitèrent  de  leurs  rhevaus  pour  la  suivre  et  se  sauver. 
L'infanterie  agit  avec  plus  de  courage  ;  mais  la  défense , 
tnule  vigoureuse  qu'elle  fut ,  ne  servit  qu'à  la  faire  tailler 
en  pièces,  ii  l'esception  de  quelques  hommos  qui  s'rtaient 
avuntiigçusemerit  postés,  et  qui  furent  néanmoins  faits  pri- 
sonniers. L'ainbassndeur  d'Angleterre,  qui  était  parti  de 
Paris  avec  celle  escorte  pour  aller  trouver  le  roi ,  fut  pris 
avec  elle.  Les  rues  des  faubourgs  Furent  ensanglantées,  La 
victoire  de  rîimirol  avait  coûté  la  vie  à  bien  de  ses  cavaliers  ; 
aussi  ne  se  trouva-t-il  pas  en  force  pour  faire  transporter 
sa  prise,  et  encore  moins  pour  faire  ouvrir  les  portes  de  la 
ville,  Tour  ne  pas  s'es poser  témérnirt'ment .  il  fit  enclouer 
le  canon  et  crever  les  plus  grosses  pièces  en  forçant  la 
charge.  Il  fit  nnssi  mettre  le  feu  aux  poudres  et  à  toutes  les 
provisions,  dont  les  soldats  ne  remportèrent  à  Orléans 
qu'une  très-petite  portion  ,  encore  r<irrachèrerit-il9  aux 
flammes  qui  produisirent  un  dégùt  considérable  dans  le 
faubourg,  par  la  façon  singulière  dont  il  se  défit  des  pro- 
visions de  guerre  (I).  La  garnison  de  In  ville  ne  jugea  pas  à 


par  le  r^apitaine  iiommÉ  Bonasse.  Il  en  cite  un  de  l'inranteric  royale  appelé 
le  capiuioe  La  Cbaoïbre. 

(l)  Braotôoie  dit  t[ae  Pamiral  •  fit  arranger  ensemble  toutes  les  pou- 

•  (Irea ,  tes  balles,    les  canonn  bouche  à  bouche,  el  puis  il  fit  Taire  une 

•  longue  truinée  de  poudre ,  et  s'élant  retiré  aaet  loin  sur  une  pelile 
>  montagne  avec  sa  troupe,  s'ama»èren(  à  foir  donner  le  fea  à  la  Irainée 
»  el  ïoir  jouer  la  grande  fouyade ,  qu'on  n'en  ïil  jamai!!  une  telle ,  ni  faire 

•  un  tel  bruit  ni  linlamarre,  el  le  loal  «'en  alla  à  tous  les  diables.  • 
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propos  de  prendre  part  à  celle  affaire.  Siuiscoiinaissnnre  du 
nombre  des  ennemis,  elle  eûl  risqué  de  faire  perdre  la  ville 
au  roi.  La  nuîleli'iiorreurilucoml>aLlarelirtrcr»lau-dedans 
de  ses  murs,  où  elle  se  contenta  du  rerevoir  quelques-uns 
des  lujJMtans  les  plus  effrayés  au  cnmniencemenl  deTaclion. 
L'amiral  eut  tout  le  temps  de  se  retirer  en  lion  ordre. 

Cependant  Bourges  fut  pris  le  1"  septembre.  J^'année 
victorieuse  en  revint  pour  aller  en  Normandie  s'opposer  h 
la  jonction  des  Anglais  avec  lus  Huguenots.  En  passant  » 
Châteaudun,  le  connétable  y  laissa  quelques  troupes  pour 
en  renforcer  la  garuisoti ,  et  de  la  mt^mn  ulle  il  en  envoya  à 
Chartres  et  à  Ètampes,  pour  mieux  tenir  en  respect  le  fort 
du  parti  des  rebelles  qui  était  dans  Orléans. 

Beaugency  avait  été  repri.«  par  le  roi.  Après  la  prise  de 
Kouen,  le  prince  de  Condé  étant  sorti  d'Orléans  avec  les 
siens,  la  garnison  de  Beaugency,  qui  se  crut  trop  faible, 
abandonna  la  place  et  vint  se  réfuj^iLT  à  Châleaudun,  Le 
Dunois  a  conservé  longtemps ,  et  mCme  conserve  encore  de 
tristes  vestiges  de  ces  troubles;  mais  il  n'est  pus  aisé,  faute 
de  rensei^nemens  écrits,  de  les  démêler  d'avec  ceus  qui  les 
avaient  précédés  dans  les  siècles  antérieurs,  et  de  ceux  qui 
datent  des  années  suivantes.  A  l'égard  de  la  cafiitale ,  je  ne 
vois  point  jusque-là  que  les  religionnaires  y  aient  porté 
leurs  profanations;  peut-être  n'en  a-t-elle  pas  été  totale- 
ment exempte.  Nous  avons  vu  qu'il  y  avait  eu  entre  les 
officiers  du  bas-chœur  de  la  collégiale  de  Saint-André  un 
garde-reliques.  Depuis  le  temps  dont  est  question ,  on  n'a 
vu  aucunes  chasses  ni  reliquaires  dans  Saint-Atidré.  A  quo' 
peut-on  attribuer  la  suppression  de  ce  qui  était  sous  la 
charge  de  l'ofBcier  préposé  à  la  garde  des  reliques,  ainsi 
que  du  titre  lui  même,  si  ce  n'est  aux  cnutimis  de  la 
religion  ? 

Suivant  Botteraie ,  dans  son  poème  sur  Chàteaiidun  , 
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l'hérésie  avait  été  introduite  dans  ictle  ville  par  un  échappé 
d'Orléans,  qui  n'avait  que  trop  réussi  ô  y  faire  goûter  ta 
prétcnduo  réforme  de  Calvin,  Il  n'y  eut  néanmoins  que  le 
plus  petit  nombre  qui  se  laissa  surprendre ,  et  la  majeure 
partie  est  toujours  restée  avec  les  comtes  attachée  à  l'an- 
cienne et  véritable  religion. 

Le  mauvais  evcmple  de  Jacqueline  de  Koban  ,  méro  du 
comte  Léoiior,  (jui  avait  donné  dans  la  mauvaise  doctrine  . 
ainsi  que  sa  fille  Françoise  d'Orléans,  sœur  (1)  du  môme 
comte,  ne  porta  pas  grand  préjudice  à  l;i  religion  dans 
Châleaudun ,  parce  que  l*aris,  Blandi  en  Rrie  et  Noyers 
furent  leurs  séjours  ordinaires  ;  mais  une  grande  partie  de 
ta  noblesse,  qui  s'était  laissée  entraînera  la  nouveauté, 
contribua  beaucoup  à  corrompre  la  foi  dans  les  campagnes. 

Un  curé  de  Varize  ,  des  premiers  séduits  entre  le  clergé, 
fut  aussi  le  premier  assez  hardi  pour  »nn(Micer  dans  la  chaire 
ta  doctrine  de  Calvin.  Il  n'y  en  eut  que  Lro[)  qui  suivirent 
son  exemple,  sans  loulefoîs  le  faire  si  ouvertement.  De 
tout  temps,  ceux  qui  par  élat  doivent  détendre  Téglisc,  lui 
ont  fait  les  plus  grandes  plaies. 

Après  la  bataille  de  Dreux,  gagnée  par  les  catholiques  !e 
iS  décembre  de  la  même  année  1562.  l'amiral  de  Coligny 
rassembla  les  restes  de  l'arméf  du  prince  de  Condé.  dans 
sa  route  par  Gallardon  .  Anneau  et  le  Puiset.  Le  quatrième 
jour  de  sa  marche  .  il  se  rendit  à  Patay  où  il  fit  raffraîchir 
ses  troupes  pendant  deux  jours  Averti  qu'un  détachement 
de  l'armée  royale  était  en  marche  pour  gagner  Blois  par  le 
milieu  du  Dunois,  il  courut  inutilement  pour  le  couperet 
le  poursuivit  en  vain  jusquà  Fretleval.  Il  rabattit  sur  Ceau- 
gency  et  fut  prendre  ses  quartiers  dans  la  Sologne  et  le 
Berry. 

(t)  Celle  Françoise  d'Orléans,  êiantdevenae  veuve  du  prhicede  Condë, 
fit  abjuralioii  par  crainle  l'an  1572. 
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Le  si«?ge  d'Orléans  ayant  éthoiié  par  l'assnssinat  du  duc 
de  Guise .  commis  le  2!»^  fùvrier  15G3 ,  la  paix  se  conclut  à 
Orléans  mémfi  le  12 du  mois  suivant,  ossez  à  regicl  du  côté 
des  Calvinistes,  quoiqu'on  leur  accordât  un  prêche  public 
dans  chaque  haillinge,  ressortissant  nu  paricnnent;  que,  par 
le  même  traitu  ,  il  fût  permis  aux  seigneurs  d'en  avoir  un 
dans  leur  seigneurie  ,  aux  simples  genlilliommes  l'exercice 
de  leur  religion  au-dedans  de  leurs  maisons ,  et  qu'on  au- 
torisât tous  les  prêches  des  villes  qui  étaient  en  possession 
d'en  avoir  avant  le  7  du  mois  de  mars  (t).  Le  calvinisme  en 
fermenta  mieux  dans  le  Danois.  Le  prêche  de  Châtenudun 
était  dans  la  rue  de  la  Portc-d'Abas,  en  descendant  à  main 
gauche,  vis-à-vis  des  degrés  pour  monter  à  Siint-Lubin, 
dans  le  jardin  d'une  maison  qui  porte  encore  le  nom  de 
Prêche.  On  y  entrait  par  la  porte  de  cette  maison  et  une 
autre  qui  donnait  dans  la  rue  des  Huileries  (2]. 

Cependant  le  comte  Léonor,  duc  de  LonsuevîUe.  accom- 
pagna le  roi  en  Normandie  au  siège  du  Elévrc  ,  et  tint  son 
rang  lorsque  Sa  Majesté  fut  déclarée  majeur  à  Rouen.  Il 
eut  place  immédiatement  après  le  prince  de  la  Roche-sur- 
Yon. 

Charles  IX  prit  ,  l'année  suivnnte,  la  roule  des  provinces 
méridionales,  pour  les  visiter  et  en  imposer  aux  esprits 
remuans.  Il  était  h  Mont-de-Marsnn  lorsqu'il  signa  un  ordre 
par  lequel  il  défendait  au  duc  de  Longuevillp  d'entrer  dans 
Paris.  La  cour  craignait  qu'il  n'y  prît  i|uelque  parti  violent 
contre  lesColigny,  (axés  d'avoir  eu  part  au  meurtre  du  duc 
de  Guise.  Léonor  obéit,  se  tint  principalement  dans  son 

(i)  L'amiral  de  Colîgny ,  qui  se  Irourail  le  plus  Tort  avec  ses  troupes, 
par  la  mort  du  duc  de  Guiste,  lit  des  reproclies  au  prince  de  Condé  de 
n''avûir  pas  plus  exigé.  Calvin,  Bùzect  d'auLrea  minislrcs  lui  en  firent  ausji 
leurs  plaintes. 

{!]  Je  n'ai  point  découvert  daa*  quelle  année  précisément  ou  a  ouvert 
ce  prêche  public  St  CbMeaudun, 
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palais  de  Chàteaudun  ,  et  se  maria  le  3  juillet  avec  Miirie 
de  Bourlion- Vendôme,  duchesse  d'Iistoulevillc,  grand'totite 
du  roi  Henri  IV.  Il  rejoignit  la  cour  on  1565  ,  el  se  Irouva 
à  l'entrevue  du  roi  el  de  la  reine  d'Espagne  sur  la  frontière. 
Il  l'ulraîiiidépl  assista  aux  Étals  de;  Mijulins  en  janvier  lô6fi. 

Ce  fut  dans  cet  intervalle  d'une  espèce  de  calme,  je  veuï 
dire  pu  1565  (1).  que  Raoul  Botleraie  prit  nnissfince  à  Cliâ- 
leaudiin  ,  dans  l<i  paroisse  de  Snitit-Valérieti.  C'est  ce  que 
je  fonclus  du  vers  4-20  de  son  poème  intitulé  ;  Ntfinpfia 
Vivaria.  Il  y  dît  qu'il  n'avait  que  trois  ans  lorsque  les  Cal- 
vinistes mirent  le  feu  aus  Cordcliers ,  ce  qui  arriva  l'an 
1568.  comme  je  le  dirai  ci-après.  Sloréry  et  te  père  Micron 
n'ont  pas  été  bien  informés  du  temps  de  la  naissance  de 
cet  homme  de  lettres,  le  dernier  en  la  fixnnt  à  l'onnc-e 
1552,  et  le  premier  vers  1550,  a  moins  que  ,  dans  ses  vers, 
liotleruie  ne  se  fût  fait  plus  jeune  qu'il  rv'étail. 

C'est  à  tort  que  dans  le  même  Moréry .  on  a  nuancé  qu'il 
était  originairi;;  de  Chartres ,  quoique  né  à  Cliâteaiidun. 
Dans  le  poème  cité,  Bolteraie  s'esprime  ninsi,  en  parlant 
de  l'église  de  Saint-Valcricn  : 

0  /Kde  illi  rcciibtiiil  manci  ossique  parentum  ; 

>  A^nalis,  geiiei  îque  meo  esl  gentilc  sepulchrum  , 

•  Qno  super,  inrcrlus  at(|ug  annua  rota  prtcfsrjue  , 

9  Funeress  stiitui ,  cli.iruni  el  solfmnc  |iiunien • 

C'est-à-dire  que  les  cendres  de  ses  pères  reposent  dans 
celle  église  où  il  y  a  une  place  nUectôe  à  ta  si''pullure  de  ses 
ancêtres  paternels ,  te  que  veut  dire  W  mot  agnatis ,  et 
même  pour  toute  la  famille,  ce  que  signifie  celui  de  genlile, 
pour  latiuelle  il  a  fondé  des  prières. 

Haoul  Uolteraie,  poète  fécond  ,  mais  médiocre,  historien 
plus  rempli  de  mots  que  de  choses  ,  mais  hahiic  juriscon- 
sulte, eut  pour  père  Vincent  llolteraie,  et  pour  mère  An- 
toinette Moiion.  Le  roi  Uenri  IV  prenait  quelque  lejntiire 

(1)  Rodolphus  Boittreius ,  que  l'on  a  Iraduit  Botrais,  BouUicrnit, 
Boulraïs,  cl  plus  comomnémenl  Boiterais. 
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des  leUrcs  à  VendAmc  ,  lorsque  Botleroie  y  faisait  ses  hu- 
manités. Pnris  1(1  suite,  il  se  fit  nvocat  au  Grand-Conseil, 
et  résida  à  Paris  en  1(W6  ,  rue  des  Noyers.  Ses  laie  ris , 
sons  <^trc  *iU[)crieiirs  ,  lui  ilonritrenl  pince  piif mi  les  habiles 
de  son  temps,  ^im  mérili,'  personnel  et  une  fortune  honnête 
lui  procurèrent  l'allinnce  de  Jacques  de  Coiircillon  ,  marquis 
de  Uangraii ,  ;'i  qui  il  doiinn  en  mariage  sa  GUe  iKuiuimu; 
Suzanne  ,  que  Mnréry  apiiollc  mnl  à  propos  Haudrès.  Bot- 
teraie  lui  conslilun  en  dot  la  GAtinnc  et  le  .Marais.  Raoul 
eut  un  frère  nommé  Jean  ,  mort  en  160fi.  ronseiller-serré- 
taire  du  roi  ;  il  mourul  lui-mému  eu  16,'ÎO. 

Les  ouvrages  que  Botlcraie  a  fail  imprimer  sont  : 

En  1605,  un  liecueil  dea  Arrêts  du  tirand-Conieil ,  en 
Inlin  ,  in-S"  ; 

En  1610,  deux  volumes  sur  Vttisloire  dea  Villes  ; 

Une  [listoire  générale,  depuis  159'i.  jusqu'à  la  mort 
«f  Henri  /F,  en  dix-huit  livres  renfermés  eft  deux  volumes 
in-8".  iVrils  en  latin ,  et  qui  n'ont  pas  été  favorablement 
ftppréci('S  dès  le  temps  de  l'auteur  ; 

Fîn  1611  ,  la  Vie  d'Henri  IV ,  en  latin  ,  et  deux  Abrégés 
de  la  môme  vie  ; 

l'n  Poème  latin  sur  la  ville  de  Paris ,  critiqué  surrerlains 
faits ,  par  \.  Moroau  de  Maulour ,  diins  le  cinquième  volume 
des  Mémoires  de  Liliérature  et  d'Histoire  ; 

En  1615  ,  les  diffèrens  lihges  anciens  et  7»(idernes  de  la 
ville  d'Orléans,  autrement  son  poème  Aurélia,  en  latin, 
donné  en  Frnnçuis  Après  sa  mort ,  in-S"  ; 

Le  Vofjage  de  Louis  XIU  aux  Ptjrënées  (162i ,  in-8°)  ; 

Un  Poème  latin  sur  la  ville  de  Chartres  ,  err  1624; 

Ahrégé  de  la  vie  de  Nicolas  Bruslart ,  aussi  en  lalifi  ; 

En  1625  et  HÏ27  ,  les  Eloges  de  Louis  Servin  ,  de  Nicolas 
de  Verdun ,  prewier  président ,  et  de  Nicolas  de  Uacquevilie, 
dont  il  n'a  pas  élé  l'éditeur; 


DU  COMTÉ  DE  !>UNOIS. 


297 


La  mémcaniiée  1026,  une  nouvelle  t-dilion  delà  défense 
de  Louts  XIII  contre  un  libelle,  intitulé  :  Àdmonitio  ad 
Lud.  tredecimum  reyem; 

En  1627 ,  son  poème  de  neuf  cent  cinquante  vers  sur 
ChûlLViudun  et  le  Dunois,  aussi  en  latin.  Il  y  a  suivi  un 
mémoire  que  Michel  Martin  ,  avocat  a  Châteaudun  ,  avait 
communiqué  à  Bclleforèl  en  iôii.  Il  fut  fourni  à  Botteraie 
par  Jacques  lîaliboury,  autre  avucal.  neveu  de  Martin.  On 
accuse  UoUeraie  d'avoir  écrit  avec  trop  de  négligence,  ou 
plutôt  trop  à  la  hâte  ,  et  de  n'avoir  pas  assez  travaillé  ses 
ouvrages. 

Châteaudun  avait  dans  ces  temps  un  autre  poète,  qui 
n'a  pas  tant  travaillé  que  le  précédeul,  mais  dont  les  ou- 
vrages .  vérilablemetit  dignes  d'éloges,  font  regretter  qu'il 
n'ait  pus  été  si  curieux  d'écrire  que  Bolicraie.  Je  [larie  de 
César-Augusliû  Costé,  d'une  famille  nombreuse  de  diiïérens 
états,  connue  à  Cliditeaudun  de  temps  immémorial.  La 
branche  do  celui-ci,  qui  a  été  lieutenant  de  l'élection  du  la 
même  ville,  y  a  exercé  les  différens  offices  de  magistrature, 
en  y  l'oniprenanl  celui  de  bailli.  Aucun  d'eux,  n'a  eu  autant 
de  talens,  de  génie  et  de  capacité  que  César.  Il  était  fort  lié 
avec  le  poète  Ronsard  et  avecOllion,  fils  d'Adrien  Turnèbe. 
Il  joignit  l'adresse  du  corps  aux  dons  do  l'esprit.  Il  se  van- 
tait d'avoir  fait  la  partie  du  roi  Henri  lU  au  jeu  de  paume, 
et  d'avoir  été  un  des  plus  experts  de  son  temps  aux  exer- 
cices qui  i  étaient  eu  usage  ,  comme  les  courses  de  bague , 
la  chasse  .  etc. 

Les  talens  de  César-Augustin  Costé,  surtout  pour  la 
poésie  latine,  furent  sensibles  dès  son  bas-âge.  Il  profita 
beaucoup  en  ce  genre  sous  l'habile  professeur  Jean  Dorât. 
Ce  que  j'ai  découvert  de  ses  poésies  dans  cette  langue  con- 
siste en  des  vers  erotiques  sur  un  bosquet  en  forme  d'Ile , 
qui  est  au  château  de  la  Touche-Hersant ,  paroisse  de 
Lanneray; 
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Vers  sur  une  dame  du  pays  enlevée  par  un  gentilhomme 
avec  qui  elle  passa  à  Genève  ,  oùell'?  accoucha  H'uric  fille 
qui  rcvinl  en  France  avec  un  domestique  qui  t'abusa  ; 

D'autres  sur  un  tableau  de  Priape; 

Vers  sur  le  portrait  de  Jacques  Ascnt^ne,  fameux  avocat  ; 

Sur  la  Judith  de  Guillaume-Sailu^le  Du  Bartas; 

A  Charles  Beausoucles  deSigoigrie.  que  l'on  prononce 
communément  Cigogne,  gouverneur  de  Châleaudun  et 
Diinois,  qui  avait  lue  N.  Tersan  ,  homme  débauché  et  fa- 
meux seigneur,  qui  s'était  rendu  la  terreur  du  Dnnois-  Il 
fait  dans  cette  petite  pièce  un  jeu  de  mots  sur  le  nom  de  la 
mère  de  Tersan  qui  s'appelait  Féron  ,  dont  la  famille  avait 
possédé  le  château  de  Cigogne  avant  la  maison  de  Beau- 
soudes  ; 

Invocation  au  Tout-Puissant  pour  le  roi  Henri  IV  pre- 
nant le  siège  de  Paris  en  I  r>90  ; 

Imprécation  contre  le  duc  de  Parme; 

Sur  l'heureuse  arrivée  d'Henri  IV  à  Tours; 

Epigrammc  au  président  Achille  de  Harlay  ,  sur  son  re- 
tour de  Tours  à  Paris; 

Poème  sur  Chàteaudun  et  les  environs,  conlenaut  onze 
rent  soFsante-deuï  vers,  loués  par  Richelet,  Ce  joli  poème 
est  intitule  :  Nijmpha  vivaria ,  du  château  de  Viviers  et  de 
la  Fontaine ,  qui  appartenait  au  premier  président  de  Harlay, 
h  qui  la  pièce  est  dédiée. 

A  l'égard  de  ses  petites  pièces  françaises,  il  y  a  des  vers 
à  Du  bartas; 

D'autres  sur  le  tombeau  de  son  ami  Othon  Turnèbe;  des 
stances  sur  une  mascarade;  un  sonnet  sur  un  ballet  comique 
donné  par  la  reine  aui  noces  du  duc  de  Joyeuse;  un  autre 
sonnet  sur  Tincendie  du  village  d'Iilguilly;  des  vers  sur  la 
bénédiction  de  la  table;  acrostiches  de  la  sybillesurle 
dernier  avènement,    dédiés  au  roi;  une  paraphrase  da 
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pseaume  136,  adressée  à  madame  la  duchesse  de  Longue- 
ville,  comtesse  du  Dunois. 

Le  père  Lelong  a  Tait  menlion  de  CésBir  i'osté  dans  sa  bi- 
bliothèque. Il  mérilaît.  que  R»i]lel  l'eiU  ronnu  ,  et  qu'il  en 
eût  parlé  dans  son  jugement  des  savans. 

Il  nvait  deiu  frères  :  l'un  ,  nommé  Oudin  ,  fut  prêtre  et 
dojen  de  Saint-Andrii  de  Châleaudun  ;  l'autre  ,  nommé 
Jacques,  fut  lieutenant  du  bailiioge  de  la  même  ville,  et 
père  et  ayeul  des  deux  Costé.  b;)illts  de  Dunois. 

César  eut  un  (ils  nommé  Antoine,  qui  ne  manquait  pas 
non  plus  de  talent.  Il  a  fait  un  poème  sur  le  gouffre  de» 
Cordeliers,  dont  le  manuscrit  doit  entoTe  fttre  dans  ce 
couvent.  Il  eut  au^si  un  Iils  qui  le  rendit  ayéiil  Je  la  raeré- 
chale  de  Castelnau.  Elle  avait  épousé  Pierre  de  Girard, 
seigneur  de  TEspinai  vitlgd  Sarnle-lladégonde ,  dont  elle 
eut  Marie  ,  femme  de  Jacques ,  marquis  de  Castelniiu  ,  puis 
maréflial  de  France. 

La  paix  faite  entre  Charles  IX  et  la  reine  Elisabeth 
d'Angleterre  ,  dès  l'an  tSGi.  dt'pl.iisait  aux  fanatiques  cal- 
vinistes (1).  I, 'alliance  du  môme  roi  avec  l'Espagne,  par  le 
moyen  de  la  reine  s<i  sœur  lîl  du  ducd'Albfe  ,  les  remplit  de 
frayeur.  Us  craignaient  d'être  (raltéS  en  France  comirie 
ceux  de  Flandres  l'avaient  été  par  les  Espagnols.  Leur  sa- 
tisfaction fut  grande  lorsqu'on  15G7  ils  virent  le  prince  de 
Condé  se  remettre  à  leur  tête.  Ils  avaient  commencé  ces 
seconds  troubles  en  aidant,  le  28  ou  29  septembre  1566,  à 
^e  saisir  de  la  personne  de  leur  souverain,  lorsque  9a  Ma- 
jesté revenait  de  Meaux  à  Paris  après  les  états  de  Moulins, 
et  ils  avaient  manqué  leur  coup. 


(1)  L'an  1566,  les  Cordelîen  tinrent  leur  chapitre  provincial  &  Ch4- 
teaudtin.  Le  père  Maurice  Hytarct,  prédicateur  et  ud  de  leurs  théologiens, 
7  disputa  contre  un  ministre  de  celte  ville  nooiDiË  Godet ,  sur  fequel  le 
retigicisx  remporta  une  victoire  complète,  dit  rhhttirlen  de  la  rie  du  p^re 
Hylarel,  mort  &  Orléans  en  1593. 
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Les  deux  partis,  désunis  autant  par  la  politique  que  par 
ta  religion  ,  reprirent  les  armes  avee  autant  d'arharnemenl 
que  jamais.  François  de  la  Noue,  originaire  de  Bretagne, 
seigneur  de  la  Rocho-Bcrnard  ,  près  Chûleaudun  ,  par  Mar- 
guerite de  Téligny  ,  son  épouse ,  leva  ce  qu'il  put  de  troupes 
dans  le  Duaois  et  la  Iteaucc.  C'était  un  des  plus  fameux 
généraux  du  prince  de  Condé.  Il  surprit  Orléans  dans  le 
mois  de  septembre  15C7  ,  et  ruitiii  l'i-glise  cathédrale.  Les 
pays  d'alentour  devinrent  le  jouet  des  armées  des  deux 
partis. 

Celle  que  le  roi  avait  Tait  former  on  Bretagne  (l),  com- 
mandée par  Sébastien  de  Luxembourg,  colonel-général  de 
l'infanterie,  appelé  le  Chevalier-sans  Peur,  assit  son  camp 
dans  le  faubourgdeSaint-ValériendeCliâteaudun  ,  le  lundi 
7  novembre;  la  ville  continuait  à  être  gardée  pour  le  rui. 

Le  prince  de  Rotian ,  qui  commandait  un  parti  des  Hu- 
guenots, sachant  la  position  de  celte  armée,  vint  se  pré- 
sentcren  ordre  de  balailleà  une  des  portes  de  ce  faubourg. 
La  vigoureuse  sortie  que  Orent  ceux  tiu  dedans  l'obligea  de 
se  retirer  après  avoir  laissé  plusieurs  des  siens  sur  la  place. 
Luxembourg,  que  l'on  nommait  aussi  le  licomlede  Mar- 
tigues,  le  suivit  de  près  avec  son  corps  d'armée  jusqu'à  la 
plaine  de  Sâint-Uejiis,  près  Paris. 

Ce  fut  là  que  se  donna  la  sanglante  bataille  des  troupes 
réunies  des  deux  partis,  le  dix  novembre.  Les  catholiques 
restèrent  maîtres  du  champ  de  bataille  et  perdirent  leur 
général,  le  connétable  Anne  de  Motilniorency  .  qui  était 
Jtgé  de  quatre-vingts  ans.  Le  duc  de  Longueville,  Léonor 
d'Orléans,   comte  de    Dunois,   y  avait  combattu  avec  sa 

(1)  Le  curé  de  Saint Médard,  Jean  Garcls,  l'appelle  une  pui^^aole  ar- 
mée. Il  dît  qu'elle  élail  commandée  ]iar  M.  de  Manigues,  qu'elle  <!tait 
campée  dans  les  faubourg»,  sur  ta  paroisse  lie  SaiiU-Valérieu  oii  il  de- 
meurait pour  lors;  que  le  jour  de  l'aclioii  il  fui  cmpâcbé  et  ne  dit  point  la 
ine&se,  ei  que  M.  de  Boiian  fut  porusuivî  jusqu'à  Saint-J)eiiiseD  Kraoce. 


DU  COMTE  DE  DL'iNOIS. 


:J01 


compagnie  au  corps  de  bntnille  ,  sur  la  gnuche  des  biiUil- 
lons  suisses  qui  étaient  nu  cciilro.  Chnrles  IX  nomma  le 
duL*  d'Anjou  génénil  de  son  arnitie  après  la  mort  du  conné- 
table, elLéonor,  du  conseil  qui  fut  donné  à  ce  nouveau 
général. 

L'avantage  des  catholiques  à  la  bataille  de  Saint-Denis 
ne  fit  qu'augmenter  la  rage  des  prétendus  réformés;  ils  se 
montrèrent  brigands  et  frénétiques  par  religion.  Ceux  de 
Châteaudtin  et  des  environs  suivirent  l'exemple  des  autres. 
La  garnison  fut  apparemment  en  nombre  suilisant  pour 
leur  en  imposer  et  empocher  leurs  violences  et  leurs  indi- 
gnités contre  les  églises  de  la  ville,  car  ils  allèrent  déchar- 
ger leur  fureur  dans  la  campagne.  Le  mardi  9  rnnrs  15G8, 
ils  brûlèrent  l'églisedc  Lut2,  après  l'avoir  pillée  et  profanée; 
celle  de  Villemore.  à  laquelle  on  a  substitué  celle  de  Saint- 
Cloud  ;  Tripleville,  Goliory  et  plusieurs  antres  curent  le 
même  sort.  G'élnit  un  nommé  Jean  Chevallier,  de  Chô- 
teaudiin  ,  qui  était  à  leur  tête  lorsqu'ils  brûlèrent  celle 
de  Goliory  ,  comme  l'indique  une  inscription  qui  est  dans 
cette  église..  Il  urn  venait  que  trop  d'autres  de  temps  en 
temps  se  joindre  à  eus  el  les  animer.  Jean  fSarcis,  dans  son 
mémoire,  dit  que  le  samedi  20  mars  de  ladite  année  1568, 
il  no  dit  point  la  messe  à  cause  des  troul)les  terribles  occa- 
sionnés par  les  Iîuf;ueno(s  qui  étaient  dans  la  ville  de  Châ- 
teaudun  ,  sans  détailler  ce  qu'ils  y  firent. 

Un  parti  considérable  exerça  dans  le  même  temps  sa 
fureur  contre  l'abbaye  de  Boimeval.  Elle  lut  totalement 
détruite  et  réduite  en  ruines.  Les  moines  s'en  sauvèrent 
cependant,  avec  ce  qui  leur  restait  de  reliquaires  et  ce 
qu'ils  purent  emporlor  de  leurs  titres  (1). 

Ce  fut  au  plui  tard  ,  dans  ce  temps ,  que  celle  du  Petit- 
ji 

(()  Selon  de  Tlinu  ,  il  y  eut  dans  cet  ipmps  vingt  mille  églîse<;  cl  deux 
milfe  nionaslèrcs  ruinés  par  les  HugiieJioU  en  frattce. 
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Cîteaux  eut  le  môme  sotI,  donlclle  s'est  moins  bien  relevée 
que  celle  de  Donneval.  F.es  murs  Irès-élevés  de  la  grande 
église  et  cinq  arcades  souK-nues  dfqunlre  piliers  de  chaque 
côté  avec  deux  ailes  ,  quelques  restes  des  voûtes  que  les 
fanatiques  crevèrent,  les  châssis  de  fer  de  ses  autres  croi- 
sées, encore  subsistantes,  sans  que  rien  y  ait  perdu  de  son 
aplomb,  y  riipfiellent  encore  le  souvenir  de  la  rage  de  ces 
furieux  mM  reformés.  Les  flammes  n'c^pargnèreiil  que  les 
murs  des  vastes  bàtfmeiis  de  cette  abbaye,  très-célèbre 
depuis  le  douîièiue  siècle  jusqu'au  temps  où  le  changement 
de  religion  en  Angleterre  lui  enleva  les  monastères  qui 
formaient  ses  dépendances  dans  ce  royaume  .  et  les  chaii- 
gemens  dans  l'ordre  de  Cîleaux  lui  ôtèrent  l'intendance 
des  abbayes  qui  lui  étaient  soumises  en  France.  Louis  XIV 
avait  permis  aux  religieux  de  cette  abbnye  de  vendre  une 
coupe  de  leurs  hauts-bois,  pourrélablir  l'église  et  les  autres 
lieux  réguliers.  La  somme  considérable  que  l'on  retirs  de 
cette  vente  lut  séquestrée  par  Claude  lilampignon  ,  qui  en 
était  abbé  commeridataire,  et  l'intention  de  ce  roi  est  restée 
à  remplir.  Au  reste,  la  masure  du  vaste  et  magniflque  ré- 
fectoire ,  changée  en  église,  est  d'une  grandeur  bien  plus 
que  suffisante  pour  contenir  ceux  qui  vont  prier  dans  ce 
désert,  si  ce  n'est  le  jour  de  l'assemblée  qui  se  lient  devant. 
Le  corps  de  bâtiment  que  l'on  a  Tait  dans  ce  siècle  pour  les 
cinq  ou  si^  reli{,'ieux  qui  l'habitent,  leur  procure  un  lo- 
gement ilont  ils  peuvent  être  sutisfaits,  quoique  ses  beaux 
dehors  annoncent  quelque  chose  de  roieus  que  ce  que  l'on 
y  voit  en  dedans  (1). 

Par  la  paix  conclue  à  Longjumeau  dans  les  mêmes  temps, 
c'est-à-dire  le  23  mars,  Charles  IX  supprima  l'édit  de 
Uoussilloii  et  rétablit  celui  de  janvier  1562,  favorable  aux 
Huguenots.  Cette  paix  sauva  Chartres  assiégé.  Le  prince  de 

(1)  Od  y  a  travaille  depuis  que  ceci  est  énrît. 
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Condé  s'en  éloignn  avec  son  (irmée ,  qu'il  conduisit  ô  Patay 
en  Dunois.  Il  Jit  juiblier  la  paix  dans  celte  petite  ville  (1) , 
où  6lait  aussi  le  prince  Casimir  avec  ses  rentes  et  la  solde 
des  religionnaires.  Celte  paix  leur  ôlait  la  facilité  d'agir  à 
force  ouverte  contre  les  églises ,  mais  elle  ne  les  empêcha 
pa-o  de  le  faire  en  secret.  Ils  n'avaienl  pas  trouvé  de  moyens 
de  se  satisfaire  contre  celles  de  Cbûteaiidun  pendant  la 
guerre.  Ce  fui  donc  en  cachette  que  |a  nuit  du  mercredi  au 
jeudi  25  nnars.  <Jeut  jours  après  ta  signiiture  du  traité,  ils 
inirerit  le  feu  ii  léglise  des  Cordeliers,  cl  qu'ils  profitèrent 
du  lufuulle  et  du  désordre  pour  en  piller  le  c^ouventqui , 
cependant,  fut  sauvé  des  flrimines. 

Le  coujte  I.éunor.  duc  de  Longueville.  quoique  beau- 
fière  du  duc  de  Coridè.  ne  s'écarta  point  des  devoirs  de  sa 
religion,  ni  de  ceux  dont  il  était  redevable  à  l'État  et  au 
roi.  S'il  favorisa  quelquefois  le  prince  de  Condé,  ce  ne  fut 
qu'autant  qu'il  crut  pouvoir  le  faire  sans  rompre  ces  liens 
sacrés.  Il  demanda  au  duc  d'Anjou  le  corps  de  son  beau- 
frère  après  la  bataille  de  Jarnac,  gagnée  contre  ce  rebelle 
le  21  mars  1569,  Ce  prince,  après  avoir  été  dangereusement 
blessé  dans  l'aiïaire,  fut  assassiné  de  sang-froid  par  Mon- 
tesquioii.  Léonor  fît  conduire  et  inhumer  son  corps  dans 
l'église  du  château  de  Vendôme,  malgré  la  religion  qu'il 
avait  professée. 

A  la  balaille  de  ;V]oncoittour,  gagnée  le  3  octobre  de  la 
même  année  ,  il  était  au  corps  de  balaille  avec  le  duc 
d'Anjou,  qui  dégagea  et  enfonça  les  escadrons  ennemis  , 
secondé  du  sire  de  Matignon. 

Pendant  qu'il  combattait  pour  la  véritable  religion ,  la 
fausse  faisait  des  progrès  dans  9on  comté  de  Dunois.  Elle 


(1)  On  appela  cette  pait  boileu$e  et  mal  auiu ,  par  allusion  â  ceux  qui 
;  aiaienl  travaillé,  savoir  :  Birou,  qui  était  ^oUeuXi  el  Henri  de  Mespie, 
Migneur  de  MaUssise. 
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perçn  jusque  dnns  les  (.-luîtres.  (Comment  s'en  étonner  t 
Charles  Gaillard,  i*V(}(|iic  iliocésnin  ,  s'y  était  laissé  sur- 
prendre, ou  peu  s'en  fallait  (t). 

Madeleine  de  Varty,  abbessc  de  Sainl-Avit,  sœur  de 
Barbe  de  \'art\ ,  i^jronse  de  Léonard  de  Renli.  seigneur  de 
Morli{?ny-le-riiiniielon  .  eu  Dl  profession  ouverte  duns  sou 
monastère.  Le  scnndale  fui  choquant .  et,  par  urrôt  du  Par- 
lement du  28  septembre  15»)0.  elle  fut  déclarée  inhabile  à 
posséder  son  iiblia^e.  Le  traité  de  Loti^'jumciiu  n'avait  guère 
eu  son  exécution  ;  elle  trui;:nit  l'article  de  l'édit  de  Kous- 
sillon,  dii  h  aoiH  156^.  qui  poitait  que  les  religieux  ou 
religieuses  qui  nuraient  quitté  le  cloître  ou  su  seraient  ma- 
riés, seraient  tenus  d'y  rentrer  ■  ^ous  peine  des  galères 
pour  les  hommes  et  de  prison  perpétuelle  pour  les  femmes; 
ainsi  elle  n'osîi  sortir  de  son  couvent.  Quoique  la  galanterie 
eût  eu  part  à  son  i-hangement,  elle  y  resta  jusqu'à  la  mort. 
Ce  l'ut  Marie  deThiville.  sœur  de  Jacques,  seigneur  de 
Rnchevert,  gouverneur  de  Châteaudun,  qui  lut  élue  à  sa 
place. 

Les  brigandages  de  la  populace  lluguenolte  continuaient 
toujours.  François  Amiast.  vicaire  de  Sainl-Mamès ,  avait 
été  la  \k'timn  de  leur  fannsliine  le  7  août  de  la  môme 
année,  et  deux  jours  après  ils  massacrèrent  à  Chûtenay, 
paroisse  de  Saint- Jean,  frère  Orien  Chavigny,  prêtre  cor- 
délier  du  couvent  de  Châteauduii ,  dont  on  a  laissé  les  nom» 
comme  les  plus  considérables  de  ceux  qui  succombèrent 
alors  sous  leurs  coups. 

La  paix  de  1570  produisit  un  peu  plus  de  tranquillité  que 


(1)  Il  avait  tlé  cilé  i  Rome  ea  1563,  pour  rendre  raison  de  sa  foi, 
ainsi  que  le  fardinal  de  Colfgn)> ,  Saiiit-Raniaiii ,  nrcbevèque  d'Aix , 
Motitlas,  évéqiieilc  Vatcnce,  Carsccioli,  évoque  deTroyi'S,  ctBarbançoD, 
évèqiie  de  Pamiera.  Ils  y  eussent  èlè  (ttlrh,  m  on  n'eût  m£Jë  dons  celte 
citation  Jeanne  d'Albret,  reine  de  Nuvarre,  pouf  laquelle  la  cour  t'iol^ 
resMi ,  ce  qui  Ql  retirer  la  bulle  conire  lei  cités  dod  comparani. 
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celle  de  Longjumenu;  mais  la  cruelle  poiiltque  de  la  cour, 
mise  à  esécutlon  dans  bien  des  etidrotts  le  jour  de  Snint- 
Bcirtliélemy  de  l'année  1572,  fut  le  triste  signal  d'une  nou- 
velle guerre  civile. 

Je  n'ai  point  découvert  que  les  catholiques  deCliAleaudun 
âietit  profité  de  la  facilité  qui  leur  élnit  donnée  de  tremper 
leurs  mains  dans  le  sang  de  leurs  frères  égarés,  quelque 
mal  qu'on  se  voulût  réciproquement.  Ce  n'est  pas  qu'ils 
leur  souhaita!i«;entdc  longs  jours,  s'ils  pensaient  touscomme 
l'iiiiteurdu  mémoire  qui  mefournit  actuellement  quelques 
anecdotes.  Ce  bon  curé,  en  annonçant  dans  son  mémoire 
la  mort  de  Jeanne  d'Albrel,  reÎTie  de  Navarre ,  duchesse  de 
Vendôme,  au  lundi  9  juin  157'i,  s'exprime  ainsi  :  «  Dieu 
Il  soit  loué  du  sou  trépas,  et  plût  à  Dieu  que  tousteuï  ou 
•  celles  qui  ^ont  de  la  sorte  fussent  morts  corame  elle,  s'ils 
»  ne  veulent  connaître  Dieu  et  leur  hérésie  !  » 

Outre  les  hommes  d'armes  que  le  Duuois  fournit  pour 
l'armée  qui  ussiégeail  la  Kochollc  (I),  les  magistrats  de 
l'hôtcl-dc-vjlle  de  Chdleaudun  tirent  partir  uit  grand  nombre 
de  travailleurs  sous  la  conduite  d'un  seigneur  Lejay  ,  con- 
seiller eu  rùleclion  de  la  môme  ville.  C'éliiil  eu  exécution 
d'ordres  de  la  cour  qu'ils  avaient  r*cus  le  18  juin  1573.  Leur 
brave  comte  avait  failli  trouver  sun  tombeau  dans  les  Fossés 
de  lu  ville  assiégée,  sous  un  tas  de  blessés,  demouransel 
de  morts  qui  l'accablèrent  par  leur  ehiile  des  remparts, 
dans  le  dernier  assaut  qui  fut  donné  inutilement  à  ce  l*élion 
des  sectaires.  La  vigueur  de  Léonor  l'avait  tiré  de  dessous 
cette  espèce  d'avalanche.  Ce  n'avait  pas  été  sans  essuyer 
une  grêle  de  coups  auxquels  il  avait  échappé,  et  cela  le  12 
jum  précédent. 

(1)  C'étail  La  Noue,  bras-de-rer,  <jai  wulenoit  ce  »iége  conire  le  dgc 
d'Anjou,  malgré  son  iiiclioalion  pour  la  paii,  i  laquelle  11  ue  put  faire  in- 
cliner lc>>  Hocheluig. 
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En  revenant  de  ce  siège,  la  maludie  le  saisit  à  Blois.  Tous 
ses  sujets  Ju  Dunuis,  ilont  il  avait  gagné  l'nltacheinerU,  en 
furent  Jans  la  plus  grande  consternation.  On  y  fit  <ies  prières 
pour  son  rélabli'ssemcnt,  comme  pour  celui  de  la  paix  dans 
le  royaume. 

Les  habilatts  de  Châtenuduii  ajoutèrent  à  ces  prières  g^- 
nérales  une  procession  longue  cl  pénible.  Le  dimanche  -2 
août,  toutes  les  paroisses  de  la  ville  s'unirent  aux  chapitres 
et  aux  communautés  sur  les  quiitre  heures  du  tnatiii ,  pour 
aUerprotessionriellcmenl  jusqu'à  Vitliers  implorer  le  secours 
du  ciel,  par  l'intercession  de  sainte  Christine.  Cet  acte  de 
religion,  qui  annonce  que  Chilleaaduutjtail  moins  perverti 
que  d'autres  villes,  fut  sans  doulc  agréable  à  Dieu  ,  mais  il 
ne  jugea  pas  à  propos  de  le  couronner  par  uu  miracle. 
Léonor,  qui  n'avait  encore  que  trente-trois  ans,  alla  pa- 
raître devant  lui ,  aiirès  avoir  succombé  À  une  maladie  ma- 
ligne que  quelques  personnes  attribuèrent  au  poison.  Il  ùt 
perdre  l'espérance  que  l'on  fondait  sur  son  mérite  .  spécia- 
lement dans  l'art  de  la  guerre,  où  il  s'élnil  parlicnlièremcnt 
distingué.  Sun  corps  tut  apporté  ù  Cliâtcauilun  et  mis  dans 
le  caveau  de  la  Sainte-Chapelle.  Les  larmes  furent  sin- 
cères et  prouvèrent  combien  la  ville  et  lout  le  pays  avaient 
été  bien  traités  par  ce  seigneur. 

Il  y  avait  dix  ans  qu'il  s'était  marié  avec  la  duchesse 
d'Estouteville,  Marie  de  Bourbon-Vendôme,  veuve  en 
premières  noces  du  Jean  de  Bourbon  ,  comte  d'Iînghien,  et 
en  secondes ,  de  François  de  Clèves,  duc  de  Nevers.  Elle 
ne  mourut  qu'en  tGOl ,  âgée  de  soixante-cinq  ans. 

Leur  fdsaîné  fut  nommé  Beriri  ;  le  second  .  François  ;  il 
fut  comte  de  Saint-Pol.  et,  par  sa  femme,  duc  de  Fronsac. 
Cette  duchesse  de  Fronsac,  qui  était  Anne  deCaumont. 
avait  épousé  en  premières  noces  le  prince  de  Carency.  Etant 
devenue  veuve  en  1585.  elle  fui  enlevée  par  le  duc  de 


T»tJ  COMTÉ  1>E  IHINOIS. 


Mayenne ,  qu'elle  avait  hien  reçu  à  Fronsac,  ce  qui  Qt  dire 
que  Mayenne  n'ayant  pu  prendre  la  Guyenne,  avait  pris 
une  fcnnme.  Le  projet  du  duc  de  Mayenne  n'eut  pas  lieu  ; 
elle  se  maria  en  secondes  noces  au  frère  de  son  premier 
mari,  après  la  mort  duquel  elle  convola  en  troisièmes  noces 
avec  le  comte  de  Saint-Pol.  Celui-ci  mourut  le  6  octobre 
IG31.  Son  corps  fut  rais  dans  la  Sainte-Chapelle  de  Dunois, 
On  en  avait  fait  de  infime  de  celui  d'un  flls  qu'il  avail  eu , 
et  qui  portait  le  nom  de  Lôotior.  Il  avait  été  tué  en  1622, 
au  siège  de  Montpellier.  Son  cœur  avait  été  porté  à  Sainte- 
Croix  d'Orlcans.  dans  la  ciiiipelle  de  marbre  qu'Anne  de 
Caumont.  sa  mère,  avait  fait  construire  derrière  le  chœur. 
Cette  dame  mourut  elle-même  en  1G12. 

Il  a  passé  pour  constant  que  c'est  à  Léonor  d'Orléans  que 
les  RousseletdeChâteaurenaud  ont  dû  leur  fortune  et  leur 
illustration.  Leur  famille,  qui  a  joui  de  l'office  de  lieute- 
nant-grnéral  du  bailli  de  Dunois  ,  cl  d'autres  de  ce  genre 
à  Châleaudun  ,  avait  sans  doute  mérité  par  ses  services  la 
protection  des  comtes  de  Dunois.  On  y  o  oublié  la  raison 
ultérieure  qui  porta  Léonor  à  faire  passer  le  comté  de  Ghâ- 
(eaurenaud  à  Jacques  Itousselet.  baptisé  à  Saint-Pierre  de 
Chàtenudun,  le  î!  octobre  1552,  ce  qui  ne  s'accorde  pas 
avec  la  généalogie  des  marquis  deChMeaurenaud  ,  insérée 
dans  Moréry.  Quoiqu'il  en  soit,  on  tient  encore  pour  avéré 
dans  cette  ville  que  le  maréchal  de  Cliâleaurenaud,  Fran- 
çois-Louis Rousselet,  ayant  passé  un  jour  à  Ghâteaudun 
sans  qu'on  lui  eût  rendu  les  honneurs  dus  à  sa  charge, 
quoiqu'on  les  eiit  rendus  quelques  jours  auparavant  au 
maréchal  de  Cliamilly ,  il  répartit  en  riant  à  l'aubergiste  qui 
faisait  ressortir  celle  différence  :  o  Monsieur  mon  hôte  , 
»  Messieurs  de  Chûteaudun  auraient  pu  me  reconnaître , 
»  car  il  me  semble  que  je  ne  leur  fais  point  déshonneur.  » 

C'est  du  temps  du  comte  Léonor,  duc  de  Longueville , 
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qu'a  vécu  Nicolas  Chaperon  .  né  à  Châteauduti,  qui  s'esl 
fait  estimer  comme  peinlre  et  graveur.  Parmi  ses  ouvrages 
de  peinture,  on  voit  à  Paris  ,  dans  l'î'glise  des  Jésuites  de 
la  rue  Saint-Antoine,  une  Iriiniîûguratioii  ducà  son  pinceau, 
qui  lui  a  faitlionneur.  Elle  est  copiée  sur  celle  de  Haphaël 
d'Urbin  ,  que  Chaperon  avait  gravée  à  Rome ,  où  it  avait 
séjourné  quelque  temps.  Il  avait  également  gravé  toutes 
tes  peintures  du  même  Bapliaël ,  (]ut  se  font  admirer  dans 
les  loges  du  Vatican  .  ce  qui  forme  une  colleclion  intéres- 
sante. 

Ce  fui  quelques  nnois  avant  la  mort  de  Léonor ,  que  l'on 
travailla  à  [a  réforme  des  chanoines  réguliers  de  la  Made- 
leine, dont  les  mœurs  étaient  aus>i  corrompues  que  celles 
de  tant  d'autres  qui  scandalisaient  l'église  dans  ces  temps, 
j  On  pril  contre  eus  les  mêmes  mesures  que  l'on  avait  prises 
contre  l'abbesse  Huguenote  :  ils  furent  déférés  au  pro- 
cureur-général du  Parlement.  Celui-ci  présenta  à  la  cour  sa 
requête,  es  positive  de  ce  qu'étant  averti  par  des  gens  de 
bien  de  la  ville  de  ChtUeauduu ,  a  que  depuis  environ 
0  vingt-huit  ans,  en  ça  ,  que  l'abboje  de  la  Madi'leine  du- 
»  dit  Chàteauduri  était  en  commande,  il  y  était  survenu  si 
»  grande  difformité  et  désordre,  et  les  religieux  de  cette 
»  abbaye,  par  le  laps  de  temps !:i  avant,  licenciés  en  toutes 
»  dissolutions  de  vie  et  de  mœurs,  que  pendant  que  le 
»  divin  service  se  célébrait,  ils  ne  s'y  Iroutnient  que  deux 
»  on  trois,  cl  les  autres  étaient  parmi  la  ville  à  se  joner  et 
n  promener  avec  chapeaux,  capes,  manteaux  et  épées, 
1)  couchant  la  plupart  du  temps  hors  ladite  abbaye;  et, 
I)  lorsqu'ils  y  venaient  coucher,  n'y  arrivaient  que  sur  les 
B  onze  heures  du  soir  ou  minuit ,  menaçant  le  portier  de  le 
«  battre  et  frapper  s'il  ne  leur  ouvrait,  comme  de  fait 
li  l'auraient  plusieurs  fois  battu  et  outragé  ;  et  qui  plus 
»  était,  lorsqu'ils  étaient  dans  ladite  abbaye,  au  lieu  d'as- 
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»  sister  aa  service  divin  ,  vnquer  à  l'étude  selon  leur  règle 

fl  modasiiquc;  teiiaii'ril  le  jeu  puhlitiuernent .  recevaii'iil 

H  toutes  personnes  de  mauvtiisf  el  scandîileusc  vie;  et,  au 

M  lieu   do  prerulre  leur  réfeclio»  ensemble,  mangeflienl 

s  dans  [a  ville,  cl  coiiln^ignnieiit  reux  qui  ont  soin  de  la 

»  nourriture  dans  leur  maison,  de  Unir  envoyer  chair,  pain 

»  el  vin  ;  s'ils  ne  le  voulnienl  faire,  rompaient  les  serrures 

n  des  {ireniers  et  des  caves,  dont  (oute  personne  de  honne 

a  vie  se  trouvait  s<M(idalisée.  » 

Le  Pnrlement  eut  égard  aux  justes  représentations  du 
prncureur-gonéral  sur  des  faits  trop  publics.  Souvent  les 
novaleurs  s'appuynieni,  dans  leur  changement  de  religion, 
sur  les  déréglemens  du  clergé  ;  il  importait  de  travailler  à 
leur  ôLer  re  prétexie. 

[I  inlervlnt  un  i\rtH  du  23  avril  de  ladite  année  1573, 
qui  ordonnait  qu'il  serait  procédé  à  la  rélnrination  de  t'ah- 
Ijaye  de  la  Madeleine  do  Cliâteaudun,  tant  dans  le  chef  que 
dans  les  membres .  par  frèro  Hector,  religieux-profès  ré- 
formé Je  la  congrégation  des  chanoines  réguliers  de  Saint- 
V'ittor,  et  prieur  de  Saint-Lazare  de  Paris,  en  présence 
de  l'un  des  conseillers  de  ta  courqiii  serait  nommé  par  elle. 
Ce  fut  le  couse. Mer  Philippe  Jabin  qui  Fut  chargé  de  cette 
commission.  Il  sa  transporta  sur  les  lieux  avec  le  frère 
Ilertor,  le  23  mai  siiivarit,  et  ils  procédèrent  aux  décrets 
de  réformalion. 

La  cour  du  Parlement,  sur  l'appel  formé  par  les  cha- 
noines, renditun  arrêt  contradictoire  le  8 juillet  de  l'année 
suivante,  par  lequel,  du  consentement  des  parties ,  elle 
ordonna  que  les  chanoines  réguliers  de  ladite  abbaye  pus- 
sent retenir  les  habits  qu'ils  étaient  tenus  de  porter  avant 
la  réformalion,  en  faisant  défense  d'en  sortir  autrement 
qu'avec  l'habit  de  leur  ordre;  et  eu  éfiard  au\  offres  de 
l'abbé,  elle  ordonna  qu'à  commencer  au  jour  de  Saint- 
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Martin,  les  religieux  jouiraient,  outre  les  biens  à  eux  adju- 
gés par  le  partfifçe  des  métairies  de  la  Pense,  de  Guibert , 
de  Mor^tie  et  de  la  Maison-Sculte .  d'une  rente  sur  deux 
maisons  deChâtcaudun,  appartenant  à  Jean  Févreet  André 
Dubois,  d'uji  arpent  de  vigne  appelé  la  Maison-de-Censif . 
parce  qu'on  y  recevait  autrefois  des  cens  de  l'abbaye ,  et 
d'nn  petit  jardin  joignant  !a  porte  du  Guichet,  renfermé 
depuis  dans  le  ctos  de  l'abbaye  ;  et  cela  aux  charges  ordi- 
naires seulement ,  et  non  aux  extraordinaires,  cotrnne  em- 
prunts et  rentes  h  faire  pour  le  roi. 

L'habitude  de  dérèglement  de  mœurs  était  trop  invétérée 
pour  que  cette  réforme  eût  un  snccès  parfait.  11  fallut, 
pour  remettre  tout  dans  l'ordre,  le  zèle  et  la  fermeté  de 
Benri  Rault,  chanoine  de  Saint- Victor.  Ce  religieux  ayant 
été  pourvu  de  l'abbaye  de  ta  Madeleine 'après  Jean  Tardî- 
veau  .  y  introduisit,  Tan  1592,  une  réforme  plus  ample 
que  celle  qui  avait  été  tentée. 

Henri  I"  d'Orléans  était  encore  enfant  lorsqu'il  succéda 
à  Léonor ,  son  père ,  dans  le  comté  de  Dunois.  le  duché  de 
Longneville  et  la  souveraineté  de  Neufchfltel.  Il  fut  grand- 
chambellan  ,  et,  dans  la  snitc,  gouverneur  de  Picardie.  La 
qualité  de  prince  légitimé  de  France  avait  été  renouvelée 
en  faveur  de  sa  maison  par  Charles  IX.  en  1571. 

Henri  seconda  parfaitement  les  soins  que  l'on  prit  de  son 
éducation,  et  se  montra  un  digne  rejeton  du  grand  comte 
Jean  d'Orléans  Dunois.  !1  fut  très-attaché  A  Henri  ITT  parce 
qu'il  était  roi.  mais  il  eût  rougides'enrAler  dans  le  nombre 
de  ses  favoris  odieux  ,  qui  ont  rendu  ce  monarque  mépri- 
sable. Actif,  autant  que  tout  autre  de  son  rang.  pouralTer- 
mir  les  droits  de  Henri  TV,  il  ne  lui  épargna  pas  cependant 
les  plus  fortes  comme  les  plus  affectueuses  remontrances  , 
pour  le  faire  rentrer  dans  le  sein  de  l'église  et  le  rendre  h 
la  religion  de  ses  ancêtres.  H  fut  opposé  à  la  ligue ,  parce 
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qu'il  l'était  naturellement  à  toat  ce  qui  ne  lui  paraissait  pas 
frtvorableau  bien  de  l'état,  ou  qui  ne  respectait  pas  l'aulo- 
ritê  royole.  Il  était  nmi  de  h  subordination  ,  sans  laquelle 
les  grandes  comme  les  petites  communautés  ne  sauraient 
être  exemples  de  iroublès. 

Les  troubles  du  royaume  ne  tardèrent  guère  à  recom- 
mencer après  que  Henri  III  fut  monté  sur  le  trône,  grâce 
au  méconlentemetit  des  grands.  Le  duc  d'Alençon  leur 
donna  l'exempte  de  la  rébellion  dès  l'année  suivante  (I). 
Alors  ceux  que  la  journée  de  Snint-Barlliélemy  avait  rendus 
catholiques  par  crainte  ,  ne  craignirent  plus  de  reprendre 
les  exercices  de  la  religion  proteslanlP.  Catherine  de  Bour- 
bon ,  Sœur  du  roi  de  >'nviirre  ,  suivit  tel  exemple ,  lors- 
qu'aprés  l'cvosion  de  ce  frère  d'auprès  de  Henri  III  j  !'an 
1576  ,  elle  eut  permission  d'aller  le  rejoindre  à  l'arlhenay 
en  Poitou.  l>ans  sa  route  ,  elle  séjourna  quelques  jours  à 
Châleaudun,  ce  fut  là  qu'elle  reptit  les  exercices  de  la 
religion  prétendue  réformée  ,  en  allant  publiquement  au 
proche  de  cette  ville  (2). 

Il  fallait  que  l'abbaye  de  Saint-Avit  eût  été  bien  maltrai- 
tée datis  les  derniers  troubles ,  car  ce  fut  par  cette  considé- 
ration que  le  roi  Henri  III  l'exempta  cette  année  des  sub- 
ventions qu'il  était  obligé  de  tirer  généralement  de  tous 


(1)  Il  fui  joindre  La  Mntie  (Brovde-Fer),  qui  (lail  ù  la  (Ëlc  lies  CaJvi- 
iiislcs  dans  la  SaitUonge,  en  iblli,  el  dam  le  Poilau  ,  en  fS7E. 

(IJ  C'esl  peut-Cti-e  ce  qui  a  donné  occasion  i  quelques  Duriois  dé  regar- 
der coftiine  né  dsns  leur  pays ,  ou  cninmc  ministre  de  Cliàleauduu ,  Aaloine 
Kaye  ou  Latayc ,  miiiîstre  de  cpUe  princesse;  je  ti^iii  point  trouvé  de  inolirt 
d\'ri  faire  lionaeur  à  ce  pays.  Il  en  fl(  k  Genève  où  it  passa  ^  si  cVn  esl  un 
de  filtre  \oir  se^  Inlens  dnus  uoe  mhuvuise  ciuee.  Il  y  joignit  ses  travaux 
à  ceui  de  BPie,  de  Jacquerdot,  deGoutart  et  de  Bertrand,  pour  la  corrcc- 
lioudek  bible  d'Olivelon,  en  458S.  Il  fil  ouist  des  coinmcnlalres  sur 
rEccliiaiaMc  ,  et  qucl(|ucs  livre»  du  NouTeau-Tettanieul.  Il  composa  sur 
lu  mort  de  Bèie  un  discour.i  qui  a  été  impi-imé  en  1616;  H  GcnËvc,  où 
Lafuyc  mourut  le  même  année. 
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ses  sujets,  il  fut  sensible  au  trislo  expose  que  tesreli<îi«uses 
iui  firent  passer  de  l'élaL  où  la  guerre  rivile  avait  réduit 
leur  monastère  ,  que  son  antiquité  a  tuujours  rendu  pkus 
respectable  que  ses  richesses. 

Une  ]>!uie  de  cinq  semaines  de  durée  ,  accompagnée  de 
vents  les  plus  impétueux  .qui  avait  commencé  la  [)uitdu21 
au  22  de  janvier,  par  un  orage  furieux,  causa  bien  du  dé- 
sastre ,  et  surtout  la  ruine  d'une  infinité  d'édirices.  Le 
clocher  de  l'église  de  Saint-Jean  de  l^Iliilteaudun  en  fut  si 
endommagé  qu'il  s'écroula  quelque  temps  après.  Les  armes 
des  comtes  de  JJunois  de  la  maison  «t'Orléiins  ,  qui  sont  à  la 
tour  de  celui  d'à-présent,  font  présumer  que  le  comte 
Henri  I"  s'intéressa  à  sa  reconslruLlion(lJ.  Dans  cette  nuit 
aSreuse  ,  les  Huguenots  mirent  encore  le  feu  à  l'église  des 
Cordeliers  de  la  mt^.me  ville,  à  son  chevet  ;  le  grand-aule! 
en  fut  brûlé,  dit  M.  Garcis. 

Anne  de  Lorraine,  épouse  de  Henri  III,  étant  venue  à 
Châtenudun  le  23  octobre  1567 .  on  Pit  tout  ce  que  l'on  put 
pour  lui  donner  des  témoignnges  d'amour  cl  de  respect.  Le 
siiigneur  de  la  Roche,  le  brave  La  Noiic,  en  donna  une  meil- 
leure preuve,  en  .illant,  de  la  pari  d'Henri  IIL  en  Languedoc 
annoncer  la  pais ,  en  se  jetant  entre  les  catholiques  et  les 
religionnaires  qui  étaient  en  présence,  le  traité  à  la  main  , 
au  péril  de  sa  vie. 

Un  tremblement  de  terre  de  quelques  minutes .  qui  se  fil 
sentir  le  ÙO  mai  1.^78,  vers  quatre  heures  du  soir,  dans  le 
Hunois,  le  Chartrain  ,  le  Blaisois,  cl  jusque  daiks  le  Berry, 
ne  causa  qu'une  légère  frayeur  et  l'ébranlement  de  quelques 
maisons. 


(1)  L'un  1577,  le  7  mai,  Mariette  Bourbon  ,  mÈrc  du  comle  Henri  I", 
obtint  un  arrél  an  ParieiiiEnt ,  qui  inltr(Jisa>tuux  coii;ub  de  Cbiirlres  toute 
juridiction  iur  te  Danois ,  el  qui  coiuf^rvait  aux  baiHis  de  ce  conittî  les 
alTaîres  consulaire».  L'usage  contraire  a  çrivahi  ;  d'aillcura  les  consuls  de 
Cliartrejiiont  les  plus  iirocbains  juges-marchaud!)  de  Cliïtcaudun. 
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Le  "i6  janvier  l'>T9,  on  sentit  encore  une  secousse  de 
Iremblcmenl  de  lerre  semblable  à  la  préréck'nte  et  dans  les 
inCnies  p<ijs.  il  y  eul  ensuite  une  maladiu  que  l'oti  nommait 
coquelufhe-braiiL'htie ,  parce  qu'elle  affectait  la  gorge  et  le 
cerveau.  Elle  fut  presque  générale  dans  lout  le  royaume. 
Une  esiid'cc  de  peste  lui  succédii ,  mais  elle  causa  moins  de 
désiislre  dans  Châteaudun  que  dans  les  autres  villes  d'alen- 
tour, proportion  gardée.  Les  troupes  des  deux  partis  en 
soulTrirent  beaucoup. 

Je  ne  sais  à  quel  dessein  le  roi  avait  adressé,  le  ik  juin 
de  la  même  année,  des  lettres  de  jjussion  aus  maire  et 
échevins  de  GhîHeaudun;  d'élire  sii  babitans  de  chaque 
métier  de  leur  ville  .  pour  aller  séjourner  au  moins  deux 
mois  dans  celle  d'Arras.  ce  qui  fut  eiécuté  (I), 

L'année  1581  fut  celle  de  la  naissance  d'une  pieuse  fille 
du  Dunois,  qui  mérite  que  j'en  fasse  une  mention  particu- 
lière. Elle  H  été  connue  sous  le  nom  de  sœur  Françoise  de 
la  Crois,  institutrice  des  religieuses  hospitalières  de  la  cha- 
rité de  Notre-Dame. 

Le  nom  de  cette  (jlle  était  Françoise  Hauguyn ,  de  la  pe- 
tite ville  de  falay  oùellereçiitle  baplémele  11  septembre 
Son  père  se  nommail  Jean  Hangnym;  il  était  boucher.  Sa 
mère  s'appelait  Perrine  Houséc. 

Françoise  Hauguyn  vint  au  monde  dans  l'endroit  oà  est 
actuellement  le  n'foctoiredu  couvent  de  Patay.  C'étoit  l'em- 
placement de  la  maison  de  son  père  qui  a  servi  d'abord  à 
l'établissement  de  celte  maison  religieuse. 

Ce  fut  ù  Orléans,  chez  une  de  ses  parentes,  qu'elle  prit 
du  goût  pour  des  exercices  ptouv  qui  lui  attirèrent  à  son 
retour  bien  des  mauvais  traitemensdela  part  de  ses  parens. 

(^i)  C'est  peut-être  que  la  ville  d'Arras  ne  s'élail  pas  portuitemenl  re- 
peuplée (IrpuiB  que  Louis  XI ,  «près  s'en  être  rendu  maître  en  1A77,  CD 
avait  dispersé  tous  les  bablUas  attachés  &  j'bérilière  de  Bourgogne. 
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Elle  était  fort  petite  el  d'un  tempérammcrit  délicat  Sa  vie 
pénitente  u'augmetila  pas  ses  forces,  el.  jusiju'à  la  mère, 
tout  dans  la  maison  s'aigrissait  contre  elle  de  ne  la  voir 
croître  qu'en  dévotion. 

Marguerite  Le  Beau,  {f'pouse  de  Claude  Mangol ,  à  qui  la 
fermière  du  prieur6  de  Patay  fil  connaître  la  Hnugnyn,  lors- 
qu'elle vetiait  l'étii  à  son  ctiàleau  d'Orgères ,  la  tiia  de  cet 
asile  de  souffrance  ch  161'».  On  la  fit  connaître  à  madame 
Uennequin  ,  fondatrictr  du  convenldo  Louviers.  cl  elle  fui 
choisie  par  celle  dame  pour  une  des  iircmières  religieuses 
de  cet  élablissemcnl.  La  pieuse  Hauguyn  eut  part,  en  1617, 
aux  règletnens  de  celte  maison"  où  elle  fut  supérieure, 
quoique  simple  novice;  maisscs  compagnes  n'avaient  point 
encore  non  pins  fait  de  profession.  Une  maladie  la  lira  de 
ce  nouveau  monastère ,  t- 1  cile  alla  à  l'ari»  pour  se  rétablir. 
Les  dérèglemens  qui  survinrent  dans  le  couvent  de  Lou- 
viers lui  donnèrenloctiision  de  remercier  Dieu  de  ce  qu'elle 
avait  suivi  le  conseil  de  M.  Hinselin  .  correcteur  des  com- 
tes, qui  l'avait  dissuadée  d'y  retourner,  et  engagée  à  fixer 
dans  la  capitule  sa  cliarilé  pour  les  pauvres  maludes  de  son 
sexe. 

Ce  fui  dans  cette  grande  ville  qu'en  Hi23,  elle  commença 
son  institution  des  sœurs  hospitalières  de  la  charité  de 
Notre-Dame.  Elle  en  travailla  les  constitutions,  qui  furent 
approuvées  par  Mgr.  l'archevêque  de  Paris.  Louis  XII!  lui 

accorda  des  letlres-palertles  en  1625. 

Elle  essuya  de  grandes  difficultés  pour  l'enregistrement 
de  ces  lettres.  Le  procureur-général  conclut  à  ce  qu'on 
prélevât  mille  livres  de  rente  sur  son  nouvel  hôpital ,  pour 
l'envoyer  avec  ses  compagnes,  après  leur  avoir  ôlé  leur 
habit  de  religion ,  passer  le  reste  de  ses  jours  à  Patoy,  dans 
sa  maison  patrimoniale;  à  ce  qu'on  y  érigeât  une  chapelle 
qui  serait  desservie  par  un  prêtre  auquel  on  donnerait  deui 
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cents  livres;  le  tout  pendiinlla  vie  seulement  de  ladite  sœur 
Françoise  et  de  ses  compagnes,  dont  elle  ne  pouvait  plus 
augmenter  le  nombre,  et  à  qui  on  donnerait  des  habits 
modestes. 

La  cour  n'eut  point  égard  k  ces  rigoureuses  conclusions 
contre  l'institutrice  ;  leslellres  furent  enregistrées  en  162G, 
avec  quelques  restrictions  et  modifications  que  la  sœur 
Françoise  fit  bider  par  l'autorité  royale,  et  des  lettres  de 
jussion. 

Elle  avait  gagné  les  bonnes  grâces  de  la  reine-mère, 
iVLirie  de  Médicis,  qui  vint  dans  son  ii6piC)il  et  voulut  aider 
à  coucficr  les  malades  le  jour  que  l'archevêque  vint  bénir 
la  salle.  Anne  d'Autriche ,  épouse  de  Louis  XHI ,  avait  tant 
d'estimt'  pour  la  mûre  Françoise,  qu'assez  souvent  elle  ve- 
nait s'entretenir  familiùremcnt  avec  elle. 

En  eETet ,  r>ti  remarquait  dans  celle  institutrice  une  foi 
vive ,  une  pfitience  à  toute  épreuve ,  une  charité  sans  bornes, 
un  esprit  de  pauvreté  qui  lui  Taisait  mépriser  tout  pour  elle 
et  ne  souhaiter  que  pour  les  autres.  Son  génie  était  capable 
des  ftlus  dilïîciles  entreprises,  sans  s'effrayer  des  contradic- 
tions et  sans  jamais  se  laisser  abattre. 

Les  oppositions  du  procureur-général  ne  servirent  qu'à 
la  coniirraer  dans  le  projet  qu'elle  avait  conçu  de  former, 
dans  le  lieu  de  sa  naissance ,  un  couvent  de  son  institut.  La 
providence  lui  en  fournit  les  moyens  dés  16-29;  Louis  XIII 
occorduses  lettres-patentes  pour  l'établissement  de  ce  mo- 
nastère et  hôpital  de  femmes,  au  mois  de  février  J 631. 
Louis  XIV  en  a  donné  d'autres  au  mois  de  mai  IG?'»^  datées 
du  camp  de  Dol.  Elles  sont  canfirmalives  de  cet  établisse- 
ment et  portent  alTranchissement  des  biens  qui  lui  appar- 
tiennent dans  les  domaine'*  du  roi;  exemption  de  franc- 
fiefs,  amortissemens,  etc.  Ces  lettres  furent  enregistrées 
au  Parlement  de  Paris^  le  13  février  de  Tannée  1675,  et 
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à  la  Chambre  des  Comptes,  le  25  juin  ilc  la  mt^me  année. 

La  mère  Françoise  de  la  Croix  donna  pour  première 
prieure  au  mornistère  de  Patoy  la  mère  Madeleine  des 
Anges,  a  l'occasion  de  laquelle  In  mère  Saint-Laurent 
donne,  dans  ses  mémoires,  un  e\emiple  de  l'esprit »le  pro- 
phc'tie  dont  elle  croyait  que  son  institutrice  était  douée.  La 
mère  Madeleine  des  Anges,  originiiire  de  Paris,  était  allée 
un  jour  avec  sept  de  »es  amies  dans  l'hôpital  de  la  Place- 
Kojale.  où  elles  dirent  à  la  rnére  Franvoise  qu'elles  avaient 
toutes  te  dessein  d'entrer  dans  son  institut;  la  mère  Friin- 
çoise  de  la  Croix  les  ayant  toutes  envisagées,  leur  dit,  en 
montrant  celle  qui  est  devenue  première  prieure  de  Potay  : 
a  II  n'y  aura  que  cette  petite  qtii  sera  pour  noua.  »  En 
effet,  il  n'y  eut  qu'elle  qui  se  présenta  dans  la  suite,  pour 
se  consacrer  au  service  des  pauvres  femmes  malades. 

Outre  la  maison  de  Patay  et  une  nouvelle  dans  Paris,  la 
mère  Hau^uyn  en  avait  déjà  fondé  plusieurs  autres  dans 
d'autres  villes ,  au  nombre  de  cinq  ou  six.  Elle  avait  donné 
le  voile  à  plus  de  cent  cinquante  religieuses.  Elle  jouissait 
de  la  plus  haute  réputation  de  vertu ^  Eorsqu'en  \Q!i'i,  les 
religieuses  libertines  de  Louviers  raccusèrent  comme  ayant 
été  autrefois  participante  des  premiers  désordres  de  leur 
maison  ,  quoiqu'on  convienne  assez  généralement  qu'ils  ne 
commencèrent  que  huit  à  neuf  ans  après  la  sortie  de  la 
sœur  Hauguyn  de  ce  nouveau  couvent.  Il  paraît  que  ce 
furent  des  réponses  à  quelques  lettres  des  religieuses  de 
Louviers  qui ,  dans  l'année  précédente,  avalent  fait  part 
à  la  mère  Hauguyrt  (Françoise  de  la  Croix]  des  malheurs  de 
leur  maison,  et  qui  lui  demandaient  les  secours  de  ses 
prières ,  qui  portèrent  les  plus  corrompues  à  attaquer  cette 
mère  llauguyn,  quoiqu'el  le  n'ei'it  jamais  coimu  la  plus  cou- 
pable de  ses  accusatrices ,  nommée  Bavent.  Elles  avaient 
trouvé  les  réponses  de  la  mère  Françoise  trop  dures ,  et 
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même  piquantes,  pendant  qu'i'lles  et)  espéraient  de  rem- 
plies d'une  tendre  compiission.  C'en  fut  assez  pour  t'accuser 
devant  le  Parlement  de  Rouen  ,  qu'elle  déclina. 

L'affaire  fut  portée  ,  par  ordre  de  la  cour,  devant  l'oflicial 
de  Paris,  l'an  1617,  et  devant  le  lieutenant-criminel eon- 
joiuteineiit.  Il  y  avait  déjà  trois  ans,  c'est-à-dire  dès  1644, 
que  celte  aff'aire  faisait  beaucoup  de  bruil  dans  Puris.  Elle 
avait  même  esposé  l'accusée  aus  insultes  d'une  populace 
qui  ne  manque  point  de  prévenir  les  décisions  judiciaires 
suivant  ses  impressions  du  moment.  L'instruction  de  ce 
procès  odieux  dura  jusqu'au  23  mars  Hj53,  que  la  mère 
Ilaugujn  (Françoise  de  la  Croix)  fut  renvoyée  de  Taccusa- 
lioTi  intentée  contre  elle ,  sauf  è  se  pourvoir  eu  réparation. 

Malgré  les  sentences  de  l'ofTicial  et  du  lieutenant  crimi- 
nel .  il  resta  dans  bien  des  esprits  des  impressions  très-dé- 
favorables à  l'institutrice  des  hôpitaux  de  la  congrégation  ; 
et  même  ,  Pierre  Doudelot,  serrurier  à  Palay  ,  son  neveu  , 
n'en  avait  d'autre  idée  que  celle  d'une  sorcière  dont  il  n'o- 
sait parler.  Il  est  vrtii  que  la  prescription  de  vingt  ans  que 
Ton  avait  employée  dans  ses  défenses ,  contribua  à  laisser 
quelques  soupçons  contre  son  innocenie;  on  eût  peut-être 
mieux  fait  de  n'employer  que  les  autres  moyens ,  assez 
puissans  et  sufHsans  pour  In  laver  aux  yeux  du  public  qui, 
s'il  fut  témoin  de  sa  fermeté  pendant  celte  longue  et  dure 
épreuve,  put  é;^alement  admirer  et  sa  patience  et  sa  rési- 
gnation. 

On  ne  put  la  déterminer  à  reprendre  la  supériorité  après 
quecette  affaire  fut  terminée.  Elle  favorisa  encore  l'élection 
d'une  autre  de  ses  filles,  préférant  l'obéissance  à  l'autorité, 
par  une  humilité  que  ses  disgrâces  avaient  forliQée.  Quel 
est  rinnocent  accusé  qui  mérite  de  se  trouver  dans  le  cas 
de  juger  les  autres?  Elle  se  contenta  de  se  montrer  con- 
stamment l'exemple  de  la  maison  de  la  Place-Royale  et  de 
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toutes  celles  de  suii  iii!>lilut,  où  elle  lu-  se  rendit  pas  moins 
digne  d'amour  que  de  respect.  La  mort  l'en  sijpara  le  14 
oclohre  l(>57,  à  l'âge  de  soi  •atile-seizcan!»  et  un  mois,  suivant 
l'acte  de  baptfime  que  j'ai  cité.  L'abbé  Gobelin  ,  qui  l'avait 
assistée  à  Si>  niurt ,  tit  la  céri-monie  de  ses  ruiiéraillcs  et 
prononça  son  oraison  funèbre.  Son  corps  fut  enterré  dans 
le  chœur  de  son  église.  Ce  n'est  qu'en  1718  qu'on  lui  a  fait 
rhonneur  d'une  épilaphe. 

Les  religieuses  de  l'institut  de  cette  Dunoise  sont  sous  la 
rùgle  de  sailli  Augustin,  uvecdescoiistilutiuiis  particulières. 
Elles  se  regardent  en  même  temps  comme  GHvs  de  saint 
François.  Elles  ajouleriit  aux  vœux  ordinaires  celui  dt!  gou- 
verner les  femmes  et  filles  malades  dans  leurs  liôpitnm, 
tout  en  vivant  renfermées.  Elles  dévoient  manger  dans  la 
vai.iselle  de  terre  et  se  .«servir  de  cuillères  et  assiettes  de 
bots,  ce  ijui  s'est  pratiiiué  dans  lescommenccraens. 

Leur  liFibil  était  gris,  aujourd'hui  il  est  noir,  de  drap  ou 
de  serge. 

On  souffrit  encore  plus  des  pluies  en  1681  qu'on  n'avait 
faitrannceprécédenle,  quoii|u'elles  y  eussent  été  violentes 
et  de  longue  durée.  l>ans  celle-ci ,  le  conduit  souterrain 
qui  s'ouvre  dans  le  <;los  des  Cordeliers ,  et  que  l'on  appelle 
le  (iouflVe  .  s'en;.;orgea  de  telle  fanon  que  le  couvent  l'ut 
inondé  jusqu'au  preniierétage;los  |)apicrset  la  bit)liothèque 
furent  presque  entièrement  perdus. 

Depuis  que,  par  la  mort  du  duc  d'Alençon  en  1584.  la 
ligue  eut  recommencé  ses  mouvemens,  les  Huguenots  les 
suivirent  pour  se  détendre.  Le  parti  des  poliliciues  qui, 
ayant  le  roi  à  sa  télé,  voulait  tenir  la  balance,  fut  obligé, 
par  son  petit  nombre,  à  passer  du  côté  de  la  ligue,  qui 
montrait  un  intérêt  apparent  pour  la  religion.  ClnUcaudun, 
dans  ces  troubles,  sans  essuyer  de  siège,  continua  d'être 
foulé  par  les  passagers  de  ces  différons  partis. 
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Les  restes  de  l'arm(5e  du  prime  tle  Condé  furent  dissipés 
dans  la  forêt  de  Marrbenoir,  où  ils  trouvèrenl  la  fnciiilé 
d'échnpper  par  peloloiis  îiiix  troupes  de  la  ligue  qui  ne 
pouvaient  tout  investi]'.  Siiinl-riolais,  ([ui  étiiit  à  leur  tôte, 
et  qui  inventa  cet  cjipédiorit  pour  sauver  leur  vie,  sacrifia 
les  bagages,  qui  consolèrent  les  ligueurs  de  la  proie  qui 
leur  échappait. 

f^a  ligue  particulière  des  Seize  et  la  conduite  du  duc  de 
Guise,  qui  donnèrent  occasion  aux  barricades  de  Paris  en 
1588.  et  h  !a  fuite  du  roi  Henri  [lî  ft  Chartres  ,  mirent  ce 
monarque  diins  le  cas  de  mettre  beaucoup  de  dissimulation 
dans  sa  <:onduite.  Il  n'avait  plus  ni  assez  de  force  ut  assez 
d'iiulorité  pour  faire  face  par  lui-mÈme  aux  révoltes  de  ses 
sujets.  Il  ne  se  contenta  pas  de  signer .  nu  mois  de  juillet , 
dans  la  ville  de  Rouen  ,  le  fameux  édit  d'union,  il  en  fit 
encore  ordonner  la  signature  dans  toutes  ses  villes. 

L'adhésion  de  Châteaudiin  à  celte  pièce  ridicule  com- 
mença le  18  août  suivant,  par  le  bailliage.  La  lecture  de 
l'édit  fui  faite  dans  la  grande  chambre  de  Taudience,  après 
laquelle  Michel  Costé ,  lieutenant-général ,  ordonna  au 
greffier  d'en  faire  l'enregistrement.  Antoine  Thuault,  avo- 
cat Bscal  ,  qui  avait  porté  la  parole  à  cette  occasion  ,  le  pro- 
cureur fiscal,  les  avocats  et  procureurs  Brent  le  serment 
de  la  Sainte-Union. 

On  convoqua  une  assemblée  générale  des  habitans  pour 
le  lendemain  ,  dans  l'h<Mel-de- ville  ,  mais  elle  fut  différée 
jusqu'au  surlendemiiin  20  août.  11  s'y  trouva  le  susdit 
Thuault,  Charles  Mé{»ret ,  Jacques  Poulain  ,  Jacques  Marié 
et  Marin  Fouquet,  f;chevins.  Marin  (iorteau,  avocat  et  conseil 
delà  ville  ,  Jean  Michnut  ,  procureur  dos  habitans,  Jean 
Keluche  ,  prévôt  de  Saint-André.  Marin  Le  Bert,  chanoine 
de  la  même  église,  noble  homme  N.  de  Montaudin  et 
autres  habitans.  Tous  les  aasistans  ne  jugèrent  pas  à  propos 
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de  se  prononcer  imi  fnveur  de  l'édit,  t't  Jacques  Vigier. 
grolïier,  dressa  procùs-vcrbal  des  arlIu'Tcns  eldt^a  rofiisaris. 
Ces  derniers  voyaient  apparemmenl  assez  (  lair  pour  sentir 
nu  moins  rinutililé  de  la  cérémonie  demnndéc  ;  mois  le  roi 
avait  un  hul  qu'il  ntlcignit  aux  États  de  Blols.  Il  s'y  défît  du 
l'ambitieux  et  redoutable  dur  de  (iaise.  On  lui  eut  souhaité 
plus  de  vigueur  et  iissoî  de  courage  pour  <>lre  wi»  juge  sévère 
cl  non  un  timide  assassin. 

I,a  violotice  exercée  coiilre  le  chef  n'arrAla  pus  celle  des 
soidîils.  La  ligue  n'en  devint  que  plus  furieuse.  Prédiinleurs 
l'iinnlrques ,  Sorbonne  ,  etc.,  tout  ce  qui  eût  dik  nu  moins  se 
taire,  déclamait  contre  le  faible  souverain.  Il  eut  recours, 
dans  ces  circonstances!,  ù  ses  viljes  fidèles  pour  en  tirer  les 
secours  dunt  il  jui;eiiit  auiir  besoin.  Ifè?  Iiiiil  jours  «près  le 
massacre  du  duc  ,  il  udressa  cette  lettre  au%  maire  et  éclic- 
vins  de  Châlenudnn  ; 

«  Chers  et  hien-aimés,  l'alTerlion  que  vous  avez  en  notre 
»  service  ne  se  peut  mieux  connaître  que  par  les  preuves 
))  que  vous  nous  en  rendrez  en  nous  envoytint  prompte- 
»  ment  le  nombre  de  deuv  cents  liommes  de  pied,  ou  plus, 
n  si  vous  pouvez,  des  meilleurs  et  des  plus  assurés  de  voire 
D  ville,  et  que  vous  connaîtrez:  pouvoir  servir  plus  Bdf'le- 
»  ment  auprès  de  notre  personne  .  où  nous  sommes  résolu 
ft  de  les  eniployer  ;  car  c'est  cliose  i]ue  supporte  tellement 
D  notre  dit  service  et  la  conservation  de  notre  étal,  que 
»  nous  aurons  |ierpétuelleraonl  mémoire  de  voire  devoir  et 
»  du  secours  que  vous  nous  aurez  fait  si  à  propos ,  outre 
»  le  paiement  que  nous  leur  feroiiS'  faire,  étant  arrivés  en 
»  notre  armée. 

»  Mais  il  faudrait  <iue  tesdils  gens  de  pied  fussent  rendus 
B  sous  lu  charge  de  quelque  honnête  homme  qui  les  con- 
11  duira  auprès  d'Orléans  avec  nos  autres  troupes  dans  huit 
)»  jours ,  d'autant  que  c'est  chose  pressée  et  très-importante 
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»  [luiir  rioli'u  (lit  service  ;  à  quui  nous  assurant  que  vous  ne 
»  l'ère/,  faute,  nous  prions  Dieu  vous  avoir,  cliers  et  bien 
0  ciimt's ,  en  sa  sainte  garde.  Ecrit  à  Hlois,  le  deuxième 
m  jour  de  décembre  lô88.  —  Heneu.  a 

Ce  n'étiiit  pas  sntis  raison  qui^  le  roi  demandait  du  se- 
cours. Qutiique  If!  duc  de  MajeiHie  désapprouvât  les  excès 
des  membres  de  ce  qu'on  appelait  la  Sainte-Union  ,  il  crut 
qu'il  était  de  son  honneur  de  succéder  à  sou  frùre  pour  le 
venger. 

La  ville  de  Ulois  n'élnît  pas  assez  bien  fortjQée  pour  que 
le  roi  s'y  crût  en  sûreté  ;  il  passa  dans  celle  de  Tours  où  il 
ne  Gt  point  de  didicullé  de  proUter  des  bonnes  intentions 
du  roi  de  Navarre  contre  le  duc  de  Mayenne. 

Plus  les  Dunois  donnaient  de  secours  nu  roi.  et  plus  leur 
capitale  se  trouvait  dans  le  cas  d'ouvrir  ses  portes  aus  diffé- 
rens  partis.  l'ciidant  qu'ils  marquaient  leur  Pidélité  à  leur 
prince,  le  duc  de  Mayenru;  recrutait  son  arméeâChAteaudun 
môme .  dont  il  (il  d'abord  sa  place  d'armes. 

Cette  armée  se  trouvait  forte  de  dis-liuit  mille  hommes 
de  pied,  et,  selon  Davila,  de  huit  mille  seulement  et  de 
deuï  mille  chevaux,  lorsque  le  roi  envoya  faire  des  propo- 
sitions au  duc  par  Morosini ,  envoyé  du  légat  du  Saint- 
Siège.  Morustni  arriva  à  Châiteaudun  dans  le  mois  d'avril 
1589.  Ses  instructions  portaient  que  le  roi  abandonnerait 
volontiers  au  duc  de  Mayenne  la  jouissance  de  son  gouver- 
nement de  BourgOi^nc  ,  la  nomination  des  gouverneurs  des 
villes  de  cette  province  et  celle  de  toutes  les  charges  qui  y 
vaqueraient;  qu'il  ajouterait  quarante  mille  écus  par  an, 
le  gouverriemeulde  Champagne  avec  deux  villes  à  son  choix 
où  il  pourrait  tenir  garnison.  On  lui  oiïrait  d'autres  avan- 
tages pour  sa  maison,  qui  mettaient  presque  le  tiers  du 
royaume  entre  les  mains  des  Lorrains. 

Le  duc  Je  Mayenne  Qt  voir  autant  d'aveuglement  dans 
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cette  conjoncture  que  le  roi  avait  montré  de  faiblesse.  Il  ne 
rijpoiidil  ù  ces  offres  étoiuianles ,  sinon  que  le  roi  pourvût 
à  ses  affaires  comme  il  reJiteiuirait.  que  pour  lui  il  nimait 
mieux  mourir  que  Je  lui  obéir,  ChAleaudun  resta  aux  li- 
gueurs au  départ  du  duc  et  du  sou  armtjc,  parce  qu'il  y 
laissa  une  garnison. 

On  lui  livra  Vendôme  eu  passunt  pour  aller  vers  Tours, 
où  la  jonction  du  roi  de  Navarre  avec  Henri  111  dL^toncerta 
ses  projets  et  lui  fil  prendre  le  parti  de  rabattre  par  le  Maine 
pour  gagner  la  Norniamiie,  On  lui  liti^sa  la  roule  libre,  et 
l'armée  dos  deux  rois  prit  celle  de  Paris  le  long  de  la  Loire. 

Le  roi  permit  tiu  sei^^iieur  de  Larges  de  s'en  détacher 
avec  cent  vinpl  liommes  <le  troupes  légères.  Celui-ci  s'avança 
dans  le  Danois  le  plus  secrètciiient  qu'il  lui  l'ut  possible  , 
jusque  vers  Cbâteauduu.  Il  s'approcha  de  celte  ville  à  petit 
bruit ,  surprit  un  fjiul.ourg .  puis  une  porte  de  la  ville  mftD»e 
où  il  entra,  ei  lit  l:i  garmisoti  [irisoiuiière  de  guerre. 

L'armée  royale  était  arrivée  à  Beaugency  le  21  mai . 
selon  Dflvila  ;  ee  fut  de  là,  selon  les  différens  historiens, 
que,  quelques  jour»  après  la  prise  de  (^hâteaudun  par 
Lorges,  le  roi  fit  partiir  un  nouveau  détacliemenl  de  cou- 
reurs (le  son  avanl-^garde,  compoi>é  de  de'UX  cents  chevaux 
et  de  trois  cents  hommes  de  pied  ,  comniandés  pur  François 
de  Cliâlillon  ,  lîls  de  l'amiral,  qui  eut  ordre  de  battre  l.i 
Beauce  pour  y  prendre  langue  et  aider  l'entreprise  formée 
par  le  capitaine  Gentil  sur  la  ville  de  Chartres. 

Chèlillon  ayant  passé  avec  sa  troupe  au-dolà  de  Bonneval, 
où  Tiercelin  ,  marquis  de  Saveuse,  et  son  beau-frère,  baron 
de  Brosse,  avaient  couché,  et  marchaient  vers  Chartres 
avec  deux  cents  lances  et  cent  arquebusiers ,  fit  avancer  son 
avant-garde  sureux.  Klle rencontra  Arclainville,  gouverneur 
de  Chartres,  qui  faisait  larrièfe-gardc  de  Saveuse,  le  char- 
gea et  le  C{>nlraignit  de  fuir  au  galop  jusi^u'à  ce  qu'il  eût 


DU  COMTÉ  DE  DliNOIS. 


rejoint  le  marquis  de  Saveuse  auquel  il  Jonna  l'alarme . 
ainsi  qu'aux  Picards  (|u"il  commandait.  Ce  ilernier  fil  faire 
volle-fiice  et  mit  su  trou|)i.M;n  bon  urdrc.  Les  duux  pailis 
ne  lîirdèrenl  p-is  à  s'nvftnrer  jusqu'à  une  distanre  dé  mille 
pas,  diins  une  rase  L-iimpagrie ,  sans  haies  ni  l)iiis!ioiis.  S;i- 
vcuse  avait  mis  en  avant  ses  arquebusiers  et  tornié  une 
haie  de  lanciers;  il  s'avançait  à  pclits  pas  à  la  renconti'e  de 
son  ennemi.  Cliâtillon,  dans  une  courte  lialle,  avait  placé 
son  infanterie  au  centre  et  sa  cavalerie  sur  les  deux  ailes, 
Arrivé  à  la  dislance  de  trente  pas  ,  Saveuse  mil  ses  arque- 
busier» au  galop  et  tour  fil  faire  une  décharge  de  fort  près. 
Elle  fut  reçue  avec  intrcpiilitt'  par  rinF;inlcrie  de  Ci,âlillon  ; 
mais  elle  n'eut  pas  plutôt  cessé  ,  que  celle  infanterie  marclia 
avec  vivacité  contre  ce  rorps  de  cavalerie  dont  elle  fil  un 
le!  carinifje  qu'il  rt'en  resta  pas  un  seul  homme,  excepté  te 
marquis  de  Saveuse  qui .  se  trouvant  sans  défense  vis-à  vis 
de  ce  centre,  s'en  fut  attaquer  l'aile  droite  dont  il  rompit 
les  premiers  rangs.  Châlillon  s'y  était  rendu  en  personne  ; 
il  y  fut  coutlié  par  terre  avec  huit  ou  di\  gentdslmmrnes 
dont  il  n'y  eut  cependant  que  deux  ou  trois  Liesses,  t^^ux- 
ci  s'étant  relevés  combattirent  à  pied.  Aidéjî  par  le  peloton 
que  commandait  Ilnreivibure,  qui  vint  à  leur  secours,  ils 
rompirent  encnre  celui  que  leur  opposait  Saveuse ,  lui 
tuèrent  cent  vingt  gentilshommes  et  le  mirent  en  fuite. 

Il  revint  à  la  chaigc  avec  une  autre  division.  On  lui  tua 
encore  soixante  gentilshommes  ;  lui-même  fut  blessé  et  pris 
avec  quarante  autres,  après  avoir  perdu  deux  cornettes. 

Presque  tous  les  historiens  datent  celte  bataille  du  18 
mai  t589.  Cepetidanl,  si  Davila  .  historien  reconnu  exact 
et  oEBcier  contemporain  ,  ne  s'est  point  Uom|ié  en  fixant  au 
21  mai  l'arrivée  du  roi  à  Heaugency,  d'où  les  autres  font 
partir  comme  lui  le  détathemetit  de  Coligny-Châtillon  ,  il 
s'ensuit  nalurellemenl  que  celte  action  n'a  dû  se  passer  au 
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plus  (ôl  que  le  lendemain  22  mai.  Les  vainqueurs,  accom- 
pagnas de  leurs  prisonniers,  allèrent  rendre  compte  de  leur 
Iriomphe  à  l'arrin^'e  rojnio,  quiclail  devant  Jargoaii.  le  23. 
Le  roi  leur  lit  reprendre  le  chentiin  de  Cliâteaudun  ,  où  ils 
vinrent  se  reposer  pendant  liuil  jours. 

La  tradition  du  pays  varie  sur  rempliicement  de  retle 
bataille  que  l'on  poiiv;iit  nommer  la  Noble,  parla  quantité 
de  getitilshummes  nunquels  elle  coûta  la  vie.  Les  historiens 
se  cotilentetit  de  dire  qu'elle  se  donna  près  Bonneviil.  Dans 
le  pays,  plusieurs  ont  cru  rjiie  ce  fut  entre  la  Croix  du 
Houssay.  sur  le  {:;rand  cliennin  de  Chartres,  qu'ils  ont 
nppiîlé  la  Crois  de  Saveuse,  et  le  liamenu  du  bois  de  l-'ou- 
gèrcs;  d'autres  an-delà  de  re  liarnoau  ,  presque  vis-à-vis 
de  Luplanté  ;  en  tin  d'autres,  suivis  par  Jean  .Meunier  de  la 
Ilogue,dilns  son  très-petit  manuscrit  d'anecdotes  ot  de 
dati's,  disent  que  cette  action  se  passa  le  Iti  mal,  sur  les 
banleurs  des  Coudrcaux  et  de  Flacey. 

Cependant  le  jeune  comte  de  Uunois  Henri  I"  d'Orléans, 
duc  de  Longueville,  qui  s'étiiil  marié  le  27  février  de  l'an- 
née préccdetite,  avec  Catherine  de  Gonzague,  tille  de 
Louis,  prince  de  Mantoue,  et  d'Henriette  de  Clèves .  du- 
chesse de  devers,  commençait  à  se  signaler  en  soutenant 
les  itktérêts  de  son  souverain.  A  la  tête  d'un  corps  de  trou- 
pes, il  avait  sauvé  Senlis  le  17  mai ,  et  liattu  le  duc  d'Au- 
male  qui  en  faisait  le  siège  pour  la  ligue.  Il  était  accom- 
pagné, entr'autres ,  par  le  capittiine  La  Noue,  seigneur  de 
la  Koche-Bcrnard  ,  près  Châleaudun,  qui  était  un  des  braves 
entre  les  Huguenots  (!}.  Le  duc  d'Aumale  perdit  deux  mille 
hommes  et  ses  bagages.  Jusque-là  le  duc  de  Longtieville 
s'était  occupé  à  tenir  Paris  en  échec.  Ayant  appris  l'heureuse 


(1)  Le  comte  de  Ounoîa,  don»  cctlc  occasion,  dÉféra  &  l'iiilenigeacc  de 
La  Noue,  quAil  ordonna  aui  troupet  de  ragurdor  comme  leur  général. 
•  QuBiil  à  moi,  diiait-i],  je  lui  obèimi  eoiuine  feraii  le  simple  soldai.  ■ 
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réussite  de  h  bataille  contre  Sa veuse,  il  se  rapprocha  de 
cette  capllale,  où  il  annonça  cette  bonne  nouvelle,  aussi 
bien  qne  sa  victoire  de  Seiilis,  par  plusieurs  voltîes  de 
canon.  Quelques  coups  qui  portèrent  jusque  dans  les  halles, 
jetèrent  une  furieuse  alarme  parmi  le  peuple.  Le  roi  lui- 
môme  .  avec  son  armée ,  s'était  aussi  avancé  vers  Paris  avec 
le  roi  de  Navarre,  qui,  Je  vendredi  9  juin,  avait  pris  Itrou 
et  l'avait  abandonné  au  pilla;^e.  Le  duc  de  Lon{Tuevtllc  avait 
augmenté  son  armt^e  de  troupes  qui  lui  étaient  venues  de 
Champagne  et  de  la  Suisse ,  avec  des  Lansquenets  envoyés 
de  Genève.  Il  se  joignit  aus  deux  rois  près  Pontoise,  qui 
se  rendit  te  lendemain  dp  la  jonction,  S'i  juillet. 

Après  le  crime  qui  termina  les  jours  de  Henri  IM,  le  duc 
de  Longueville  fut  des  premiers  à  reconnaître  Henri  IV 
pour  le  légitime  souverain ,  mais  aussi  à  opiner  pour  la 
nécessité  de  sa  conversion  à  la  véritable  religion.  Il  refusa 
cependant  à  la  noblesse  de  son  parti  de  ]iorter  In  parole  au 
nouveau  roi  à  te  sujet,  parce  qu'on  voulait  qu'il  dît  crue- 
menl  et  sans  ménagement  au  monarque,  quecetle  noblesse 
n'obéirait  jamais  à  un  roi  huguenot.  Il  Qt  passer  la  dépu- 
tation  au  seigneur  de  Fieniies. 

La  déclaration  de  ce  dernier  conduisit  à  un  traité  du  nou- 
veau roi  avec  les  princes  et  les  grands  du  parti  catholique, 
qui  lui  accordèrent  six  mois  pour  se  faire  instruire.  Le  comte 
de  Duiiois ,  duc  de  Longueville ,  y  signa  le  trots iènie,  comme 
prince  légitimé,  immédiatement  après  le  prince  de  Conti 
et  le  duc  de  Motilpensîer.  Puis  il  lut  signé  par  les  ducs  de 
Luxembourg,  Pinci  et  de  Monlbazon,  comme  issus  de 
maisons  souveraines.  Les  marécliaux  de  France  signèrent 
après  ceux-ci ,  parce  une  l'acte  se  pussnit  dans  l'armée.  Les 
ducs  et  pairs  Désignèrent  qu'après. 

Malgré  cet  arrangement ,  le  prétexte  de  la  religion  fit 
quitter  l'armiîe  à  bien  du  monde.  Elle  se  trouva  trop  faible 
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pour  entreprendre  le  siège  de  Paris.  Le  roi  la  parlngea  en 
trois  corps.  Il  donna  le  conimniidcmenl  de  l'un  d'eiii  au 
duc  de  Longueville  .  avec  ordre  de  marcher  dans  la  Picardie, 
dont  il  était  gouverneur.  Le  duc  d'Âumont  s'avança  dans 
la  Chnmpngnc  Avec  urt  autre,  et  Henri  IV,  à  la  lêlc  dn 
troisième,  m;>rilia  et»  Normandie. 

Ils  rejoignirent  ce  monarque  après  sa  victoire  à  Arques . 
pour  lui  aider  à  en  tirer  des  avantages  éclalans.  que  la  po- 
litique du  duc  de  Biron  arrôla  ,  dans  h  crainte  ,  dit-il  à  son 
Qts,  de  retourner  plcuiler  des  choux  dans  ses  terres. 

Toute  l'armée  revint  devant  Paris  h  la  Toussaint ,  mais 
elle  n'agit  que  faiblement,  par  ménngement.  On  sépara 
encore  les  troupes.  Le  duc  de  Longueville  ramena  les  siennes 
en  Picardie,  après  la  prise  J'Ktampes .  le  5  novembre.  Pour 
le  rof,  il  partît  de  celte  ville  le  10.  avec  son  corps  d'armée, 
et  le  II  il  prit  Janvilte.  Dès  le  lendemain,  ou  le  mardi  au 
plus  tard,  ciir  les  dates  varient  dans  les  Itisloriens  ,  il  vint 
coucher  à  Châteaudun ,  où  l'on  vit  avec  grand  plaisir  ce 
monarque  et  sa  cour  remplir  le  palais  du  comte. 

Ce  fut  dans  ce  lieu  qu'il  donna  audience  aux  capitaines 
suisses,  que  les  chefs  de  leurs  troupes  en  France  avaient 
envoyés  à  leurs  cantons,  après  le  massacre  de  Henri  III, 
pour  en  recevoir  les  ordres  sur  ce  qu'ils  auraient  à  faire  en 
conséquence  dccetévënement.  Ces  ordres  furent  favorables 
au  nouveau  rannarquc.  avec  lequel  ils  furent  chargés  dû 
renouveler  les  traités  de  leur  nation  avec  la  France. 

Lorsqu'ils  curent  été  inlru<Iuits  devant  Henri  IV ,  dans 
la  grande  salle  du  château,  ils  lui  déclarèrent  que  les  can- 
tons désiraient  vivre  avec  lui  dans  la  même  amitié  qu'avec 
sou  prédécesseur;  qne  leurs  maîtres  tenaient,  dès  celle 
heure,  l'alliance  avec  ses  prédécesseurs  comme  confirmée, 
et  qu'ils  ufTpaieril  de  lui  donner  tels  secours  qu'il  jugerait 
convenahlo  d'en  exiger.  Le  roi  leur  répondit  comme  il 
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convenait.  On  fit  nussilâl  |n)iL  aii\  Iroupus  répitnducs  dans 
la  ville  et  les  iiiiilourgs,  de  ce  traite  d'alliance  renouvelé 
et  confirmé.  Elles  firent  éclater  leur  joie  ;  les  habitnns  y 
prirent  part ,  et  elle  fui  annoncée  par  <|uelques  volées  d'ar- 
tillerie. 

Pendant  ce  même  séjour  du  roi  à  Châteaudun  ,  Jacqiies- 
Aufiusle  di;  TliotJ ,  baron  de  Meslayle-Vidaine,  auteur  de 
l'Histoire  ,  y  vint  lui  rendre  ses  devoirs.  Il  arrivait  d'Alle- 
magne .  où  il  (Hait  allé  négocier  pour  Henri  III,  et  n'avait 
appris  la  mort  de  ce  souverain  qu'à  Venise,  où  il  s'était 
rcnilu  ensuite,  il  rendit  oompie  à  Henri  IV  de  l'exécution 
des  ortlres  de  son  prédécesseur.  Le  roi  ,  après  être  resté 
trois  jours  à  (Jiâteaudun ,  alla  prendre  Vendônne ,  et  flt 
plusieurs  conquêtes  dans  la  Touraine,  le  Maine  et  la  Nor- 
mandie. 

Le  duc  de  Majenno  lit  tous  ses  efTurts  pour  les  arrêter 
l'année  suivante,  mais  il  échoua  surtout  à  la  bataille  dlvry. 
Charles  de  Bcûusoucles.  seigneur  de  Cigogne-en-ltiinois  , 
près  Marchenoir,  portait  à  cette  bataille  l'élendard  de  la 
Ligue;  il  l'y  perdit  et  fut  fait  prisonnier.  Ce  lui  même  ce 
qui  le  porta  à  renoncer  à  cette  Ligue  pour  s'attacher  à 
Henri  IV,  dont  il  devint  courtisan  jusque  dans  ses  plaisirs  (!]. 

(1)  Cette  GODduite  le  Cl  beaucoup  maltraiLer  ctana  tes  satires  de  son 
temps,  spécialemenl  duD»  celle  iiiUtulée:  Les  C'omctiient  de  ta  Cour,  qui 
parut  ïur  la  lin  (J'octobre  1633 ,  où  ou  lit  : 

f  Sire,  premièrcnieiii,  |)Ovir  ua  bon  Pélroliu 
t  Qui  !içaît  Taire  iiux  aoiana  un  doux  mnquereliage, 
»  Et  qui  a  de  nature  un  iispcci  de  fn()tiiii , 
I  Ce  c.  de  CI|;ogiie  est  fort  bon  iiersonnage.   > 
El  ft  la  fin  : 

*  O  troupe  Yuleui'euse,  ô  bienheureux  farceurs  i 

>  D'avoir  avec  vous  le  Pétroliii  Cigogael 

»  Vous  serei  par  son  nom  lea  meilleurs  bateleurs 

>  Que  l'on  ait  janmi;  vus  daus  l'iiùtel  (te  Bourgogne,  d 

Chartes  de  Cigo^c  (Beausouoles)  ne  s'coricbiL  pas  it  la  cour.  S'il  f  Gt 
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Ce[>endanl,  Georges  IJilboti .  baron  d'AHuyes,  attaché  ù 
hi  Li^uc  ,  îivait  réuni  un  corps  de  Iroiipos  à  Orléans  II  s'en 
Sfrvil  pour  se  rfiidrc  iiiuîlro  de  Cliûtcauduti ,  dont  In  gar- 
nison se  trouva  trop  i'aitile  pour  lui  résister.  Il  savait  qu'on 
l'avait  ncfîlîgre,  et  eu  fut  ce  qui  le  dûterminan  s'y  présenter. 
On  lui  en  ouvrit  1rs  portes  le  11  moi  1590.  Il  y  laissa  pour 
gouverneur  ponr  la  Ligue  un  nommé  hi  Palrière,  et  un  ca- 
pilnine  que  les  historiens  uppctiont  le  capitaine  Dasque. 
Babou  ,  qui  était  gouverneur  de  Chartres  de  por  In  Ligue  , 
allii  le  lendemain  de  la  [uise  de  Cliâleaudun,  à  l'abbnye  de 
Snint-Avit  avec  un  petit  délacberaent.  Il  s'y  comporta 
d'nue  façon  qui  conveiiiiil  moins  à  un  seigneur  du  pays 
qu'il  tout  autre.  Outre  les  ndi^iieuses,  il  y  avait  dans  ce  mo- 
nastère plusieurs  dames  du  canton  qui  s'y  étaient  retirées. 
Il  y  mit  tout  à  <-ontribntii>n.  Les  anecdotes  ne  nous  instrui- 
sent pas  clairement  de  ce  qu'il  eu  coûta  à  cliacutte  ;  mais 
on  devine  assez  comment  dilt  se  comporter  le  chef  d'une 
famille  assez  liceusieuse  (1). 

Je  ne  dirai  pas  non  plus  si  ce  fut  par  celle  prise  de  Châ- 
teaudun  que  les  deux  sœurs  d'Henri  I-',  comte  de  Dunoîs  , 
duc  de   Longuevillc,  devinrent  prisonnières  du  duc  de 


rnrluni?,  ce  ne  Tut  qu'en  plaisii's,  et  il  dc  laissa  pas  cbet  lui  de  quoi  se 
fuire  eitlerrcr,  lorscpi'il  mourut  Jiu  mois  d'avril  Itill.  Ci*Lail  d'ailleur»  uii 
homme  Ir^s-brave,  letlré,  bou  ami.  Dom  Sirou,  dnus  sa  iiibliotbëque 
cbnrlraine,  dit  qu'on  trouve  quelques  pi^ces  sous  <Ma  nom  dans  Ie6'd6iiief 

(i)  Georges  Batmu  ëlBil  fils  de  Jean.  Il  fut  pËre  de  Frauioite  Babou, 
Temmu  d'AïUoiiic  d'i^slrées,  maîtresse  du  marquis  d'Allègre  «t  mère  de 
GabiieJle  d'Est  rf^cB,  iiiai(rcss«  d'HciiiilV.  BlisabclU  ,  aui  te  litlc  de  Georges, 
quittait  comlc  lie  S;iyoanc,  cl  qui  avait  |iour  fumuie  Maileltiiiie  dit  Belloi , 
i^pou^a  François  d'Ecoubleau  ,  marquis  de  Sourdis,,  à  qui  clic  porta  la  ba- 
ronnip  d'Alluyes.  Ce  Sourdi»,  qui  était  eu  Tuveur  à  lu  cour,  a  été  bico 
maîlrailé  dans  la  Confeiswn  de  Saticy,  ouvrage  attribué  â  M.  d'Aubigné. 
On  parle  encore  d'une  aulvc  fille  du  même  BnLou,  (jue  l'on  nommait  de 
Sajonnc.  Elle  Tut  dame  d'Uonneur  de  la  reine  Mûrie  de  Mt'dici»,  qui  Vè- 
loi^D  parce  qu'on  la  «urjirit  dans  son  Uiavrc  le  baron  de  Termes. 
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Mayenne.  Il  tes  échangea  l'année  suivante  contre  le  vicomte 
de  Turcnnc.  pris  par  les  royalistes  lorsqu'il  voulait  secourir 
iNojon. 

Le  rui  était  autour  de  Paris  lorsqu'il  apprit  que  les  Li- 
gueurs s'étaient  rendus  rmiîtrcs  de  Cliâleaudun.  L'impor- 
tance de  [fi  pldce,  qui  lui  servait  d'entrepôt,  et d*où des 
troupes  ennemies  pouvaient  arrôter  les  convois  et  les  pro- 
visions qu'il  en  tiraitpour  son  armée,  le  porta  à  donner  des 
ordres  pour  la  reprendre  promplement.  Il  fit  partir  à  cet 
oiïet  de  Siiiiit-Cloiid  le  maréchul  d'Aumont  avec  un  bon 
détachement.  Ce  maréchal  et  sa  troupe  joignirent  dans  les 
faubourgs  de  ChMeaudun  le  prince  de  Conti,  qui  était 
venu  de  la  Fcrté-lleroard  avec  sa  petite  armée,  pour  re- 
prendre la  ville,  car  il  avait  été  averti  qu'elle  avait  passe 
aux  Ligueurs. 

Le  siège  ,  qui  dura  peu  de  jours  ,  commença  le  mercredi 
6  juin.  Les  portes  des  faubourgs,  qui  subsislaieul  encore 
alors  au  nombre  de  neuf,  avaient  été  ouvertes  aux  assié- 
geans  avec  la  même  facilité  que  ci-devant  aux  assiégés, 
qui  n'étaient  pas  en  nombre  suffisant  pour  essayer  de  les 
défendre.  Le  capitaine  IJasque,  pour  en  écarter  ceux  qui  y 
étaient  entrés ,  St  jeter  ,  de  concert  avec  le  gouverneur  La 
Palrièrc,  des  feus  d'artifice  par  les  fenêtres  du  château  sur 
celui  de  Saint-Médard  ,  la  nuit  du  6  au  7 ,  au  lieu  du  bûcher 
qu'on  avait  coutume  d'y  allumer  en  signe  de  réjouissance 
de  In  fête  dti  patron  ,  qui  arrive  le  8.  L'artifice  communiqua 
le  feu  A  l'église  et  aux  maisons  de  tout  ce  faubourg,  qui 
fut  réduit  en  cendres  ,  excepté  quelques  maisons  dans  le 
quartier  de  Corn  i  11  eau. 

L'embrasement  dura  deux  jours.  11  passa  au  faubourg  de 
Saint-Aignan  ,  qui  fut  pareillement  consumi:  ;  mais  on  ne 
dit  pas  distinctement  si  son  église  fut  comprise  dans  cet  in- 
cendie comme  celle  de  Saint-Médard ,  dont  le  curé  écrit 
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qu'après  ce  désastre  il  alla  faire  son  ofTIn;  paroissinl  h  Saînt- 
Avit  (I). 

C'ëtail  lu  dessein  du  capitaine  Basque  .  aiJé  de  quelques 
scélérats  Ligueurs ,  de  brûler  tous  les  faubourgs  de  CtiA- 
leaudun  avant  que  d'être  obligés  de  sortir  de  la  ville.  Pour 
réussir,  ils  mirent  le  feu  dans  la  ville  même,  dam  la  rue  de 
la  Vieille-Salle ,  entre  la  porte  d'Amont  et  l'ancien  Grenier- 
à-Sel,  Ce  qu'ils  altendaiftit  de  l'incendie  de  (.'ctte  rue  arriva. 
Le  feu  se  commuuuiua  par  dessous  les  murs,  à  un  quartier 
du  dehors  qui  était  enlre  le  Calvaire,  l'église  de  Saint- 
Âignan  et  la  porte  du  Guichet,  qui  dotinait  le  nom  à  ce 
catitoti  que  les  jielils  éi-rits  de  ce  temps  appellent  le  quar- 
tier du  Guichet  {2).  Le  feu  passa  avec  encore  plus  de  facilité 
dans  le  faubourg  de  Saint- Valérien  ,  où  il  brûla  une  partie 
des  maisons  de  la  rue  de  la  Douvcrio,  appelée  autrement 
la  Grand'Rue;  urtc  partie  de  celles  de  la  place  du  Marché- 
au-Blé,  près  ladite  porte  d'Amont,  jusqu'aux  Trois- Rois , 
auberge  qui  conserve  encore  le  même  nom,  près  le  Saint- 
Sépulcre,  et  de  là  jusqu'à  une  porte  du  mCme  faubourg, 
appelée  de  rE{;uillei  ie. 

Dans  ces  deux  incendies,  il  y  eut  plus  de  mille  maisons 
de  brûlées,  dont  une  partie  était  très-fournie  de  provisions, 

(1)  •  Les  jeudi  cl  vendredi  suirarts,  dil  Garcis,  uoire  église  de  Sain  1- 
■  MÉdard  Cul  brùfée  avec  les  maisons  du  nitae faubourg,  par  le  capilaine 
t  de  la  Patrouille  el  autres  gens  de  la  Li|;ue,  où  je  perdis  mes  mcublej..  • 
Ce  curé  rei;retlail  a  la  perle  csliinuble  qu'avaient  fiiite  ses  bons  paroit- 
*  eieiia.  »  La  clmrpeDle  et  la  coureflure  de  son  égliw  furent  rëlaliliei 
arantan  mort,  arrivCc  eu  IGOl. 

(3)  Après  rinceiidie  général  de  1733  ,  on  tint  pendant  quelques  niois  le 
marché  devant  Suinl-Alédard.  On  le  tronsréra  ensuite  â  <.-et  ancien  quartier 
du  Guicliet,  enlre  la  porte  et  le  cimelière  de  l'Hûtcl-Dieu  ,  que  l'on  a 
rempli  de  terre  en  partie  depuis  ce  temps,  Les  maisons  de  ce  quartier  ii'a- 
raient  point  été  rétablies  depuis  Piacendic  dont  il  est  ici  qocalioa,  Le 
marché  avait  donné  occciiou  d'j  bâlir  quelques  niaisonuelles  au  pied  des 
murs  de  la  cille.  Elles  oat  été  rat^s  pour  former  la  nouvelle  porte  de 
sortie  is  la  ville,  en  dehors. 
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de  grains  de  toute  espèce  et  d'autres  marchandises.  L'esti- 
mation de  la  perle  Fut  portée  i^plus  de  cent  mille  écus. 

Une  pareille  barbarie  irrita  !e  prince  de  Conti ,  qui  n'a- 
vait pu ,  dans  ces  nuits  de  trouble,  parer  à  ces  désastres 
comme  il  l'eût  souhaité.  Dès  que  le  désordre  occasionné 
par  ces  incendies  eut  cessé,  il  fit  battre  la  ville  en  brèche. 
Les  Ligueurs,  qui  n'étaient  pas  en  état  de  tenir  longtemps, 
demandèrent  à  capituler  après  les  premiers  coups  de  canon. 

Ils  crurent,  par  cette  offre  précipitée,  tirer  meilleur 
parti  des  nssiégeans,  mais  le  général  était  trop  indigné  de 
leurs  excès,  et  ils  lurent  forcés  de  se  rendre  à  discrétion. 

Le  gouverneur  La  Patrière  fit  de  son  mieux  pour  se 
disculper  auprès  du  prince,  mais  il  lui  manquait  de  bons 
moyens  de  défense ,  et  il  fut  conduit  en  lieu  de  sûreté. 
Pour  le  capitaine  Basque  et  sept  ou  huit  misérables,  cou- 
pables comme  lui  de  plusieurs  forfaits ,  ils  furent  condamnés 
à  la  corde  et  eséculés  sur-le-champ.  Le  prince,  avant  de 
se  retirer,  pourvut  à  mettre  la  ville  à  l'abri  des  attaques 
des  Ligueurs,  en  y  laissant  une  bonne  garnison. 

La  mémoire  de  Henri  lU  était  toujours  respectée.  L'an- 
née révolue  de  sa  mort,  on  lui  fit  encore  un  service  so- 
lennel dans  l'église  de  la  .Madeleine.  G'cstainsi  ques'eiprime 
à  ce  sujet  Jean  Garcis  : 

if  Le  jeudi  26  juillet  1590,  fut  fait  le  bout  de  l'an,  en 
»  l'église  abbatiale  Sainte-Marie-Madeleine,  de  nenri  de 
»  Valois,  naguères  roi  de  France,  où  les  processions  tant 
D  de  la  ville  que  des  faubourgs  assistèrent.  t> 

Ces  faubourgs  n'étaient  pas  à  l'abri  des  insultes  des  gens 
de  guerre-,  le  prince  n'avait  laissé  que  ce  qu'il  fallait  de 
troupes  pour  garder  la  ville  seulement.  Le  15  août,  un  parti 
de  la  Ligue  ne  sut  faire  pis  que  d'augmenter  le  désastre  du 
faubourg  de  Saint- Valéri en  par  le  feu.  L'église  paroissiale 
fui  comprise  dans  ce  dernier  incendie,  et,  comme  on  né- 
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gligea]  d'enduire  le  dessus  de  ses  voûtes  jusqu'à  œ  qu'on 
fut  en  étal  de  rétablir  la  cliarpenle ,  elles  commencèrent  à 
s'écrouler  au  mois  de  mars  de  l'année  suivante ,  avant  qu'on 
eût  rétabli  sa  couverture  (1). 

Le  roi ,  cependant .  ne  remplissait  point  la  promesse  qu'il 
avait  faite  de  se  faire  instruire  dans  lii  religion  etitholique , 
ce  qui ,  en  diminuant  l'espérance  de  sa  conversion  ,  cora- 
mencait  à  inspirer  de  l'éloigncment  pour  lui  à  bien  des 
grands  de  sa  cour.  Henri  1",  comte  de  Dunuis,  était  du 
nombre.  Son  zèle  pour  Sa  Majesté  parut  se  ralentir  jusqu'à 
son  sacre.  Il  alla  môme  jusqu'à  concevoir  cette  aiinéo  1591, 
l'idée  de  foire  passer  la  couronne  au  cardinal  de  Bourbon , 
aussi  bien  que  son  frère  le  comte  de  Sainl-Pol. 

Henri  IV  flt  semblant  d'ignorer  leurs  complots.  Il  &e 
comporta  vîs-à-vis  d'eux  avec  les  ménagemens  convenables 
à  sa  situation  et  cet  air  de  conGunce  qui  relient  les  sujets 
malgré  qu'ils  en  aient,  en  sorte  que  le  duc  de  Longueville 
était  à  ses  côtés  devant  Paris ,  à  la  journée  des  Farines,  au 
mois  de  janvier,  et  qu'il  lui  continua  ses  services  en  1592. 
Ce  ne  fut  pas  sans  se  joindre  au  parti  que  l'on  nommait  des 
Politiques,  qui,  la  même  année,  résolurent  de  signifier  au 
roi  que  s'il  n'embrassait  la  religion  catboliquc  dans  un 
temps  marqué  ,  ils  procéderaient  à  l'électinn  d'un  roi  qui 
professât  la  véritable  religion. 

Ce  parti  traita  néanmoins  les  choses  d'un  style  moins  dur 
dans  l'ciécution  de  cet  arrêté ,  où  l'on  donnait  la  préférence 
au  îèle  sur  la  justice.  Le  monarque  le  calma  parles  marques 
de  conversion  qu'il  donna  publiquement  dans  l'église  de 
Saint-Denis  en  France  ,  le  25  juillet  1592.  A  l'offrande  qui 

(1]  Le  lundi  11  mars  1S91,  la  voûte  de  râglise  de  Saint-ValÉrîen  com- 
tnença  à  (omber  par  l'JDcendSe  naguùres  de  lodile  «^gltse,  el  surtout  par  la 
Bâgligence  des  gagnés.  Celle égl in:  Tut  rftabllc  daus  les  aonies  1593  et  15D9, 
çvmioe  pone  une  ÎDScriplion  qui  armouce  qu»le  avait  été  détruite  dam 
l'incendie  général  du  f^iubourg,  ea  1590. 
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fut  fuite  à  In  messe  célt'brée  pour  cette  cérémonie ,  le  duc 
de  Longueville  prit  rang  comme  prince  légitimé ,  et  fut 
suivi  immédiatement  par  son  frère  le  comte  de  Saint-Po!. 
Il  fit  son  office  de  grand-chambellan  au  sacre  du  même  roi, 
dans  la  cathédrale  de  Chartres,  le  25  février  iô9i.  Il  en 
reçut  le  collier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  le  8  janvier  1595, 
année  qui  on  fui  une  de  deuil  pour  bien  des  familles,  par 
la  quantité  de  pcrsanTle!^  qui  furent  enlevées  par  des  fièvres 
chaudes  et  pestilentielles. 

Elle  en  fut  une  en  particulier  pour  la  maison  de  notre 
comte  et  pour  tout  le  Dunois,  où  il  était  tant  aimé.  On 
y  pleura  le  funeste  accident  qui  enleva  le  prince.  Le  roi 
l'ayant  envoyé  dans  son  gouvernement  de  I^icardie,  pour 
en  visiter  toutes  les  places  et  pourvoir  à  tout  ce  qui  y  serait 
à  propos  pour  le  bien  de  son  service  .  les  lioiiiieurs  qu'il 
reçut  en  entrant  dans  la  ville  de  Dourlens  rendirent  impos- 
sible tous  ceux  qu'il  aurait  pu  mériter  dans  la  suite.  Dans 
une  sahe  d'arquebusade,  il  en  partit  nue  chargée  à  balle 
qui,  du  môme  coup,  tua  le  duc  de  Longueville  et  le  capi- 
taine Ramel ,  homme  très-expérimenlé  pour  les  fortifica- 
tions, à  qui  il  parlait  en  entrant.  Si  on  encruit  les  mémoires 
de  l'Etoile,  le  coup  qui  renversa  ce  duc,  que  Brantôme 
appelle  «  un  fort  adroit  prince  et  un  bon  gendarme,  n  ne 
fut  point  un  effet  du  hasard  :  ils  taxent  le  maréchal  d'Ancre 
d'en  avoir  été  l'auteur  (1). 

Kamel  mourut  sur-le-champ,  et  le  duc  quelques  jours 
après  seulement,  c'est-à-dire  le  2!)  avril.  Les  historiens 
conviennent  qu'il  fut  généralement  regretté  et  qu'il  le  raé- 

(4)  D'aulici  en  cLargcnl  Gubricllc  d'KsIiéc»,  avec  laquelle  le  comle 
avait  eu  de»  liaisons  secrètes.  Il  l'aïaîl  irrilée  en  la  U'ompant,  lorsqu'il 
lui  rendit  set  billeLid'aaiour ,  pour  téder  la  |ilace  à  Henri  IV  et  ne  se  pas 
exposer  tt  une  ili.<>grace  en  tcnaiiL  lioii  vis-A-vJ»  de  la  belle,  il  avait  gardé 
les  bjlleU,  qui  parlaient  te  plus  clairement  du  monde,  el  l'on  prétend  qu'il 
n'avait  pas  gardé  le  secret. 


.— 


33^ 


IIISTOIKK 


ritait.  Les habilnns d'Amiens  ,  où  il  mourut,  donnèrent,  à 
sa  mort,  des  marques  éclatantes  de  leur  douleur.  Son  corps 
fut  apporté  à  ChiUcnudun  et  descendu  dans  le  caveau  de  la 
Sainte-Chapelle,  avec  ceux  de  ses  ancêtres;  ses  entrailles 
Turent  portées  à  Bloîs ,  et  son  cœur  dans  la  chapelle  d'Or- 
léans ,  aux  Célestins  de  Paris. 

Oeuri  II  d'Orléans  succéda  en  naissant  h  Denri  I*', 
son  père  ,  dans  le  comté  de  Danois ,  le  duché  de  Longue- 
ville,  la  souveraineté  de  Neufchiltei ,  etc. ,  et  dans  la  charge 
de  grnnd-cliainbelJan.  Catherine  de  Gonzti^uc ,  sa  naère , 
n'était  accouchée  de  lui  que  deux  jours  avant  l'accident 
dont  je  viens  de  parler.  Le  roi ,  touché  comme  les  autres 
de  la  mort  du  duc  ,  qui  était  son  neveu,  pour  donner  des 
marques  de  son  attention  pour  sa  veuve  et  d'estime  pour  le 
déTunt,  voulut  tenir  sur  les  Tonls  le  fils  qui  venait  de  lui 
naître  ;  il  le  nommn  lleiiri  et  lui  conféra  le  gouvernement 
de  la  Picardie.  Son  oncle ,  le  comte  de  Saint-Pol,  ût  tes 
fonctions  de  gouverneur  dans  cette  province  ,  pendant  le 
bas-âge  de  son  neveu  ,  qui ,  dans  la  suite,  fut  fait  gouver- 
neur de  Normandie. 

Sa  mère  donna  une  attention  particulière  à  son  éduca- 
tion. Il  répondit  si  bien  aux  soins  de  cette  princesse,  qu'il 
devint  un  prince  aimable,  bon  ,  généreux  et  d'une  conduite 
généralement  estimée. 

La  paix  de  Vervins,  entre  Henri  IV  et  Philippe  It,  fut 
annoncée  publiquement  à  Châteaudun,  par  les  magistrats 
du  corps  de  ville ,  au  mois  de  juin  1598.  Le  lundi  1.5  de  ce 
mois,  au  matin,  le  clergé  assemblé  dans  l'église  collégiale 
de  Saint-André,  en  partit  processionnellement,  précédé 
parles  deux  compagnies  bourgeoises  et  suivi  des  différens 
corps  de  la  magistrature,  pour  aller  dans  l'église  de  Saint- 
Valéricn .  où  l'on  célébrait  la  fétc  de  saint  Vitte.  Le  Te 
Deum  y  fut  chanté  solennellement,  après  quoi  le  corps  de 


00  COMTÉ  DE  DUNOIS. 


ville,  escorté  de  deuxcompagnitis  de  milices  bourgeoises,  alla 
meltre  le  feu  au  bûcher.  Il  y  eut  la  veille  et  le  jour  plusieurs 
décharges  de  l'artillerie  ,  et  le  soir  des  feui  dans  différeris 
quartiers  tant  de  la  ville  que  des  faubourgs. 

Ce  fut  Catherine  de  Gonzaguc  qui,  pendant  la  minorité 
du  comte  de  Dunois,  Henri  II  d'Orléans,  soti  Fils,  donua 
les  provisions  du  baillioge  de  Dunois  à  Charles  Loiseau,  le 
19  juillet  IGOO.  Ce  snvanl  légiste  <Stail  né  à  Paris  en  15G4-, 
de  Renaud  Loiseau ,  avocat  au  Parlement ,  originaire  de 
No{;i'iit-lc-Roi ,  diocèse  de  Chartres.  Il  eut  pour  marraine 
la  duchesse  de  Valeiitinois.  Les  matières  de  droit  firent  de 
bonne  heure  le  fond  de  ses  études.  Plusieurs  érudits  pen- 
sent qu'il  avait  mieuî  cutendu  les  derniers  livres  du  Code 
que  le  fameux  Cujas.  il  n'avait  que  vingt-sis  ans  lorsqu'on 
1590  il  fut  fait  lieutenant  particulier  de  la  ville  de  Sens.  Il 
posséda  cet  office  jusqu'à  ce  qu'il  devînt  bailli  de  Dunois. 
H  en  exerça  la  charge  pendant  dix  ans  .  après  quoi  il  usa 
son  séjour  à  Paris,  où  il  se  rendit  utile  au  public  par  ses 
cousullations.  On  dit  dans  le  pays  que  sa  sortie  de  Châ- 
leaudun  fut  occasionnée  par  une  brouillerie  qu'il  eut  avec 
Catherine  de  Gonzague,  et  qu'il  encourut  la  disgrâce  de 
cette  comtesse  douairière ,  pour  avoir  rendu  contre  elle  une 
sentence  eu  faveur  d'un  maréchal  de  Châteaudun,  dont  le 
mémoire  paraissait  trop  enflé  à  la  dame  et  qui  parut  juste 
au  bailli.  Charles  Loiseau  mourut  h  Paris ,  sur  la  paroisse 
de  Saiut-Cosrae,  le  25  octobre  1G27.  On  voit  son  épitaphe 
dons  l'église  de  Saint-Cosme.  Il  avait  été  marié  aveo  une 
ûlle  de  Nicolas  Tourlier  et  de  Rose  Altégo,  Ce  Tourlier 
était  trésorier  de  Catherine  de  Gonzague. 

Ce  fut  à  Châteaudun  que  Loiseau  composa  la  majeure 
p'jrlie  de  ses  ouvrages.  Celui  des  Offices,  qu'il  dédia  à 
Catherine  de  Gonzague,  les  Traités  du  Déguerpisseraent, 
de  la  Garantie,  de  l'Abus  des  justices  de  villages,  etc.  Du 
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temps  de  Loiseau  ,  le  siège  de  Châlcaudun  avait  de  bons 
avocals,  tels  iiue  Le  Jny,  Téron  el  Michel  Martin,  qui 
comimuiiqua  à  Belleforûts  ce  qu'il  savait  sur  Châteaudun. 

L'année  1G05  fut  rem<irqualilc  pnr  une  fonte  de  neige  si 
considérable,  que  le  samedi  *2-2  ftivrier,  les  deu.v  bras  de 
rivière  qui  forment  l'île  de  Chemars  ne  formèrent  qu'un 
tout,  et  s'élevèrent  à  une  si  grande  liauleur  que  ,  non-seu- 
lement les  habitaiis  de  rîle,  mais  plusieurs  de  Saint-Jean 
et  de  Saint  Médard  ne  Irouvèrcnt  de  salut  que  dans  leurs 
greniers,  et  ceux  des  maisons  les  plus  basses ,  sur  leurs 
toits.  Le  pont  de  Saitit-Médard  s'entr'ouvrit  par  le  milieu. 
Le  lendemain  .  la  rivière  était  couverte  de  débris  de  naai- 
sons  et  de  moulins  qu'elle  cliarriait.  La  plus  grande  partie 
de  l'eau  était  arrivée  pendant  ta  nuit ,  dans  l'horreur  de 
la(|uellc  les  cris  des  pauvres  habitons  de  Ctiemars  dominaient 
le  bruit  des  flots,  et  semblaient  à  chaque  instant  annoncer 
leur  perte  à  ceux  de  la  ville,  qui  gémissaient  de  no  pouvoir 
leur  donner  aucun  secours.  Il  ne  périt  cependant  que  trois 
personnes  de  Chemars,  savoir  :  un  enfant  au  berceau ,  un 
homme  dont  la  maison  fut  emportée  prés  le  pont  de  Saint- 
Jean  ,  et  qui  s'était  réfugié  sur  un  arbre.  Il  le  quitta  trop 
tôt  le  dimanche  après  midi ,  pour  gagner  à  la  nage  un  petit 
endroit  où  on  l'encourageait  à  passer,  parce  qu'on  pouvait 
lui  doinier  du  secours.  Il  fut  emporté  dans  le  trajet  et  noyé  ; 
on  le  trouva  le  lundi,  tout  brisé,  au  pied  d'un  autro  arbre 
qu'il  tenait  embrassé;  la  troisième  personne  noyée  fut  une 
servante  du  Moulin-à-Tan.  Son  maître,  sa  maîtresse  et  un 
petit  enfant  s'étaient  abandonnés  dans  leur  petit  batclet  à 
la  Providence,  et  ils  eurent  le  bonheur  d'aborder  du  calé 
de  la  Boissiète. 

Cet  accident  fut  suivi  de  maladies  contagicuseg ,  et  les 
dimanche  et  lundi  de  Pâques  de  l'année  suivante  ,  il  7  eut 
des  foudres  et  des  tcmpÈtes  qqi  firent  beaucoup  de  dégâts. 
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Il  nvait  paru  des  eomùles  depuis  156i,  et  le  peuple  ne 
chercha  pas  nilk'urs  les  causes  de  ces  événenicns. 

Les  frères  niinoiirs  de  l'Etroite-Observance,  formés  en 
Espagne  en  tô31 ,  avaient  été  introduits  en  France,  et 
d'ijbord  à  Nevers,  l'on  t592,  pur  Louis  de  Goitzague,  père 
de  la  liucliesse  de  Lont;ueville.  !l  ne  fut  pas  dilfloile  à  ces 
religieux  .  que  nous  appelons  llécollets,  dans  ce  royaume, 
d'obtenir  l«  prolectioii  de  celte  dume  pour  s'y  étendre.  Elle 
s'eiiiremil  dans  celle  année  pour  leurprocurer  une  maison 
dans  le  Duiiois: 

La  Maladrerie  de  SaintLaiare-iès-Châleaudun  lui  parut 
uu  lieu  convenable  pour  donner  une  retraite  à  ces  réformés 
de  Sailli-François.  Elle  fit  proposer  son  dessein  au  corps 
de  lu  ville,  qui,  dmis  une  assemblée  générale  tenue  dans 
riiétel  commun  le  '2k  juillet ,  dontia  son  consentement  à  ce 
nouvel  établissement ,  à  condition  que  l'es  charges  de  l'an- 
cien y  seraient  luquillécs  comme  par  le  passé. 

Il  fallait  ijûssi  le  consentement  spécial  du  chapitre  de  la 
Sainte-Chapelle,  qui  était  devenu  propriétaire  de  cet  hôpital 
où  il  entretenait  un  chapelain.  Il  fui  signé  par  les  capitulans 
le  lendemain.  Deux  jours  après .  c'est-à-dire  Ie27  du  même 
mois,  la  princesse  protectrice  obtint  un  arrêt  du  Conseil 
d'Etat  du  roi  »  qui  autorisait  l'introduction  des  frères  Kécot- 
lets  dans  l'hâpitat  de  la  Maladrerie  de  Ch&teaudun ,  et  le 
1"  août  suivaitl,  des  lettres-patentes  pour  le  même  objet. 

Quoique  tous  ces  préparatifs  eussent  été  faits  avec  beau- 
coup de  diligence ,  le  mauvais  état  des  biitimcns  de  Saint- 
Lazare  fut  une  des  causes  pour  lesquelles  les  Kécoltets  tar- 
dèrent encore  deux  ans  à  prendre  possession  de  cette  mai- 
son. Ils  y  furent  introduits  solennellement  le  26  août  1608 
seulement .  par  les  prévôt  et  chtfnoinès  de  la  Sainle-Cha- 
pclle.  On  pàrlit  processionneliement  de  leur  église.  Jean 
de  Beausourles,  soigneur  de  Bourguérin,  gouverneur  de 
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Dunois  { I  ) ,  à  lu  (été  du  corps  de  ville .  suivait  la  proression. 
Lorsqu'on  fut  arrivé  ;i  Saiiit-Lnzare,  le  prévûlde  la  Sainte- 
Chapelle  bénit  une  croîs  qui  y  fut  pliintée ,  ensuite  le  gou- 
Terneur  posa  la  première  pierre  d'un  bâtiment  qui  a  sub- 
sisté jusqu'fn  1729,  que  [es  religieux  oui  commencé  à  le 
rebâtir,  et  n'ont  laissé  subsister  des  anciens  bàtimens  que 
l'église  et  un  petit  corps  fie  logis  en  face  de  la  grande  porte 
coclière  ,  dont  ils  ont  c'ié  autrefois  redevables  a  un  bour- 
geois de  Ch^teandiin  nommé  Travers. 

Par  les  conventions  entre  le  corps  de  viile  et  les  tlécol- 
lets,  ceux-ci  s'étaient  obligés  d'entretenir  une  sali»  pour 
loger  les  lépreux ,  s'il  s'en  présentait,  et  comme  ils  tardaient 
à  remplir  cotte  obligation,  ils  furent  attaqués  par  la  ville. 
qui  voulut  les  contraindre  à  snlisfaireii  leur  engagement. 
Celle  afTsire  fut  apaisée  par  le  zèle  de  la  comtesse  douai- 
rière ("2)  et  pur  M""  deSourdis,  baronne  d'Alluyes,  qui  se 
portèrent  caulinn  ptitir  les  religieux  d'une  somme  de  six 
cents  livres,  àrefl'eldc  la  constiuctiou  de  la  salha  demandée. 

Les  religieux  s'obligèrent,  en  attendant  qu'ils  fussent  en 
état  de  faire  construire  le  bâtiment  requis,  de  loger  dans 
le  leur  les  m.ilades  lépreux  qui  se  présenteraient,  de  leur 
dire  la  messe,  d'en  avoir  tous  les  soins  convenables,  sauf 
pour  l'administration  des  sacromens.  Ils  avaient  déjà  éti^ 
déliés  condilionncllement  de  celle  dernière  charge,  par  le 
chapitre  de  la  Sainte-Chapelle,  dans  le  traité  du  26  juillet 
1606.  C'est  qiip  ces  religieux ,  dont  l'humilité  et  la  pénileiicc 
étaient  les  princrpates  conditions  d'existence,  ne  devaient 
pas  s'immiscer  dans  le  ministère  hiérarchique.  Il  fallait  une 
permission  de  leurs  supérieurs  pour  déroger  à  ce  point , 


(1)  Il  ilait  r«lé  vcnT,  en  1601 ,  de  Jl^anne  de  Hfonlmorency-Fosseux. 

(I)  Il  y  a  dans  l'hùtel-de-TUIc  une  lettre  de  la  comlcsae  douairière  â  ce 
sujet,  datée  du  cbâieau  du  Coulonimier»,  [e  10  juin  1616,  adressée  aux 
maire  et  échcTius  de  Chàleaudun. 
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selon  l'exigefice  des  cas.  Il  ne  paraît  cependant  pas  qu'ilse 
trouvât  eiK-orc  de  fréquentes  occasions  d'être  utile  aux 
malades  de  la  lépro  dJins  cette  maisoB,  depuis  que  l'art 
mt'dictil  a  trouvé  te  moyen  de  prévervir  celte  afl'reuse  ma- 
ladie. Les  Récollcls  sont,  je  crois,  restés  seuls  et  tranquilles 
dans  cet  liôpital  jusqu'à  ce  jour. 

Jacques  Eary ,  chirurgien  de  CliÂleau^lun  ,  qui  vivait 
dans  ces  temps,  dit  (l)quc  l'an  1009,  une  maladie  inconnue 
mit  au  tombeau  ceux  qui  en  lurent  frappés^  sans  qu'on  pût 
y  remédier.  Les  médecins  lui  donnèrent  le  nom  de  cristal- 
line, parce  qu'elle  consistait  dans  une  grosse  tumeur  blan- 
châtre cl  lucide,  ainsi  que  s'exprime ccchirurgien.  11  ajoute 
qu'au  mois  d'aoiit  de  la  même  année,  il  survînt  des  fièvres 
que  l'on  nontma  enragées,  parce  que  ceux  qui  en  étaient 
atteints  soulTraietit  d'une  chaleur  extrême  qui ,  cependant , 
ne  leur  causait  aucune  altération.  Ils  avaient,  nu  contraire, 
tant  d'iiorreur  pour  te  hoire,  que  les  médecins  jugèrent 
qu'il  les  Tallaît  bâillonner  pour  leur  faire  avaler  desliqueurs 
de  force.  Par  ce  moren  ,  on  en  sauva  plusieurs.  Ceux  que 
l'on  ne  put  faire  boire  en  moururent. 

Le  livre  dans  lequel  Bary  rapporte  ces  faits  el  d'autres  , 
est  un  petit  traité  de  chirurgie  de  cent  soixante-quinze 
paj^es,  intitulé  :  La  Logique  Chirurgicale,  qu'il  avait  fait 
imprimer  à  Paris,  chez  Saugrain ,  en  1613,  et  dédié  au 
comte  de  Dunois ,  Henri  U,  duc  de  Longueville.  Quoique 
Bary  ne  sût  ni  grec  ni  latin  ,  comme  il  le  dit  lui-même,  on 
voit  néanmoins  qu'il  n'ignorait  pas  tout  ce  qui  a  été  écrit 
dans  ces  langues  de  relatif  h  son  art,  La  lecture  el  la  ré- 
flexion ,  l'assiduité  au  travail  sous  Bertrand  Bauchet,  habile 
chirurgien  à  Chfttcaudun  ,  et  l'ardeur  qu'il  mit  à  profiter 
des  leçons  de  ce  maître,  avaicntparô  h  ce  défaut  dans  Dary, 
dont  le  petit  traité  oc  parut  pas  assez  mauvais  pour  échapper 

(1)  DaniEa  Logique  Ckinirgiealtj  jecMon  premiirc. 
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à  tn  critique  de  ceux  qui  lui  portaient  envie.  Il  paraît,  par 
son  épître  dédicaloirc ,  qu'il  était  attaché  au  seigneur  à  qui 
il  l'avait  dédié ,  et  qui  résidait  souvent  à  Châleniidun  ,  où  il 
faisait  son  amusement  du  jeu  de  paume,  entr'autres  exer- 
cices. 

Henri  II  d'Orléans  n'élail  âgé  quede  vingt-un  ans  lorsque 
le  II  avril  1617,  on  lui  fil  contracter  mariiigeavoc  Louise, 
fille  de  Charles  de  Bpurbon-Soissons ,  grand-maître  de 
France.  Il  devint  veuf  le  9  septembre  1637,  et  il  ne  luî 
resta  de  ce  mariage  qu'une  fille  dont  il  sera  question  ci- 
après< 

Louise  de  Bourbon  était  une  princesse  pieuse  qui  n'eut 
pas  toutes  les  prémices  de  l'iSj^e  nubile  de  ïïcnrill. Jacqueline 
d'IlJiers-d'Entragucs  avait  eu  part  au  cœur  du  prince  avant 
et  pendant  qu'elle  futabbesse  de  Saint-Avil,  au  grand  scan- 
dale de  son  étal  (1).  Il  no  parut  cependant  pas  de  fruit  de 
cette  liaison  pendant  les  trois  ans  qu'elle  fut  abbcssc.  Sui- 
vant ce  que  j'ai  lu  à  son  sujet,  ce  ne  doit  f-tre  que  quatre 
ans  après  la  résignation  do  son  abbayo-à  sa  sœur ,  et  lors- 
qu'elle était,  à  ce  qu'on  croit,  retournée  vivre  dans  la 
maison  paternelle  à  Chantemesie  ,  c'est-à-dire  l'année 
môme  du  premier  mariage  du  duc  de  Longuevillc.  qu'elle 
accoucha  d'une  fille  nommée  Gallierine-Aiigélique,  que  ce 
duc .  qui  en  était  le  pérc,  ûl  élever  avec  soin  (2). 

{i)  Henri  s'intratlnisLiit  mCnic  h  nuit  ebei  l'abbpstn^  par  une  petite 
porte  du  jnrdin  rie  Sainl-Avil  qui  donne  surle  closi-uiniî  nummé  le  Muid. 
Cette  porte  est  niur<^e,  et  cependant. connue  sous  le  uom  de  Porte  de  Lon- 
guevillc, 

(î)  La  Gaule  Chrétienne  dit  que  Jacqueline  eut  cette  fille  du  comte  de 
DuDois  avant  que  d'être  abbe^e.  C'est  apparemment  pour  adoucir  le  fait. 
Selon  Morfry  el  d'autres,  celte  fille  est  morte  al)l»csse  de  Moubcsisson  Tan 
1664,  étant  âgée  de  quarante-sept  ans.  Elle  de*Bil,  par  con!<^qiier)l,  Cire 
Tpnue  au  monde  en  1(>17,  qui  est  l'année  du  premier  mariage  du  duc  de 
Longuevitle,  son  |)6re.  Pour  sa  mî-re,  elle  avait  résipoé  son  ahbayc  à  «a 
MEUT,  Catherine  d'Klier»,  en  101.3,  el  l'on  croit  danj  le  p»y»  qu'elle 
mourut  à  Cbanteiocslc  en  i&2li. 
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DèsiiueccUcenfanlt'utsHSCRptiblede  recevoirrenscigne- 
metit,  le  fhic  la  mit  dans  l'abbnye  de  Manbiiisson  ,  où  elle 
passa  dans  ta  suite  de  In  pension  au  Tioviciat.  La  mère  Sai- 
reau ,  originaire  de  Cliartres,  en  élail  abbcsse.  C'était  le 
zèle  de  Louise  de  Bourbon,  première  épouse  du  duc  de 
[.ongueville,  qui  avait  Tait  passer  reltc  religieuse  de  Port- 
Uoyal  à  Maubuisson ,  pour  en  Ôlrc  la  réformatrice.  Elle 
n'en  eut  pas  plus  de  ménagement  pour  la  fille  naturelle  de 
ce  duc.  Ce  fut  contre  son  gré  que  la  jeune  novice  fut  admise 
à  faire  sa  profession  dès  l'âge  de  dix-huit  ans ,  le  30  juin 
1635. 

Quelque  temps  après,  ledtio  de  Longueville  sollicita  par 
lui-mémr  la  mère  Saireau,  el  la  fit  solliciter  par  l'évoque 
de  Ltsicus,  potir  qu'elle  couscrilît  A  ce  que  Catherine- 
Angélique  fût  la  coadjulrice.  Non-seulement  il  eut  le  désa- 
grément d'élre  refusé,  mais  aussi  celui  d'entendre  dire  dé- 
sohtigeammentà  l'alibcssequc  la  mère  Catherine- Angélique 
u'élail  pas  en  état  de  conduire  les  autres.  lîomi  méprisa 
celte  décision  et  son  auteur.  Il  obtint  de  la  cour  un  chan- 
gement de  maison  pour  sa  fille  ;  elle  fut  conduite  à  .Moiili- 
villiers.  De  là  elle  passa  à  Saint  Pierrc-dc-Rccors  en  qualité 
d'abhesse,  le  27  février  1645,  puisàralibajcdn  Lieu-hieu. 
et  enfin  à  celle  de  Maubuisson  rafmc  ou  Malnoûe,  le  8 
juin  16^3. 

Cette  obbesse  y  mourut  généraiemenl  regrettée,  lo  16 
juillet  lG6i.  Elle  s'était  fait  estimer  par  son  esprit  et  par  ses 
mœurs.  L'évéque  de  Périgueux  prononça  son  oraison  fu- 
nèbre, et  celui  d'Amiens  fit  son  épitaphc,  où  il  faisait  va- 
loir les  dons  de  la  grftcc  ot  de  h  nature  dont  la  défunte 
était  ornée,  sa  bonté  qui  lui  avait  gagné  tous  les  cœurs  . 
sa  piété,  son  esprit  doux  et  éclairé,  ferme  et  soumis,  son 
zèle  pour  Dieu,  sa  charité  pour  le  prochain  ,  sa  générosité 
et  sa  modération,  sa  sagesse  et  sa  magniOccnce  dans  les 
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occasions  convenables,  le  soin  do  sa  sanctification  .  ses  ta- 
lens  pour  la  sanctiUcalioii  des  autres,  et  spécialement  de 
celles  qui  étaient  sous  sa  discipline ,  par  ses  exemples .  ses 
discours  et  ses  écrits.  Il  concluait  que.  par  ses  bonnes 
œuvres,  elle  avait  beaucoup  vécu,  el  trop  peu  par  ses 
années. 

Quelques  mois  avant  le  mnriage  de  Henri  II  d'Orléans, 
c'est  à-dire  sur  la  fin  de  1616,  Louis  XIII  aviiit  réuni  les 
gouvernemens  particuliers  des  pays  Charlrnin .  Blaisois. 
Vendômois  et  l>unois  à  celui  d'Orléans,  en  faveur  du  duc 
de  Saint-I^ol ,  oncle  de  Henri.  Les  maire  et  échevins  do 
ChAteaudun  reçurent  à  ce  sujet  des  lettres  de  Sa  Majesté, 
datées  du  21  mars  1017.  par  lesquelles  il  leur  faisait  part 
de  celle  union,  et  leur  ordunimil  d'obéir  au  nouveau  gou- 
verneur dans  tout  ce  qu'il  commanderait  pour  son  service  , 
leur  repos  el  l'intérêt  public. 

Les  seigneurs  ne  laissèrent  pas  de  continuer  à  nommer 
de  leur  autorité  des  gouverneurs  de  leurs  villes  el  de  leurs 
ch&tenux  ,  quoiqu'ils  ne  russci;[  pas  recuimus  en  cette 
qualité  par  les  Parlemens,  selon  Loiseau,  dans  son  Irailé 
des  Offices.  Henéd'Alès.  seigneurdu  Corbet,  était  dans  ces 
temps  gouverneur  des  ville  et  cliilteau  de  Chûteauduu  (1). 

Lorsque  le  grand  gouvernement  (ut  foimé,  il  y  eut  des 
émeutes  de  la  part  desProtestans.  Le  gouverneur  leii  apaisa 
au  moyen  de  quelques  troupes  disciplinées.  Il  mourut  te  7 
octobre  1631  ,  à  CliAtcauneuf-sur-Loire;  son  corps  fut 
apporté  à  Châteaudnn  et  descendu  dans  le  caveau  de  la 
Sainte-Chapelle  ;  son  cœur  fui  transporté  h  Orléans,  dans 


(1)  Il  avait  été  nommé  gouverncar  par  le  roi  Henri  IV,  à  la  sollicilation 
des  bourgeois  de  Cli&leauilut).  Ce  roi  voulait  leur  donner  une  garnison 
pour  la  garde  de  la  Tille.  Comme  ils  prévoj'aieni  que,  dans  un  Iptnpt  de 
misère,  etie  leur  serait  à  charg'e,  ils  rcmoDlrèrent  A  ce  uionarque  que  , 
s'il  voulaii  leur  donner  tieoé  d'Alés  pour  leur  capilaioe  et  gouverneur,  ils 
te  garderaient  eux-mfmes,  te  qui  leur  fut  scrordé. 
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la  chapelle  de  Notre-Dame  de  l'église  de  Sainte-Croix, 
que  son  épouse,  Anne  de  Cauroont,  ovait  tait  orner  de 
mîirbre.  Ils  avaiont  eu  un  fils  nommé  Léonor ,  qui  avait  été 
tué  en  1622,  ou  siège  de  Vlonlpellipr .  où  il  reçut  Irente- 
rinq  blessures  ,  n'étant  ûgéque  de  dii-sept  ans. 

Depuis  la  triste  Cn  du  maréchal  d'Ancre  et  de  sa  femme, 
Sébastien  (laligaï ,  on  si  l'on  veut  Sophas  ,  frère  de  In  ma- 
réchale et  flis  d'un  menuisier  de  Florence  ,  mais  archevêque 
de  Tours  et  abbé  de  Marmouliers,  s'était  retiré  dans  le  lu- 
gubre manoir  des  Bois-de-Nottonville  ,  dit  Nottonville- 
l'Abbayc-en-Dunois,  pour  y  finir  ses  chagrins.  Ce  prélat 
avnit  été  nommé  abbé  de  Marmoutiers  en  1610. 

Leï>  moines,  dont  les  richesses  font  quelquefois  des 
hommes  vains,  ne  le  reçurent  que  par  force  ,  disant  que 
Galigaï  avnit  été  fossoyeur  à  Florence ,  et  qu'ils  étaient 
faits  pour  n'avoir  que  des  princes  pour  abbés.  On  dit  que 
le  pauvre  Galigaï  était  si  mince  (excepté  peut-être  du  côté 
de  la  roattérej  qu'il  y  avait  quatre  ans  qu'il  travaillait  à 
apprendre  ù  lire  ,  sans  cn  pouvoir  venir  à  bout  d'une  façon 
satisfaisante  ,  lorsqu'il  fut  pourvu  de  celte  abbaye.  Son  ex- 
térieur ne  devait  guère  servir  de  voile  à  son  ignorance,  car 
on  le  nommait  communément  le  magot  de  la  cour.  Quoi- 
qu'il en  soit,  il  joignit  la  crosse  de  l'archevêché  de  Tours 
à  celle  de  l'abbaye  de  Marmouliers  dans  sa  personne.  Il  ne 
vécut  que  quatre  ans  dans  sa  retraite  de  Noltonville- 
l'Abbaye.  II  y  mourut  âgé  de  cinquante-neuf  ans,  le  IG 
décembre  1G2I.  Son  corps  fut  inhumé  dans  le  chœur  de 
l'église  paroissiale  de  Nottonville,  où  il  a  fondé  son  anni- 
versaire. Son  cœur  resta  dans  sa  chapelle  des  Bois-dc-Not- 
tonville,  oA  il  fut  scellé  dans  ta  muraille.  Jacques  de  Sa- 
nardy  ,  seigneur  de  Bellenu  ,  gouverneor  et  prévôt  de  Bon- 
neval ,  qui  lui  avait  été  attaché  et  qui  avait  été  son  protégé , 
a  fait  son  épitaphe.  placée  au  mur  de  l'église  ,  du  côté  de 
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l'épîlre.  en  face  du  lomboau.  C'est  ainsi  qu'il  s'y  exprime 
IJOur  fitire  lï'loge  du  prébl  : 

•  Vitx  iiitcgj'ilatF,  aiiimi  coustaniiâ, 
■   Morutii  itiDOccnliâ  conspicuus  ; 

»   Imriiudicis  t:ini  bliindiiiiilis 

t  Quaiu  iKCvieivlis  rurluiia?  conalibui  , 

•  Ncc  clalo  unquatn  ,  nec  dcjeclw.  » 

Les  édileiirsdu  suppIéniLMil  <Ic  IMorcry  ont  élu  mnl  iufor- 
rtié»,  lors«iu'ils  oui  avance  qu'il  sVlait  rL-tiiù  en  Italie  aiec 
une  |)ension  ,  pour  y  finir  ses  juuis  avec  son  neveu.  L'é- 
cusson  de  ses  arrnes ,  à  l't'piiaplie ,  est  semé  d'argent  et 
d'azur  et  clirtrgé  de  bois ,  chevrons  de  gueules. 

Le  G  mai  1(126 ,  il  y  eut  à  Châteaudun  une  grande  inon- 
dfllion,  qui  fut  causée  par  des  pluies  considérables.  Elles 
Cureiil  accompagnées  d'oraj^es  l'nrieux  ,  pendant  lesquels  le 
lonnerrelombasurliioliapeliedeNotre-Dame-du-Champdé, 
et  brûla  la  majeure  partie  de  sa  couverture. 

LesalTaires  du  Canada  étaient  en  très-mauvais  étal  dans 
ces  temps.  Jacques  de  lu  Ferté ,  successeur  de  René ,  son 
Irére ,  dans  l'abbaye  de  la  Madeleine  deCiiûteaudun,  touché 
du  peu  de  progrès  des  colonies  Itançaises dans  cette  contrée, 
fut  des  premiers,  en  zélé  patriote,  à  former,  en  1627,  la 
compagnie  des  cent  associés,  pour  rétablir  le  commerce 
dans  cette  partie  du  Nouvcau-Moadc  et  y  faire  fleurir  la 
religion  catholique.  Le  roi  Louis  XIII  goûta  leurs  bonnes 
intentions.  Satisfait  de  leur  projet,  et  n'étant  pas  en  étal 
d'agir  par  lui-même  ,  il  abaïK^onna  à  ces  associés  la  pro- 
priété du  Canada,  sauf  son  droit  de  souverain,  la  foi  et 
hommage  et  une  couronne  d'or  à  chaque  mutation  de  roi. 

Quoique  l'abbé  de  la  Madeleine  sentît  bien  que  l'entre- 
prisu  était  plus  critique  que  ne  pensaient  plusieurs  de  ses 
associés,  il  se  mil  cependant  à  la  léte  de  celle  société,  pour 
contribuer,  du   moins  pendant  quelque  temps,  sinon  à 
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augtncnler,  du  moins  à  ne  pas  laisser  perdre  pour  le 

royaume  tout  II'  fruit  des  découvertes  de  Vérazanî,  de 
Jacques  Cartier,  des  dépenses  du  ranrquis  de  In  Roche  et 
de  M.  de  Monta  et  autres.  Il  porta  sa  compagnie  à  exclure 
de  ce  pays  louslesreligioniiairesetà  leur  en  fermer  l'entrée. 
Il  consentit  qu'on  eu  rappelai  les  llécollets,  à  cause  de  leur 
pauvreté,  peut-être  aussi  pour  plaire  aux  Jésuites  ,  qui  y 
envoyèrent  de  Irès-Lons  missionnaires. 

Le  zèle  des  associas  plus  que  leurs  facultés  contribua , 
pendant  leur  règne,  à  l'établissement  du  collégede  Québec, 
pour  lu  fonihitiun  du(iucl  Uuliuul  de  Gamaclie.  leur  admi- 
rateur, donna  sis  mille  écus  l'an  1635.  Ceui  des  Hospita- 
lières et  des  Llrsulincs  de  la  même  ville  de  Québec,  les  co- 
lonies de  Sillery  et  de  Motit-ttéal ,  où  Ton  fonda  un  hôpital 
en  1059 ,  sont  dus  aussi  aux  associés. 

Ils  eurent  cependant  le  chagrin  de  voir  les  Iroquois 
prendre  le  dessus  sur  les  Hurons,  nos  alliés,  jusqu'à  dé- 
truire cette  nation  dont  les  restes  se  dispersèrent  en  16i9  , 
faute  de  secours  que  la  compagnie  n'était  pas  en  état  de 
fournir.  Elle  tombait  elle-même  ,  et  il  n'en  restait  plus  que 
quarante-cinq  membres,  lesquels,  compris  l'abbé  de  Chè- 
teaudun  ,  désespérant ,  faute  de  moyens,  d'être  davantage 
utiles  à  la  colonie  ,  se  démirent,  en  166i,  entre  les  mains 
deLouisXlV.de  tous  les  droits  qui  leur  avaient  étéconcédés 
sur  le  Canada. 

Dans  l'année  (GSO,  il  y  eut  disette  de  grains  et  des  ma- 
ladies contagieuses;  cellcï-ci  furent  encore  plus  terribles 
l'année  suivante,  spécialement  dans  le  mois  de  mai.  Les 
morts  furent  si  subites  et  si  fréquentes  dans  la  ville  même 
de  Châteaudun,  que  la  plupart  de  ceu:i  qui  ne  se  sentaient 
pas  eneorc  atteints  de  la  maladie  prirent  le  parti  de  la  fuite. 
La  terreur  passa  dans  le  clergé  ,  de  façon  que  leschanoines 
de  Saint-André  furent  se  réfugier  a  Bonnc^al ,  où  ils  firent 


84e 


HISTOIRE 


leur  office  dnns  l'église  paroissiale  de  NeUre-Pame.  Ceux  de 
l<i  Soinle-Chapelîe  allèrent  à  Droué  ,  cl  tirent  leur  collégiale 
de  Noire-Dame  de  Boisselcau.  Il  ratliil  un  arrêt  du  Conseil 
pour  empi?clit'r  tous  les  ofDciers  de  la  justice  d'en  Taire 
aulonl.  Il  fuldérentlu  par  cet  arrêt  aux  nlTiciers  du  fisc, 
de  sortir  de  Chûtenudnn  ,  sous  peine  de  In  vie.  Les  précou- 
lions que  l'ou  prit  ne  furent  point  inutiles. 

La  mort  termina  dans  la  tour  de  ClnUeaudun,  le  7  aoât 
1632,  tes  chagrins  du  {;arde-des-sceaus  Michel  de  Marillac. 
Il  y  était  détenu  prisonnier  d'I'Ual,  ou  plutôt  victime  de  la 
vengeance  outrée  du  cardinal  de  Bîclielieu.  Cet  implacable 
ministre  déchargeait  sur  lui  une  partie  de  la  punition  d'une 
faute  où  on  ne  put  le  convaincre  d'avoir  eu  part.  Le  maré- 
chal do  Marillac,  frèredu  prisonnier,  s'était  rendu  coupable 
vis-à-vis  du  ministre  ,  à  la  journée  de  Sniiit-Mirrtin  ou  des 
Dupes,  où  il  avilit  opiné  pour  qu'on  se  défît  du  cardinal , 
qui  ne  se  trouva  pas  sufHs.immeiit  vengé  en  faisant  tomber 
la  tôtedu  maréchal.  Le  corps  du  garde-des-sceaux  fut  trans- 
porté de  Chùteauduri  à  Paris,  et  ses  entrailles  inhumées 
dans  l'église  de»  Hécullels  duditChâteaudun. 

La  même  année  1632,  on  vit  éclore  à  Chfiteaudun  les 
fruits  brillans  du  travail  et  du  génie  d'un  habile  artiste  de 
cette  ville.  Jusque-là  on  n'avait  connaissance  que  des  émaui 
traiisparcns  de  très-peu  de  couleurs  différentes,  comme  le 
noir,  le  blanc,  la  couleur  de  chair  et  quelques  autres 
teintes  (1).  Jean  Toutrn  ,  wrèvre  de  Chàteaudun  ,  qui  excel- 
lait dans  ceux- liï,  avait  inventé  les  émaui  opaques  com- 
posés de  couleurs  mates  de  toutes  les  espèces ,  et  avec  les- 
quels il  pratiquait  tout  ce  qu'on  peut  faire  généralement 
avec  les  couleurs  à  l'huile.  Cette  sorte  de  peinture ,  qui  est 
entièrement  minérale,  doit  son  éclat  et  son  vernis  inella- 

(1)  On  donne  Polygnotc-Tbarieu  pour  le  premier  peintre  en  éaiail  oa 
couLeun  lunduei. 
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cable  à  la  dureté  el  l'union  que  le  feu  communique  aux 
couleurs  mélaltiques. 

Jean  Toutin  était  de  ces  caractères  eommunicatifs  qui 
mettent  leurintériJt  ù  part  lorsqu'il  s'agit  de  contribuer  à 
la  gloire  de  la  pairie.  Cet  habile  orfèvre  et  peintre .  nu  lieu 
de  cacher  soii  secret  pour  sa  seule  fortune ,  ou  du  moins 
de  ne  le  faire  passer  qu'à  son  Ûls.  artiste  d'un  génie  fécond 
comme  lui ,  en  fit  (lart  à  Gribeliu  ,  son  disciple  ,  à  Dubié, 
qui  travaillait  dans  les  galeries  du  Louvre,  à  Molière,  or- 
fèvre à  lUois ,  et  à  plusieurs  autres,  qu'il  encourageait  à 
travailler  autant  qu'il  était  en  euv,  et  à  porter  sa  découverte 
à  sa  plus  grande  perfection.  Son  fils ,  qui  se  nommait  Henri, 
lit,  entr'autres  ouvrages  en  ce  genre .  une  boîte  de  montre 
qui  fît  l'admiration  de  la  cour,  pour  la  r«inc  Anne  d'Au- 
triche, pendiuil  sa  régence,  sous  la  minorité  de  Louis  XIV. 

Reriiicr,  dans  son  histoire  ,  fait  mention  au  même  siècle 
d'un  nommé  Guedou .  trèa-liabile  musicien,  originaire  de 
Châieaudun. 

Quoique  l'abbé  Jacques  de  la  Ferlé  ne  fût  que  comraen- 
datnire  de  l'abbaye  de  la  Madeleine ,  comme  il  habitait 
assez  souvent  sa  maison  paternelle ,  pnroisse  de  Saint-Lubin 
de  Châleaudun  ,  il  sonbjiitaitavec  le  plus  grand  zèle  de  voir 
le  bon  ordre  etlédiGcalion  régner  dans  son  abbaye,  et  c'est 
ce  qui  y  manquait  dans  ce  temps. 

La  réforme  de  1573,  dont  nous  avons  parlé  ,  n'avait  eu 
que  très-peu  d'effet.  Celle  de  la  Congrégation  de  France 
(tffrit  un  moyen  à  l'abbé  de  la  Fertéde  rétablir  le  bon  ordre 
et  1^  décence  dans  la  principale  église  de  Châteaudun.  Le 
relâchement  y  était  si  public,  que  le  commendataire  pré- 
senta simplement  sa  requête  au  cardinal  de  La  Rochefou- 
caud,  commissaire-député  par  le  pape  Urbain  VTIL,  à  la 
réforme  des  chanoines  réguliers ,  entreprise  par  le  père 
Charles  Faare  .  alors  visileur-générîil  de  la  Congrégation- 


m 


1IISTU11U-: 


pette  démarche ,  approuvée  par  la  cour,  eut  l'effet  qu'il 
souhaitait.  Il  traita  avec  les  Kérormés  le  k  septembre  l(S3k, 
pour  les  introduire  dans  snti  nblmye.  L'acte  tut  dressé  par 
Capitan  et  Charles,  notiiires  à  Paris,  et  le  29  du  même 
mois,  il  obtint  un  arrêt  du  conseil  qui  autorisait  le  traité, 
et  qui  ordonnait  qu'il  eût  son  efTet.  En  conséquence,  Bar- 
thélémy, bailli  d'Orléans  .commissaire  nommé  par  la  cour, 
conjoinlcment  avec  le  réformateur  Charles  Faurc,  coadju- 
teur  de  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  introduisirent  des 
chanoines  de  la  nouvelle  réforme  dans  In  Madeleine ,  le 
lundi  18  (icccmbre  suivant,  il  y  avaitencore  dans  la  maison 
dis  anciens  chanoines  à  qui  il  était  permis  d'y  rester.  Ils 
remirent  les  clefs  aux  nouveaux,  et  ne  firent  point  difficulté 
d'assister  au  Te  Deum  qui  fut  ehanté  h  leur  instalInLion 
dans  le  chœur. 

Le  53  mai  163C,  on  essuya  une  tempête  si  furieuse  à 
Chateaudun ,  qu'elle  renversa  un  beau  portique  en  pierre 
qui  furmiiit  l'entrée  de  la  chapelle  du  Champdé,  dont  elle 
emporta  encore  une  partie  de  la  couverture.  Elle  fui  suivie 
d'une  inondation  qui  fit  de  nouveaux  ûégdl^^  au  couvent 
des  Cordeliers.  L'eau  s'éleva  dans  leur  choeur  jusqu'au 
dessus  de  la  boiserie  de  leurs  stalles. 

Le  jeune  ^omle  de  Dunois.  Henri  II,  duc  de  Longue- 
ville  (I],  gouverneur  de  Normandie,  avait  donné  dans  la 
politique  depuis  son  mariage.  Aussi  capable  dans  les  conseils 
que  dans  le  commandement  des  troupes,  il  n'était  pas 
moins  jalous  que  les  autres  princes  et  bien  des  grands  de 
l'ascendant  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  pris  au  Conseil 
pour  le  gouvernement  du  royaume.  S'il  sentait  combien  le 

[1]  Suivant  un  compulsoirf  fait  le  26  août  1634  .  le  roi  Henri  IV  donna 
des  letlrcs  portant  éreclion  du  comté  d«]liinoi»en  duché-pairie,  en  faveur 
de  Henri  ]I  d'Orléans,  Le  ticur  Scucltay ,  qui  fail  meoLion  de  ceci  dans  «on 
manuscrit,  n'a  point  marqué  où  ce  compultoire  a  Été  fait  ni  la  date  de 
ces  leUres,  qui  n'out  point  été  euregislrées. 
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système  du  cardinal  étnil  avantageux  à  celur  qui  tient  le 
sceptre  et  à  l'Etat  en  générnl ,  il  n'en  sucromba  pas  moins 
au  dépit  que  lui  causa  \u  désavantage  qui  L>n  résuKail  pour 
les  grands  trop  ambitieux.  Ou  ne  sait  que  trop  qu'jl  a  6té 
taxii  d'avoir  poussé  avec  eux  ce  dépit  jusqu'à  traiter  du 
massacre  de  ce  prëlnt  à  Eleury .  l'an  102G  ,  projet  exmable, 
et  que  le  caractère  doux  et  plein  de  grandeur  du  duc  de 
Lougucville  n'eût  jamais  eiitanlr.  S'il  parut  s'y  prêter  ,  ce 
fut  pour  ne  pas  encourir  l'inimitié  des  princes  du  sang, 
parmi  lesquels  il  était  jaloux  de  conserver  le  secoîid  rang, 
qui  avait  été  soloiiricllement  accordé  à  ses  artcêtres  ;  mais 
le  délaut  d'exécution  de  ce  lâche  projet  ne  fut  rien  moins 
qu'une  peine  pour  lui. 

La  cour  eut  lieu  d'élre  satisfaite  de  ses  services  après 
ces  bourrasques.  L'an  1(J37.  il  prit  sur  les  Espagnols  Saint- 
Amour,  Lons-le-Saulnier  en  Franche-Comté,  Blwtterans, 
etc.  L'année  suivante,  il  défit  le  duc  Cliarles  de  Lorraine, 
se  rendit  maître  de  Poligriy,  et,  le  7  novembre,  il  vainquit 
le  prince  Savelli ,  près  de  Blamotit.  Le.  2  mai  de  colle  année 
1638,  il  porta  à  Louis  Xlll  foi  et  hommage  pour  le  comté 
de  Dunois,  à  cause  île  son  château  du  Louvre  ,  ce  que  les 
conntes  ont  continue  depuis. 

Il  commanda  en  Italie  l'an  1639.  ensuite  éfi  Allemagne, 
où  on  le  fit  passer  pour  prendre  la  conduite  de  rarinée  du 
duc  de  Weimar ,  après  la  mort  de  ce  général  II  y  lit  plu- 
sieurs conquêtes ,  tant  dans  le  Palatinat  que  dans  l'électoral 
de  Mayence,  jusqu'en  164.1. 

J'ai  dit  que  Louise  de  Bourbon-Soissons  l'avait  laissé 
veuf  en  1637.  Il  ne  conlracta  une  seconde  allianie  que  le  2 
juin  16'*2.  Ce  fut  avec  Anne-Geneviève,  princesse  de 
Bourbon-Condé.  àqui  on  reproche  autant  l'esprit  de  trouble 
et  de  galanterie  qu'on  loue  la  première  femme  de  Henri, 
pour  son  caractère  de  paii  et  d'union  cl  l'inlégrité  de  ses 
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mœurs.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  dès-lors  si  Henri  II  n'eut 
pns  la  mt^mc  intimité  avec  sa  seconde  femme  qu'avec  sa 
première. 

Il  y  en  a  qui  ont  jugé  que  les  liaisons  du  comte,  spécia- 
lement avecla  duchesse  de  Monlbazon,  avaient  aidé  l'indif- 
férence de  la  princesse  pour  son  mari  ;  mais  il  n'est  pas  bien 
décidé  que  leur  désunion  n'ait  pas  eu  une  cause,  sans 
cependant  que  tout  ce  que  l'abbé  de  Choisy  ot  d'autres  ont 
dit  de  cette  princesse  doive  être  accepté  comme  croyable. 

A  l'avènement  de  Louis  XIV  au  trAiie.en  KiWJeduc 
de  Longiieville  ,  qui  nviiit  été  nommé  du  conseil  de  la  fu- 
ture régence,  par  unu  déclaration  de  Louis  XIII,  du  8 
mars  de  la  même  année  ,  contribua  ,  avec  les  autres  géné- 
raux, à  rendre  le  nouveau  monarque  victorieux  dès  son 
enfance. 

La  cour  remlit  justice  à  ses  talens ,  en  le  nommant .  l'an 
1G*5 ,  premier  plénipoteiitaire  à  Munster.  Il  y  avait  la  main 
n  la  plume  pour  signer  une  pais  souhaitée  avec  ardeur  de 
tout  le  royaume ,  et  cela  de  concert  avec  le  comte  d'Avaux, 
son  second,  lorsque  Servient  l'arrêta  sous  préteste  d'ordres 
secrets  dont  le  cardinal  Mazarin  avait  muni  ce  troisième 
pour  arrêter  les  deux  autres.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
au  duc  pour  quitter  la  partie.  La  cour,  par  une  espèce  de 
réparation  ,  le  ^ratiQa  à  son  retour  de  la  terre  de  Joux  . 
près  Ncul'cbûtel. 

Le  duc  s'était  fait  aceompagner  à  Munster  par  l'historien 
Priolo.  que  quelques-uns  disent  avoir  été  intendant  de  sa 
maison.  Il  lui  accorda  une  pension  de  douze  cents  livres, 
qui  n'a  point  empêché  cet  auteur  de  parler  très-librement 
de  la  seconde  femme  de  son  bienfaiteur. 

Les  liabitans  de  Ghâleaudun  avaient  présenté  à  ce  prince 
une  requête,  qu'il  entérina  le  10  juin  16'*3.  Les  religieuses 
de  la  congrégation  de  Notre-Dame  s'étaient  mieux  insi- 
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nuées  dans  leurs  esprits  que  les  lirsulincs,  et  ils  souhai- 
taietïL  qu'elles  s'établissent  duris  leur  ville.  Us  demandèrent 
donc  le  consentement  de  leur  comte,  qui  le  leur  accorda 
volontiers. 

La  Congrégation  de  ces  religieuses  était  autorisée  dès 
1615,  par  le  papft  Paul  V.Pierre  Jouvier,  chanoine  r(^gulier 
en  Lorraine,  béatifié  en  1730,  les  avait  instituées  pour 
instruire  gratuitement  les  jeunes  filles.  Ce  fut  par  ces  obli- 
gations de  leur  institut,  que  ces  nouvelles  religieuses  plu- 
rent aux  habitons  de  Cliâteaudun.  On  les  logea  dans  une 
vieille  auberge  appelée  la  lleur-de-Lys ,  sur  la  paroisse  de 
Saint-Valérien .  au  carrefour  de  Saint- Aignan.  Cette  maison 
appartenait  à  madame  de  la  Rordière,  parente  de  Pierre 
Tiragiieau.  seigneur  de  la  Brosse-en-Dunois.  Elle  était 
originaire  de  Lorraine,  où  elle  avait  connu  le  père  Jonvier 
et  les  mies  de  son  institution.  Elle  avait  pris  tant  de  bonne 
volonté  et  môme  d'attachement  pour  elles,  qu'après  les 
avoir  rendues  propriétaires  de  sa  maison  de  la  Fteur-de- 
tySj  Tan  IG'i^B,  elle  se  donna  elle-même  à  celte  maison. 
en  y  ajoutant  quelques  autres  Tonds,  à  condition  qu'elle  y 
sernit  nourrie  le  reste  de  ses  jours,  ce  qui  fut  eiéculé. 

Les  religieuses  se  formèrent  une  chapelle  ou  oratoire 
d'une,  chnmbre  qui  était  du  côté  du  puits  appelé  du  Coq. 
Elles  cessèrent  alors  de  fréquenter  Saint-Valérien  ,  leur 
paroisse.  Madame  de  la  Bordiére  demanda  à  être  enterrée 
dans  cet  oratoire;  mais  comme  il  n'était  ni  d'une  forme  ni 
dans  une  place  qui  prtt  faire  juger  qu'il  subsistât  longtemps, 
Denis  tiallou,  titulaire  d'une  des  portions  de  la  cure  de 
Saint-Valérien  et  directeur  de  cette  dame ,  ne  jugea  pas  à 
propos  de  la  satisfaire  sur  cet  article  ,  non  plus  que  Edme 
Le  Veil,  curé  de  l'autre  portion.  Elle  fut  inliurnéc  dans 
leur  église. 

Les  tticnfaits  de  la  fondatrice  de  ce  nouvel  établissement 
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ne  se  trouvèreiil  pas  nssez  cotisiilcmblcs  .  surtout  après  sa 
nriort ,  qui  fit  cesser  ses  secours  journaliers,  pour  faire 
subsister  le  peu  de  religieuses  qu'il  y  nvnil  dans  cette 
maison,  sous  la  cutiduile  de  la  nnère  Lenoir ,  leur  première 
supérieure,  lîlles  étaient  tliiiis  unesi  grande  détresse  qu'elles 
se  virent  obligées  de  se  retirer. 

Les  coinmencemens  de  toutes  les  communautés  se  raoti- 
Irenl  toujours  du  côté  qui  eslle  plus  avauliigeux  au  public  , 
et  le  zèle  y  éclate  dans  tout  son  jour.  Aussi,  en  considérant 
les  soins  de  ces  premières  religieuses  pour  l'éducation  de 
la  jeunesse  de  leur  sexe,  on  prévoyait  que  leur  retraite 
serait  un  grnnd  désavantage  pour  les  eii(ans,  auxquelles 
jusque-là  elles  avaient  fait  (nire  les  plus  heureux  progrès. 

Les  deux  curés  de  Saint- Valérieii  rompirent  les  premiers 
la  résolution  que  les  religieuses  avaient  prises  de  se  retirer. 
EdmeLe  Veil,  l'un  d'eux,  assisté  de  Goffinier,  cjianoiue  de 
laSainle-Chapelle,  fiL  une  quête  qui  produisit  une  dizaine 
depistoles.  que  Ion  employa  aus  besoins  les  plus  pressans. 
C'était  peu  de  chose  en  sui-môme  ,  mais  il  en  résulta  un  bon 
effet  pour  rétablissement.  La  sollicitude  de  ces  prêtres  ré- 
veilla la  charité  du  public  et  ses  craintes,  en  sorte  que  les  per- 
sonnes aisées  se  déridèrent  à  les  soutenir  plus  elficacement. 

Personne  ne  s'y  porta  avec  plu;?  d'ardeur  que  l'abbé  de 
la  Madeleine,  Jacques  de  la  Ferté.  Il  s'y  employa  nvcc  le 
même  zèle  que  nous  lui  avons  vu  dans  d'autres  occasions 
pour  la  religion  el  le  bien  public.  Il  envoya  aux  religieuses 
du  blé  et  de  l'argent.  Pour  ajouter  aus  marques  de  sa  cha- 
rité celles  de  son  estime  ,  il  fit  prendre  le  voile  dans  celte 
maison  à  une  de  ses  nièces  du  nom  de  La  Hogucrie  et  paya 
sa  dot.  L'onitoire  des  religieuses  n'étant  ni  décent  ni  corq- 
mode,  ni  solide  ,  il  fU  bAtir  la  petite  église  que  l'on  y  voit . 
et  In  fournit  d'ornemens  (1). 

(i)  Les  (l«»i  clocliea  qui  sgnt  dans  le  donjon  de  ceUc  égthc  ne  sont  que 
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Les  religieuses  trouvèrent  un  autre  bieiifaiteur  dans  la 
personne  de  Jacques  Bourgeois,  doyen  deSaînl-Andréde 
la  môme  ville.  Cr lui-ci  aimait  les  louanges  ;  elles  les  lai 
prodiguèrent,  ce  qui  leur  valut  la  maieuré  partie  d'un 
honnête  mobilier  dont  le  doyen  venaild'hériter  de  sa  mère. 
Il  leur  m  porter  des  ustensiles  de  cuisine,  une  provision 
de  linge,  une  montre  sonnante,  une  argenterie  assez  con- 
sidérable, etc.  Mallieureusemcnt,  elles  ne  continuèrent  pas 
de  suivre  avec  qssez  d'exactitude  le  caractère  de  ce  bien- 
faiteur; JHes  crut  ingrates,  et  elles  encoururent  sa  disgrâce. 
Cet  homme  exigeait  une  certaine  reconnaissance  qu'elles 
ne  surent  pas  lui  montrer.  li  aurait  été  flatté  d'être  choisi 
pour  faire  la  bénédiction  de  leur  nouvelle  église  ;  c'était 
l'ouvrage  de  l'abLé  de  la  Madeleine;  elles  crurent  devoir 
laisser  tomber  la  coraraission  épiscopale  pour  la  cérémonie 
inaugurale,  sur  le  père  Billoré,  prieur  de  cette  abbaye  ;  il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  jeter  l'amertume  dans  le 
cœur  du  trop  sensible  doyen.  Sa  petitesse  et  son  ressenti- 
ment le  portèrent  à  essayer  par  adresse  de  retirer  du  nou- 
veau couvent  un  calice  qu'il  y  avait  donné,  en  préteilant 
de  désirer  de  s'en  servir  dans  une  solennité  à  la  collégiale. 
Un  de  ses  chanoines  le  trahit  charitablement,  et  il  eut  la 
disgrâce  d'échouer  dans  son  projet. 

Tels  ont  été  les  commencemensdu  couvent  de  la  Congré- 
gation de  Notre-Dame  dans  un  des  faubourgs  de  Châleau- 
dun,  où  l'on  q  vu  jusqu'à  quarante  religieuses,  que  l'on 
nomme  de  Chœur,  sans  les  sœur? converses.  Les  lettres- 
patentes  pour  cet  établissement  ne  furent  expédiées  qu'au 
mois  de  décembre  1650,  et  leur  enregistrement  n'est  que 

de  17&4  ;  on  9'élail  coQtenlé  ju*que-là  de  celle  qui  c»i  au-deuus  du  chœur 
des  religieuses.  Le  b&llnicnt  en  face  de  la  rue  u'a  été  fail  qu'en  170S ,  le 
nûuvesu  peaiiounaiteen  1728  ,  et  \es  Douv-elles  cliisses  en  1754,  Cdi  rallon- 
geant  le  |ieasioiiniiire. 
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de  1691.  Il  avait  eu  l'approbation  de  Monseigneur  Lescot, 
évéque  diocésain,  par  des  lettres  du  'il  décembre  16V8. 

Cependant,  le  duc  de  Longueville,  comte  de  Diitiois, 
partageant  l'ambition  des  princes  de  Condé  et  de  Conli , 
ses  beaux-frères,  regardait  le  cardinal  de  Mazarin  comme 
il  avait  Tait  celui  de  Richelieu.  La  révolte  contre  l'ad- 
ministration de  ia  régence,  décidée  dans  te  Parlement  au 
mois  de  janvier  iHk^,  tut  un  appât  où  il  se  lat:isa  prendre 
racilement.  Pour  pouvoir  assister  aux  assemblées  de  ce 
premier  corps  de  la  justice,  sans  déroger  aux  suites  de  la 
légitimation  du  premier  auteur  de  sa  maison  et  à  la  qualité 
de  princes  légitimés  accordée  à  ses  ancêtres,  dont  la  re- 
connaissance n'avait  point  été  renouvelée  en  sa  personne, 
ce  qui  l'aurait  eiposé  h  des  contestations,  spécialement  de 
la  part  des  pairs,  il  se  plaçait  au  Parlement  à  côté  du  prince 
de  Conti ,  qui  quittait  son  rang  et  se  plaçait  sur  un  banc  à 
gauche. 

Dans  ces  mouvemetis ,  le  duc  de  Longueville  ne  voulut 
d'autre  emploi  que  ceux  que  les  occasions  lui  Tournirent 
dans  son  gouvernement  de  Normandie. 

Après  avoir  déposé  son  épouse  dans  l'iiôlel-de-ville  de 
Paris,  pour  gage  de  son  attachement  au  parti,  il  prit  In 
route  de  Rouen ,  où  il  fut  reçu  aux  acclamations  du  Parle- 
ment et  du  corps  de  ville,  qui  lui  étaient  dévoués.  Une 
escalade  qu'il  sut  conduire  avec  aJresse,  le  rendit  maître 
du  vieux  château  et  de  sa  garnison  ,^  le  26  du  même  mois 
de  janvier.  Le  23  précédent ,  il  avait  été  déclaré  criminel 
de  lèse-majesté  par  la  régence,  qui  eut  plus  de  peur  de  sa 
démarche  qu'elle  n'en  essuya  de  dommage.  Tout  le  mal 
qu'il  jugea  à  propos  de  lui  faire,  ce  fut  d'arrêter  les  revenus 
royaux  de  la  province,  qu'il  fit  déposer  dans  l'hôiei-de- 
ville  de  Rouen,  et  de  faire  vendre  le  sel  à  moitié  du  prix 
ordinaire. 
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Ces  revenus  lui  servirent  à  mellre  sur  pied  un  bon  nom- 
bre de  troupes,  lant  de  cavolerie  que  d'infanterie ,  dont  il 
ne  Dt  pas ,  du  reste ,  grand  usage  contre  le  comte  de  Har- 
court,  que  la  cour  lui  avait  opposé  avec  des  forces  infé- 
rieures nus  siennes.  Aussi  ne  trouva-t-il  pas  grande  difficulté 
vis-à-vis  de  la  régence,  à  son  raccommodement,  qu'il  fil 
au  mois  de  mars ,  dès  qu'il  eut  appris  que  le  Parlement  de 
Paris  traitait  le  sien  à  Ruel. 

On  lui  accorda  ta  survivance  de  son  gouvernement  gé- 
néral de  Normandie  et  de  ses  gouvernemens  particuliers  de 
Caen  et  de  Dieppe,  auxquels  on  ajouta  celui  du  Pont-de- 
l'Arche ,  avec  promesse  de  lui  faire  toucher  huit  cents  mille 
livres  pour  arrérages  de  ses  pensions  et  pour  ses  avances 
dans  le  service  de  TEtat.  Le  cardinal  essaya  en  vain  de 
faire  échouer  la  promesse  du  Pont-de  l'Arche.  La  duchesse , 
pour  se  venger  de  la  mauvaise  volonté  du  ministre,  6t  faire 
clandestinement  dans  le  château  de  Brie  le  mariage  de  la 
duchesse  de  Pont  avec  le  duc  de  Richelieu.  C'était  gagner 
pour  son  mari  le  Hâvre-de-Gràcre,  dont  ce  duc  était  gou- 
verneur. 

D'autres  intrigues  et  l'éclat  des  princes  contre  le  cardinal 
accélérèrent  leur  détention.  Ils  furent  arrêtés  le  17  janvier 
1650  et  conduits  à  Vincennes.  La  crainte  de  l'approche  des 
troupes  de  l'archiduc  les  en  Qt  tirer  le  29  août,  et  celle  du 
lèle  de  tout  Paris  pour  les  illustres  prisonniers,  engagea  le 
cardinal  à  les  faire  transférer  de  Marcoussis.  second  lieu  de 
leur  prison ,  au  Hâvre-de-Grâce ,  où  ils  arrivèrent  le  26 
novembre.  Ils  y  restèrent  jusqu'au  12  février  I65J ,  que  les 
sollicitations  du  duc  d'Orléans  et  du  Parlement ,  les  intrigues 
de  la  duchesse  de  Chevreuae  et  les  cris  des  Parisiens,  por- 
tèrent enfln  la  reine  à  les  faire  élargir.  Ils  arrivèrent  à  Paris 
le  tO,  et  le  25  la  déclaration  de  leur  innocence  fut  signée 
par  le  roi. 
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La  princessse,  femme  du  duc  de  Longuevilie  ,  qui  avait 
joué  un  rdie  assez  peu  digne  d'applaudissement  pendant 
tous  cesi  tunauttes  de  l'Etat,  était  née  le  29  août  1(iJ9, 
dans  le  château  de  Vincennes,  où  Henri  II  de  Bourbon- 
Condé,  premier  prince  du  sang,  son  père,  était  alors  dé- 
tenu prisonnier  d'Etat.  L'auteur  de  VBistoirt  générale  de 
Port-Royal ,  son  apologiste ,  dit  qu'elle  fut  «  prévenue  des 
dons  célestes  dès  son  enfance.  «  EfTectivement,  en  fré- 
quentant les  Carniélites.  elle  fit  paraître  dès  l'Age  de  treize 
ans  quelque  envie  de  prendre  leur  habit.  Il  faut  ajouter 
que  la  mort  tragique  de  son  oncle,  leducde  Monlmorency, 
décapité  en  iGS^,  entra  pour  quelque  chose  dans  cette 
dévotion  enfantine.  Du  resle,  si  le  ciel  la  prévint,  on  ne 
peut  guères  la  louer  pour  la  manière  dont  elle  appliqua 
celte  vocation.  Les  impressions  qu'elle  reçut  dans  le  pre- 
mier bal  où  elle  assista,  ta  firent  marcher  à  grands  pas 
o  dans  la  région  des  vanités  et  des  erreurs,  »  comme  s'ex- 
prime le  même  auteur. 

Lorsque  son  mari  et  ses  frères  eurent  été  arrêtés,  elle 
parcourut  en  vain  la  Normandie  pour  la  faire  soulever; 
elle  n'y  fut  qu'one  héroïne  de  roman.  La  cour  se  mit  à  la 
poursuivre  le  1"  février  f  G50.  Chamboy  remit  à  la  reine  le 
Ponl-de-l' Arche;  on  avait  aidésa  soumission  par  une  somme 
de  vingt  mille  livres.  La  Croisette  en  Gt  autant  du  château 
de  Caen  ,  avec  cette  clause  singulière  :  que  la  place  serait 
remise  par  le  roi  au  duc  de  Longuevilie,  aussitût  qu'il 
aurait  plu  à  Sa  Majesté  de  lui  rendre  la  liberté. 

La  duchesse,  pressée  par  les  troupes  commandées  par 
Duplessis-Bellièvre,  se  vit  contrainte,  pour  se  sauver,  de 
fuir,  elle  vingtième,  et  de  se  servir  de  la  croupe  du  cheval 
du  prince  de  Marcillac.  Ce  seigneur  n'avait  pas  besoin  de 
cette  occasion  pour  faire  le  public  juger  de  ses  services  assi- 
dus auprès  de  la  duchesse.  C'est  ainsi  qu'après  s'être  vu 
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fermer  les  portes  de  Rouen  ,  du  Havre  et  de  Uicppe,  ello 
courut  jusqu'à  ce  qu'elle  trouvât  un  vaisseau  anglais  qui  ta 
passa  à  Rotterdam,  doii  elle  gagna  Bruxelles.  Là,  de 
concert  avec  le  vicomte  de  Turenne  ,  elle  traita  avec  l'ar- 
chiduc et  les  Espagnols,  qu'ils  introduisirent  dans Stenat. 
Ils  revinrent  ensemble  à  Paris  le  12  mars,  un  mois  après 
l'élargissement  des  princes.  On  leur  donna,  le  5  mars  1651, 
des  lettres  d'abolition  en  commun  ,  qui  furent  enregistrées 
au  Parlement  le  19  (I), 

Ce  calme  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Dès  le  6  juillet 
suivant,  le  prince  de  Condé  porta  son  mécontentement 
dans  sa  maison  de  Saint-Maur.  Il  le  St  éclater  dès  le  len- 
demain de  In  déclaration  de  la  majorité  du  roi  ;  c'est-à-dire 
que,  dès  le  8  septembre,  il  alla  recommencer  la  guerre 
civile  dans  le  Berry ,  où  sa  sœur  l'avait  précédé. 

En  vain  le  prince  de  Conti  fut  s'aboncherà  Trie  avec  son 
beau-frère  le  duc  de  Longueville  ;  il  n'en  put  tirer  rien  de 
favorable  à  cette  nouvelle  levée  de  boucliers.  Le  duc  ne  ta 
croyait  pas  juste,  et  de  crainte  que  la  cour  n'entrât  en 
soupçon  de  cette  entrevue  ,  il  y  envoya  le  lendemain  made- 
moiselle de  Longueville  ,  qui  protesta  de  la  lidélité  de  son 
père,  qui  y  dépêcha  le  surlendemain  un  de  ses  gentils- 
hommes pour  le  même  eBot. 

Il  n'en  fut  pas  de  môme  de  son  épouse;  elle  suivit  son 


(1)  Mademoiselle  île  Longueville,  fille  unique  du  premier  Tnaringe  du 
duc  de  Longueville,  avait  d'abord  {tassé  en  Normandie  avec  sa  bel  le -mère. 
Elle  revint  eiisuile joindre  les  eaTans  du  second  lit,  qui  éLaierit  aupr^^  det 
princesse»  de  Condé.  Au  mois  d'août,  celle  demoiselle  eut  ordre  de  se 
retirer  dans  le  cblleau  de  Coulommiers  en  Brie,  parce  que  fa  cour  soup- 
çonnait qu'elle  avuil  purt  i  quelques  reraucmens  de  la  noblesse  de  Nor- 
mandie et  du  Dunoiii,  qui  cabalatl  pour  prendre  des  places  en  faveur  dus 
princes.  Celle  nobk'ïae  se  di.'ishnula  par  suite  des  ordrcj»  que  donna  la 
cour.  ïl  n'y  eut  que  le  seigneur  Le  Boulanger,  spcrctni/e  du  duc  de  Lon- 
gueville, qui  TuL  arrËlc  et  mis  il  )a  Bastille.  Ou  fît  en  niSmc  tcmpi  visilcr 
riiûicl  du  duc  de  Longueville. 
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frère  le  pritice  de  Conti ,  qui ,  avec  le  prince  de  Condé  , 
agissait  confornaément  au  traité  fait  avec  eux  par  la  du- 
rhesse  de  Longueville.  Elle  eut  le  désagrément  de  voir 
piller  ses  bagages  et  ceux  du  prince  de  Conti .  en  passant 
pendant  l'automne  par  le  Limousin ,  lorsqu'elle  gagnait 
Bordeaux. 

Le  duc  de  Longueville,  cependant,  n'agissait  que  faible- 
ment contre  ta  Fronde ,  par  considération  pour  ses  benux- 
frères;  mais  enOn  il  crut  qu'il  était  de  son  devoir  de  se 
déclarer  plus  hautement  contre  son  parti.  Il  envoya  sou 
intendant  Priolo  en  cour  au  mois  de  mars  1652,  pour  faire 
part  de  sa  résolution  ,  et  il  empêcha  sur-le-champ  les  levées 
de  troupes  que  l'on  essayait  de  faire  dans  son  jiouveme- 
ment,  pour  (e  corps  d'armée  que  commandait  le  duc  de 
Beaufort.  Celui-ci  s'en  vengea  un  peu  sur  ChAteaudun  et 
le  Uunois ,  par  ses  allées  et  venues. 

Ce  n'est  pas  que  le  duc  de  Longueville  s'écartât  de  ses 
premières  vues,  qui  étaient  le  raccommodement  des  princes 
avec  la  cour.  Il  y  travaillait  toujours  de  son  mieux  ■  mais  il 
ne  put  y  réussir  qu'au  mois  de  juillet  1653,  après  que 
l'affaire  du  faubourg?  Saint- Antoine  de  Paris  eut  déconcerté 
les  mécontens.  Il  n'oublia  pas  son  épouse,  quoiqu'il  n'eût 
pas  tous  les  sujets  possibles  de  s'en  lo'i^r.  La  cour,  trop 
irritée  contre  cet  esprit  si  porté  à  dangereuses  intrigues,  lui 
permit  seulement  de  se  retirer  ô  Montreuil-Bellai,  un  des 
châteaux  de  son  mari. 

Elle  passa  de  là  à  Moulins,  où  elle  fut  dix  mois  à  s'en- 
nuyer avec  sa  t'inte,  veuve  du  duc  de  Montmorency,  dans 
le  couvent  dont  celle-ci  était  devenue  supérieure.  L'exemple 
de  cette  dame  ne  laissa  pas  que  d'inspirer  à  la  duchesse 
quelque  désir  de  changer  de  conduite.  Ce  fut  sans  doute  ce 
qui  contribua  à  faire  agir  le  duc  son  époux  ,  pour  obtenir 
sou  rappel  sans  restriction  (1). 

(1)  Itfadame  de  Loagueville  avait  pu  coaUibuer,  sans  la  pirticipatiDa 
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Le  duc  de  Longuevilie  savait  agir  arec  prudence  da tus 
toutes  sortes  d'occasions.  Pour  no  pas  juslilîer  aux  yeux  du 
public  les  sujets  de  nK'Con lentement  que  lui  avait  donnés 
son  épouse  ,  il  lui  porta  lui-môme  le  pardon  signé  de  Sa 
MHJesté ,  ce  qu'il  no  fit  qu'en  H35i,  quoiqu'il  eût  obtenu 
les  letlres  dès  le  mois  d'octobre  16ô3  ,  parce  qu'on  n'avait 
pnsjugéà  propos  de  permettre  à  la  duchesse  d'en  faire 
usage  plus  tôt. -M.  le  président  Vallier  ,  dans  ses  mémoires 
manuscrits  de  ce  temps,  nous  instruit  que  c'étaient  ces 
mêmes  inéconleulemens  du  mari  qui  en  Eurent  la  cause, 
et  qu'il  ne  consentit  à  sa  sortie  de  Moulins  qu'après  qu'elle 
lui  eneut  hni  diverses  instances  dont  Le  style  apparemment 
le  fléeliit. 

Ivlle  parut  à  Paris  à  temps  pour  recevoir  une  mortification 
à  laquelle  son  esprit  d'ambition  et  de  révolte  n'avait  que 
trop  contribué.  Elle  y  vit  déclarer  le  [irince  de  Condé,  son 
frère,  criminel  de  lèse-majesté,  le  roi  séant  en  son  I^arlc- 
ment.  Ce  prince,  par  les  conseils  pernicieui  de  sa  sœur, 
avait  passé  chez  les  Espagnols  et  faisait  le  siège  d'Arras, 
que  le  vicomte  de  Turenne  lui  fit  lever.  Les  suites  de  celte 
révolte  accablèrent  et  humilièrent  enûn  la  dangereuse  du- 
chesse de  LongueviUe  ,  comtesse  de  Dunois. 

Ne  sachant  plus  quel  parti  prendre  ,  elle  essaya  de  la  dé- 
votion. Comme  son  caractère  la  portoit  naturellement  à 
l'extraordinaire ,  au  lieu  de  se  choisir  nn  directeur  qui  vécût 
dans  ta  paix  et  la  tranquillité ,  elle  courut  après  le  seigneur 


de  son  roarl,  à  lui  fournir  l'occaûon  du  Toyage  qu'il  Jît  à  la  cour,  le  3 
rétrirr  1054.  Le  public,  selon  M.  ie  prËsldcDt  Vallier,  crut  que  c'était 
pour  donner  son  consentement  an  mariage  de  son  bean-frÈre  ,  le  prince 
de  Conl),  :ivcc  N.  Murlinozzi ,  nitce  du  cardinal-miDÎ^Ire;  mais  c'êlait  en 
cQcl  pour  qu'il  s'explIquAT  sur  des  lettres  inlerceplëes,  qui  raisaieiit  con- 
nal Ire  que  les  Anglais  ne  trouveraient  pas  de  diOîcullé  de  ia  pari,  s'ils 
raisaieiit  une  descente  en  Normandie.  Il  se  lata  d'une  condescendance  pour 
le  prince  de  Condé,  qu'on  lui  prCtait  gratuitement,  el  il  lui  fni  permis  au 
Iwul  de  liuit  jours  de  s'en  relourner. 
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Singlin  ,  directeur  errant  de  l*orl-Rojal.  Celait  apparem- 
ment un  zèle  (le  préréreiice  pour  elle  i^tw  de  se  livrera 
tout  ce  qui  déplaisait  à  la  cour.  Ce  directeur ,  pour  se 
soustraire  à  l'autorité  supérieure  qui  sîêvi&sait  contre  lui, 
avait  (luillé  la  soutane,  et  se  trouva  heureux ,  en  liabit  sé- 
culier, de  pouvoir  développera  la  fameuse  duchesse  de 
Longuuville  tous  les  ressorts  et  les  effets  étonnait»  Je  lu 
grâce  eftîcace  de  sa  société.  Celte  pieuse  intrigue  était  un 
assaisonnement  pour  le  goût  de  celte  cxlfciordinaire  dévote. 
Elle  fut  cependant  surprise  de  ne  voir  ses  pécliés  retenus 
par  le  directeur  fugitif  que  pendant  Irès-peu  de  temps  , 
après  une  confession  générale ,  et  de  ce  qu'il  joignit  à  l'ab- 
solution la  permission  de  cunimiutiier  lous  les  quinze  jours; 
enfin  de  le  trouver  plus  indulgent  que  ceux  dont  elle  avait 
essayé  auparavant ,  grâce  à  leur  tournure  ou  à  la  mode  de 
leurs  habils. 

Elle  avait  contracté  l'Iisbitudc  de  quitter  son  mari  sans 
peine-,  elle  n'en  eut  pas  à  adopter  Tidée  qui  lui  riiil  de 
s'enfermer  dans  un  cloître  ;  mais  le  directeur  n'osa  pas  lui 
donner  son  consentement  pour  une  démarche  si  peu  con- 
venable à  une  femme  qui  avait  un  mari  et  des  enfans.  Il  s'y 
opposa  même  et  lui  donna  des  règles  en  qualité  de  femme 
maiiée,  dont  la  pratique  loucLia  le  duc  son  époux  ,  jusqu'à 
donner  publiquement  des  marques  d'estime  à  ta  duchesse. 
Elle  informa  le  directeur  du  bon  effet  de  ses  avis.  Il  en 
proQta  pour  lui  inspirer  du  goût  pour  le  soin  de  sa  famille, 
qui  l'avait  fort  peu  occupée  jusque-là.  Un  pareil  change- 
ment lui  altira  des  égards,  même  de  la  cour.  La  reine  lui 
donna  des  marques  d'attention,  et  elle  devtntpour  quelque 
chose  dans  les  grâces  qui  n'entraieitt  dans  »â  maison  que 
par  le  canal  de  son  mari.  Le  roi  leur  accorda  la  survivance 
du  gouvernemenl  de  Normandie  pour  leur  tils. 

Pendant  les  réjouissances  du  mariage  de  Louis  XIV ,  par 
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une  ïdùe  de  conlraste  qui  éluil  propre  à  son  caractère ,  elle 
se  milen  nlrailo.  Ce  n'est  pas  qu'elle  eût  beaucoup  d'altrait 
pour  ces  sortes  d'cicrckes,  ni  même  pour  le  recueillement 
en  lu  ]>r6seiice  de  Dieu ,  car,  disait-elle ,  selon  l'auteur  déjà 
cité  :  a  Quand  je  suis  devant  lui,  je  m'y  liens  pour  ainsi  dire 
s  à  force  de  bras,  n  Elle  trouvait  de  l'héroïsme  dans  cette 
sorte  de  situation  ;  c'était  une  grâce  de  Providence  pour  l'y 
attacher  et  aider  son  mérite. 

Ce  qu'elle  eut  principalement  de  commun  avec  toutes  les 
personnes  pieuses ,  ce  fut  sa  charité  bienfaisante  pour  les 
pauvres  ,  auxquels  elle  (it  beaucoup  de  bien.  Elle  eut  part 
à  toutes  les  aUbJres  de  Port-Kojol.  Elle  était  ta  protectrice 
et  le  refuge  de  ses  solitaires  qu'elle  cachait  dans  son  b^tel, 
comme  elle  lit  spécialement  à  l'égard  d'Antoine  Arnaud  et 
de  Pierre  Nicole.  Ce  dernier ,  homme  pacrûque  et  convaincu 
des  sentimens  de  piété  qu'il  a  si  solidement  traités  dans  ses 
écrits,  était  bien  digne  de  trouver  un  refuge. 

La  duchesse  de  Longueville  cul  beaucoup  de  part  à  la 
fausse  pais  de  Clément  [X ,  à  qui  elle  écrivit  â  ce  sujet.  Ce 
fut  chez  elle  que  l'arrangement  des  quatre  évoques  fut 
concerté .  et  c'est  ainsi  qu'après  avoir  eu  part  aux  brouil-- 
leriesde  l'Etat,  elle  intrigua  dans  les  alfatres  ecclésiastiques 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1679. 

Les  théologiens  calvinistes  ne  se  disputaient  pas  moins 
entre  en\  que  les  catholiques,  et  leurs  variations  iie  fai- 
saient que  s'accumuler.  Claude  Pajon,  originaire  de  Romo- 
ranlin,  oncle  d'Isaac  Papiu,  fut  élu  ministre  de  Marchenoir 
en  DuDois,  l'an  1G50,  n'étant  encore  âgé  que  de  vingl- 
qualrc  ans.  L'impatient  Juricu ,  alors  ministre  de  Mer ,  ne 
tarda  pas  à  le  harceler.  Cet  homme  ,  que  l'on  ne  choquait  . 
guère  impunément,  le  fut  au  vifdcce  que  le  jeune  ministre 
de  Marchenoir  refusa  l'honneur  qu'il  lui  voulitil  faire  de 
lui  dédier  un  ouvrage  en  forme  do  lettres,  dans  lequel  ii 
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s'efforçait  de  délruire  les  principes  ctii  ttiinislre  Gaissot  sur 
la  rtiunion  des  dilTéreiiles  briinclie-i  du  Cliristianisme.  Le 
relus  fiiisaît  assez  connaître  que  Pajon  n'épousait  pas  tous 
les  seiilimeiis  de  l'intoicranlJurieu,  qui  attendit  l'occasion 
(le  s'eu  venger, 

Un  sermon  que  Pajon  prêcha  l'an  1G65  ,  à  Saumur ,  où  se 
tenait  le  synode  d'Anjou,  et  où  il  assistait  comme  député 
du  Dunois,  ne  fut  pas  du  goût  rie  Jurieu  ,  député  du  lilai- 
sois.  Il  saisit  avec  clialeur  cette  occasion  de  se  déclarer  ou- 
vertement l'ennemi  de  l'ajon,  lU  prétendit  que  Pajon  en- 
seignait dans  ce  diseours  qu'il  n'y  a  ni  grâce  ni  opération 
du  Saint-Esprit ,  sutjsislatit  comme  une  personne  distincte 
du  père  et  du  (ils.  La  dispute  fut  vive  entre  ces  deux  mi- 
nistres, Pajon  qui,   comme  bien   d'autres,  ne  regardait 
Jurieu  que  comme  un  moraliste  abondant  en  mots,  et  un 
faible  raétaphysicicn,   qui  n'avait  pas  toute   la   justesse 
d'cspril  en  parta};e ,  ne  convenait  pas  à  la  vérité  avec  cet 
antagoniste,  sur  In  manière  dont  le  Saint-Esprit  opère  la 
conversion  dans  le  cœur  de  l'homme,  quoiqu'il  admît  une 
tirâce  elïîcace.  Son  système  était  un  système  particulier 
que  l'on  a  nommé  des  Pajonistcs ,  du  nom  de  son  auteur  (1  ). 
L'année  suivante,  Pajon  quitta  Marchenoir  pour  aller  à 
Saumur,   où  il  était  choisi  pour  remplir  une  chaire  de 
théologie,  n  fit  imprimer  te  discours  qui  a\ait  fourtu  à 
Jurieu  l'occasion  de  l'attaquer  :  c'était  renouveler  sa  bile; 
aussi   ne    manqua-l-il   pas  de  citer  le   nouveau   profes- 

(1)  Le  sjsltme  (1«  Pujoti  étail  de  rejelcr  tout  coiiooiirs  iramédial  de  Dieu 
dans  nos  aciious,  cl  <lc  n'iiduieUre  que  «es  lois  géuéraks  et  ses  décrois 
Éleriicls,  remplis  par  ta  créature  «ans  de  nouveau!  secours  parliculicrs, 
sauf  4  IVftard  du*  miracles-  Kl  à  l'égard  de  la  prâce,  son  ellicacili;,  selon 
lui,  ne  coDsistail  (|iie  dnus  l'etîel  des  grâce:,  cxtCricures  et  du  providence, 
sans  qu'il  fftl  Ix^Mitn  d'une  ci|iéralion  invnicdintc  vt  particulière  du  Saint- 
Esprit.  Il  erovait  que  rcnteiidemciit,  suQisammcut  liclairé  par  les  secours 
externes  cl  la  r(*nexion,  clétertninait  la  volonté  à  Taire  le  bien.  Les  attaques 
de  Jurieu  contre  ce  sjstème  èlaieol  foudécs. 
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seur  au  synode ,  qui  se  tint  encore  en  Anjou  l'an  1667. 
Pajon  y  disputa  vigoureusement  contre  son  adversaire  et 
quelques  autres,  quinvaicut  pris  parti  contre  lui;  le  synode 
le  renvoya  absous.  Ce  savant,  qui  avait  exercé  le  minisli'ire 
pendant  seize  ans  à  Marchcnoir ,  quitta  sa  chaire  de  Saumur 
pour  être  ministre  à  Orléans.  Il  mourut  à  Carré,  près  de 
cette  dernière  ville,  en  1685. 

Vers  ce  temps,  il  se  flt  une  conversion  éclatante  dans  le 
pays,  ce  fut  celle  de  Jupin,  ministre  de  Châteaudun.  Elle 
fut  commencée  par  un  cordelier  stationnaire  qu'il  allait  en- 
tendre à  la  Madeleine,  et  par  suite,  par  les  conférences 
qu'il  eut  avec  lui  et  d'autres  théologiens  du  mCme  ordre, 
résidant  dans  leur  couvent  de  la  môme  ville.  Le  zèle  du 
nouveau  converti  à  In  Uù  catholique  le  porta  à  faire  imprimer 
les  motifs  de  son  changement,  en  forme  de  petits  traités 
sucrincts,  sur  tes  principaux  points  controversés,  qu'il 
adressa  à  ses  frères  dont  il  s'était  st''paré,  et  qu'il  eshortait 
à  suivre  son  exemple;  le  tout  formait  un  petit  in-12,  dont 
j'ai  vu  autrefois  un  exemplaire. 

C'est  avec  justice  que  l'on  regarde  Châteandun  comme  le 
lieu  de  naissance  de  Timoléon  Cheminais ,  quoique  sa  mère , 
dans  un  voyage  qu'elle  fit  à  Paris,  l'y  oit  mis  au  monde  le 
3 janvier  16.Ti2.  Etienne  Cheminais,  son  père,  écuyor  par 
charftc  ,  était  aussi  de  Châteaudun ,  où  il  faisait  sa  résidence 
habituelle  avec  Marie  Delorme  ,  son  épouse. 

Timoléon  s'attacha  fort  jeune  aux  Jésuites ,  ses  maîtres , 
qui  admirent  dans  leur  compagnie,  avec  beaucoup  de  sa- 
tisfaction ,  un  sujet  dont  l'esprit  mûr  et  solide  ne  pouvait 
que  leur  faire  beaucoup  d'honneur.  Il  prit  leur  h.ibit  le  2lî 
septembre  1667.  La  piété  était  son  guide  dans  toutes  ses 
occupations.  H  ne  travailla  ii  se  rendre  utile  au  public  que 
pour  être  agréable  à  Dieu.  Son  premier  emploi  dans  la  so- 
ciété fut  d'enseigner  leshumanitésdans  le  collège  d'Orléans, 


inSTOIllR 


CRsnite  la  rhétorique.  Son  talent  pour  la  chaire  s'étant  dé- 
voilé, on  le  fit  passer  à  Paris  et  à  la  cour ,  où  I»  solidité  de 
sa  morale  et  son  éloquence  persuasive  lui  attirèrent  autant 
d'estime  que  sa  conduite  édifiante.  On  perdit  de  ce  que  ses 
forces  ne  répondirent  pas  à  sa  bonne  volonté  ;  sa  mauvaise 
santé  l'obligea  de  renoncer  à  un  ministère  t^cFalnnt ,  au 
grand  regret  de  la  cour  et  de  la  ville.  Son  Kèle  néanmoins 
ne  le  laissa  pas  dans  l'inaction;  comme  l'fiumililé  en  Taisait 
un  des  caractères,  Il  employait  les  dimanches  à  parcourir 
les  campagnes  pour  expliquer  aux  simples  les  vérités  ôvan- 
géliques.  C'était  trop  pour  sa  mauvaise  constilutioti  ;  il 
succomba  à  ce  travail  le  15  septembre  1689,  ûgé  de  trente- 
sept  ans.  Des  cinq  volumes  de  sermons  que  nous  avons 
sous  son  nom,  il  n'y  a  que  les  trois  premiers  qui  soient  de 
sa  composition.  Outre  les  sermons ,  on  a  encore  du  père 
Cheminais  un  in-12  intitulé  :  Senlimens  de  Piété,  que  l'on 
a  critiqué  comme  étant  d'un  style  trop  brillant  pour  une 
matière  où  le  cœur  doit  se  trouver  plus  intéressé  que  l'es- 
prit. Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'un  des  principaux 
talens  de  cet  homme,  estimable  à  tous  égards,  était  de  sa- 
voir toucher  (1). 

On  s'était  pénétré  dans  ces  temps  de  l'utilité  des  deai 
instituts  de  Vincent  de  Paul,  béaliQé  en  1729  et  canonisé 
depuis.  Ses  missionnaires  et  ses  sœurs  de  la  eliaritû  étaient 
désirés  partout.  Il  fit  entrc^  quatre  de  ces  sœurs  dans  Tbâtcl- 
Dieu  de  Chateaudun  .  le  20  juin  1654. 

La  paroisse  de  Bazoches-en-I)unois  fournit  dans  le  siècle 
que  je  parcours,  relativement  au  pays  dont  est  question  , 
deux  vifs  défenseurs  de  la  religion  prétendue  réformée. 
Paul  Lenfant ,  dont  la  famille  l'tait  Irès-ancirnne  i  Châ- 


(1)  Dei  (goatre  volumcc  de  sermons  donné»  sous  le  nom  da  pire  Cbe- 
rainBia,  il  n'y  a  que  les  deui  premiers  volumes  qui  Micnlde  sa  composi- 
tion, el  nul  aient  âté  revus  par  le  père  Bretonneau. 
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teaudun  ,  habitant  et  ministre  dudil  Bazorhcs  ,  nCtaclié  dans 
la  suite  à  ta  maison  de  Coligny ,  qui  le  Ol  ministre  de  CKâ> 
tillon-sar-Loing  ,  était  un  des  docteurs  les  [ilus  rij^oristes 
de  son  parti,  et  des  plus  opposés  au  catholicisme.  Lorsqu'il 
fut  passé  à  Chatilloo  ,  il  ne  laissa  pas  que  de  venir  assez  sou- 
vent à  Bazoches  pour  en  ttnutenir  le  proche,  qui  ûtait  un 
des  plus  fréquentés  du  Dunuis. 

•  II  mit  la  main  à  la  plume  pourénumérer  tout  ce  que  ses 
préjugés  et  la  science  lui  fournirent  d'argumens  contre  ta 
niéthode  pacifique  du  I'.  Mainihourg,  qui  tendait  à  ramener 
sans  dispute  les  Troleslans  à  la  doctrine  cnltiolique  sur  le 
mystère  de  l'Eucharistie.  11  a  fait  encore  d'autres  ouvrages 
qui  ne  sont  pas  venus  à  ma  connaissance.  Trois  sœurs  du 
marquis  de  Dangeau  ,  dames  de  Hazoches,  leur  résidence  , 
eurent  constamment  pour  ce  ministre  tous  les  égflr>ls  pos- 
sibles. Elles  lui  avaient  donné  un  grand  clos  joignant  sa 
maison,  pour  en  rendre  le  séjour  plus  supportable  (J)  ;  le 
leur  n'était  pas  plus  brillant. 

Anne  d'Ergnoust  do  Prcssainville,  ûfle  du  seigneur  de 
Boissay,  même  paroisse,  que  la  convenance  de  religion 
avait  unie  à  Paul  Lcnfant ,  te  rendit  père  d'un  Gts  qui  a  iHé 
un  des  plus  grands  écrivains  calvinistes.  [1  nai^uitdans  leur 
petite  maison  à  Bazoches,  le  13  avril  1661.  On  ne  sait  s'il 
fut  baptisé  dans  le  même  lieu  ou  à  Mnrchenoir,  dont  te 
ministre  était  plus  en  usage  d'administrer  le  sacrement ,  ou 
enfin  à  Cfi&tcaudun.  Ce  qui  est  vrai ,  c'est  qu'il  ne  fut  pas 
baptisé  par  le  curû  de  Bazoches  ;  it  n'en  est  pas  question 
dans  le  registre  de  la  paroisse.  Quoiqu'il  en  soit,  on  lui 
donna  au  baptême  le  nom  de  Jacques.  Il  eut  son  père  pour 
premier  maître  dans  les  sciences  et  la  religion.  Il  était  encore 


(1)  On  voil  encore  celle  maison  en  enlrant  à  BaiocUes  par  le  norJ.  C'est 
une  mai.^on  couvant- de  chaume,,  que  l'on  trouTC  ù  ruain  droile,  el  qui  est 
peu  (littincle  des  aulres  liiibï  la  fions. 
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simple  et  son  extérieur  assez  nèjjligé,  mais  il  avait  quelque 
chose  do  Qii  dans  la  (tliysioiioinie ,  disent  les  historiens.  Il 
escellail  surtout  dans  la  prédication  ,  composait  en  maître  , 
cl  r4^tilait  avec  beaucoup  de  grâce-  H  parlait  peu  dans  les 
cercles,  mais  ce  qu'il  disait  était  délicat  et  insinuant.  La 
conlraUicliun  ne  le  fâchait  jamais  ;  il  se  contentait  d'em- 
ployer l'ironie,  lorsqu'il  j  avait  lieu  de  le  faire  à  propos. 
Naturellement  doui  et  bienraisant ,  sa  générosité  s'étendait 
jusqu'à  ceux  dont  il  avait  le  plus  de  sujet  de  se  plaindre. 
Quoique  très-attaché  â  ses  travaus,  il  n'en  avait  pas  moins 
de  goût  pour  la  société,  et  rarement  it  passait  une  journée 
sans  y  donnor  quelques  heures  avec  des  amis  dont  le  mérite 
réglait  le  choix.  Celui  des  ministres  Lenfaril  n'a  servi  que 
trop  longtemps  h  Taire  persévérer  dans  leur  religion  une 
partie  du  peuple  de  Razoches  et  des  paroisses  voisines.  On 
trouve  encore  dans  ces  cantons  [1)  plusieurs  familles  qui  y 
sont  attachées ,  plus  par  iiabiludc  et  par  opiniâtreté  que 
par  véritable  conviction.  Quelques  livres  de  la  prétendue 
réforme  entre  les  mains  d'hommes  iufluens  et  d'un  carac- 
tère indisciplinable,  y  entretiennent  parmi  lesdeusseics  un 
fanatisme  que  jusqu'ici  le  zèle  des  pasteurs  n'a  pu  vaincre. 
Comme  ils  n'ont  ni  les  talons  ni  ta  hardiesse  de  faire  dea 
assemblées  ailleurs  que  dans  les  cabarets,  ils  assistent 
presque  tous  au  service  divin  dans  les  églises  de  leurs  vil- 
luges,  mais  avec  un  faus  respect,  surtout  pour  le  Saint- 
Sacrifice,  à  l'éj^ard  duquel  ils  n'ont  point  de  foi.  Du  reste  , 
ils  se  font  un  jeu  ,  dans  leurs  rencontres  de  débauche  ,  de 
blasphémer  contre  des  exercices  et  des  cérémonies  aui- 
quelles  ils  ne  prennent  part  que  par  certainesconsidérations 
humaines  ('). 

(1)  A  Boomevjlle,  CormainTille,  FonlfiDay,  Goilbntillet  Péronfille, 
VjlleneuTe-si]r-Couies|)éci(iit'iDeol. 


(')  Chi   »cnt  que   le  tvU  a   rnifitné   iqi  kiaU-6  ftuteiir  flU^IclÀ  de,  LihrncI,  v:t  qti^il  h*l  pi»  fart 
preuve  du»  ce  piiHgtt  àe  U  IflUraitcc  qu'uu  lip»  i  lui  voir  daiti  l,4.*aucDupd'iuLfei  rndiwli  de 
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Raul  LeiiTant ,  outre  le  fils  dont  nous  venons  de  parler, 
en  eut  un  nuire  qui  eut  le  bonheur  de  se  convertir  à  la 
religion  catholique,  et  qui  devint  ihanuiiie  d'Orléans.  C'est 
un  Tiiit  tenu  pour  constant  à  Bazoches ,  qu'après  sa  conver- 
sion ,  il  y  vint  au  proche ,  et  se  présenta  comme  auparavant 
pour  faire  l'instruclion;  que  rassemblée,  aussi  surprise 
qu'jodigdéc  de  le  voir  commencer  par  le  sfgne  de  l'inslru- 
mcnt  de  notre  siilut ,  ne  douta  plus  d'une  conversion  qui 
Taisait  déjà  grand  bruit  ;  qu'elle  n'en  ûl  ccpeikdant  aucun 
dans  cette  circonstance  ,  par  respect  pour  un  de  ses  anciens 
docteurs ,  mais  qu'elle  se  retira  à  la  (lie,  et  laissa  le  prédi- 
cateur vis-à-vis  de  Iui-ni6mc.  On  tint  conseil  en  dehors; 
plusieurs  résolurent  de  rentrer  par  curiosité,  pour  juger  de 
lu  palinodie  du  ci-devant  prédicant.  La  grâce  le  seconda. 
Son  discours  sur  l'unité  de  l'église  Bt  impression  sur  quel- 
ques-uns, qu'il  gagna  à  Téglise  catliolique;  mais  le  plus 
grand  nombre  sortit  plus  endurci  que  jamais. 

L'année  1062  fut  marquée  par  deux  funestes  époques. 
La  disette  des  grains  occasionna  une  espèce  de  famine  pour 
les  pauvres  qui  n'étaient  pas  en  état  de  payer  trente-trois 
sots  tes  neuf  livres  de  gros  pain  (I).  Des  maladies  épidé- 
raiques  en  furent  une  suite  et  causèrent  du  deuil  dans  bien 
des  familles. 

Il  y  en  eut  un  générât  dans  le  Dunois  l'année  suivante  , 
par  la  mort  d'Henri  II,  son  seigneur,  airivée  à  Kouen  , 
capitale  de  son  gouvernement^  le  11  mai  16G3,  cl  de  la 
manière  la  plus  édiQantc ,  entre  les  bras  du  père  Bouliours, 

(1)  Celte  taxe  ealcoubiaUe  dam  les  regislTes  de  rhÔlel-de-Tille. 


loa  oufTif*.  C*tt«  iinpmnoD  pèniLle  eti ,  au  rctti  >  prvwpit  efftfcéc  ftttr  la  ïecluta  de  l'ilifièi 
MjlTinl ,  aà  il  retid  juittce ,  itcc  UQi  bonne  ioi  tittivc ,  k  la  moJéralion  de  »i  adveriairca ,  oiodA* 
ration  qu'il  n*a  paa  su  bnrtcr,  el  qui  eJL  pourUut  indifpciiMble  ,  mâoie  à  la  meillBure  deacàulca. 
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jiésaite,  qai  en  a  donné  la  relation  pour  son  premier  ou- 
nogc  (I]. 

Les  habilans  de  Rouen ,  dont  il  s'était  attiré  l'anctlion  . 
ainsi  que  toute  ta  noblesse  de  la  province,  auraient  désiré 
lui  donner  une  sépulture  honorable  au  ntilicu  d'eusi  ;  mnis, 
selon  sa  volonté  qu'il  avait  exprimée ,  son  corps  fut  apporté 
à  Chflteoudun  avec  ceux  de  ses  ancêtres.  Son  cœur  fut  porté 
dans  la  cbApelle  d'Orléans  ,  aux  Céleslins  de  Paris.  Le  tout 
avait  été  embaumé  d  Rouen  ,  où  l'on  avait  rendu  au  défunt 
tous  l'es  devoirs  de  religion  et  tous  les  honneurs  que  l'on 
avait  jugé  convenables  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  mai.  Enlin 
on  se  mit  en  marche  pour  le  convoi.  Le  corps  était  entouré 
au  moins  de  cent  gentilshommes,  tous  pensiontiaires  du 
prince,  avec  un  nombreux  cortège  de  ses  gardes  et  de  tous 
les  officiers  de  sa  maison .  qui  était  une  des  plus  brillantes 
du  royaume. 

Le  clergé  séculier  et  régulier  de  Chàteaudun  ,  averti  du 
jour  et  du  temps  de  l'arrivée  de  ce  convoi ,  alla  au-devant, 
avec  les  paroisses  delabunlieue,  jusque  hors  les  faubourgs, 
dans  le  chemin  de  Chartres,  à  l'exception  du  chapitre  de 
la  Sainte-Chapelle.  C'était  le  2  juin  ,  et  il  était  près  de  dix 
heures  du  soir,  lorsque  celle  procession  se  rencontra  avec 
le  convoi  vis-à-vis  de  la  Boissière. 

Les  aumôniers  présentèrent  le  corps ,  sans  qu'on  le  des- 
cendît du  char  funèbre,  au  prieur  de  la  Madeleine ,  comme 
le  premier  du  clergé;  il  était  revêtu  d'une  élole.  Après  le 
discours  de  celui  qui  présentait ,  et  la  réponse  du  prieur , 
celui-ci  Qt  les  premières  prières  ordinaires;  lorsqu'elles 
furent  finies,  les  officiers  do  bailliage  se  présentèrent,  et  le  . 


(1)  C*ett  il  ce  père  que  le  duc  de  Loogueville  avail  cooQé  l'éducation 
deï  deut  princes  ses  fîts,  ft  qui  la  snrrivance  de  son  gouvernemeiil  était 
assurée,  mais  dont  la  change,  îl  cauK  de  leur  bas-Sge,  Tut  exei'cée  par  le 
marquis,  puis  doc  de  Hontauster. 
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bailH,  s'étant  approché  du  corps,  Qt  un  pelit  discours, 
aprèï  lequel  il  voulut  prciiUro  rang  immédiatement  der- 
rière le  cliar  funèbre;  la  noblesse  s'y  opposa,  et  il  se  retira 
avec  su  compagnie.  Alors  la  marche  commença-  Cent 
pauvres ,  revêtus  de  robes  grises ,  marchaient  les  premiers , 
ayant  chacun  une  torche  à  la  main.  Suivaient  les  gardes  du 
prince  et  tous  les  ofliniers  à  clieval ,  portotit  chacun  un 
flambeau  de  cfre  blanche.  Ensuite  le  clergé  dans  son.  rang 
ordinaire.  Les  pages  à  cheval ,  la  basse  livrée  à  pied ,  étaient 
autour  du  char  qui  portail  le  cercueil ,  tenant  aussi  des 
llambc<iux>  Li's  quatre  premiers  châtelains  relevant  de  la 
tour  du  château  ,  prirent  les  quatre  coins  du  poêle  et 
étaient  à  cheval.  Immédiatement  derrière  le  char,  étaient 
le  capitaine  des  gardes  et  les  écnjers  du  défunt.  La  no- 
blesse de  Normandie  faisait  une  file  du  côté  droit,  et  celle 
du  Dunois,  qui  avait  fait  honneur  à  l'étrangère,  en  faisait 
une  autre  à  gauche.  On  arriva  duns  cet  ordre  à  la  porte  du 
château  ,  où  le  prieur  de  In  Madeleine  présenta  te  corps  au 
prévât  et  chapitre  de  la  Sainte-ChapeJle  ,  qui  le  reçurent 
avec  le  discours  et  les  cérémonies  convenables ,  et  le  con- 
duisirent dans  le  chœur  de  leur  église  ,  tendue  et  illuminée. 
It  y  eut  des  ecclésiastiques  et  des  officiers  pour  le  garder  le 
reste  de  ta  nuit  avec  la  décence  convenable. 

I^e  service  des  obsèques  fut  fait  dès  le  lendemain.  Le 
ménaoire  que  j'ai  là  ne  détaille  pas  l'ordre  ni  la  qualité  des 
assistons,  mais  il  raconte  que  l'oraison  funèttre  fut  pro- 
noncée <lan3  la  grande  salle  du  château ,  qui  avait  regu  une 
décoration  analogue  à  la  circonstance.  Il  ne  dit  pas  si  le 
corps  y  fui  transporté  à  cet  effet ,  ce  qui  est  probable.  On 
avait  choisi  cotte  salle  comme  plus  grande  que  l'église, 
pour  contenir  ceux  qui  avaient  droit  d'y  assister,  ainsi  que 
ceux  à  qui  on  le  permit.  L'absoute  se  flt  ensuite,  elle 
corps  fut  descendu  dans  le  caveau  de  la  Sainte-Chapelle. 
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Comme  il  y  avait  eti  des  difllcultés  entre  les  Normands, 
qui  avaient  voulu  garder  leur  gouverneur  et  lui  donner  la 
sépulture,  et  les  Dunois,  qui  ne  voulurent  pas  céder  le 
droit  qu'il  leur  avait  laissé  de  le  réunir  à  ses  pères  ,  il  fut 
fait,  cntr'autres,  une  petite  petite  pièce  de  vers  au  sujet  do 
ce  débat.  Elle  formait  deux  parties  :  dans  la  première,  le 
poète,  qui  montre  plus  de  marques  de  bonne  volonté  que 
de  talens  poétiques,  fait  parler  la  ville  de  Châlcaudun  à 
celle  de  Rouen  ,  qui  répondait  danslaqualrièmc  et  dernière 
strophe  de  celte  partie  : 

•  Lalssei-moj  ce  précieux  gage, 
t  Et  perineltez,  pour  mon  repos. 
g  Que  l'bonneur  d'eurermer  ses  os 
a  Console  mon  triste  veufvage.  > 

Dans  la  dernière  strophe  de  la  seconde  partie ,  qui  et^t 
toute  en  réplique  à  la  ville  de  Rouen ,  il  faisait  parler  ainsi 
celle  de  Châteaudun  : 

1  II  me  Tut  d''un  (trand  préjudice 

•  De  l'allacber  è  Ion  serTJce; 

■  Tu  sçais  rbeur  qui  l'en  est  resté, 

•  Ah  1  tu  me  veux  ravir  Is  cendre  1 
»  Au  lieu  ([u'il  aie  le  Tallait  rendre 

•  Tel  que  je  te  Tavais  prêté.  • 

La  princesse,  seconde  femme  de  Henri  II,  lui  avai( 
donné  quatre  enfans  :  deux  tilles ,  dont  la  plus  jeune  fut 
appelée  mademoiselle  de  Dunois  ;  elles  moururent  dés  leur 
enfance.  Des  deux  Bis,  l'aîné  ,  qui  fut  Jean- Louis-Charles 
d'Orléans ,  né  le  12  janvier  16V5,  porta  le  litre  de  comte  de 
Dunois  dans  son  bas-âge.  Il  fut  prêtre,  et  dès  qu'il  eut  pris 
l'habit  ecclésiastique,  on  le  nomma  indifféremment  l'abbé 
de  Longueville  ou  l'abbé  d'Orléans. 

Le  second  était  venii  au  monde  pendant  les  troubles  et 
dans  l'hôtel-de-viUe  de  Paris ,  le  29  janvier  1649.  La 
princesse,  sa  mère,  s'y  était  mise  en  otage,  comme  nous 
l'avons  dît,  pour  servir  de  gage  à  la  ville,  de  la  Hdélitédes 
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princes  ses  frères  et  de  son  miiri.  Les  parisiens  demandèrent 
à  celte  princesse  que  leur  ville  eût  l'honneur  d'être  mar- 
rame,  et  même  parrain  du  nouveau-né,  dans  leur  hôtel 
commun.  Ils  ne  pouvaient  mieut  flatter  la  duchesse,  qui 
reçut  lear  politesse  avec  la  plos  grande  satisCnclion.  Il  n'y 
a  pas  de  monumens  juscjoe  là  qui  indiq,ucnt  qu'on  eût  vu 
une  ville  nommer  un  enTant.  Le  prévôt  des  mnrchands  et 
les  l'-chevins,  avec  la  duchesse  de  Bouillon,  qui  tenait 
aussi  appartement  à  l'hôtel-de-ville ,  pour  la  mSme  raison, 
conduisirent  l'enfant  à  Saint-Jean-en-Grèvc,  où  ils  te 
tinrent  sur  les  fonls .  comme  chargés  de  procuration  de  la 
ville,  dont  ils  donnèrent  le  nom  à  l'enfant,  prt'cédé  de 
cehii  de  Charles.  Il  fut  appelé  comte  de  Saint-Paul  jusqu'à 
la  mort  de  son  père. 

L'ahbé  de  Choisy  nous  apprend  dans  ses  mémoires  que 
Charles-Paris  d'Orlùans  était  le  prince  le  mieux  fait ,  le 
plus  aimable  et  le  ptns  magnifique  de  son  temps.  A  Iciemple 
de  son  frère  aîné  ,  il  avait  été  dans  l'étnt  ecclésiastique  avec 
quelques  bénéfices  dont  fl  se  démit  pour  prendre  le  parti 
des  armes.  Il  ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer  dans  ce 
nouveau  métier.  Il  y  avait  entre  son  cousin  Icducd'Enghien 
et  lui ,  une  émulation  qui  faisait  quelquefois  dégénérer  sa 
vivacité  en  pétulance.  Elle  était  cependant  assaisonnée  d'un 
air  d'aisance  qui  ne  Faisait  qu'augmenter  la  haute  idée  que 
l'on  concevait  de  ses  talens  ,  et  entretenir  la  complaisance 
avec  laquelle  le  public  avait  leayeus  attachés  sur  ce  jeune 
héros  dont  la  renommée  ne  tarda  pas  h  percer  dans  les  état* 
voisins.  Cetoi  de  Pologne  était  prêt  de  lui  oITrir  sa  couronne 
par  la  déposition  du  roi  Michel ,  lorsqu'il  courut  à  sa  pert4! 
au  passage  du  Hhin,  l'an  1673  (I). 

Il  revenait  du  côté  de  l'Issel,  où  il  était  en  partie,  lors- 


(1)  Il  «'était  signalé  spécialemoil  dans  la  guerre  de  1667,  e(  en  Candie 
en  1669. 
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qu'on  comtniatujii  ce  passage  tant  vanté.  Le  prince  (lcCon(|ti 
était  entré  dans  un  bateau  pour  passer  ce  fleuve  ,  quand 
Chartcii-Parjs  arriva  sur  ses  bords.  Le  bateau  du  prince 
démarrait;  il  entendit  son  neveu  qui  criait  qu'on  l'attendit, 
ou  qu'il  allnitse  jeter  à  la  nage.  Le  prince  de  Condù,  Irèsr 
persuadé  qu'il  n'en  ferait  pas  ildeus  fois,  s'il  n'Otait  écoulé, 
et  craignant  que  son  chcvol,  exténué  de  fali:^ue  par  Sâ 
course,  ne  répondit  pas  à  l'intrépidité  du  niattrc  ,  Qt  re- 
lourner  à  terre  et  le  reçut  avec  lui.  A  peine  ful-il  à  l'autre 
Ijord  que  ,  par  une  bravoure  imprudente  ,  les  deux  émules, 
je  veux  dire  le  duc  d'Engliicn  et  lui ,  coururent  à  toute 
hridcsur  les  ennemis  vers  Tolhuis,  et  les  insultèrent  à  une 
barrière  défendue  par  un  régiment  frison.  Le  futur  roi  de 
Pologne  j' succomba  le  12  juin,  et  lit  perdre  une  partie  du 
fruit  d'une  action  qui  devait  rendre  la  France  maîtresse  de 
ta  Hollande  (t). 

L'Europe  le  regretta,  et  la  Pologne  en  particulier.  La 
princesse  sa  mère  ne  se  consola  de  sa  perle ,  dit  l'historien 
de  Port-ltojal,  qu'en  apprenant  qu'avant  que  d'entrer  en 
campagne  il  avait  fait  une  confession  générale  aux  Char- 
treui.  Il  laissa  d'une  femme  mariée  un  fils  naturel  que  le 
roi  Louis  XIV  Ot  légitimer  en  1672,  sans  nom  de  mère  , 
pour  préparer  à  ce  qu'il  avait  envie  de  faire  dans  le  mému 
genre  et  qui  le  regardait  personnellement.  Ce  Gis  légitimé 
fut  communément  appelé  le  chevalier  de  Longueville,  et 
fut  tué  par  ni^cident  à  Philipsbourg,  le  30  octobre  1C88,  le 
lendemain  de  la  prise  de  cette  ville. 

Après  la  mort  de  Charles-Paris  d'Orléans,  le  Dunois 
passa  en  propriété  à  son  aîné,  qui  était  prêtre  ,  sans  avoir 
le  mérite  de  son  cadet.  On  lui  donne  même  un  esprit  fort 


(1]  Je  crois  ifu'il  a  été  inburnd  aui  C6lcslinsdc  Paris  le  3  août  Burvanl, 
jODr  où  ton  ofaiKiti  fuoC'brc  y  Tut  prononcé  par  Gilbert  de  Clioiscul , 
ÉTêquc  de  Tournny, 
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borné.  Il  avait  pris  dans  sa  jeunesse  l'habit  des  Jésuites,  6t 
ce  ne  fut  qu'après  Ôlre  sorti  de  chez  eus  qu'il  reçut  la  ton- 
sure. La  curiosité  le  porta  à  faire  le  voyage  de  Uoine,  où 
l'on  se  fil  un  honneur,  à  cause  de  sa  nnissance,  de  tui 
donner  Ih  prêtrise  l'an  1669.  L'évoque  d'Aleth,  un  des 
premiers  loiiseillers-directeurs  de  lei  princesse  s;i  niére , 
crflignant  qu'il  ne  se  pervertît  dans  la  capitale  du  monde 
cliréticn  ,  l'en  Ht  charitablement  retirer  par  les  sollicitations 
de  ladite  princesse,  à  qui  son  fils  n'osa  déplaire. 

Il  reprit  le  chemin  de  ia France  ,  où  peut-C-tre  ses  liaisons 
réglées  par  celles  de  sa  mère ,  l'empêchèrent  de  inire  un 
chemin  convenable  h  sa  qualité.  Il  survécut  à  son  Frère  de 
douze  ans,  et  mourut ,  après  quelques  années  de  démence, 
dans  un  couvent  de  Bénédictins  près  de  Uoucn,  lei  l'évrier 
169V.  H  fut  le  dernier  mâle  de  la  maison  d'Orléans-Dunois- 
Longueville. 

On  dit  qu'en  1673  il  avait  disposé  du  Dunois  pour  qu'il 
passai ,  .iprès  sa  mort ,  à  Charles-Louis ,  son  neveu  légitimé, 
dont  nous  avons  parlé.  11  cassa  son  testament  avanl  que  de 
mourir,  et  en  fit  un  autre  à  l'avantage  de  Marie  d'Orléans, 
sa  srcur  du  premier  lit.  Ce  dernier  testament  occasionna  un 
procès,  que  M.  d'Aguesseau,  rapporteur,  di.sail  être  la 
cause  kl  plus  immense  qui  eût  été  portée  à  l'audience.  En 
effet ,  on  deux  plaidoyers  elle  occupa  cinquante-cinq  au- 
diences du  Parlement,  dont  siï  pour  tes  rapports. 

Marie  d'Orléans  avait  été  mariée  le  22  mai  1657,  avec 
Henri  il  de  Savoie,  duc  de  ISemours,  de  Genevois  et 
d'Aumale,  marquis  de  Saint-Sorlin  et  de  Saint-Rambert , 
qualités  et  biens  qui  lui  étaient  échus  en  1652  ,  par  la  mort 
de  son  frère,  Charles-Amédée.  11  avait  jusque-là  vécu  dans 
l'élat  ecclé.siastique  ,  attendait  ses  bulles  pour  l'archevêché 
de  Reims,  auquel  le  roi  l'avait  nommé  ,  et  avait  n>ôme  été 
reçu  pair  de  Franco ,  comme  titulaire  de  cet  archevêché  , 
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cl  il  Qvail  présida  eu  relie  qualilé  à  une  assemblée  Ju  clergé . 
Il  laissa  son  épouse  veuve  sans  ctiTaiis,  le  H  janvier  1G59. 

L'o|)ulenle  succession  tie  ses  frères  ne  changea  rien  de 
h  noble  simplicilé  avec  laquelle  vivoil  celte  dame  dévote 
cl  attachée  à  Porl-lloyjrl.  Son  esprit  brillant  nugmciitait  le 
respect  que  lui  nltiniit  d'abord  son  extérieur  simple  et 
modeste.  Tout  était  biou  conforme  à  son  rang  dans  sa 
maison.  Elle  élail  pli^iiie  d'altenlions  comme  de  générosité 
pour  les  autres,  mais  de  la  plus  grande  inditlércncc  pour 
sa  personne. 

Le  Dunois  avait  beaucoup  souffert  le  10  juin  1683.  par 
une  grêle  consïdéruhle  suivie  d'une  pluie  evtraurdiiiaire. 
Le  dégftt  fut  immense  dnns  les  campagnes,  et  foules  les 
prairies  furent  perdues.  Une  nmilleure  récolte,  le  plaisir 
peu  commun  d'y  voir  Bn  rut,  elFaça  le  souvenir  de  ces 
pertes.  Au  mois  de  septembre  suivant ,  Louis  XIV,  accom- 
pagné de  la  reine  et  de  sa  nombreuse  cour,  traversa  Chd- 
teauduii  pour  aller  à  Cbambord.  On  dit  qu'eu  y  arrivant, 
il  fut  flatté  du  point  de  vue  qu'on  aperçoit  de  la  route  h  la 
haulcur  de  ta  Boissière  ,  cl  qu'il  lit  arrêter  pour  en  jouir. 
Pendantes  temps,  on  joignait  dans  la  ville,  au  bruit  de  ses 
petites  pièces  d  arlilleFie  et  de  ses  boîtes ,  1^  son  des  qua- 
rante deux  cloches  de  ses  difTérenles  églises.  Les  deux 
compagnies  bourgeoises  formèrent  la  haie  dairs  le  faubourg, 
depuis  la  porte  jusqu'à  celle  de  la  ville  nommée  d'Amont, 
et  en  dedans  de  la  ville  jusqu'au  château.  Le  corps  de  ville 
présenta  les  clefs  de  la  porte  du  faubourg.  Ce  même  corps 
et  tous  Ifs  autres  de  la  ville  furent  admis  à  rendre  leurs 
devoirs  au  monarque.  Les  illuminations,  les  festins  entre- 
tinrent la  joie  dans  ta  ville  jusque  bien  avant  dans  la  nuit. 
Le  roi  n'y  coucha  qu'une  nuit.  Le  lendemain,  il  prit  la 
route  par  Blois,  après  avoir  entendu  la  messe  dans  la  Sainte- 
Chapelladu  palais  des  comtes  où  il  logeait,  et  avoir  accordé 
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[<1  grâcti  à  un  liabilant  détenu  dans  les  prison»  pour  crime. 
Ce  moimrfiuc  n'élait  pas  disposé  à  en  faire  aux  Calvinistes 
pour  Ccsprcice  public  de  leur  religion.  I!  6t  raser  dans 
l'année  suivante  leur  proche  de  Châleaudun,  vis-à-vis 
Saint-Lubin.  Celte  expédition  déconcerta  beaucoup  le  parti 
réformiste  qui  était  en  grand  nombre  dans  cette  ville  et 
fliiRstout  le  [laj's.  La  dragonade  et  la  révocation  del'éditde 
Nantes  en  168j  .  le  mirent  tout-à-fait  aux  abois.  Il  y  en  eut 
un  grand  nombre  <|ui  prirent ,  les  uns  la  route  d'Allemagne, 
et  surtout  du  Brandebourg,  d'autres  celle  d'Angleterre  (1). 
Ce  qui  resta  de  ces  sectaires  dans  la  ville  attendit  des  temps 
qui  leur  fussent  plus  favorables  pour  faire  des  assemblées , 
mais  sernHement,  dans  des  maisons  particulières  et  sans 
ministres  d'olTices.  l!  n'y  avait  plus  après  l'incendie  qu'une 
petite  partie  de  trois  familles  alliées  cntr'elles  qui  fissent 
profession  de  cette  religion  à  Cliûteandun ,  savoir  :  des 
Lcmairc.  des  Bigot  et  des  Baichct,  ces  derniers  originaires 
de  Mer  (2).  Ils  flrent  pour  la  dernière  fois  la  cérémonie  de 
la  Cône,  le  soir  du  jeudi  saint  de  l'année  1725,  chez  le 
sieur  Michel  Bigot,  orfèvre  dans  ta  maison  que  l'on  nom- 
mait Coupe-Gorge  (3),  au  carrefour  de  Saint-Aignan.  ii  la 
porte  de  la  Cavée-à-Ia- Reine,  et  cela  pendant  la  procession 
des  frères  de  la  Croix  (k), 

(1)  La  dédurulion  du  23  avril  IGSii,  qui  oLligtail  les  CaWiiiisles  de  se 
convenir  el  dû  commun irr  de  la  inuiu  des  prCtres,  sous  peine,  après  leur 
morl ,  d'Clre  tralnétî  sur  I»  cinie  cl  Jules  A  la  vojcrie,  ea  lit  encoie  expa- 
trier lieuuconp.  Ceux  tjtii  rcviiircnL  eiisuitu  uL  qui  r^rustrcnl.  du  %  saxa- 
meUtc  aux  ordonn^jnccs,  ruretil  condamnés  â  faire  nmeiide  lionorable, 
puis  iiux  (galères  et  leurs  biens  confisqués.  On  dit  qu'il  en  sortit  prt-sde 
cinq  cent  mille  de  France  dan»  ces  époques. 

(i)  Ils  sont  (0419  devenus  catlioliqucs  depuis,  excepté  nn. 

(3}  Ce  nom  avilit  ùtâ  donné  fi  celte  luaisan,  parce  que,  quelques  années 
aupnniTanl,  Claude  Dalvimare  et  Madeleine  Biglai,  sa  Teninie,  caL\inis(e<>f 
y  avaient  été  assassinés  pendant  la  nuit,  et,  à  ce  que  l'on  u  présumé,  par 
un  Italiitanl  de  leur  secte,  qui  s'expatria  depuis. 

(C|)  La  confrérie  de  la  Croix  a  été  instituée  le  32  janvier  1708)  dans  U 
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On  eut  encore  la  satisfaclion  de  recevoir  Louis  XIV  à 
Cliftteauilun ,  le  0  de  septembre  1685.  Il  avait  (ail  une 
petite  liaUe  aux  halle!»  de  Bonncvali  en  passant.  Il  ite  fil  pas 
plus  de  séjour  que  dans  son  premier  voyage.  Il  coucha 
encore  dans  le  château,  et  y  entendit  la  messe  le  lende- 
main, avant  que  de  partir  pour  Chambord. 

L'arriirc-ban  de  Champagne  ayant  pris  ses  logemcns  à 
Châleoudun  le  jour  de  la  fêle  de  l'Assomption  de  l'année 
1091,  des  valets  de  quelques  oITiciers  de  ce  corps,  qui 
étaient  logés  dans  la  grande  rue  du  faubourg  de  Sainl- 
Vatérien  ,  dans  l'endroit  où  elle  portail  le  nom  de  rue  de  la 
Bouverie,  et  dans  une  auberge  appelée  la  Harpe,  don- 
nèrent une  grande  frayeur  aux  habita ns  de  ce  faubourg  et 
à  toute  la  ville.  Ils  mirent  par  inadverlaiice  le  feu  dans  un 
grenier  de  celte  auberge  d'où  ils  liraient  le  foin;  il  se  com- 
muniqua ù  plus  do  cent  maisons .  à  prendre  depuis  celle 
auberge,  par  le  quartiiT  de  la  Verlolinc  jusqu'à  la  rue 
Chiirlraine,  près  le  Saint- Sépulcre.  Le  roi,  informé  de  cet 

chapelle  Gouterrainc  de  Sainic-Geneviivc  à  la  Madeleine,  pour  cent 
conTr^rcs.  Ce  Cul  6  la  fin  d'une  miEsiou  roitcpcir  Je  |iÎTe  Boiinetiii,  jésuile, 
et  ses  conTrCres,  squ3  l'aniorilû  de  Paul  de  Godet,  ërfrjue  diocésiiiii. 
On  plcinla  à  cette  occasion  une  croiï  de  bois  ciIrOnmiiPot  i5lcvéc,  sur  un 
montinu le  de  l'ancien  rjuarlier  du  Guichet,  liors  la.  ville,  (]ui  se  nomme 
depuis  ce  temps  le  Cnluairc,  Les,  conrrtres,  jusfiiic  dans  ces  jours,  allaient 
tous  les  premiers  vendredis  de  cliaqne  niuia,  sur  les  ncurtieurcs  du  soir, 
lirocessioniicllcmcnt  Taire  leur  station  à  celle  crois,  coriJutls  [lar  le  prieur 
de  la  MBdcIciiie,  supérieur-né  de  cttle  confr(5rie.  Les  toufrùres  ont  à  lu 
uiain  chacun  une  lanterne  de  verre  placée  au  bout  d'un  bâton  proprement 
lourné,  ce  qui  les  a  fait  iip|ieter  quelfiuefois  por  raillerie  les  Trèrcs  laïUer- 
nicrs. 

A  regard  du  monticule  sur  tei|ni'l  ou  aviiit  plac<i  la  croit,  il  arail  servi 
prôcédcmraent  â  enterrer  les  corps  des  calvinislcs  (|ui  dî-eiidaicnl  à  l'Udtel- 
Dicu,  et  d'autres  du  menu  peuple.  Comme  les  magistrats  uc  fuisaicnt  pas 
Ciccuter  à  la  rigueur  la  diclaruLioD  du  29  aVril  1630,  coDlre  ceux  qui 
refusaient  les  sacrcmcnsà  la  mort,  la  populace  dùterrait  quelquefois  des 
cadavres  dans  l'endroit  dont  je  parle,  et  les  traînait  par  les  rues  jusque 
dans  la  champs,  ce  qui  m'a  été  assuré  par  une  personne  Irèg-àgée  qui 
l'avait  vu.  On  laissait  les  eufaus^  prendre  la  uicillcurc  part  &  ces  horreurs. 
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accident,  déchargea  ceux  qui  en  avaient  souffert  de  toutes 
impositions  pendant  neuf  années ,  et  fitrlistribuer  un  millier 
d'écus  entre  les  moins  aisés.  N,  de  Creille,  troisième  inten- 
dant d'Orléans  depuis  leur  création  ,  fut  chargé  de  veiller  à 
la  reconstruction  des  bâtimens  détruits,  qui  ne  fut  encore 
faite  qu'en  bois. 

Un  froid  glaciîil  qui  se  fit  sentir  dans  l'automne  de  1Gt)2, 
])erdit  la  vendange  ;  les  autres  fruits  en  souffrirent  Ijcaucoup, 
et  ceux  qui  n'avaient  pas  été  cueillis  avant  le  mois  d'octobre 
furent  entièrement  giïlés  par  des  nei^îcs  étonnantes  qui 
commencèrent  le  onze  de  ce  mois  et  durèrent  plusieurs 
jours  (1), 

René  Fesdé,  dont  le  mérite,  dit  Baillet,  ne  peut  ôlre 
inconnu  qu'à  ceus  qui  n'ont  pas  eu  connaissance  de  son 
/èle  pour  lii  philosophie  cartésienne,  fut  installé  dans  celte 
année  1092,  dans  la  charge  de  maire  de  In  ville  de  Châ- 
tcaudun  ,  sa  patrie.  Il  y  était  né  sur  la  paroisse  de  Saint- 
Vnlérien ,  l'an  1G39.  Après  avoir  commencé  ses  études 
avec  succès  dans  le  lieu  de  sa  naissance ,  il  les  alla  continuer 
à  Paris.  La  philosophie  devint  son  étude  favorite  ;  à  la  sortie 
de  cette  étude,  l'csdé  choisit  la  médecine;  il  fut  re^u  doc- 
teur dans  la  faculté  d'Angers. 

Paris  est  le  séjour  de  l'esprit.  René  Fesdé  y  retournait 
assiducment  renouveler  et  cntrelcnir  les  liaisons  qu'il  y 
avait  formées  avec  les  gens  de  lettres.  Le  savant  Pierre 
Michon ,  connu  sous  le  nom  d'abbé  Bourdclot,  l'admit 
avec  plaisir  à  l'espèce  d'académie  qu'il  avait  formée  dans 
l'hôtel  de  Condé.  11  suffisait  d'en  Être  membre  pour  Être 
reconnu  universellement  pour  savant,  tant  on  avait  de 
confiance  dans  le  goût  du  chef  de  cette  brillante  société. 
L'abbé  Bourdclot  était  attaché  à  la  maison  de  Condé,  il  y 

(1)  Il  en  résulta  une  cbosc  inouïe  jusque- ta  à  CUAlcaudun,  Les  pommes 
6^3  veudirent  trcnic  sols  Je  quarteron. 
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Dt  conoaître  Fesdé,  et  le  prince  Ecnri  II  qui  assistait  aux 
conférences  savantes  qui  se  faisaient  dans  son  hûtel ,  le 
choisit  pour  précepteur  de  son  CIs  Louis,  duc  d'Engiiicri. 

Le  prince  de  Condé  avait  tant  d'estime  pour  Fcsdé  et 
pour  ses  taie ns,  qu'il  parla  de  lui  à  la  cour.  Il  y  (ut  autorisé 
à  se  charger  de  lui  offrir  l'instruction  de  Philippe  de  France, 
qui  devint  régent.  Ce  futpeut-Ôtre  pour  se  faire  un  mérite 
auprès  du  prince  de  Condé  qu'il  refusa  modestement  cette 
offre  avantageuse.  Elle  lui  donna  occasion  de  travailler  à 
faire  an  ingrat.  Le  prince  le  consulta  sur  le  choix  d'un 
sujet  capable  de  remplir  la  place  qu'il  refusait;  il  indiqua 
Guillaume  Dubois,  qui  fut  agréé  et  qui  devint  le  cardinal 
si  connu  sous  ce  nom. 

Jcan-Baptisto  Colbcrt,  ce  ministre  qui  a  tant  contribué 
à  la  gloire  de  la  France,  employa  René  Fesdé  pendant 
quelques  années  à  faire  des  recherches  pour  l'histoire  dans 
les  archives  répandues  dans  le  royaume.  Ce  fut  en  feuille- 
tant celles  do  Saumur  qu'il  y  trouva  ce  que  j'ai  rapporté  de 
Thibaud-le-Tricheur,  touchant  le  château  de  ChftteauJun. 
r.cs  cstraits  de  ce  travail  historique  sont  restés  dans  la 
bibholhèque  du  roi. 

Il  avait  fait  aussi  un  mémoire  sur  les  corrections  à  faire 
dans  les  anciens  poètes  latins;  il  le  remit  au  savant  Etienne 
Baleuze,  ce  qui  fait  voir  que  Fesdé  n'était  pas  un  homme 
d'une  seule  science. 

Les  principes  de  Descartes  avaient  tant  d'attraits  pour 
lui,  qu'il  travailla  à  donner,  en  1683,  l'édition  ta  plus 
estimée  des  méditations  de  ce  philosophe.  Elle  fut  impri- 
mée à  Amsterdam.  Elle  a  été  renouvelée  en  1686,  avec 
une  traduction  française  qui  est  do  Monseigneur  Charles 
d'Albert,  duc  de  Luynes. 

Il  est  assez  surprenant,  après  ce  que  je  viens  de  dire  de 
Fesdé,  que  sa  fortune  se  soit  réduite  à  obtenir  gratai- 
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(ctreiit  la  charge  de  maire  de  ville  de  CtwUeauduii ,  où 
il  a  exercé  ,  quoique  1res- peu,  In  médecine. On  a  beaucoup 
vanté  sa  fermeté  darts  sa  cliorge,  surtout  vis-à-vis  des 
troupes  auxquollos  il  ne  piissuil  aucun  des  abus  préjudi- 
ciables aux  babitans,  et  qui  étaient  Irès-eonimuiis  dans  son 
temps,  spécialement  certaines  exactions.  11  en  lira  raison 
de  Façon  à  se  faircconnaîtrc  el  détester  de  tous  les  régiracns. 

Les  charges  municipales  ayant  été  supprimées ,  et  Fcsdé 
craignant,  par  la  suppression  de  ses  privilèges,  le  ressenti- 
ment de  plusieurs  do  ses  concitoyens  vis-à  vis  desquels  sa 
lermelé  avait  quelquefois  dégénéré  en  dureté,  il  crut  qu'il 
devait  solliciter  quelque  chose  qui  le  mît  à  couvert  de  ses 
craintes  ,  par  le  crédit  qu'il  croyait  encore  avoir  auprès  du 
cardinal ,  qu'il  avait  poussé  sur  le  premier  degré  de  sa  for- 
tune; il  y  fut  trompé.  Quoiqu'il  eût  entretenu  par  lettres 
une  correspondance  avec  l'homme  en  place,  on  refusa  de 
l'introduire  dans  son  appartement.  Il  se  persuada  d'abord 
qu'il  ne  devait  cetlc  première  mortillcalion  qu'à  la  consigne 
des  domestiques  mal  instruits ,  et  son  caractère  le  fit  courir 
à  une  autre  plus  sensible.  Il  franchit  brusquement  les  bar- 
rières et  perça  jusqu'au  cabinet  du  ministre,  trop  élevé 
pour  Hre  reconnaissant,  et  qui  lui  dit  en  lui  tournant  le 
dos  :  a  Quand  je  ne  veux  pas  être  vu ,  je  ne  veux  pas  élro 
»  vu.  » 

Apres  cetlc  disgrâce,  Fesdé,  célibataire,  et  qui  avait 
reçu  la  tonsure  dans  sa  jeunesse,  sollicita  quelques  anciens 
protecteurs  »  qui  lui  procurèrent  un  petit  bénéflce  simple  , 
ponr  lui  donner  occasion  de  pouvoir  reprendre,  s'il  le 
voulait  et  honnôteraent,  l'babit  ecclésiastique,  et  te  mettre 
au-dessus  de  ce  qu'il  appréhendait  dans  sa  patrie,  où  il 
était  déterminé  de  Qnir  ses  jours.  On  lui  trouva  les  provisions 
de  ce  bénéfice  à  sa  mort,  qui  arriva  peu  de  temps  après, 
le  26  avril  1710.  Il  était  Agé  alors  de  soixante-onze  ans.  Il 


382 


IIISTOIUE 


n^4 


demanda  d'ôtre  enlerré  dans  l'église  de  Saint- Valiirion , 
quoiqu'il  fût  mort  sur  une  autre  paroisse,  parce  que  celle- 
là  était  sa  paroisse  d'origine.  Il  y  futinliumé  dans  te  chœur, 
devant  le  trésor,  où  Ton  a  atlaclié  une  épitaphe composée 
par  Mouchart ,  maître  de  grammaire  et  d'lmmaiiitt5s,  qui 
l'a  remplie  d'autant  d'exagérations  que  de  platitudes. 

Ce  l'ut  sous  ce  maire  et  en  lfi98,  que  l'on  travailla  à 
empêcher  les  monopoles  qui  se  faisaient  au  marché  de 
grains  de  Chatcaudun,  en  le  changeant  d'endroit.  Il  se 
tenait  alors  en  dehors  de  reiiccinte,  sur  une  place,  près 
lu  boulevard  de  la  Porte-d'.\raont,  devant  le  Lion-d  Or, 
c'est-à-dire  que  cette  place  contenait  une  petite  portion  du 
terrain  d'aujourd'hui,  vis-à-vis  la  rue  de  Luynes,  et  les 
maisons  vis-à-vis  ladite  auberge  du  Lion-d"Or.  Des  parti- 
culiers ,  domiciliés  spécialement  dans  ce  quartier,  achetaient 
les  grains  des  laboureurs  dès  leur  arrivée,  puis  ils  s'enten- 
daient pour  tenir  la  main  et  les  vendre  à  leur  prix.  Ce 
marché  fui  transféré  dans  la  ville,  sur  la  place  de  Saint- 
André. 

A  l'exception  de  l'incendie  de  la  majeure  partie  des  lieux 
réguliers  de  l'abbaye  de  la  Madeleine,  qui  arriva  jiar  acci- 
dent la  même  année  lGt)8  (1),  il  ne  se  passa  rien  de  bien 
digne  de  remarque  jusqu'à  la  mort  de  Marie  d'Orléans, 
comtesse  de  Unnois ,  duchesse  de  Longueville  et  duchesse 
titulaire  de  Nemours,  par  son  défunt  mari.  Celte  mort 
arriva  en  1707,  dans  riiôlet  de  Longucvillc  à  Paris, 
Cette  dame  était  dans  sa  quatre-vingt-troisième  année.  On 
a  vanté  les  qualités  de  son  esprit  comme  celles  de  son  cœur, 
le  discernement  de  l'un  relevait  la  générosité  de  l'autre. 

(1)  Le  fi  jauvier  1698,  eiilrc  qualre  et  cinq  beurcs  duiualia,  le  Teu 
prit  dans  l'inrirmcric  de  la  Madeleine  et  brftia  une  grande  partie  tics  dor- 
loirs.  Il  y  eut  beaucoup  d'cITels  de  pillés  Cl  quaDlIti!:  de  papiers  bn'dés  et 
perdus.  Le  Teu  dura  irais  heures  diius  sa  plus  grande  activité. 
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Néu  grande  selon  le  monde,  elle  fut  humble  devant  Dieu. 
Ses  richesses  ne  la  porlùrent  point  nu  Tasle,  Elle  fut  chari- 
table sans  vanité,  et  en  restant  l'exemple  de  ceux  de  son 
rang,  elle  fit  l'admiration  (Je  ses  inrérieurs.  Une  habitude 
d'attachement  pour  tout  ce  qui  sentait  Port-Koyal  a  èlé  le 
seul  travers  qu'on  ait  pu  lui  reprocher.  La  Sainte-Chapelle 
et  Chûteaudun  en  général  eurent  parti  ses  largesses. 

11  y  avait  plusieursannées  que  celle  dame  n'était  qu'usu- 
fruitière du  comté  de  Duuois:  elle  en  avait  fait  passer  la 
propriété  à  Louis-Henri  de  Bourbon-Soissons ,  fils  naturel 
de  Louis  de  lîourbon  ,  comte  de  Soissons ,  et  de  la  (llle  du 
ministre  de  Sedan  ,  par  doualiori  entre-vifs  {1}  en  faveur  de 
ce  seigneur ,  qu'elle  aËTecliorina  parce  qu'ilétait  son  cousin- 
germiiin  selon  la  nature.  Elle  l'avait  Fait  légitimer  en  16'i.3. 
11  était  dans  l'état  ecclésiastique  et  abbé  de  la  coutume  du 
Mans,  lorsqu'elle  travailla  à  sa  fortune  par  deux  actes  qui 
lui  faisuicnl  plisser  les  biens  de  la  maison  d'Orléans-Dunois- 
LonguoviUe.  Jl  s'en  servit ,  du  consentement  de  sa  bienfai- 
trice, ])aurquiller  son  étnt  et  prendre  alliance,  le7  octobre 
1604.,  avec  Angéliquc-Cunégoiidc  de  Monlmorency-Bout- 
leville-Luxcmbourg. 

Louis-ticnri  de  Soissons,  qui  avait  pris  la  qualité  de 
prince  de  NeufuhtUel  à  son  mariage,  mourut  chez  la  duchesse 
de  Nemtiurs,  le  8  février  1703,  Louisc-Léontine-Jacqucline, 
dite  AJademoiselle  de  Ncurchâtel,  et  Marie-Charlotte,  la 
seule  qui  resta  des  deux  Qllcs  de  ce  comte,  se  trouvèrent 
eu  possession  du  comté  de  Dunois,  sans  aucune  contradic- 
tion ,  à  la  mort  de  la  bienfaitrice  de  leur  père.  On  ne  leur 
fit  pas  la  même  grâce  pour  la  principauté  de  Ncufcbâtel, 
qui  fut  réclamée  et  adjugée  à  l'électeur  de  Brandebourg , 
roi  de  Prusse. 


(1)  Ce  fut  par  le  contrat  de  marispc  de  Louis,  passé  IcO  octobre  1694, 
avec  substitulion  aux  cnfans  du  dunatairc. 
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Une  grûlu  pruJigieuso  qui  tomba  le  [h^  !)Cptembrc  1708, 
fit  tout  le  dégilt  qu'elle  pouvait  l'aire  dans  celle  ssaison  ,  à 
trois  lieues  à  lu  ronde  de  Cliiltcaiidun. 

Le  Duuois  souffrit  comme  toulola  France  des  blés  gelés  eti 
1709.  Cependant  les  aumônes  y  furent  abondantes  et  bleu 
aduiinislrées.  Il  en  fut  ffiil  une  à  titre  de  Rmdalion  perpé- 
tuelle à  Cliâteauduri.  qui  mérite  qu'or»  se  souvienne  de  la 
bicnffflilricc  :  Uranie  Maury ,  épouse  en  premières  noces 
d'Elieniic-ïlossiguoI,  i>résii!eiil{lcréteiiion,  et  en  secondes 
(le  N.  de  Mériul,  commissaire  des  guerres,  outre  Targen- 
lerie  qu'elle  donna  à  l'église  de  StiiiiL-I'ierre  ,  sn  paroisse, 
y  laissa  un  fonds  assez  considérable  sur  lequel  il  f*st  pris 
parrhncun  an,  en  suivant  sa  volonté, deux  cents  livres  pour 
marier  un  garçon  et  une  lille  pauvres  de  Chùleaudun ,  en 
donnant  la  préférence ,  premièrement,  à  ceux  de  sa  famille 
qui  seraient  dans  le  cas  d'en  avoir  besoin,  ensuite  aux 
pauvres  de  la  susdite  paroisse  de  Saint-Pierre.  En  l'année 
1710  eut  lieu  le  mariage  de  Louise-Léoutine-Jacquclinede 
Bourbou-Soissons,  comtesse  de  Dunois,  vicomtesse  de 
Cliftleaudnn.  dame  de  Noyers,  deChaumont,  etc.,  avec 
Charles-Philippe  d'Albert,  due  de  Luynes  et  de  Chevreuse, 
pair  de  France  ,  comte  de  Monlfort ,  seigneur  de  Boniié- 
table,  Coulommiers,  Boncnil,  et  marquis  de  Dangeau  par 
Maric-Anne-Jeanne  de  Courtilloii,  sa  mère,  lille  unique 
de  Philippe  de  Courcillon.  Leur  union  fut  rompue  le  11 
janvier  172! ,  par  la  mort  de  ladite  dame  de  Dourbon  ,  qui 
n'était  encore  que  dans  sa  vingt-cinquième  année  :  elle 
était  née  ou  mois  d'octobre  101)6. 

Mcssifc  Marie-Louis-Gliarles  d'Albert,  leur  fils,  aîné  de 
deux  filles  mortes  en  bas-Age,  n  succédé  à  sa  mère  dans  io 
comté  de  Dunois  et  ses  autres  liens.  Le  duc,  son  père,  lui 
a  laissé  les  sien»  par  sa  mort  arrivée  dans  sa  terre  de  Dam- 
pierre  ,  le  10  octobre  1758. 
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Ce  seigneur ,  connu  sous  le  nom  de  duc  de  Chevreuse , 
et  qui  esl  duc  de  Luynes,  de  Montfort,  pair  de  France  et 
gouverneur  de  Paris,  esl  né  le  24  aviil  1717.  Il  fut  Tail 
mestrc-de-cvmp  d'un  régiment  de  cavalerie  de  son  nom 
en  173^,  mestre-de-camp  généra!  des  dragons  en  1736, 
lieutennnt-gi''néral  des  armées  du  roi  le  1"  janvier  1748, 
et  coloncl-gL'néral  des  dragons  en  1754.  Il  n  fait,  cntr'au- 
tres,  les  campagnes  do  f73Vet  1735.  Il  était  à  l'escalade  de 
l'rague  en  174.1.  Il  s'est  distingué  à  Sahay,  où  il  reçut 
quatre  blessures  étant  à  la  tête  des  dragons,  qui  battirent 
les  cuirassiers  de  l'empereur.  L'année  suivante,  il  s'est 
trouvé  à  la  défense  de  Trague  et  à  la  dure  retraite  de 
Bohême.  Il  n'a  manqué  aucun  des  sièges  faits  ni  aucune 
des  lialitilles  données  pendant  ccUc  guerre,  terminée  en 
1748,  parla  paix  d'Ais-ta-Cbapellc. 

Marié  le  25  janvier  1735  avec  Thérèse-Pélagie  d'Albert, 
princesse  de  Grinbcrgheii  ,  sa  parente,  il  on  est  resté  veuf 
sans  enfans,  au  mois  de  juillet  de  l'année  suivante. 

Une  seconde  alliance  ,  contractée  le  27  avril  1738  ,  avec 
dame  Henrietto-Nicollc  Pigiiatclli  d'Kgmont,  Olle  du  duc 
de  Gueidrcs  et  de  Juliers,  prince  du  Saint-Empire,  dame 
d'honneur  de  la  reine,  a  rendu  M.  le  duc  de  Chevreuse 
père  de  Cliarles-Marie-Léopold  comte  titulaire  de  Dunois, 
mestre-de-camp  du  régiment,  colonel-général  de  dragons, 
qu'une  mort  prématurées  fait  regretter  avec  justice  (I);  de 
Marie-Pauline-Angélique,  née  le  7  septembre  1744;  de 
Louis-Joscph-Cliarifts ,  appelé  le  comte  d'Albert,  et  duc  de 
Luynes  depuis  In  mort  do  son  grand-père;  enfin  de  Pau- 
line-Sophie, née  le  16  décembre  t75fi. 

(1)  Il  eit  mort  &  Xavcmondc ,  le  la  avril  1758,  dans  la  di:i*huitlè(iie 
année  de  son  âge,  marchant  sur  les  Irace»  do  son  père,  de  façon  à  ee  raire 
presque  autant  rcgrcUer  que  celui-ci  esl  aimé  et  esliffiè,  cl  à  prouver  qu'il 
méritait  la  survivance  de  coloiicl-gt^néral  de  dragons  que  le  roi  lui  avait 
accordée  le  1*''  janvier  1756.  Le  nom  de  Dunois  qu'il  portait  le  rendait 
plus  cher  à  Cliûleaudun. 
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On  peut  consulter  le  poi^mede  la  hotaille  de  Foiitenoi, 
por  M.  Arrouet  de  VoUaire  ,  sur  le  mérite  militaire  de  M. 
!c  duc  de  Clicvreuse ,  dont  la  valeur  comme  la  miigtiificencc 
s'est  fait  encore  admirer  dans  la  dernière  guerre  en  West- 
plialic.  C'est  à  Paris  à  rendre  justice  à  la  sagesse  de  son 
gouvernement.  Ce  seigneur  est  mortdansson  hôtel  à  Paris, 
le  8  octobre  1771. 

(•]  Le  duc  de  Chevreuse  était  encore  sous  la  garde-noble 
du  duc  de  Luynes  ,  lorsque  Cliâteaudun  fut  aQligé,  le 
dimanclie  20  juin  1723,  par  un  des  plus  alTrcui  cmbrûse- 
mens  que  cette  ancienne  ville  ait  essuyés.  On  assistait  aux 
vi^prcs  qui  se  disent  h  dcui  heures  dans  les  paroisses , 
lorsque  les  enfans  de  Louis  Cli-mont,  vigneron  (I),  dit  Le 
Beau ,  mirent  le  feu  dans  la  maison  de  leur  père,  rue  de 
l'ÊguilIcrte,  dite  aussi  de  Jallans,  paroisse  de  Saint-Valé- 
rien  (2).  Ces  petits  itmocons  imitaient  les  cérémonies  de 
l'église  ,  et  malheureusement  ils  poussèrent  l'imitation 
jusqu'à  se  servir  d'une  lumière  qui ,  dans  un  quartier  rempli 
de  maisons  couvertes  en  chaume ,  fut  bientôt  l'instrument 
du  désastre  de  ta  majeure  partie  de  Chiiteaudun.  On  fut 
averti  à  temps  pour  s'opposer  aus  progrès  des  premières 
flammes;  l'alarme  se  ût  entendre  ditns  un  instant  aux 
portes  des  églises  ;  le  tocsin  sur  la  grosse  cloche  de  Saint- 
Valérien  la  (ît  passer  au  loin  dans  la  campagne,  mois,  en 

(1)  On  les  jurnomine  actuctlemenl  ClémciU-Br&levilIc. 

(3)  En  allanfèi  Jallnn;.,  à  luarn  gauche,  un  peu  au-deU  du  carrefour 
fornié  )iar  ladite  rue  et  celles  de  la  CItninherie  et  du  Saulmon, 


(*)  La  rclalion  de  ce  Irtip  cAR'lire  ètèticmeitt  est  iino  de  ctLIei  ou  )*aî  du  rpnpecttr  le  ptui 
qj'il  m'a  itè  pottiMe  le  foiiil  cl  la  forme  du  riciL  On  no  iVlonncr»  donc  p^int  que  je  n'aie  fait 
diiparaîlre  ni  Ica embarras  du  ■E^lcf  ni  Ici  iuppoiilloni  impo«»îfalra,  ni  mime  les  critique» peut* 
6lrc  imraèritèeB  de  notre  auteur.  Je  ne  me  ruît  pai  cru  le  droit  d'altérer ,  même  four  la  rendrt 
plui  juite  ,  cette  rieille  chrenîtiue  du  paya*  Ce  icra  à  la  aagesK  du  lecteur  à  r^'dutre  à  leur  juste 
valeur  cei  récriminatioui  à  l'aidu  des^iuellvi  netre  nature  imparfaite  umLIc  cbercher  1  M 
coniolir  de  mi  dénttici. 

/.V(j(f  tla  Citmcttur,) 


M 


DU  COMTÉ  DE  DUNOIS. 


387 


peu  d'heures ,  tes  flammes  l'annoncèrent  à  plus  de  dix  lieues 
à  la  ronde.  On  ne  manqua  pas  de  bras  pour  arrêter  les 
ravages  de  l'élément  destructeur,  mais  la  vérîté  m'oblige 
de  dire  que  l'on  manqua  de  tète,  et  que  rien  ne  fut  plus 
mal  enfante  cl  plus  mal  conduit  que  les  cspédiens  que 
firent  mettre  en  œuvre  ceux  qui  avaient  droit  de  comman- 
der. Le  bailli  se  défiait  de  sa  fermeté  comme  de  ses  talens 
en  pareille  occurence,  il  n'osa  paraître.  Au  reste  sa  pré- 
sence ou  son  absence  devaient  être  également  indifférentes , 
parce  qu'il  faut  quelque  chose  de  plus  que  l'hounêtc  homme 
en  pareil  cas.  Si  le  bailli  ne  fit  rien,  le  maire  et  les  autres 
oniciers  municipaux  eurent  le  malheur  de  ne  pas  bien  faire. 
Ayant  aiïaire  à  des  maisons  presque  toutes  de  bois  jusqu'à 
leur  couverture  et  manquant  d'eau .  on  eût  dû  recourir  à 
la  sape,  mais  non  pas  en  s'attachant  uniquement,  comme 
on  tît  tant  de  fois,  à  celles  qui  élaienl  déjà  iittnquées  ou  à 
celles  qui  les  joignaient  hnmcdialemcnl.  Des  cirorts  inouïs 
furent  donc  prodigués  en  pure  perte,  et  toutes  les  entre- 
prises déjouées  par  l'activité  du  redoutable  élément. 

Plusieurs  ont  assuré  avoir  vu  que  les  cavaliers  de  deux 
compagnies  du  r(!'gimcnt  Koyal-Arlillerie ,  qui  étaient  en 
garnison  dans  In  ville  et  les  faubourgs,  et  que  l'on  avait 
fait  mettre  sous  les  armes  pour  contribuer  au  bon  ordre  et 
forcer  les  spectateurs  indillérens  à  mettre  [a  main  à  l'œuvre, 
avaient  fait  tout  le  contraire.  11  est  vrai  qu'ils  n'étaient  pas 
sous  les  ycuï  de  leurs  officiers  ;  ceux-ci  étaient  tous  à  Droué 
à  prendre  part  ans  comédies,  aux  bals  et  aux  festins  dont 
la  marquise  deFiennc  les  régalait.  On  a  ajouté  que  ces  cava- 
liers avaient  mis  le  feu  à  plusieurs  endroits  du  faubourg 
de  Saint- Valérien,  pendant  que  la  multitude  était  occupée 
dans  le  quartier  où  te  feu  avait  commencé  ;  mais  c'est  un 
fait  dont  je  n'ai  découvert  aucune  preuve  convaincante. 
Il  est  bien  plus  probable  que  les  étincelles  qui  jaillissaient 
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des  premières  maisons  embrûsi^cs  causèrent  ces  désastres 
partiels .  puisqu'il  s'en  éctiappa  qui  allèrciii  réduire  en 
cendres  une  écurie  du  moulin  de  Cholet,  eu  traversant  les 
prairies  et  la  rivière. 

Quoiqu'il  en  soit,  sur  les  sept  tieurcs  du  soir,  les  llammes 
occupaient  toute  la  largeur  du  faubourg  de  Saint- Valûricn, 
c'est-à-dire  plus  de  deux  cent  cinquante  loises  de  front. 
Celle  pcrspeclive  elTrayatite  fut  suivie  de  la  plus  {grande 
confusion  parmi  le  peuple,  étonnu  de  ses  cITorls  inutiles  et 
rebuté  de  ne  voir  enfanter  aucune  entreprise  cfTicace.  Le 
découragement  devint  enQn  universel,  et  on  n'entendit 
plus  que  celle  trop  juste  iamentalion  :  a  Tout  est  perdu  !  » 
On  m'a  assuré  que,  dans  cesinstans,  quelques-uns  des 
magistrats  commandans  furent  saisis  d'une  telle  conslcrna- 
tion,  qu'ils  se  prosternèrent  par  terre  devant  les  flammes 
dans  ta  rue  des  Trots-Rois,  vers  l'auberge  ,  en  criant  mi- 
séricorde. Peul-ôlre  que  la  présence  d'un  picun  ecclé- 
siastique, chantre  de  la  Sainte-Chapelle,  chargé  de  la 
châsse  de  Saint- Ville,  qu'il  avait  prise  à  Saint-Valérien, 
aida  à  cette  action  religieuse,  dont  on  ne  leur  a  pas  tenu 
un  compte  favorable.  Ce  dignitaire ,  de  l'agrément  du  curé , 
avait  déjà,  en  plusieurs  endroits,  fait  la  cérémonie  de  pré- 
senter celle  châsse  devant  les  flammes .  parce  qu'il  savait 
qu'on  l'avait  pratiquée  avant  lui. 

De  ce  moment ,  on  abandonna  toute  entreprise  contre 
les  (lammcs.  On  continua  seulement  à  renfermer  les  meu- 
bles dans  les  caves ,  ou  à  les  transporter  hors  de  la  ville.  Il 
se  commença  pourtant  un  nouveau  genre  d'action,  mais  il 
fut  aussi  dommageable  à  plusieurs  que  les  flammes  même  ; 
ce  fut  celle  des  rapincurs  qui ,  sous  prétexte  de  bons  ollîces, 
les  déchargeaient  de  leurs  effets  pour  les  séquestrer  h  leur 
profit.  Les  cavaliers,  sans  chefs,  poussèrent  l'avidité  jusqu'à 
forcer  cl  déboucher  des  caves  dans  les  maisons  où  ils  ju- 
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geaieiit  qu'il  y  avait  les  raeltteurs  coups  à  l'aire.  Cepeiidunt 
le  Feu  lonliiiuail  ses  progrés  suns  obsta<;tes.  Il  passa  In 
première  porte  d'Amojit ,  appelée  la  Fausse-Porlc.  crabrùsa 
les  deux  rangs  de  maisons  qui  étaient  cuire  elle  cL  la  se- 
conde, el  qui  formatent  une  petite  rue  que  l'on  noinmail 
lo  Itûulevard.  Ces  maisons  n'avaient  que  le  rez-de-chaussée, 
et  le  pavillon  de  la  porte  de  la  ville  était  très-élevé(l),  mais 
sa  charpente  Formait  une  saillie  (2).  Des  jets  de  flamme 
s'élancèrent  vers  celte  saillie  ,  et  pcut-ûtre  avec  quclfiues 
tonneaux  d'eau  eùt-on  pu  garantir  cet  édifice  el  s'opposer 
ainsi  à  la  communiealion  du  feu  à  l'intérieur  de  la  ville;  les 
flammes  des  maisons  du  vieux  Marelié-à-Blé  réussirent  à 
s'iusinuerdans  le  pignon  oriental  de  l'église  de  Saint- André, 
quoiqu'elles  en  fussent  séparées  par  des  jardins  et  les 
fossés;  ce  fut  la  seconde  cause  du  désastre  de  l'intérieur. 

On  peut  juger  de  la  situation  des  hahitans  pendant  cette 
nuit  afFreuse,  où  tout  était  enibrAsemenl.  Lt"s  plaintes  lu- 
gubres, les  gémissemens  entrecoupés ,  les  cris  perçaiis,  les 
hurleniens  mêmes  se  mêlèrent  au  fracas  continuel  ûa  la 
chute  dos  édiGccs.  11  s'en  fil  un  épouvanliiblc  dans  l'église 
de  Saint-André.  Quoique  cette  église  n'eût  que  ses  deux 
ailes  de  voûtées ,  différons  particuliers  l'avaient  remplie 
d'effets  de  toutes  les  espèces  ;  des  barils  de  poudre  qui  en 
faisaient  partie ,  firent  sauter  la  voûte  de  l'aile  du  midi. 
Ces  scènes  de  désolation  furent  encore  rendues  plus  som- 
bres par  un  orage  qui  éclata  vers  ta  fin  de  la  nuit,  et  la 
pluie  qui  tomba  avec  abondance,  au  lieu  d'éteindre  l'in- 
cendie, redoubla  pour  ainsi  dire  sa  fureur. 

Il  se  Qt  une  espèce  de  calme  sur  les  qualre  heures  du 

(1)  Le  pavUton  de  cette  porte  éUvit  gitusconsidér.ible  fine  celui  qui  reste 
sur  la  Portc-d'Abas.  Ilâliiil  surmotiLÉ  d'uncIotijOM  qui  renferma  il  la  cloche 
ou  brlTroi  de  la  Tille,  sorvanl  aussi  de  limbre  A  sau  liorloge. 

(2)  Cette  saillie  des  poutres  était  pour  donner  la  facililé  de  jeter  à  cou- 
ïcrl  (les  [lierres,  eic  ,  dans  Icsstd'gcs. 
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matin  ;  une  pluie  douce  rappel»  les  cœurs  à  Dieu  avec 
moins  d'c^inolion.  D'ailleurs  il  était  sensible  que  i'activilé 
de  rembrâscmenl  n'était  plus  la  même  ;  ses  progrès étaîcnl 
lents  el  on  les  fixait  enfin. 

Ce  fut  vers  l'église  de  Saint-Pierre  que  l'incendie  com- 
mença à  s'arrêter,  par  les  soins  des  olfii'iers  de  Royal- 
Artillerie,  à  (jui  la  marquise  de  Fienne  avait  caché  le 
mallieurde  ChAteaudun  jusqu'à  la  fin  du  souper.  Ils  étaient 
accourus  dès  qu'ils  en  furent  inPormés,  et  firent  opérer 
leurs  soldais  vis-à-vis  de  cette  église  ,  en  leur  Taisant  en- 
foncer en  ded;ins  la  charpente  enflammée,  de  façon  que  le 
feu  ne  passa  pas  outre. 

On  abattit  ensuite  la  boucherie  qui  était  près  le  bureau 
des  Aides. 

Un  charpentier  (t)  travailla  de  mftme  et  se  fit  écouter  de 
force  comme  de  gré,  pour  arrêter  le  feu  à  la  rue  du  Col- 
lège, en  commentant  par  abattre  en  partie  sa  propre  mai- 
son ,  el  de  suite  les  combles  de  celles  de  ses  voisins,  en 
suivant  vers  Saint-Roch. 

Les  chanoines  de  la  Madeleine  ,  qui  n'avaient  rien  tran- 
sporté hors  do  chez  eus  que  les  saintes  hosties ,  avaient  fait 
faire  des  abattis  de  toutes  les  maisons  qui  étaient  dans  leur 
quartier.  Ils  préservèrent  leur  éptise  et  leur  maison  parce 
moyen.  On  travailla  de  môme  ciTicacement  d'un  côté  de  la 
rue  de  la  Cuirosseric.  Enfin  d'autres  particuliers  avaient  de 
même  fisé  l'incendie  vers  le  haut  de  la  rue  de  Saint- 
François,  et  le  feu  ne  passa  pas  au-delà  de  ces  bornes  , 
assignées  à  l'élément  destructeur  par  le  travail  aidé  de 
l'intelligence. 

On  commença  à  se  rassurer  dans  les  faubourgs  du  Val  de 

(1]  Caudin,  dont  la  raaiaon  faisait  le  coin  de  la  rue  du  Collège  el  delà 
Grandt-Tiuc  ;  celle  Griindc-Buc  pâ<s<ait  où  se  trouvent  aujourd'liui  les 
cours  du  rang  de  moîsons  de  la  rue  Rojale  qui  regarde  le  midi. 
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SaitU-Aignan  ,  de  SaiiU-Métlard  et  de  Saint-Jean  ,  où  l'on 
avait  tout  (Jclogô ,  et  qui  avaient  essuyd  pendant  la  nuit  une 
pluie  coulinuelle  d'étincelles. 

11  y  eut  d.ins  cet  incendie  deux  mille  cinq  cents  combles 
de  Mlimens  Iriilës,  sur  quoi  mille  vingt-doux  maisons  ;  le 
reste  était  des  écuries,  des  cuveries  et  quelques  granges 
dans  le  faubourg.  Au  nombre  des  édifices  publics,  on 
compte  l'hôtcl-de-villc ,  au  côté  droit  de  la  porte  d'Amont, 
en  entrant  dans  la  (irande-Rue;  les  halles  et  l'audience  du 
bailliage  au-dessus ,  bïltiraent  qui  traversait  de  la  Grande- 
Rue  à  celle  du  Pavé,  appelée  aujourd'hui  dcLuynes; 
l'élection  ,  dans  le  rang  des  maisons  actuelles  des  chanoines 
de  Saint-André,  entre  cette  église  et  Saint-Pierre;  trois 
églises,  celle  de  Saint-André,  collégiale,  et  celles  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint- Valérien ,  paroissiales.  Quant  aux  acci- 
dens,  doux  vieillards  seulement  furent  viclimes  :  l'un, 
nommé  Bernard,  perruquier,  qui,  (Aché  d'avoir  déposé  son 
argent  dans  sa  cave,  y  rentra  trop  tard,  la  maison  écroula 
sur  lui;  l'autre,  un  vieil  huissier,  aveugle,  qui  ne  put 
trouver  l'issue  de  derrière  des  écuries  du  Louis-d' Argent. 
Tous  deux  dans  la  rue  de  la  Bouverie. 

La  perte  fut  estimée  à  troismillions  quatre  centsoivante- 
quatorze  mille  livres.  Elle  fut  énorme  pour  une  ville  qui 
n'était  pas  opulente.  Les  ressources  devinrent  très-rares, 
et  les  traces  du  malheur  restèrent  longtemps  sans  être  en- 
tièrement effacées. 

Si  la  nuit  dont  je  viens  de  parler  fut  une  nuit  d'horreur, 
les  premiers  jours  qui  la  suivirent  offrirent  un  spectacle  qui 
n'était  pas  moins  pénible.  Le  défaut  de  vivres,  joint  à  l'é- 
puiseraent  des  forces  qui  s'étaient  déployées  jusqu'au  pro- 
dige, avait  changé  en  spectres  des  milliers  de  citoyens  qui 
n'avaient  plus  d'autre  toit  que  le  ciel ,  d'autre  couche  que 
la  dure,  et  d'autre  pain  que  les  larmes. 
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Eririii  la  Providenro ,  qui  veilte  à  tout,  mit  en  nctiori  le 
zèle  des  BU.  PP.  Récollets,  qui  ouvrirent  leur  dépùt  de 
charité  et  qui  redoublèrent  leurs  l'ourscs  pour  procurer  des 
soulagemens  à  tant  d'inrortutiévS.  L'iibbayo  de  Saint-A\it, 
les  seigneurs  des  aleulours  qui  habitaient  leurs  châteaux  , 
les  fermiers,  les  particuliers  mÔmes  des  campagnes .  tous 
s'empressèrent  h  soulager  ces  malheureux  jusqu'à  ce  qu'ils 
qu'ils  pussent  pareux-môraes  trouver  des  moyens  de  four- 
nir à  leurs  besoins. 

Ln  nudité  n'ôtail  qu'un  mnl  presque  indilTérent  dans 
fctte  saison  ,  et  il  éliiil  cfTacé  par  d'autres  plus  pressans  ; 
cependant  des  secours  étrangers  et  des  quêtes  qui  furent 
remis  à  un  bureau  commun,  mirent  en  état  de  remédier 
à  cet  inconvénient  vis-à-vis  dos  plus  pauvres,  avant  l'arrivée 
de  la  saison  rigoureuse.  Je  crois  que  ce  fut  spécialement  à 
cet  objet  qu'on  employa  une  portion  de  la  quête  que  le 
pieux  évoque  diocésain  Charles-François  de  Moustiers  de 
Mérinville  fit  (aire  dans  toute  l'étendue  de  sa  juridiction 
ecclésiastique,  en  se  dépouillant  avec  sa  libéralité  ordi- 
naire, qui  lui  faisait  prendre  sur  ses  besoins  mômes  pour 
soulager  le  misérable.  Le  mandement  qu'il  fît  imprimer 
à  ce  sujet,  daté  du  24.  juillet,  était  une  vive  et  sincère 
expression  des  véritables  sentimens  de  son  cœur  ,  sur 
l'affliction  de  sa  seconde  église. 

A  l'égard  des  logeraens.  plusieurs  se  retirèrent  dans  les 
bourgs  et  les  paroisses  voisines.  M.  le  duc  de  Luynes  ût 
ouvrir  le  château  à  toutes  les  familles  qu'on  y  put  loger. 
Les  habitans  qui  n'avaient  point  été  incendiés  partagèrent 
leurs  demeures  autant  qu'il  leur  fut  possible.  Les  greniers 
servaient  de  dortoirs. 

Ces  moyens,  quoiqu'abondans,  n'étaient  rien  moins  que 
suffisans  ;  une  bonne  partie  des  habitans  incendiés  restait 
à  gémir  sur  les  débris  de  ses  foyers,  et  ne  trouva  d'autre 
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expédient  que  de  loger  dans  les  caves  qui  restaient  entières. 
On  en  mît  los  entrées  à  couvert  par  de  petUes  charpentes 
qui  portaient  sur  la  terre,  et  quel  on  revêlissaitde  chaume. 
Tout  le  faubourg  de  Saint- Valéricn  lut  rempli  de  ces  tristes 
pavillons  qui  ont  subsisté  des  années  jusqu'à  la  réédification. 
Les  soupiraux  servaient  de  cheminées. 

Les  clianoiiies  de  la  Snitite-Chapellc  prÊlèrcnt  obligeam- 
ment leur  choftclle  de  Saiiit-Roch  au  curé  de  Saint-Pierre 
pt  au  peu  de  paroissiens  qui  lui  restait,  pour  y  faire  le  ser- 
vice divin.  Ils  en  firent  de  môme  quelque  temps  après  en- 
vers le  chapitre  de  Saint-André,  lorsque  les  chanoines  se 
furent  rnssembiés.  La  chapelle  de  Notre-Damc-du-Chompdé 
étîiit  la  ressource  nnturclle  du  pasteur  et  des  paroissiens  de 
Saiiit-Viilûrien.  Ils  y  restèrent  jusqu'à  ce  que  leur  fabrique 
fùl  en  étnt  de  faire  rétablir  la  charpente  de  l'éplise  parois- 
siale ,  où  un  ouragan  jeta  sur  la  voûte  de  In  chapelle 
Saint-Jacques,  l'hiver  suivant,  son  grand  pignon .  qui  la 
lit  écrouler.  Cette  chapelle  a  été  bien  des  années  sans  être 
réparée. 

Comme  il  était  d'une  grande  conséquence  de  ne  pas 
laisser  interrompre  les  marchés,  on  les  fit  tenir  d'abord 
devant  Saint-Médard  et  dans  les  rues  qui  y  répondent- 
Ensuite  un  fixa  celui  des  grains  et  du  gros  bétail  en  dehors 
de  la  porte  du  Guichet  ;  celui  des  moutons,  où  il  se  tient 
encore  aujourd'hui,  depuis  Saint-François  jusqu'à  Saint- 
Valérien.  Celui  des  denrées  fut  partage  en  deux ,  dont  l'un 
se  tint  devant  la  Madeleine  cl  l'autre  dans  la  rue  de  Saint- 
François  ,  devant  les  Cordeliers. 

La  Cour  ne  tarda  pas  à  être  informée  du  détail  de  l'in- 
cendie presque  général  de  Chûteaudun,  Les  bons  offices  de 
M.  le  duc  de  Luyncs,  dont  les  abondantes  charités  à  cette 
occasion  méritent  un  souvenir  reconnaissant,  ceux  de 
monseignenr  le  duc  Louis  d'Orléans ,  sollicités  par  les  cha- 
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noiues  réguliers  de  Saiiite-Cenevicve,  Ofenl  obtenir  les 
arrCls  tes  plus  favorables  pour  le  rétablissement  de  celte 
ville  dans  une  forme  symétrique.  Tous  les  ministres  s'y  prê- 
tèrent avec  zèle.  Celui  de  M.  Dodun ,  contrôleur-général 
des  finances,  lut  remarqué,  cl  c'est  par  reconnaissance  que 
le  bureau  de  la  ville  a  fait  donner  son  nom  à  une  des  nou- 
velles rues. 

Les  deux  prcnaiersdeces  arrêts  du  Conseil  furent  rendus 
dès  le  G  septembre  de  la  mémo  année  1723.  Dans  l'un  ,  Sa 
Majesté  déchargeait  tous  les  liabitans  de  Châteaudun.  sans 
aucune  exception,  de  toute  imposition,  excepté  cinq  sols 
par  chaque  taillable  ,  pendant  dis  années ,  à  commencer 
en  172i  (1)  ;  elle  ordonnait  une  quête  générale  pour  la  ville 
affligée,  dans  toute  l'étendue  du  royaume,  et  lui  accordait 
une  somme  de  sis  cent  mille  livres,  qui  fut  imposée  sur  les 
vingt  généralités  des  pays  d'élections.  L'autre  concernait 
rétablissement  d'un  bureau  d'administration ,  la  nomina- 
tion d'un  architccle  pour  aller  dresser  les  plans  conve- 
nables, etc. 

En  conséquence  de  ce  second  arrêt,  le  corps  de  ville, 
dans  une  assemblée  générale  du  2;<l  octobre  suivant .  élut 
pour  administrateurs  :  Jean  Frion  ,  prieur  de  la  Madeleine, 
N.  de  ÎVleaussé  ,  seigneur  d'Aunai,  Jacques  Coslé,  bailli  de 
Dunois,  Pierre  Goislard ,  lieutenant-général  du  môme 
bailliage,  secrétaire  du  roi,  Nicolas-Joseph  Cellier,  ci- 
devanl  maire,  Alexandre  Souchay  ,  avocat  fiscal,  N.  Chnr- 
rault,  capitaine  de  cavalerie,  et  N,  (lermon ,  procureur  du 
roi  au  grenier-à-scl. 

Ilardouin,  arcliitecle  et  contrôleur  des  bMimens  du  roi , 

(I)  LVspmpUon  fut  prolon^te  pour  dit  autres  années,  à  l'tcWanct;  des 
dix  premifres,  par  un  arrûl  du  mirae  couscil  d'Etat,  du  IG  scpleoibre 
1732.  Cet  arrtl  pcrmcltail  ù  toutes  personnes,  au  tout  de  ces  viugt  aus, 
de  Latir  a  leur  profit  dans  les  bùtimcas  qui  seraient  encore  en  ii]àsiir«, 
«ans  qae  les  propriétaires  y  pussent  prétendre  à  l'aTenir. 
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nommé  par  ta  cour,  vint  faire  lever  les  plans  ordonnés  par 
le  conseil  du  roi ,  mais  il  ne  fit  qu'occasionner  bien  des  pré- 
paratifs ruineux  et  des  dépenses  assez  inutiles,  et  il  ne 
réussit  qu'à  faire  paraître  nécessaire  ,  pendant  bien  des 
années,  la  présence  de  quatre  apprentis  ingénieurs  qui  lui 
furent  subordonnés. 

Le  plan  cl  les  mémoires  de  l'architecte  ayant  été  confimu- 
niqués  au  duc  de  Luyncs,  ensemble  les  actes  d'assemblées 
du  corps  de  la  ville  touchant  les  administrateur»  et  l'admi- 
nistration ,  puis  remis  au  conseil  d'Iillat ,  il  intervint  un 
arrêt  du  7  décembre,  mûme  année,  qui  autorisait  le  tout 
et  ordonnait  spécialement  que  les  nouvelles  rues  Rojale , 
de  Janville,  de  Chartres  et  d'Orléans  seraient  de  vingt-huit 
pieds  de  largeur,  et  les  autres  de  vingt-quatre  seulement; 
qu'il  serait  formé  une  place  de  soixante-quatre  toises  de 
longueur  et  quarante-sept  de  largeur,  sur  laquelle  seraient 
construits  d'une  faron  distinguée  l'hôtel  de-ville ,  le  bail- 
liage, l'électioti  et  le  grenier-à-scl  ;  que  les  maisons  parti- 
culières de  ladite  place  auraient  trente-deux  pieds  de  hau- 
teur à  rez-pan  ,  et  tes  autres  maisons  de  la  ville  vingt-deux 
seulement  ;  qu'elles  seraient  toutes  construites  surlesoli- 
gnemens  du  nouveau  plan,  môme  celles  non  incendiées, 
qu'il  faudrait  à  l'avenir  reconstruire,  à  peine  contre  tes 
contrevenaris  de  voir  jeter  leurs  façades  à  bas  ,  à  quoi  les 
oCTiciers  du  bailliage  de  Dunois  établis  à  CliAteaudun,  étaient 
chargés  de  tenir  la  main  ;  ordonnait  que  les  portes  et  en- 
ceintes de  la  portion  de  terrain  dont  on  augmentait  la  ville 
du  côté  du  faubourg  de  Saint- Valérien  ,  seraient  établis  à 
ta  tête  de  la  seconde  rue  parallèle  à  la  nouvelle  place  au 
levant. 

L'arrêt  portaitencorc  qu'il  serait  fait  un  bassin  et  machine 
au  puits  de  Saint-André ,  lequel  bassin  contiendrait  au 
moins  soixante  rauids  d'eau  ,  et  que  lesdils  bassin  et  ma- 
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chine  seraient  entretenus  à  perpétuité  par  les  habitans,  et 
l'entretien  adjugé  devant  les  maire  et  échevins  ; 

Faisait  dércnse  de  reconstruire  aucunes  faces  de  bâtimens 
en  bois  et  de  les  couvrir  en  bardeau  et  (  liaume  ,  tant  dans 
les  faubourgs  que  dans,  la  ville. 

Le  défaut  de  fonds  a  fait  réduire  la  hauteur  des  maisons 
de  la  place  et  de  la  rue  Royale  à  un  rez-de-cbaussée  et  un 
atlique  seulement  au-dessus,  et  les  autres  à  un  simple 
rez-de-chaussée,  selon  la  volonté  des  propriétaires. 

L'hôtel-de-ville  et  Téiection  ont  été  commencés  et  non 
finis.  Le  bassin  pour  l'eau  a  été  fait  et  détruit  sur  la  place 
de  Saint-André.  Le  puits  a  élé  élargi,  et  l'exécution  de  la 
machine  a  trouvé  en  défaut  le  génie  des  orcliitectes;  ainsi 
l'arrfit  que  je  viens  d'extraire  n'a  point  eu  toute  son  exé- 
eution. 

L'onnée  1724  se  passa  dans  les  préparatifs  ordonnés  par 
l'architecte ,  c'est-à-dîre  à  raser  les  portes  ,  les  tours  et  tes 
murs  de  Ea  ville,  depuis  Saitil-André  jusqu'au  Calvaire,  au 
Heu  de  se  contenter  d'y  faire  des  ouvertures,  selon  les  ali- 
gncraens  des  nouvelles  rues,  à  combler  les  fossés,  à  abaisser 
des  terrains,  à  en  élever  d'autres,  à  diriger  des  niveilemens 
qui  ont  eu  souvent  besoin  de  corrections,  âi  ouvrir  des  car- 
rières dans  le  côté  du  Val  do  Saint-Aignan  qui  regarde  le 
nord,  et  au  bout  du  faubourg  de  la  Tannerie,  quelques  fois 
sans  aucun  fruit,  à  commencer  l'oïploitation  des  bois  (1) , 
etc.,  etc. 

Toutes  ces  opérations  étaient  fort  peu  avancées  au  bout 
d'un  an.  Ce  fut  en  1725,  qu'en  conformité  de  l'arrêt  du 
Conseil,  du  l"'  octobre  1724,  on  forma  dans  le  faubourg  de 
Saiiit-Jean  une  pépinière  royale  qui  a  été  assez  mal  entre- 
tenue depuis,  et  les  fonds  se  trouvaient  déjà  bien  épuisés 

(1)  Ces  bois  ont  été  pris  surtout  dans  tes  bais  de  Saint-Miriin,  du  Pelil- 
CUcoux,  à  FoDlaine-Raoult,  au  prieure  de  ia  Chapelle-Vicomtesse,  etc. 
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lorsqu'on  6t,  devant  l'intendant  de  la  généralité,  l'adjudi- 
cation de  la  maçonnerie  qui  devait  être  faite  à  chaque 
maison  par  grslincatiun  et  aux  frais  du  bureau  d'admi- 
nistrolion  [1).  Elle  fut  arrêtée  à  trente  livres  par  iliaque 
toise  de  gros  murs  des  maisons,  vingt-cinq  pour  celle  des 
faubourgs,  et  quinze  pour  les  maisons  des  vignerons  qui 
ne  devaient  filre  qu'en  terre,  et  qui  furent  commencées  si 
peu  solidement,  qu'ils  ne  se  sont  pas  pressés  de  joindre 
leur  dépense  à  une  gratification  qui  n'aurait  pas  tardé  à 
leur  devenir  préjudiciable.  Do  là  vient  que  l'on  a  cessé 
l'exéculion  des  nouveaux  alignemcîis  dons  plusieurs  quar- 
tiers où  se  devait  faire  la  reconstniclion  de  ces  maisons,  et 
que  les  vignerons  ont  rebâti  sur  leurs  anciens  foyers  comme 
ils  ont  pu. 

Les  sommes  déposées  dans  le  bureau  d'administration  se 
trouvèrent  épuisées  au  bout  de  quatre  ans ,  quoique  la 
biUisse  fût  bien  peu  avancée.  On  eut  encore  recours  au  roi 
qui,  par  un  arrêt  de  son  conseil,  daté  du  15  septembre 
n^T,  accorda  trois  cent  mille  livres  à  prendre  sur  les  pays 
d'élection.  On  Dt  de  suite  une  nouvelle  adjudication  des 
maçonneries,  qui  ne  fut  portée  qu'à  vingt-neuf  livres  au 
lieu  de  trcntc-sis  ,  vingt-et-unc  au  lieu  de  vingt-cinq  ,  et 
douze  au  lieu  de  quinze  ,  pour  les  dilTérens  murs  énoncés 
ci-dessus. 

Malgré  cette  nouvelle  grâce  de  notre  monarque ,  le  ré- 
tablissement de  Cbûteaudun  est  resté  imparfait,  parce  qu'a- 
vec toutes  ces  gratifications  et  celles  des  bois  dont  on  ne 
payait  que  l'exploitation  et  la  voiture,  mais  chèrement,  il 
en  coûtait  encore  plus  aux  particuliers  pour  finir  de  rebûtir 
leurs  maisons,  qu'il  n'en  coûte  aujourd'hui  à  ceux  qui  font 
tout  à  leurs  propres  frais. 

(1)  CeUe  gratiGcation  coasistait  dan»  (a  façade  de  dcTant  en  titre  de 
chaque  maison,  et  i-peu-pr£s  moiiiù  des  pau3  lalëraui. 
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Comme  l'église  de  Saiot-Valérien  avait  été  la  moins 
endommagée ,  grâce  a  ses  bonnes  voûles,  elle  a  été  mise 
li)  première  en  étal  d'y  recommencer  le  service  divin. 

Celle  de  Saint-André  n'a  été  Onie  qu'en  1731,  Le  Cha- 
pitre a  été  aidé  dans  sa  construction  par  le  clergé,  qui  lui 
a  donné  seulement  cent  pislotes.  avec  exemption  de  dé- 
ciraespendaritdixaas-,parM.Charles-FrançoisdcMonstiers, 
évéque  diocésain,  qui  y  a  contribué  de  quinze  cents  livres; 
par  plusieurs  cathédrales,  sauf  celle  de  Chartres,  par  des 
collégiales  et  des  abbayes.  Ces  secours  ont  monté  a  neuf 
mille  cinq  cents  livres.  Les  épargnes  du  Chapitre ,  avec  un 
emprunt  de  seize  raille  livres ,  ont  fait  le  reste,  excepté  la 
petite  chapelle  à  main-gauche  près  la  tour,  dont  il  a  été 
redevable  à  son  doyen  Jacques  Philippe,  originaire  du 
Grand-Perche. 

L'église  de  Saint-Pierre  a  été  la  dernière  rebâtie,  parce 
que  sa  fabrique  n'a  eu  d'autres  secours  que  quinze  cents 
livres  de  son  évéque.  La  bénédiction  en  a  été  faite  le  2 
octobre  1735. 

Les  Itécollets  ont  suffisamment  trouvé  dans  la  charité 
des  fidèles  et  dans  des  secours  des  autres  maisons  de  leur 
province ,  de  quoi  rebâtir  leur  couvent ,  qui  en  avait  grand 
besoin.  Sans  l'enlétcincnt  d'un  vieux  provincial,  mauvais 
architecte  ,  le  bâtiment  eût  été  mieux  entendu  (1), 

Celui  des  Cordelicrs  a  été  mieux  conduit  (2)  ;  on  l'a  ré- 


(1]  Celte  msisDD  o  élè  Taitc  en  1730.  Le  clotlre  n'a  étb  reraliqu'ea  1767. 

(3)  En  1740,  CCS  deux  maisons  ii'aTaicQl  rien  souITcrt  île  l'ioccndic. 
L'orgue  ciui  était  dans  l'église  de»  Cordelicrs,  vendu  troîi  mille  livres  au 
sieur  Michaux,  cUantrc  de  la  Saiiitc-Chajicllc,  où  il  l'a  Tait  transporler, 
a  m\i.i.  la  con&lruclion  de  ce  bâliineul.  Le  sieur  Micbsui,  Gis  unique  de 
René  Micliaui,  lieutenant  dti  bailliage  de  Dunoia,  Élait  Irès-iélé  pour  la 
dècoratioa  de  sa  colliïgialc,  dont  l'orgue  était  peu  de  cliose.  Il  était  charl» 
table  autant  qu'économe.  Celte  dernière  qualité  a  souvent  arrêté  les  pro- 
jets que  la  [iicuiR-ic  lui  faisait  cnranter.  Eu  mourant,  il  a  laissé  sa  biblio- 
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duità  moitié  de  ce  que  son  ancien  bâtiment  contenait  de 
terrain,  et  on  a  supprimé  le  cloître. 

La  Cour  avait  approuvé  en  1737  et  éiutorisé  l'exécution 
d'un  projet  qui  aurait  pu  rendre  Chûleaudun  une  ville 
considératile  par  le  commerce.  C'était  de  faire  porter  ba- 
teau à  la  rivière  jusqu'à  la  Flèche,  où  elle  le  porte  déjà 
jusqu'à  la  Loire.  Ce  projet  avait  déjà  échoué  en  1690.  Les 
habitans  de  Châlcaudun  s'étaient  unis  alors  avec  ceux  de 
Vendôme  pour  le  faire  goûter  au  ministère  par  leurs  re- 
quêtes (1);  elles  avaient  paru  bien  entendues,  mais  elles 
n'eurent  pas  reffet  qu'on  en  souhaitait.  Il  a  échoué  encore 
après  l'arrêté  du  Conseil  de  1737  ,  par  la  mort  de  N.  de  la 
Porte,  ancien  fermier-général,  seigneur  de  Meslay,  près 
Vendôme.  Il  avait  depuis  quelques  années  pourvu  à  tous 
les  préliminaires  de  celle  entreprise,  et  contribué  avec  la 
Cour  pour  la  conduire  à  sa  tin. 

Dans  la  môme  année  17.37,  Chàteaudun  a  été  redevable 
ù  M.  et  madame  de  Chevreuse  et  à  M.  le  duc  de  Luynes. 
de  l'établissement  des  frères  des  écoles  chrétiennes  dans  le 
château.  Ils  leur  avaient  donné  la  terre  de  la  llcurtemalle 
dans  leur  domaine  de  Dangeau  ,  par  contrai  du  20  octobre 
1740.  Comme  les  frères  ne  savaient  pas  tirer  parti  de  ce 
bien  ,  ils  les  ont  gratiHés  autrement. 

C'est  à  ta  sollicitation  des  mêmes  seigneurs  que  le  roi 
acconia,  au  mois  de  juin  1739  ,  une  somme  de  vingt-cinq 
mille  livres  pour  réparer  toutes  les  avenues  de  Chàteaudun  ; 
l'emploi  de  celle  somme  ,  dans  l'année  suivante,  lut  regardé 
comme  un  don  de  la  Providence  pour  soulager  tes  pauvres. 


Uiëqiic  qui  nVlait  ai  obondaiiie  ni  rechercbte,  moilié  auxCortlcIiers  et 
moUié  aux  Récotlels. 

(1]  Il  n'anrait  pat  été  moins  avuntagcui  aux  commerçons  d'Orléans , 
qui  sont  si  souvent  cl  quelquerois  si  loogteraps  sons  poiuuir  tirer  parti  de 
lii  Loire,  laiittit  Imp  haute ^  tantiit  trop  basK. 
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à  qui  il  fiillail  viiigt-ciiiq  sols  pour  avoir  rmuf  livres  de 
puin.  Les  remines  cl  lcsciif,iiis  ùtaienl  ailmîs  à  ces 'travaux 
et  payés  selon  leurs  forces.  L'aimée  fut  si  dure  par  la 
cherté  des  groins,  après  un  hiver  très-rigoureux  ,  que  ré- 
voque diorosaiti ,  Charlcs-Frain'ois  de  Monsliers ,  joignit  à 
$a  sollicitude  charitable  la  permission  de  travailler  les  jours 
de  Snint-Iean-Baptiste  et  de  Saint-l*ierre,  etc.  Celte  per- 
mission chiiqua  heaucoup  d'i(^norans  et  de  superstitieux  de 
tous  les  états.  La  Cour  cependant  pourvut  h  la  misère  gé- 
nérale, en  envoyant  une  grande  quantité  de  riz  dans  les 
différentes  provinces,  et  en  faisant  faire  des  rôles  dans 
chaque  paroisse  et  des  ta.\cs  sur  les  citoyens  aisés .  pour 
assister  les  p;iuvres  et  les  faire  vivre  jusqu'à  la  récolle  de 
1741. 

Dans  celte  année  1741 ,  on  fit  une  adjudication  au  rabais 
pour  faire  faire  le  ponl  de  Saint-Jean  plus  long  et  plus 
large  qu'il  ncst,  et  mieux  aligné  à  la  rue  du  faubourg  de 
Clicmars.  La  difficulté  que  l'on  éprouva  à  cause  des  sources, 
l'ignorance  de  l'entrepreneur  et  le  bas  pris  de  l'adjudica- 
tion ,  empêchèrent  l'exécution  de  ce  projet ,  et  le  pont  fut 
réparé  sur  ses  ancicrtnes  piles. 

L'évêqac  de  Chartres  était  à  Chàteaudun  lorsqu'en  1744 
on  y  Qt  des  réjouissances  pour  le  rétabliisemetit  de  la  sanlé 
de  notre  monarque.  Le  clergé,  ainsi  qu'il  en  use  en  pareil 
cas,  l'invita  à  honorer  U  cérémonie  en  y  oRiciant  potitîû- 
calemcnt,  ce  qu'il  fit.  Le  corps  de  ville  le  pria  aussi  de 
mettre  le  feu  an  bûcher  sur  la  place.  II  y  fut  conduit  de  la 
Madeleine  processionnelleraenl  par  tout  le  clergé.  Le  maire 
lui  présenta  une  des  torches  portées  par  les  gardes  de  la 
ville.  On  avait  ajouté  aux  deux  compagnies  des  milices 
bourgeoises  qui  assistent  toujours  à  ces  cérémonies,  tam- 
bours battans ,  une  compagnie  de  cavalerie  de  jeunes  bour- 
geois et  marchands  en  habits  uniforraes  blancs,  pareraens 
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rouges.  Celte  compagnie  commençait  la  marche  à  la  sortie 
de  l'égliiic ,  ayant  ^ori  étuiulurd  cl  ses  limballcs  ;  les  compa- 
{^riie.s.  bourgeoises  suivaient,  puis  le  clergé;  le  corps  de 
>  ille  avec  ses  gardes  marchnit  immédiateraenl  après  révoque. 
Le  soir,  il  y  cul  un  joli  feu  d'artitice  sur  l.i  mfime  place 
Itoyale. 

Le  nouveau  plan  deCliAleaudun  avait  occasionné  dè^  les 
premières  reconslruclions  des  maisons,  des  dilïicultés  inc- 
vilaLiles  et  un  procès  entre  les  curés  de  ta  Madeleine  cl  de 
Saint-Pierre,  pur  la  confusion  qu'il  avait  mise  dans  les 
anciennes  limites  de  leurs  paroisses ,  et  celui  de  Sainl- 
Yaléricn  ,  auquel  ils  ont  envié  tous  deux  uuc  augmentation 
d'Iiabitans,  si  on  l'eût  laissé  paisible  possesseur  de  l'ancien 
terrain  de  la  sienne.  Le  procès  a  été  terminé  par  un  arrêt 
du  Parlement  de  Paris ,  rendu  le  11  août  1750 ,  sur  les  avis 
pris  de  M,  Pierre- Augustin  de  Rossel,  évCquc  diocésain, 
des  olBcIers  du  bailliage  et  des  maire  cl  cchevins. 

Par  le  dispositif  de  cet  arrêt  portant  règlement,  on  a  ôtè 
à  Saint-Valérien  .  de  son  ancien  terrain ,  le  cAté  de  la  place 
Royale  qui  regarde  l'orient,  et  quelques  maisons  des  rues 
de  Luynes,  Royale  et  de  la  Madeleine,  parce  que  celte 
paroisse,  par  la  disposition  du  nouveau  plan,  se  trouve 
avoir  encore  plus  de  maisons  qu'avant  l'incendie.  La  Made- 
leine se  trouve  augmentée  d'Iiabitans,  mais  de  peu  de 
terrain.  La  paroisse  de  Saint-Pierre,  dont  on  a  prolongé  le 
territoire  sur  celui  de  Saint-Valéricn  cl  sur  celui  de  la 
Madeleine,  d'un  côté  de  la  rue  Royale,  s'est  vu  enlever 
un  cAté  de  la  rue  du  Collège  où  elle  joignait  Saint-Lubin , 
et  les  maisons  sur  la  rue  Royale ,  depuis  ladite  rue  du 
Collège  jusqu'à  celle  de  Chaulnes,  dont  l'arrêt  a  gratifié 
la  paroisse  de  la  Madeleine,  Celle  de  Sainl-Pierre  ,  en  con- 
séquence, se  trouve  la  seule  qui  ait  moins  de  maisons  et 
moins  d'habilaus  qu'avant  l'incendie,  parce  que  les  maisons 
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iictucllcs  ont ,  pour  la  plupart,  beaucoup  plus  irélendue 
que  celles  duiit  la  ville  élait  composée  avant  le  ilcsaslrc. 

Le  nouveau  liàlinicnt  de  l'IIôlel-Dieu ,  commencé  en 
1756  et  Uni  en  celte  année  1762,  est  du  dessin  du  sieur 
Guilluis,  architecte  du  roi  et  administrateur  dudit  Hôtel- 
Dieu,  établi  à  Cliàletiuduii  depuis  le  commencement  du 
rétablissement  de  celte  ville.  Après  les  fondemcfts  Tuils  de 
celte  nouvelle  maison  des  malades,  la  pierre  de  cérémonie 
en  fut  posée  dans  le  côlé  gauche  de  la  porte  d'entrée,  tllc 
sert  de  rccouvreraont  à  une  autre  pierre  dans  laquelle  il  y 
a  une  entaille  de  quatorze  pouces  en  carré,  où  l'on  a  en- 
ferme une  boîte  de  plomb  qui  contient  une  lame  de  cuivre 
sur  laquelle  les  armes  du  seigneur  qui  jouit  actuellement 
du  comté  de  Dunois,  sont  gravées  avec  ces  mots  : 

«  En  Tannée  1759,  le  8  mai,  la  première  pierre  de  ce 
»  bâtiment  a  été  posée  par  M'  Jacques  Costé  (1),  bailli 
B  général  du  comté  de  Dunois,  au  nom  et  comme  fondé  de 
»  procuration  de  trés-liaut  et  très-puissajit  seitjneur  moii- 
«  seigneur  Marie-Charles-Louis  d'Aibert,  duc  de  Luynes 
w  et  de  Chcvreuse,  pair  de  France,  prince  de  Ncufcliàlcl 
D  et  Vallcnt;in  en  Suisse  el  d'Orange;  marquis  de  Saissac. 
»  de  Dongeau  et  de  la  Bourdaisièrc;  comte  de  Tours,  ila 
a  Dunois ,  de  Noyer  et  de  Moitllort-rAmaury  ;  ucomte  de 
»  Tours  et  de  CluUeaudun  ;  baron  de  Dampicrrc,  Iloudan , 
»  Marchenoir,  Frétcvnl.  Luchcu.  Uonnélable,  Uocliccor- 
»  bon  ,  Samblançay  .  Saint-Michel-sur-Loire  ,  Dressuire , 
n  Sninte-IIcrmine.  Oiislelnau-Drelcnous  et  de  Colmoudol- 
»  Espalion  ;  chtUelain  de  Coulommiers,  Airaincs.  lîeau- 
0  quesnc.  Bonncuil,  Lavardc-Mauger,  Souseyrac,  Verdes. 
IV  Moiit-Lnuis,  Audigny,  Les  Écluses.  Crassay,  Chiche  , 
»  Chausseray  ,  Mont-Coulant  et  Suint-Georf,'cs-du-Rosay  ; 
»  seigneur  de  Germigny ,  la  Guierclie,  la  Chillaigneraio , 

(1)  Fils  de  celui  i[ui  vivait  du  tcinjis  ÛQ  l'itci'Udie.     ' 
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i>  Luurtiay  el  la  Roclie-de-Lusay  ;  chevalier-commandeur 

•>  des  ordres  du  Floi ,  lieutenant-général  de  ses  armées, 

n  coloriel-gèiiériii  des  Dragons  de  France,  gouverneur  et 

u  lieutenant-général ,  pour  Sa  Majesté ,  de  la  ville,  prévôté 

n  et  vicomte  de  Paris,  grand-patron  ,  rondatcur  et  couser- 

»  valeur  de  Tilôtcl-Dieu  de  Châleaudun  ; 

0  A  la  prière  de  MM.  Costé ,  bailli-général  du  comté  de 
»  Dunois;  Souchai ,  procureur-général  fiscal  du  comté; 
»  Ilaimltert,  premier  échevin  ;  Garnier,  procureur  du  roi 
a  en  rh(^tel-de-ville  ;  Maugars,  chanoine  de  Saint-André  ; 
»  Tliuault,  maître  de  l'HùtcI-Dieu;  Frilteau. ,  curé  de 
»  Saînt-Jcan;  Guillois ,  architecte  du  roi;  et  Mauduit , 
»  procureur  au  bailliage  ;  tous  administrateurs  nés  clélec- 
»  tffs  de  l'Hôtet-Dicu  de  Cbâteaudun.  s 

La  maison  des  malades  que  Ton  a  détruite  sans  qu'elle 
mcnaçût  ruine ,  apparemment  pour  le  plaisir  de  la  tirer  de 
sa  simplicité,  faisait  une  longue  suite  de  bâlimens  avec  la 
nef  de  Icglise.  Ce  n'était  tju'un  simple  rez-de-chaussée, 
dont  le  plancher  était  Ircs-eihaussé  ,  le  sol  étant  plus  bas 
tjue  celui  de  ladite  nef,  La  cuisine  et  les  petits  logemens 
des  sœurs  étaient  adossés  S\  son  pan  du  midi  ;  le  tout  de 
l^lain-pied ,  sujet  à  moins  d'inconvénient  et  de  dépense 
pour  le  service  des  malades,  que  le  beau  bâtiment  d'au- 
juurd'liui,  où  l'on  a  oublié  de  pensera  une  apolliicaircrie, 
une  chambre  des  chirurgiens,  une  des  morts,  et,  m'a-t-ori 
dit,  une  lingerie,  un  oratoire  et  un  réfectoire  pour  les 
sœurs. 

L'n  objet  qui  occupe  actuellement  le  Dunois  comme  le 
pays  Chartrain,  le  Vendômois  et  la  Touraine,  par  des  cor- 
vées, est  la  route  de  Tours  que  l'on  redresse  depuis  cette 
ville  jusqu'à  Chartres,  par  Vendôme  et  Châteaudun.  Cette 
route  a  été  tracée  et  alignée  d'cndroilsà  autres  dès  l'année 
1758.  On  nu  change  rien  derancicii  chemin  de  Châteaudun 
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à  Marboué,  où  l'on  doit  Faire  un  pont  plus  bas  que  celui 
d'aujourd'hui,  pour  prendre  en  droiture  l'alignement  de  la 
nouvelle  route  tracée  jusqu'à  Bonneval. 

Âu  mois  de  février  1769,  la  communauté  de  la  ville  a 
acheté  l'auberge  de  la  Hallebarde  pour  faire  des  casernes  ; 
cinq  mille  livres  en  ont  été  le  prix. 


Fructus  otiiapud  Ymonis-Villam. 
Explicit  anno  D.  1762. 

Jean-Bap.  bordas. 
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CHOROGKAPHIE 

DU  DUNOIS 


NOTICE  SUR  LES  VILLES ,  BOURGS ,  FIEFS , 
JUSTICES,  CHATEAUX, 

MAISONS  DE  CAMPAGNE  DE  OUELQUE  IMPORTANCE 
QUI  Y  SONT  nF.!^FFJmÉS. 


OBSEBTATIOKS  PRilUMIKAIRES. 

Je  traiterai  ici  du  Danois  selon  ses  .incienncs  limites, 
c'est-à-dire  celles  jusqu'où  s'étendait  la  juridiction  de  ses 
premiers  tomtes  avant  l'Iiérédilé  des  fiefs.  Ce  sont  elTecli- 
vemenl  les  limites  du  Dunois  considéré  comme  pays. 

Quoique  le  nom  de  Comté  ait  succédé  à  celui  de  Pays, 
é  roccasion  de  celte  hérédité  des  Qefs .  ce  n'a  été  cependant 
que  d'une  façon  imparfaite.  Les  guerres,  les  usurpations, 
les  acquisitions,  les  démcmbremens,  les  ventes,  les 
échanges,  les  privilèges  utiles  accordés  à  des  vassaux 
nobles,  l'établissement  des  justices  particulières  ont  intro- 
duit dès  les  coramencemens  une  différence  sensible  daris  la 
succession  d'un  terme  à  l'autre ,  relativement  à  la  quotité 
du  district.  On  ne  trouverait  pas  en  France  uu  seul  comte 
qui  soit  seigneur  de  fief  ou  justicier  de  tous  les  objets 
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renfermés  dans  renccinle  de  son  comté.  Souvent,  au 
cetilre  de  son  territoire,  i[  se  Ircove  des  portions  qui 
relèvent  de  seigneuries  situées  dans  d'autres  pays,  pour 
tout  ce  qui  constitue  la  va.«salitù.  Les  comtes  ne  font  donc 
poi[it  une  môme  ctiose  avec  les  pays,  qui  étnieril  des  Icr- 
raius  contigus  sur  1esi|uels,  sans  exception,  n'élendiiit  la 
juridiction  dos  youverneiirs  ou  comtes  amovibles.  On  voit 
des  pays  qui  renferment  plusieurs  comtés,  comme  on  voit 
et  comme  on  a  vu  des  comtés  formés  de  l'assemblage  de 
plusieurs  pays. 

Plusieurs  portions  de  l'ancien  pa^.s  Danois  relèvent, 
tant  pour  le  (iefque  pour  la  justice  des  ducliés  de  Chartres 
et  d'Orléans  et  du  comté  de  Itlois,  immédiatenienl  ou 
médiiitement ,  par  des  seigneuries  du  ressort  et  de  hi  mou- 
vance de  ces  grands  Hefs,  soit  que  leur  chef-lieu  soit  en- 
clavé dans  le  Dutiois,  soit  qu'il  soit  situé  dans  un  des  pays 
voisins. 

On  regarde  la  majeure  partie  du  Dunois  comme  faisant 
partie  de  la  province  de  Biiaiice  et  la  moitjdre  de  c<*lle  du 
l'crclie.  Ces  deux  noms  de  provinces  ne  paraissent  cepen- 
dant pas  si  anciens  que  le  Pagus  Dmiemis.  Les  Dunois 
fDunmsesJ,  qui  Faisaient  partie  des  Cliarlrains.  sont  bien 
antérieurs  à  ces  dénominaliona  lieauce  (1)  et  Perihe,et 
leur  origine  paraît  avoir  suivi  imuiédiatemenl  la  division 
des  Gaules  en  provinces. 

Des  cinq  Laronnies  qui  composent  le  Perclie-Goeth,  on 
en  trouvera  quatre  qui  sont  de  l'archidiaconé  de  Riinoîs  , 
quoique  du  bailliage  de  Chartres.  Le  sunuim  de  Goeth , 
encore  plus  récent  que  celui  de  Perche ,  vient  des  seigneurs 
de  ce  nom  qui  ont  possédé  les  cinq  baronnies  qui  te  for- 

(I)  La  Beaucc  n'a  jamaU  rait  un  lout  ma»  un  mCme  cbef.  Ce  uou  de 
province  n'a  jamais  fuit  fortune  de  façon  &  roiirnir  un  [lire  a  aucun  grand 
leign^un  On  ne  trouve  oi  comtes,  ni  dtics  tle  Beauce,  Elle  u'a  figure  diins 
rtiisloire  du  gouveruemenl  détaille  du  rojauoie  daiiSi  aucun  (eaips. 
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ment,  et  dont  la  mnison  est  tombée  en  quenouille  vers  la 
fin  du  douzième  siècle,  par  la  mort  de  Guillnume  (îoelli . 
qunirième  du  nom  (I).  Si  nn  croit  la  tradition  de  l'abbaye 
de  S{iint-l*ère ,  la  mfijeure  partie  des  grandes  terres  ([ui 
formefit  ce  canton  fut  donnée  à  cette  abhaye  par  la  reine 
Clotilde,  femme  de  Clovis  I".  Celte  tradiliori  aurait  dû 
ajotiler  comment  la  propriété  des  biens  les  plus  considé- 
rables de  ce  territoire  était  venue  à  Clotilde  ,  qui  était  une 
princesse  bourguignnnne. 

Quoiqu'il  en  soit,  elle  ajoute  que  les  Normands  ayant 
ruiné  Chartres  et  l'abbaye  de  Saiiit-Père  ,  l'an  8i2.  l'évéque 
Ilélie,  par  la  désertion  des  moines,  s'empara,  entr'siutres 
biens  de  l'abbaye,  de  ceux  que  la  reine  Clolitde  lui  avait 
donnés  dans  le  Pcrc/ip,  est-il  dit.  Cet  évêque  avait  de  grandes 
obligations  A  plusieurs  seigneurs  qui  l'avaient  défendu  de 
leur  mieux  contre  les  barbares,  et  pour  reconnaître  leurs 
services  signalés ,  il  les  graliliu  de  ces  biens  à  titre  de  foi  et 
hommage  envers  les  évoques  de  Charlres  ,  pour  les  attacher, 
eus  et  leurs  successeurs,  à  son  église.  11  serait  à  souhaiter 
qu'on  eût  d'autres  exemples  aussi  anciens  de  l'origine  des 
fiefs.  L'évoque  dut  partager  ses  libéralités  entre  cinq  sei- 
gneur», selon  l'historique  do  Saiiil-Père.  qui  donne  ce  fait 
pour  l'origine  des  cinq  baronnies  du  territoire  nommé 
Perche-riouct ,  ou  plutôt  Coelh. 

I>ans  tout  le  Dunois,  l'assemblage  des  maisons  qui  sont 
aiilonr  d'une  église  paroissiale,  quelque  peu  nombreux 
qu'il  soit ,  se  nomme  bourg,  {^est  s'écarter  de  la  juste  re- 
marque de  lïuchesne  .  qui  dit  que  bourp ,  châtel ,  château, 
rocher ,  pu  y,  mont,  sont  tous  pris  pour  un  lieu  fortilié  et 
de  défense.  On  donne  dans  le  même  pays  le  nom  de  village 
à  ce  qui  ne  devrait  porter  que  celui  de  hameau. 


(])  Guillaume  J",  le  premier  r|ue  j'aie  découvert  du  nom  de  Goclb,  el 
seigneur  des  cinq  buronnifs,  vivait  dans  Ië  di.ti^me  siècle. 
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Je  suivrai  l'ordre  alphabétique  h  l'égard  des  paroisses. 
Toutes  celles  dont  je  vais  faire  mention  sont  ou  ont  été  de 
l'archidiaconé  de  Duuois  ,  excepté  Frelteval,  Mort^e  ,  Li- 
gnières,  Saint-Hilaire-ia-Gravelle  et  Saint-Lubin-des- 
Prés. 

Le  comte  de  Dunois  était  seigneur  immédiat  des  paroisses 
où  je  n'en  annoncerai  point  d'autres. 

Une  inspection  des  archives  de  l'évôché  et  de  la  cathé- 
drale aurait  pu  rendre  cette  notice  plus  intéressante. 


ALUIE,  ou  Aldtb,  Alldie,  Alloïb,  Alovb,  Avallo- 
cium,  Aîogia,  Alùya,  Âleya,  bourg  sur  le  Loir  à  dix  mille 
toises  de  Chilteaudun,  fournit  un  eseraple  de  la  confusion 
que  les  inféodalions  ont  Jeti-e  sur  les  limites  des  pays.  Elle 
est  du  nombre  des  terres  que  la  tradition  de  Snint-Père 
de  Cbarlres  prétend  avoir  été  données  par  l'évoque  Hélie 
aux  seigneurs  qui  l'avaient  secouru  contre  la   fureur  du 
capitaine  Dastingel  de  ses  Normands  ;  et  comme  elle  passa 
avec  les  autres  à  la  maison  des  Goeth  ,  on  a  traité  cette 
baronnie  avec  les  quatre  autres  de  baronnie  du  Perche- 
Goeth ,  quoiqu'elle  soit  dans  la  Beauce.  Ceux  qui  ont  divisé 
l'archidiaconé  de  Dunois  en  deux  doyennés ,  l'un  dit  de  la 
Beauce  et  l'autre  du  Perche ,  connaissaient  sans  doute  les 
limites  de  ces  deux  provinces ,  puisqu'elles  servaient  de 
fondementà  leurdivision  :  etils  n'auraientdoncpasatlrlbué 
Aluie  au  doyenné  de  Beauce,  s'il  eût  été  enclavé  dans 
ce  qu'on  appelle  province  du  Perche. 

La  rivière  et  des  fossés  forment  la  clôture  du  bourg 
d'Aluie.  On  estime  que  sa  forteresse  est  du  onzième  ou 
douzième  siècle.  Sa  tour,  fort  élevée,  est  ancienne,  à  la 
couverture  près. 

Il  y  a  dans  la  cour  du  château  ,  au  pied  de  la  tour,  une 
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ciiapelle  en  titre  dédiée  à  Saint-Nicolas.  Le  logement  du 
seigneur  n'est  qu'en  bois.  Le  parc  est  coupé  par  plusieurs 
canaux  où  circule  l'eau  de  la  rivière. 

La  halle  dans  la  place,  à  l'audience  près,  qui  est  au-dessus, 
est  assez  ttiutile  pour  les  marchés,  qui  n'y  ont  pas  pris  faveur, 
fls'y  vend  seulement,  le  jeudi  de  chaque  semaine,  quelques 
menues  dcnréesen  petite  quantité  pour  l'usage  des  habita  ns 
du  bour^^. 

L'église  paroissiale  est  hors  du  bourg,  à  t'est.  Les  bois, 
assez  considérables  ,  sont  à  l'ouest. 

Le  premier  seigneur  ir^îiiie  que  je  connaisse  par  les 
anciens  docuintiis,  est  Iluguc;*  d'Aluie  fde  Alogia).  il  est 
au  nomhre  des  témoins  de  la  donation  de  Jusiers  n  l'abbaye 
de  Saint-Père  de  Chartres,  par  la  conolesse  Lelgarde, 
femme  de  Thibaud  I"  le  Tricheur,  qui  est  de  978.  Il  fut 
encore  témoin  dans  une  autre  charte  de  l'an  E>8J  ,  pour 
l'introduction  des  religieux  de  la  môme  abbaye  de  Saint- 
Père  de  Chartres  dans  celle  d'Evron  au  Maijie. 

J'ai  parlé  de  Guillaume  Goeth ,  troisiôme  du  notn ,  qni , 
du  consentement  de  sa  ieinme  Eustachc  ,  donna  à  Saint- 
Père  l'église  de  Saint-Lubin  de  Ciiâteaudun,  l'an  1096. 

Hilduin,  sei;^neur  d'Ahiie,  parait  dans  une  charte  de 
l'an  1108,  pour  une  terre  située  à  Luigny.  Son  épouse 
se  nommait  Lelgarde.  Us  eurent  un  fils  nommé  Gosselin  , 
mort  sans  lignée.  Guthon  de  Hrou  vivait  en  même  temps. 
Guillaume  Goeth,  quatrième  du  nom.  étant  mort  dans  la 
Terre-Sainte  vers  la  fin  du  douzième  si^le,  Hervé  de 
Gien,  qui  vivait  en  1J97,  se  mit  en  possession  d'Aluie  et 
des  autres  baronnies  des  Goeth,  en  qualité  de  gendre  du 
défunt,  dont  il  avait  épousé  la  fille  aînée. 

Le  comlc  Thibaud  V  disputait  à  Hervé  une  partie  de  la 
succession  de  Guillnume.  Hervé  n'élarit  pas  assez  puissant 
pour  résister  aux    forces  de  Thibaud  et  à  celles  du  roi 


HISTOIKE 


Philippe  II,  dit  Augu!«te,  c|iji  ilonnail  des  secours  au 
comte,  prit  li'  parli  de  livrer  Moiilininiil  à  IticliarJ  I",  mi 
d'Angleterre,  duc  de  Normandie  ,  |)our  le  soutenir  contre 
son  c()rn])étiteur ,  ce  qui  le  fit  réussir.  Cet  lltirvé  étnit  tils 
(l'Hervé  de  Dniigciiu.  Il  eut  pour  successeur  d;ins  hi  sei- 
gneurie d'Aluie  un  autre  Hrrvé  qui  lut  Hervé  de  Uonzi, 
quiitriéme  du  nom.  Celui-ci  fut  comte  de  Nevers  par 
Mahaud  de  Courlentii,  son  épouse,  dont  il  fui  séparé  en 
1213  j>our  cause  de  parenté;  il  était  fils  de  Geoffroy  «le 
Donzi ,  suivant  !e  cartulaire  de  Saint-l'ère;  il  donna  à 
l'obbé  Gui  et  aux  religieux  de  ladite  abbaye  quarante  livres 
de  rente  à  prendre  sur  le  pi'nge  de  Brou  ,  pourquoi  l'iibbé 
et  les  retigiiHii:  Itti  donnèrent  en  échange  ce  qn'tls  possù- 
dfiieiit  à  Mois-  llullin,  l'an  1215.  Cet  Hervé  fut  au  sit''ge  de 
Dainielle,  et  mourut  empoisonné  en  1222. 

Charles  de  France,  roi  de  Sicile,  premier  «lu  nom.  fut 
seitîiieur  d'Aluie  et  îles  autres  baronnies  par  sa  mère 
Ulanclie  de  Cu-^lilie,  qui  descendait  d'Hervé  IV,  comte  de 
Nevcrs,  Simon,  évéqnc  de  (>hartres,  exploita  sur  lui  les 
cinq  baroiinies .  faute  (l'iiommage  à  la  bnronnie  de  l'ont- 
{iouin.  Ce  fut  l'an  l-i80. 

Yolande  de  Flamîres.  épouse  en  premières  noces  d'Henri 
IV,  comte  de  Bar,  et  en  tiecondcs  de  Philippe  de  Nav;irre, 
était  flame  des  Cinq-Baronnics  en  13'.10. 

|.a  liimille  des  Hoberlet,  connue  [>ar  les  services  qu'elle 
a  rendus  à  l'Etat,  a  possédé  ta  bnronnie  d'Aluie  dans  le 
quinzième  siècle.  Friiin;oise  Holirrlet ,  lille  de  Florimond  , 
lils  de  Claude,  biiron  d'Aluie,  porta  celte  baroitnie,  l'an 
15.3:),  0  Jean  Ilabou,  seigneur  de  la  Ilourdaisière,  son 
mari  ;  Isabeau,  leur  fille,  à  François  d'Ecoubleau,  seigneur 
de  SourdisetdcMondoubleau;  Charles,  marquis  de  Soiirdis, 
gouverneur  de  l'Orléanais ,  Biaisais,  Venddmois,  Ikinois 
et  pays  Chartrain  ,  fit  ériger  Aluie  en  marquisat,  et  mourut 


à  Paris  en  1fi66,  —  Pierre-Armatul,  ranrqiiis  de  Gassion  , 
otnit  seigneur  d'Aluie.  Ses  Jiérilièros  ont  vendu  celte  terre 
en  lliiï,  ù  iJiuiii'  N.  Hoiilin ,  venvc  du  ranrquis  de  Moril- 
boissier,  seigneur  dn  Ilaussoy. 


ARROU,  Arro  et  Arrodiiu ,  ;i  huit  mille  ktiscs  de  Châ- 
leaudun ,  est  la  paroisse  lu  jilus  êtiMulue  ,  noa-seulemetit 
du  finnois,  mais  de  tout  riv&clit;  Elle  renferme,  ontre 
son  bourg,  qiialre-vingl-lrois  villngos  et  soixnnle-neuf 
Termes  ou  moisors  isolées.  On  divise  cette  paroisse  en  cinq 
quartiers,  qui  preiincnl  Irurs  noms  des  principaux  tielsde 
clinque  qniirtier  :  1"  des  Rois-Besnards  ;  -i'  de  liois-IUilliii , 
que  Ton  appelle  tiussi  quartier  des  Bois,  piir<:e  qu'il  en  est 
le  mieux  lourrd  ,  et  Gr:ind-QiiJirtier,  par  son  étendue; 
3"  de  Courtalain,  ptiree  qu'il  est  en  première  installée  de 
la  justice  de  Courttiliiin  ;  du  quartier  des  Bois-Besoards  il 
s'étend  jusqu'à  la  l'Ieuvièrc  ,  près  l'Eltiug-Neuf ,  qui  est 
l)aroisse  de  la  itaïoche  ;  i"  de  SîiiuJ- Romain  finur  la  ml?me 
raison  ,  parée  qui^  ses  hahitans  sont  en  première  inslarice 
de  la  jusiicc  de  Saint- Komaiit  de  Brou  ;  i"  et  du  Mée. 

Le  bourg  est  sur  la  rivière  d'IIiêre  On  y  a  fabriqué  de 
rétaminc.  Les  tisserands,  qui  y  sont  on  gratul  nombre  , 
roramc  dans  toutes  ces  eontrées.  y  font  de  grosses  étoffes 
de  laine  sur  lil  que  l'on  nomme  telon,  dette  iHoffe  et  la  Joilc 
composent  IMiabillement  de  la  majeure  partie  des  ludvitans, 
à  qui  le  peu  de  l'orlune  a  jusqu'à  présent  interdit  le  luse. 
L'étamine  est  pour  les  lenjines  aisées  l'hahit  de  rérémoiiie 
diiiis  celte  partie  du  Dinuiis. 

Les  deux  ailes  de  l'église,  la  tour  en  pierre  avec  une 
flèche  en  ardoises ,  la  plus  grosse  et  la  plus  élevée  de  tout 
le  pays,  ne  sont  guère  que  du  quinzième  siècle,  le  rond- 
point  et  le  pignon  de  },Tisous  sont  fort  anciens. 
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L'église  d'Arrou  et  ses  revenus  étaienl  entre  les  mains 
de  SCS  seigneurs  dans  le  douzième  siècle.  Vers  1168,  Fou- 
caud  d'Arrou  ,  du  consentement  de  SufTli-ie,  sa  mère,  de 
Ligine,  son  épouse,  de  ses  fils  Herbert,  Je.m  et  Kotrou  , 
de  Mt'lizenrle,  sa  Clle,  et  de  sa  sœur  Arcmburge,  aban- 
donna à  l'abbé  et  aux  moines  de  Saint-Père  de  Chartres 
les  droits  qu'il  av»it  sur  celte  église ,  qui  avait  alors  Saint- 
Pierre  pour  patron.  L'acte  de  celle  donation  fut  passé  à 
Chapclle-Koyate  ,  où  l'on  avait  déjà  introduit  les  religieux 
de  Saint-Pàre.  Cet  ode .  qui  est  sous  le  règne  de  IMiilippe 
I",  porte  <s  que  ledit  Foucnud  d'Arrou  donne  à  Saint-l'ère 
JB  le  tiers  de  l'église  d'Arrou  fde  Àrro).  la  terre  de  l'Autel, 
B  la  moitié  des  offrandes  des  quatre  Pôles,  une  charrue  de 
B  terre,  deux  arpens  de  pré  ,  six  deniers  de  cous  ,  la  .sépul- 
0  ture  des  eiiTans  qui  av<)ient  encore  l'habit  blanc  falbato^ 
»  rumj ,  toute  la  sépulture  du  Pctil-Buis  fde  BuxetutoJ,  la 
B  moitié  de  la  sépulture  du  ï'arvts  (Àtrii).  Témoins  : 
0  Hugues  Pastel.  Durand,  prêtre,  Hcrmoin  ,  maire  de 
B  Bois-Moyen  (Basti-Medii),  que  l'on  prononce  Boisméan, 
0  Herbert  Petit-Chien  ,  Rainaud  de  Saint-Romain  ;  ce  qui 
0  fut  confirmé  par  Mallhide  de  Brou  ,  Geoffroy  de  Modène, 
»  son  époux  ,  Guillaume,  son  Qls  de  son  premier  mariage 
n  avec  Guillaume  Goeth,  second  du  nom,  seigneur  des 
»  Cinq-Baronnies.  » 

Foucaud  desrendait  de  Geoffroy  d'Arrou.  qui  vivait  en 
1008.  11  ne  borna  pas  son  zèle  à  donner  à  l'église  de  Saiot- 
Pierre  de  Chartres  les  droits  qu'il  avait  sur  l'église  d'Arrou. 
il  s'y  donna  lui-même  et  y  reçut  l'habit  de  Saint-Benoît 
des  mains  de  l'abbé  Hubert. 

Gunhère  ou  Guherias.  frère  de  Foucaud,  voulant  aussi 
se  faire  moine  à  Saint-Père  ,  retira  d'un  autre  frère  nommé 
Jean  le  droit  qu'il  avait  sur  les  biens  de  l'église  d'Arrou, 
moyennant  une  terre  située,  dit  le  cartulaire  de  Saint- 
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Père,  dans  le  Perche  au  pays  Dunois.  Il  retira  oussi,  par 
échange  du  moulin  de  Villeraore,  ce  queJe»n,  son  neveu, 
possédait  de  ladite  église,  du  consentement  de  Itichilile, 
ûlle  d'Odon  Desrédfil ,  el  femme  de  sondit  neveu,  et  donna 
tous  ses  droits  à  la  même  abbajre  où  il  fit  profession. 

Hugues  d'Arrou  imita  son  père  Foucaud  et  son  oncle  ,  tl 
se  fit  moine  dans  la  même  albaye  ,  à  laquelle  il  donna  une 
portion  des  dîmes  dont  il  était  en  possession,  un  arpent  de 
pré  et  le  labour  d'une  charrue  de  deux  bœufs. 

Jean  d'Arrou  el  sa  femme  Richilde  furent  fâchés  de  tous 
ces  dons  faits  à  Saint-Père,  Ils  troublèrent  dans  la  suite  les 
religieux  dans  la  possession  de  ce  qui  leur  avait  èlô  aumône  ; 
le  dillèrcnd  durail  oif.ore  après  Iriir  murl.  Odon  llesrédat, 
tuteur  de  leurs  enfans ,  le  renouvela  ;  mais  enfin  il  y  eut  un 
accommodement  dont  fut  témoin  Payen  du  Plessis. 

Quoique  le  don  do  Foucaud  li'Arrrtu  semble  imliquer 
l'entrée  des  moines  de  Saint-Père  dans  l'église  d'Arrou  .  à 
en  juger  par  une  bulle  de  l'an  1127,  ils  devaient  déjà  en  être 
en  possession  sous  le  bon  plaisir  des  seigttrur,«o(en  usufruit- 
Cette  bulle  est  d'Honorius  1! ,  qui  confirme  à  l'abbaye  de 
Saint-Pierre  de  Cliarlres  l'église  de  Saint-Père  d'Arrou  avec 
ses  chapelles.  «  Ecclefiiamsancii  Pelride  Arrocnm  rapeilis 
suis.  «  Alexandre  III  en  avait  fait  autant  par  une  bulle  de 
l'an  II6V.  Ko  effet,  on  verra  que  les  religieus  percevaient 
des  dîmes  dès  t!43,  et  que  cependant  Hugues  leur  en 
abandonna  plus  Uni  une  portion,  comme  je  viens  de  le 
dire.  Une  luxe  conservée  dans  la  même  abbaye,  pour  un 
service  général  établi  en  1129,  par  l'abbé  (Tuillaume  ,  pour 
tous  les  religieux  défunts  de  Saint-Père,  porte  que  le 
moine  d'Arrou  paiera  un  sol  chaque  année  pour  ce  serrice. 
a  Monachus  de  Arro  decem  denarios.  a  Ces  dix  derniers 
étaient  tournois  et  faisaient  le  sol  Dunois. 

Lee  bûtimens  de  Saint-Père  ayant  été  endommagés  par 


10 


HISTOIRE 


des  inondalions  arrivées  au  commencement  des  printemps 
des  aimées  I3V2  et  13i5  ,  ï'abbé  Pierre  à  \a  Plumée  cngrigea 
le  pape  Clémeut  VI,  qui  était  è  Avignon,  à  réunir  à  son 
abbaye  lea  revenus  de  la  cure  d'Arrou,  pour  aider  à  les 
réparer,  en  prélevant  toutefois  une  jielile  portion  pour  le 
prêtre  dudit  Arrou.  Je  ne  déciderai  pas  s'il  y  avait  toujours 
eu  un  prêtre  séculier  avec  les  moines  ,  ou  le  moine  d'Arrou 
pour  y  faire  les  fonctions  pastorales,  mais  on  voit  par 
l'acte  du  chapitre  général  de  Sai nt- l'ère  ,  tenu  en  1325, 
qu'il  n'y  avait  plus  alors  de  moines  que  dans  les  paroisses 
où  l'on  voit  aujourd'hui  leurs  prieurés  simples.  Il  y  avait  à 
Arrou  un  prêtre  séculier  ou  curé  dans  te  temps  de  la  de- 
mande de  l'abbé  à  Clément  VI.  Ce  pape  accorda  à  l'abijé 
les  fins  de  sa  requête ,  par  une  bulle  du  13  octobre  1347. 

Aimeric,  évêque  de  Chartres,  lut  chargé  de  t'ulmiiier 
cette  bulle  et  de  régler  ce  qu'il  conviemirait  de  laisser  de 
revenu  au  prêtre  qui  avait  la  charge  de  la  paroisse.  Pour 
en  juger,  l'évêque  fit  Taire  une  enquête  par  sou  olUcial. 
Celui-ci  rapporta  que  le  prôlre  d'Arrou  était  obli;.;6 ,  de 
toute  atiliquilé,  d'avoir  un  chapelain  ,  de  célébrer  tous  les 
jours  la  messe  dans  son  église  paroissiale ,  et  trois  fois  la 
semaine  dans  la  chapelle  de  Méry.  L'évêque.  sur  cet 
exposé,  adjugea  au  prêtre  la  maison  presbylériale,  clos, 
jardins  et  une  vigne,  les  droits  de  Taulet .  les  oblalions 
quotidiennes,  tant  en  argent  ciu'en  cire,  et  généralement 
tous  les  droits  d^s  fonctions  (lastoiales,  di>t  muids  de  grain 
h  la  mesure  de  Dunois,  apparienant  au  prêtre,  tant  pour 
les  anniversaires  que  pour  la  gerbe  de  Saint-Bartliélemy  ; 
au  moyen  do  quoi  ledit  prêtre  serait  tenu  d'enlretenir  une 
lampe  dans  l'église  paroissiale,  et  de  desservir  la  chapelle 
de  Méry.  Il  lui  adjugeait  aussi  neuf  setiers  et  mine  de  terre, 
tant  pour  lui  que  pour  les  siens ,  sur  quoi  il  donnerait  à 
Saint-Père  cent  sols  le  jour  de  la  Nativité  de  Nutre-Seî- 
gneur ,  et  pareille  somme  le  jour  de  celle  de  Sninl-Jean- 
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Il 


mêr 


laslère.  Ce 


Baptiste ,  les  dîmes  réservées 

règlement  est  du  dinoauche  Oculi  Tan  I3W. 

Cet  ncte  de  charité,  que  le  pape  Faisait  faire  pur  l'évoque, 
aux  déftefis  des  droits  naturels  du  pasteur  d'Arrou  ,  déplut 
à  L'c  prôtrc.  Il  ne  trouvait  pas  juïile  qu'on  enlevât  pour 
toujours  le  bien  de  son  église,  pour  on  gratifier  une  autre 
moins  utile  aux  fidèles,  encore  qu'elle  renferinâl  des 
sujets  agréables  à  Sa  Sainteté.  Sans  doute  il  était  choqué 
de  ce  que  les  abus  dans  l'église  pour  In  répartition  de  son 
temporel,  tirassent  leur  force  de  la  tiare  même.  S'il  ne 
se  fut  agi  que  d'un  secours  pendant  quelques  années,  il 
faut  croire  qu'il  se  serait  résigné  à  subir  les  actes  de  ses 
deui  supérieurs,  mais  un  démembrement  de  fonds  à  per- 
pétuité le  rendit  opposant.  L'iibbé  fut  contraint  de  recourir 
encore  à  Clément  VI,  qui,  le  5  octobre  1352,  rendît 
contre  le  prêtre  d'Arrou  une  sentence  conforme  à  la  déci- 
sion dei'évêquc. 

On  est  redevable  nus  aumônes  manuelles  de  quelques 
particuliers  de  la  construction  de  la  chapelle  de  Notre- 
Dame-de-Pitié,  bâtie  en  bois  au  bout  du  bourg  d'Arrou, 
du  côté  de  Cliapelte-Royale  ,  et  au  zèle  de  Pierre  Davoust, 
curé  du  lieu.  Il  en  fit  la  bénédiction  !e  11  novembre  lOiV  . 
en  présence  de  François  de  Montmorency,  seigneur  d'Arrou, 
qui  y  avait  aussi  contribué.  Il  en  fut  dressé  acte  par  Civert, 
notaire  royal.  Les  bienfaiteurs  ponr  les  ffuids  bien  modiques 
furent  Louis  et  Michel  les  Mauduit,  Martin  Bordas  et 
quelques  autres. 

La  chapelle  de  Sainl-Benoît .  à  quatre  mille  toises  du 
bourg,  a  été  fondée  pour  les  Jreligieux  de  Tyron,  à  qui 
Jérémie,  seigneur  de  l'!le-cn-\'endûmois,  donna  sa  terre 
de  MéreleLh ,  que  l'on  nomme  aujourd'hui  les  Mellerels , 
prés  de  ladite  chapelle ,  avco  six  arpens  de  bois  dans  la 
forêt  de  Rois-UulTin. 
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Sous  l'évèque  Geolïroy  de  Lèves ,  les  religieux  de  Tjrun  et 
ceux  de  Sainl-Père  eurent,  pour  les 'dîmes  de  Mérelelh  . 
des  différends  qui  furent  terminiispar  cet  évfiquc.  Il  déclara 
que  toutes  les  dîmes  de  la  paroisse  d'Arrou,  compris 
Mérelelh,  apparliendriHent  aux  religieux  de  Saint-Père, 
excepté  les  dîmes  des  bestiaux  dudit  Méreletlr ,  à  moirvs 
qu'ils  n'appartinssent  aux  fermiers.  Ce  règlcraenl  est  de 
l'an  lli3.  Il  ne  cadre  ^uère  avec  ce  que  nous  avons  dit  du 
don  d'une  portion  des  diroes  fait  par  Hugues  d"Arrou. 
Comment  l'ôvCque  aurait-il  confirmé  aux  moines  un  droit 
qui  ne  leur  avait  pas  encore  été  accordé'? 

Quoique  les  revenus  de  la  cliapelle  ne  fussent  plus 
connus  ,  il  y  eut  en  1540  des  difficultés  pour  h\  possession 
de  celte  chapelle  .  entre  J.irques  Davaugonr,  seigneur  de 
Bois-Rulfin  ,  et  Marin  Vallée ,  curé  d'Arrou.  Jacques 
Davaugonr,  comme  seigneur,  prétendait  que  ladite  cha- 
pelle lui  appurtiniail,  ainsi  que  les  oliLilioiis  et  baise- 
mains, qu'il  consentailcepeiidant  à  employoraux  reparutions 
de  ladite  chnpelle;  le  curé  soutenait,  au  contraire,  que  la 
chapelle  était  publique  et  lui  appnrlfiiait  do  droit  commun. 

Il  fut  convenu  entre  les  parties,  devant  Soucliay.  notaire, 
le  30  juillet  de  la  mûme  année,  que  le  curé  jouirait  des 
oblatfons  et  baise-mains  à  son  profit,  et  qu'il  dirait  une 
vigile  des  morts  pour  les  fondateurs ,  et  à  la  fin  ,  une  messe 
haute  du  jour  par  chaque  an  ,  le  jour  de  la  translation  de 
Saint-Benoit.  La  fétc  qui  s'y  faisait  le  dimanche  d'après 
cette  translation  et  la  procession  ont  cci^sé  d'être  pratiquées 
depuis  l'an  1738,  h  cause  des  abus  qui  s'y  glissaient  dans 
la  multitude  qui  se  rendait  à  Suint-Benoît.  Ce  jour  était 
devenu  une  espèce  de  foire  qui  n'était  pas  exempte  de  dé- 
sordres. 

Le  seul  abus  qui  soit  resté  est  celui  de  boire  ou  d'aller 
cliercher  pour  faire  boire  aux  fiévreux  de  l'eau   d'une 
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fontaine  qui  esl  dans  le  Ironc  d'an  vieil  arbre  au  milieu  du 
pré  ,  auprès  du  cimcliére  <lo  la  chapelle. 

La  Providence  ne  rebute  pas  toujours,  à  ce  qu'il  semble, 
la  simplicit*^  de  ccus  qui  pratiquent  de  bonne  foi  ces  arlioni! 
superstitieuses.  J'ai  lu  un  acte  du  siècle  passé,  rédigé  par 
le  noîiiiie  de  Cliapelle-Uo)ale,  qui  conslnte  qu'une  fille  du 
même  bdurj;  nyant  perdu  la  vue  ,  l'avail  recouvrée  après 
avoir  été  pendant  neuf  jours  implorer  sainte  Scholastique, 
et  se  laver  les  yeux  à  h)  ftmtaine  Méasiay. 

Cette  fontaine  esl  sur  la  paroisse  d'Arrou,  à  trois  mille 
toises  environ  de  s<iii  lirjurg,  sur  le  «-hi-niin  dp  Chapelle- 
Hoyale.  On  y  iidrosiic  des  prières  à  sainte  Scholastique.  Il 
s'y  trouve  tous  les  vendredis  des  infirmes  ou  des  gens  en- 
voyés par  eux.  qui  y  portent,  comme  h  la  chapelle  de 
Saint-Denoît ,  des  aumônes  de  pain  .  de  fromage,  d  œufs 
cuits,  etc.  Il  y  viont  aussi  des  pauvres  qui  prennent  ces 
aumônes,  quo  l'on  dèposi'  à  la  croix  qui  est  (très  de  la  Ion  - 
taine.  Les  inlirnies  se  lavent  les  yeux,  et  les  pieux  com- 
missionnaires emportent  de  l'eau  à  ceu\  qui  les  ont  en- 
voyés. Cet  usaj^e  vient  de  ce  qu'il  y  m  eu  près  de  la  fontaine 
Méasiay  une  chapelle  de  sainte  Scholastique.  On  a  voulu  !a 
rétablir  dans  le  siècle  dernier;  !e  bois  de  sa  construction 
était  déjà  élevé  ,  mais  les  charités  n'ayant  pas  été  assez 
abondantes  pour  achever  l'ouvrage,  on  en  a  fait  le  parvis 
de  celle  de  Nolrc-I>anie-de-Pilié. 

L'ancienne  chapelItdcFontaine-MéaslayfFwnfis- iWc/fflHfy 
avait  été  donnée  dans  le  onzième  siècle  aux  moines  de 
Saint-Père,  par  le  seigneur  Lambert,  Herbert,  son  frère, 
Richalde,  Odeline  el  Foij{  hère  ,  leurs  sœurs,  avec  les  mêmes 
dîmes  el  la  Iroisiéme  partie  de  ses  revenus;  témoins: 
Josselin,  Rorelle ,  Guillaume  de  Koisméan,  Hugues  de 
Belche,  Raimbaud  de  Villessard  et  autres. 

il  y  a  de  bonnes  et  profondes  maruières  dans  la  paroisse 
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erArroii,  surtout  à  Bouillon  et  aux  Villencuvos.  Dans  h 
pjirlie  (lu  Dutiois  que  l'on  nomme  du  Pcnlio,  la  marne  eî^l 
absolimii'iit  iiùccssiiire  pour  eotrelenir  la  bonne  cullure  des 
terres ,  qui  y  sont  fortes  al  compactes.  Avant  lii;  [lerccr 
jusqu'à  la  iiuirne,  on  rencontre  des  courans  d'eau  sem- 
blables ù  de  petites  rivières  Lorsqu'on  en  est  proche,  ce 
qui  se,  L'oiitKiît  porieson  que  rendent  les  coups  (Je  pioclie. 
et  quelquefois  le  bruit  itiiîme  des  eaus ,  on  perce  lii  voûte 
de  ces  tnrrens  profonds  en  laissant  tomber  perpeoiiiiuliiii- 
remettt  un  essieu  de  charrette  attaché  à  !a  corde  du  treuil  du 
moulinet,  autant  de  l'ois  qu'il  est  nécessaire;  alors  l'eau  à 
laquelle  on  donne  jour  jaillit  avec  tant  de  force  et  d'abon- 
dance, qu'elle  inonde  tes  environs  du  trou;  l'éruption 
fitite  ,  le  culme  succède ,  l'eau  prend  cours  ailleurs  et  laisse 
son  lit  à  sec. 

A  mille  toises  au-delà  de  Snint-Renoît ,  il  y  a  dos  tuileries 
qui  donnent  te  nom  au  village  dont  il  n'y  a  qu'une  partie 
d'Arrou  ,  lautre  est  du  Gault. 

Quoique  l'on  croie  que  la  maison  seigneuriale  d'Arrou 
était  derrière  le  chevet  de  l'église  ,  comme  ce  n'est  point 
un  fait  démontré  ,  il  s'est  élevé  des  contestations  entre  les 
seigneurs  du  Mée  et  le  haut-justicier  d'Arrou  ,  pour  la  pré- 
tention du  (îcf  sur  le  terrain  de  l'église.  On  fait  valoir  au- 
jourd'hui pour  ce  droit  celui  du  fief  du  Plessis-d'Arrou, 
aussi  sans  manoir;  cependant ,  dans  le  temps  que  le  cha- 
pitre de  Nogent-le-Kotrou  a  possédé  le  Plessis-d'Arrou  .  il 
ne  paraît  pas  qu'il  ait  prétendu  à  la  seigneurie  de  l'é- 
glise contre  le  haut-justicier,  reconnu  en  général  pour 
seigneur  d'Arrou.  Marin  Davaugour,  qui  était  haut-jusiicier 
d'Arrou,  racheta  celîef  du  PL'ssis  des  chanoines  de  Nogenl, 
le  5  mars  1483,  moyennant  une  renie  de  dix  livres,  à  la- 
quelle il  s'obligea  envers  leur  chapitre. 

Foucaud  d'Arrou ,  dont  nous  avons  parlé ,  me  paraît 
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avoir  eu  un  droit  de  suzeraineté  sur  la  paroisse  de  Fontnine- 
Rtioult,  car,  sous  Htigues  IV,  vicornU»  do  CliàleauJuii , 
vers  l'un  1159,  il  coiiliniia,  en  laveur  du  inoiiaslèri;  de 
Sûint-Oerjis  de  Mogeiil-le-Hutrrju.  le  don  que  lui  avait  fait 
ilobcrl  Jletsuseile,  de  sa  terre  situùc  à  Foiilaiiie-Uaoult, 
appelée  Melsasello  comme  lui ,  à  inoiiis  que  celle  coriÛr- 
moUon  ne rùl comme  parent,  car  Jean,  Ris  dudit  Fnuiaud, 
iiiiiuiéla  les  reli;;ieux  deSuint-Deiiis  ausujel  JeceUe  lerro; 
l'alTiiire  lut  appaisée  par  reutreinise  de  fîeoflroy  .  comte  de 
Mortagne  ,  l'rère  aîné  du  vicomte  H»}^iies  V;  lémoins  : 
Guériri  ,  l'ayen ,  Hugues ,  prêvùt  de  Cliàteaudiiu  .  et  autres. 

GeodVoy  d'Arrnu,  iioinme-lige  de  Jean  de  MonliLi;riy  . 
signa  avec  celui-ci  une  charte  pour  la  Mailideine  contre  le 
maire  de  Uuan,  l'an  1208.  Le  même,  avec  Marie,  sa  mère, 
Cécile,  sa  femme,  et  Jean,  sou  fds,  avaient  douué  à  ladite 
abbaye  de  la  Madeleine  ce  qu'ils  possédaient  à  Runn  dés 
l'an  1205, 

Ou  trouve  encore  un  autre  GeolTroy  d'Arrou  ,  qui  vivait 
en  12i0  a>ec  Uéloïse  de  !a  Guerche,  snn  épouse;  puis 
Simon  d'Arrou  et  Etienne  d'Arrou,  qui  vivaient  en  i2i7. 
comme  on  le  verra  à  l'article  Rua». 

Les  seii^iieurs  d'Arrou  ue  me  sont  plus  connus  jusqu'à 
Guillaume  Davaugour,  tilsde. Marin  dont  je  viens  de  parler. 
Guillaume  se  lit  adjuger  par  conliscation  le  Ref  du  Tour-à- 
Ban  à  Arrou  ,  dont  jouissait  Jean  du  Plessis-(^hAlillon  par 
sa  fenune ,  Culheriiie  Dovaufiour,  dniue  du  Mée,  pour 
cause  de  félonie.  La  sentence  de  conliscation  ,  obtenue  au 
bailliage  de  Charlres,  le  5  mars  l/»83,  fut  confiruiée  par 
arrêt  du  Parlement,  le  7  septembre  l'i^%.  cl  fut  rendue 
exécutoire  contre  Guillaume  du  Flessis ,  seigneur  du  Méc  , 
fils  dudit  Jean. 

A  Guillaume  II  a  succédé  Pierre  Diivaugour,  dans  1rs 
seigneuries  d'Arrou  et  Bois-Uufiin  .  ertsuite  Jacques,  (ils 
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de  Pierre.  Il  n'eut  point  d'enfans  mâles,  mais  qiinLre  tilles. 

La  seconde,  nommée  Françoise,  fut  mariée  <t  François 
de  Maraliti,  <H  tvllo  cul  vu  pnrt.ij^e  Arrnu  et  Bois-Hufïin. 
Ces  terres  passèreiil  de  ceux-ci  à  Jwinne  de  Montmorency- 
Fosseiix  .  leur  nièce,  lille  de  JfU'queliiie  Davaiigour,  sœur 
aînée  de  Frati  toise  .  qiiiavïiil  oii  Courlulain  pour  sa  portion. 
et  qui  avilit  épousé  l'ierre  de  Motttmoreiicy-Fosseux.  Ce 
ne  furent  pas  les  enfans  milles  de  ces  derniers  qui  eurent 
les  seigneuries  d'Arrou  et  Bois-RufTin.  mais  leur  seconde 
fille,  Jeanne  de  Slontraorency.  luette  Jeanne  porta  ses  biens 
â  Jean  de  Bcausoucles,  seigneurde  Bourguérin,  gouverneur 
du  DunoJs,  son  mari ,  dont  elle  eut  Pierre  de  Beausoucles. 
On  prétend  encore  dans  le  pays  que  la  triste  niairoir  de 
Bois-Huflin  ne  fut  point  iiidiflérenl  au  roi  Henri  IV,  eo 
considération  de  celte  tlnnie.  Il  lut  accorda  des  lettres- 
patentes  par  lesquelles  il  lui  permettait  de  faire  clore  de 
murs,  boulevards  et  fossés  le  bourg  d'Arrou.  Les  voyages 
incogiiîto  étaient  dugoùl  de  ce  monarque  ;  on  lient  encore 
comme  lertain  dans  le  canton  que ,  dans  une  course  de 
cette  espèce  à  Bois-Bulïin  ,  il  lui  arriva,  en  passant  à  Brou 
un  mercredi,  jour  du  miirclié,  vis-à-vis  de  quelques gen- 
tilslionunes  descendus  à  l'auberge  des  Caiinettes  avant  lui , 
une  histoire  qui  a  quelque  ressemblance  à  celle  que  les 
historiens  rapportent  des  procureurs  deCréteil  à  l'égard  du 
même  roi,  excepté  que  M.  de  Vilry  fit  foueller  ceus-ci 
a  pour  avoir  refusé  au  roi,  qu'ils  ne  connaissaient  pos,  de 
0  ce  qui  rôtissait  ;  »  et  que  les  gentilshommes  qui  se  régalaient 
à  Brou ,  et  qui  refusèrent  d'admettre  à  leur  table  leur  roi , 
devant  lequel  apparemment  ils  n'avaient  jamais  passé  en 
revue,  puisqu'il  leur  était  inconnu,  eurent  seulement  la 
disgrâce  d'apprendre  de  sa  bouche  même  qu'ils  avaient 
refusé  l'honneur  de  dîner  avec  leur  souverain. 

De  Pierre  de  Beausoucles,  Arrou,  Bois-BuiTin  et  Cour- 
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(alain  ont  passe*  à  Fran^^ois  de  Montmorency,  marquis  de 
FoRseux ,  comme  arrière-neveu  de  Jennne  de  Montmorency, 
mère  dudit  Pierre.  François,  chef  assez  pauvre  de  toute 
l'illustre  maisou  de  Montmorency ,  mit  encore  des  obstacles 
à  sa  fortune  par  son  attachement  à  la  Fronde  et  au  cardinal 
de  Ketz,  C'est  pour  ce  sujet  qu'il  fut  arrêté  à  Paris  en 
165^,  et  mis  à  la  ll'astilic.  Le  crédit  qu'il  avait  sur  la  no- 
blesse fut  causequ'ou  le  retintiiept  mois  dans  celte  maison. 
Il  n'en  sortit  qu'en  donnant  sa  parole  d'honneur  de  se 
tenir  tranquille  dans  son  château  de  Courtalain. 

Il  y  avait  un  tel  désordre  dans  les  afiTaires  de  François  de 
Montmorency,  que  M.  Léon  de  Montmorency  ,  son  Dis,  a 
été  obligé  de  racheter  en  quelque  façon  ce  qu'il  a  pu  des 
biens  de  son  père,  qui  était  accablé  de  créanciers  ;  c'est  à 
quoi  il  employa  la  dot  de  son  épouse,  Marie-Madeleine  de 
Pousseraote  de  l'Etoile,  qu'il  a  épousée  en  1694.  Arrou . 
Courtalain  et  leurs  dépendances  leur  sont  restés  et  ont  passé 
à  M.  Anne- Léon  dit  le  baron  de  Montmorency ,  leur  fils. 

Bois-ROFFIN,  Bosats-Rulini ,  le  plus  considérable 
domaine  des  seigneurs  d'Arrou,  distant  du  bourg  de  trois 
mille  toises,  a  pour  château  une  grosse  tour  de  grisons, 
laquelle,  si  on  en  juge  par  ses  réparations,  paraît  avoir 
essuyé  bien  des  assauts  dans  les  guerres  intestines.  C'est 
une  forteresse  ceinte  d'une  terrasse  à  deux  talus  ,  sur  la 
pointe  desquels  règne  un  gros  mur  qui  en  fait  la  première 
enceinte.  Un  large  fossé  au  pied  du  tains  estérieur  et 
rempli  d'eau  fait  la  seconde.  Un  autre  fossé  à  eau  renferme 
et  la  forteresse  et  la  basse-cour,  qui  a  une  porte  forte  avec 
la  coulisse  à  herse. 

La  chapelle  domestique,  qui  n'est  bâtie  qu'en  buis,  est 
restée  longtemps  profanée.  M.  Léon  de  Montmorency,  à 
la  sollicitation  de  son  épouse,  en  a  fait  faire  l'autel  et  les 
petites  décorations.  Elle  devait  être  bénite  en  l'honneur  de 
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la  Saillie-Vierge,  preraiùre  patronne  de  la  dame,  qui  m'a 
dit  qu'elle  demaiulerait,  piirsoii  testament,  qu'on  entretînt, 
au  moyen  de  deux  cetits livres  de  rente,  un  chapelain  pour 
desservir  cette  chapelle  et  y  faire  le  catéchisme  aux  enfans 
du  canton.  Quoique  la  chapelle  ne  soit  pas  encore  bénite, 
on  fciit  cséculcr  cette  dernière  intention  pA*  un  chapelain 
qui  réside  à  Courtalain. 

1^1  juslice  de  ce  fief  s'exerce  dans  l'auditoire  d'Arrou. 
Elle  est  du  ressort  de  Rrou ,  comme  celle  d'Arrou,  et  du 
ba il lifige  de  Chartres ,  dont  elle  suit  la  coutume  avtic  les 
additions  pour  tes  Cinq-Baronnies. 

Guillaume  de  Kuffin  signa  l'acte  deMetsaselle  pour  Saint- 
Denis  de  Nogent-le-Rotrou,  vers  1150,  ce  dont  j'ai  fait 
mention  ci-dessus. 

Nicolas  de  Bois-Uuffin  et  ses  fils,  Nicolas  et  Jean,  vivaient 
en  1200,  comme  on  l'a  vu  dans  ce  qne  j'ni  dit  de  l'admi- 
nislratioti  de  la  justice  à  Chfttenudun.  11  est  cependant  à 
présumer  que  ceux-ci  ne  jouissaient  pas*  des  principaux 
domaines  de  Bois-Ruffln;  dès  l'an  1/27,  cette  terre  appar- 
tenait aux  seigneurs  de  Frettevalet  de  Meslay-!e-Vidarae  , 
des  Vidâmes  de  Chartres. 

Vers  ce  temps,  Urson  ,  seigneur  de  Fretteval  et  de  Meslay, 
lîls  de  Nivelon  do  Fretteval ,  étant  dans  le  chapitre  de  Saint- 
l'ére  de  Chartres,  donna  à  l'abbé  Guillaume  ot  aux  religieux 
de  cette  abbaye  le  domaine  de  la  lerre  de  Rois-Rutfin,  la 
réserve  d'une  terre  de  deuï  charrues,  et  de  six  arpens  de 
bois,  que  Jérémie  de  l  Isie  ,  qui  vivait  en  M36,  avait  donnés 
ci-devant  aux  moines  de  Tyron  ,  qui  devaient  être  attachés 
à  la  chapelle  de  Saint-Genoit.  Il  donna  aussi  le  droit  de 
justice,  les  maisons,  courtils,  jardins,  cens,  se  réservant 
la  moitié  du  droit  de  ferrage  et  des  cens  sur  les  prés  ,  et  la 
paisson  des  porcs,  tant  qu'il  y  aurait  des  bois,  et  si  les 
détenteurs  ne  payaient  pas  les  droits,  il  les  ferait  pour- 
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suivre,  ou  à  lajjuslice  des  moines  sur  le  lien  ,  ou  à  la 
justice  d'Arrou  ;  l'amende  ne  devait  pas  passer  cinq  sols. 

A  son  retour  è  Frelteval ,  il  fît  confirmer  ce  don  par 
Béatrii ,  sa  femme,  et  par  Nivelon,  leur  fils.  Guillaume 
Ciot'th  te  conDraia  aussi  comme  snzeraiit  et  seigneur  des 
Cirq-Baronnies,  spécialement  de  Brou. 

L'abbé  Guillaume  nomma  pour  maire  de  Bois-RulTin 
Geoffroy  d'Arrou  ;  témoins  :  Jean  des  Monceaux  f  de 
MonceolisJ  et  Garnier  Piquebœuf.  Les  offices  de  maires 
étaient  devenus  des  fiefs ,  et  le  salaire  qui  y  était  attaché 
était  apparemment  la  cause  de  la  répugnance  qu'aurait 
pu  avoir  un  homme  noble  et  un  ancien  seigneur  de  la 
paroisse.  En  général ,  cet  ofBce  répondait  à  celui  des  Viltici 
qui,  dans  la  basse  latinité,  se  sont  appelés  Slajordomiis 
et  maire  en  français. 

Les  religieux  de  Saint-Père  jouirent  de  ce  qui  leur  l'tyit 
donné  à  Bois-Rulïin  jusqu'à  l'an  1313,  et  le  cédèrent 
alors  par  échange  à  Hervé  de  Nevers ,  baron  d'Alluyes ,  pour 
40  livres  h  prendre  sur  le  péage  de  Brou. 

Tficolas  de  Bruèrc  donna,  l'an  1181 ,  à  l'abbaye  de  Saint- 
Avit ,  deux  muids  de  blé  à  prendre  sur  la  grange  de  Uois- 
Ituflin  ,  à  cause  de  deuï  de  ses  sœurs  qui  étaient  religieuses 
à  Saint-Âvit. 

L'an  1200,  Nicolas  de  Bois-Ruflin  et  ses  fils  Mcolas  et 
Jean  assistèrent,  comme  nobles  du  pays  IJunois,  pour 
juger  une  alTnirc  dans  la  cour  du  vicomte  à  Chfiteaudun. 
Dans  la  suite  ,  cette  terre  a  passé  aux  seigneurs  d'Arrou. 

Lb  Mée,  ou  MEzetMËSY.  Meseium,  château  et  châ- 
tellenie  qui  relève  de  ChAleaudun  pour  le  fief  et  la  justice. 
C'est  un  démembrement  de  la  châtellenie  de  €ourtalain, 
comme  Courtniaiu  eu  est  un  de  celle  de  Montigny.  La 
seigneurie  des  Mcsnils,  qui  a  été  possédée  par  l'ancienne 
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fjimille  des  Despersonnes  (1) ,  est  unie  à  son  domaine  ,  et 
c'est  ce  qui  forme  le  quartier  du  Mée  nssujetli  à  la  coutume 
de  Dunois. 

Un  simple  corps  de  logis  entouré  de  fossés  è  eaa,  forme 
le  cliâleau  du  Mée.  II  y  a  dans  la  bosse-cour  une  petite 
chapelle  dédiée  à  Saint-Biaise  ;  l'ancienne,  biftie  en  pierres. 
sert  de  grange. 

L'an  1210 ,  au  mois  d'août ,  Robert  du  Méc  donna  à 
l'abbaye  de  la  Madeleine  de  CtiÂleaudun  ce  qu'il  y  avait  à 
percevoir  sur  la  terre  de  la  Bertinière.  près  le  Mée,  pour 
son  anniversaire  et  celui  de  Pétronille.  sa  femme. 

De  la  maison  des  Davaugour ,  seigneurs  de  Courlalain  , 
Le  Mée  passa  à  Jean  du  Plessis,  l'un  des  seigneurs  de  Châ- 
tillonau-Mainc,  d'où  la  maison  tire  son  surnom,  par  son 
mariage  avec  Callierine  Davaugour,  qui  fut  contracté  l'nn 
14-67,  Jean,  comte  de  Dunois,  leur  flt  remise,  le  h  dé- 
cembre de  la  même  année,  du  rachat  qui  lui  était  dû  pour 
la  seigneurie  du  Mée.  Leur  fils,  Ciuillaume  du  Plessis, 
qaaliûé  châtelain  du  Mée,  épousa,  en  14^8^,  Catherine  de 
Kay  de  Bcaujeu.  Marin  du  Plcssis.  leur ûls,  qui  (-lait  époux 
de  Renée  de  Tiercelin  ,  dame  de  Riclieville  ,  paroisse  de 
la  Colombe,  en  1531,  laissa  celle  chillellenie  à  son  fils, 
René  du  Ptessis,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  de 
Henri  IV.  Il  était  gouverneur  des  ville  et  château  de  Châ- 
teaudun.  li  se  maria,  en  1568,  avec  Claude  de  BeauBls, 
fille  de  Claude,  seigneur  du  Tronchet ,  et  de  Jeanne  de 
Villeray. 

François  du  Plessis,  fils  aîné  de  René  ,  fut  chittelain  du 
Mée  et  gouverneur  de  Châleaudun.  Il  épousa  en  premières 
noces  Catherine  (!:houaisnc,  fille  de  Nicolas  Hector,  sei- 
gneur des  Coudrcaui.  et  d'Eléonore  Aulde,  dont  il  eut 

(1]  Philippe  Despersotines  fut  cité,  Fan  1353,  aa  ban  Bsserablé  i 
Issoudun. 
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François ,  père  de  René  II ,  dernier  mâle  de  la  t>r»nclie  du 
Plessis  .  qui  o  porté  le  nom  du  Mée.  De  N.  Viiuposteaa,  il 
n'a  laissé  que  deux  Qlles;  l'aîrit'e ,  iMfirte-HIarguerile  du 
Plessts  du  Mée,  a  épousé  N.  Potin,  sei«;ficur  du  Cliesne, 
diocèse  d'Evreus ,  dont  N.  Politi  (1) ,  seigneur  rhâtetain  du 
Mée  .  qui  a  épousé  à  Paris  N.  Lavocat ,  Bile  du  maître  des 
comptes,  nièce  du  coiiscilLér  d'Etit,  et  cousine  de  feu  M. 
Talbé  Lnvocat,  d'une  famille  ancienne  distinguée  dans  la 
robe  et  dans  tes  lettres. 

Uené  du  Plessis  .  frère  de  François  I"  et  Gii  de  René  1". 
fut  capitaine  et  gouverneur  des  château  et  ville  de  Fretteval, 
par  provision  de  Uenri .  comte  de  Dunols. 

GciGNY,  petit  fief  et  justice,  relève  de  Bron.  La  maison 
seigneuriale  joignant  le  bourg  d'Arruu,  est  entourée  de 
rossés  à  eau  et  accompagnée  de  deux  petits  Lois  qui  servent 
de  promenade  aux  habitans.  Guigny  appartient  depuis 
longtems  A  la  maison  de  Soyal-Donnery,  branche  endette 
des  Soyal-d'Alonne.  Ils  y  ont  été  précédés  par  les  de  Hacinne 
et  de  Pôris. 

Les  Bois-Besnards  ,   Bef  relevant  de  Courchiverny  ,  et 

haute-justice  ressorlissatit  au  bailliage  de  Blois.  Les  loge- 

mens  du  seigneur  et  la  basse-cour  sont,  comme  tous  ceux 

du  pays,  entourés  de  fossés  à  eau,  Il  suffit  de  creuser  la 

terre  dans  ces  contrées  pour  se  piocurer  cette  sorte  de 

clôture.  Ce  Qef  est  à  douze  cents  toises  du  bourg.  II  est 

régi  par  la  coutume  de  Dunois.  De  Charles  Bordas,  il  a 

passé  à  Denis  de  Givés,  puin  au  Ris  de  celui-ci,  naari  de 

dame  Andrée  de  Loubes  du  Saulnn  ,  dont  il  eut  trois  Qlles  : 

deux  religieuses;  une  a  été  élue  prieure  de  Nazareth  à 

Nogent-le-Rotrou.  Elles  avaient  fait  profession  dans  le 

prieuré  de  CourviMe  ,  ordre  de  Saint-Bernard.  La  dame 

Grenet,  qui  en  était  prieure  perpétuelle,  administrait  si 

{i)  Il  Tienl  de  tendre  te  Mée,  dont  il  porte  Je  nom ,  b  M.  le  baron  de 
Montmorency. 
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bien  les  Fonds  modiques  de  la  maison  à  son  avantage  par- 
ticulier, que  madame  des  Bois-Besnards ,  dame  d'autant 
d'esprit  que  de  mérite  ,  se  vit  forcée  d'user  du  crédit  de  ses 
amis  pour  retirer  ses  OMes  de  cette  maison.  Celle  qui  est 
restée  dans  le  monde  est  épouse  de  N,  de  la  Mouclielièrc 
de  Saint-Amond ,  dont  elle  a  deux  fils  :  l'un  capitaine 
réformé  du  régiment  de  Montrevel,  l'autre  lieutenant  dans 
le  régiment  de  Rourbon. 

Lb  Veunay,  âcf  dans  le  quartier  des  Bois-Bcsnards,  dont 
la  haute-justice  s'élend  sur  quelques  maisons  du  bourg, 
est  régi  par  la  coutume  de  Dunois ,  du  domaine  des  sei- 
gneurs de  Courtatain  ;  sa  justice  est  exercée  à  l'audience 
dudit  Gourtalain. 

La  R£Mo>'MÈ:aE,  fiefet  petit  cbAtenu  ,  aussi  entouré  de 
fossés  ù  eau ,  est  dans  le  quartier  appelé  de  Gourtalain. 
L'abbé  Piélre  ,  seigneur  du  lieu  ,  y  a  fait  bâtir  une  petite 
chapelle  en  l'honneitr  de  ta  Sainte- Vierge,  pour  sa  commo- 
dité parliculièrc,  parce  qu'il  y  résidait  fréquemment. 

La  RoDHDiMÉitE,  dans  le  quartier  de  Sainl-Uomain,  n'a 
rien  de  particulier  que  sa  cliapelle  domestique  de  Saint- 
Sébastien  ,  où  l'on  va  processioanollement  d'Arrou  le  jour 
du  patron .  dire  la  grand'messc.  Cette  terre  a  passé 
d'Antoine  Bordas,  sous-brigadier  des  gardes-du-corps ,  à 
Louis  Meunier  de  Fontcny  ,  par  sa  femme,  nièce  dudit 
Antoine. 

lioiSMÉAN,  Boscus-Medius ,  raâme  quartier.  On  vient 
d'y  rebâtir  un  petit  cliStcau  en  1759. 

Dans  le  dixième  siècle ,  un  chevalier  nommé  Hardouin  , 
de  la  suite  du  comte  Eudes  1",  donna  une  partie  de  Boîs- 
raéan  (Bosci-Medii  in  pago  Dunensi^  à  l'abbaye  de  Saint- 
Père  ,  du  consentement  de  son  seigneur ,  le  comte  Eudes. 
Dans  le  siècle  suivant ,  sous  Eudes  II,  il  s'éleva  des  dilTi- 
cultés  entre  les  religieux  de  Saint-Père  et  plusieurs  chcva- 
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liera  de  la  suile  de  ce  comte .  qui  avoient  des  perlions  dans 
Boisraêani.  Pour  les  lerrniner,  l'abbé  Mngenard  et  les  reli- 
gieux abandonnèrent  au  comte  l'usufruit  de  ce  qu'ils  y 
[lossédaierit,  à  condition  qu'elle  retournerait  en  entier  à 
l'abliaye  après  la  mort  dudit  comte,  moyennant  que  les 
religieux  abandonneraient  alors  aux  iiériticrsdii  comte  la 
terre  de  Guinz ,  près  le  chàteou  de  Provins ,  qui  leur  appar- 
tenait; l'acte  d'accord  fut  signé  par  Eudes  et  sa  femme 
Berraengardc;  Berihe,  reine,  qui  est  sans  doute  la  seconde 
femme  d'Eudes  I" ,  fille  de  Raoul  III  le  Fainéant ,  roi  de  la 
Bourgogne-Transpivaune.  On  sait  l'ancien  usage  des  cnfans 
des  rois,  de  prendre  eux-mûmes,  savoir  :  les  mâles,  la 
qualité  de  roi ,  et  les  filles  celle  de  reine.  Lesnutrcs  témoins 
sont  Agnès,  ûllc  de  Berthe,  Yvoii,  Renaud,  vidame  de 
Chiirlres,  Mvelon,  Gauscelin,  Laudy,  Le  Large,  Gilon, 
Thibaud,  etc. 

L'an  l">3â  ,  fiuillrvume  de  Boisméan  donna  à  l'abbaye  de 
la  Madeleine  de  Chûteaudun  la  moilié  d'un  seller  de  blé 
de  rente  sur  la  métairie  de  Boisméan  ,  du  consenlement  de 
Mathieue  ,  sa  femme,  ce  qui  indique  que  l'accord  ci-dessus 
n'avait  pas  eu  tout  son  effet- 

Arrou,  suivant  la  Crois-du-Maine,  est  la  patrie  de  Jean 
Boulaizc,  prêtre,  qui  toute  sa  vie  se  fit  honneur  de  la  pau- 
vreté évangelique  ,  et  ne  rougit  jamais  de  celle  où  la  nature 
l'avait  fait  naître.  Des  protections  et  les  établissemens  de 
charité  lui  procurèrent  dans  sa  jeifnesse  une  éducation  que 
ses  parens  n'étaient  pas  en  état  de  lui  donner.  Une  place  de 
boursier  dans  le  collège  de  Montaigu  lut  fournit  de  quoi 
développer  ses  talens  et  faire  connaître  son  mérite  à  Paris; 
en  sorte  que  la  principalité  de  son  collège  ayant  vaqué,  il 
en  fut  élu  principal  le  20  août  157!.  Il  était  alors  absent  de 
Paris.  On  l'avait  envoyé  à  Rome  pour  les  affaires  de  l'Eglise. 
Celte  absence  donna  occasion  à  un  parti  contraire  à  celui 
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qui  avait  élu  Roulaize,  de  Un  duiitiLT  un  compôtiteiir 
nommé  Jean  Margot,  qui  se  mil  en  exercice.  Boiilaize,  à 
son  retour cle  Home,  altaqua  riiilruspar  les  vojps  de  droit. 
11  fut  cinq  ans  environ  depuis  sa  nominiition  avant  que  de 
pouvoir  Tairez  terminer  cette  affaire  par  un  jugement  à  son 
avonta{;e.  Les  gens  de  mérite  ne  sont  pas  toujours  e\empls 
de  reproches  dans  leur  conduite.  Boulaize,  paisible  dans  la 
place  de  principal ,  s'avisa  de  chosser  de  son  collège  les 
régens  qu'il  croyait  riches,  parce qne,  disoit-il,  le  collège 
de  Montaigu  ,  par  son  institution  ,  est  (e  collège  des  pauvres, 
ce  qui  était  vrai  ;  mais  il  ne  faut  pas  cacher  non  plus,  d'a- 
près l'auteur  que  je  cite  et  In  Bibliothèque  Charlraine  de 
1».  IJron,  que  ces  régens  riches  étaient  ceux  qui  avaient 
élu  Margot.  Il  fout  croire  que,  malgré  les  .statuts  du  collège, 
ce  fut  la  raison  qui  fil  improuver  la  conduite  de  Boulaize 
par  ses  supérieurs  ecclésiastiques.  Ils  commencèrent  par 
les  remontrances  pour  faire  changer  de  système  au  prin- 
cipal. Boulaize  n'élail  pas  homme  à  reculer,  lorsqu'il 
croyait  la  raison  de  son  côté  ;  il  demeura  iutlexible.  Sa 
fermeté  alors  fut  jugée  comme  l'aurait  mérité  l'opiniâtreté, 
et  on  lança  contre  lui  l'excommunication  l'an  1576. 

Le  principal,  frappé  du  coup ,  n'en  fut  point  abattu.  Il 
appela  comme  d'abus  au  [Parlement  de  la  sentence  d'e.Y- 
communication;  il  démontra  que  sa  conduite  avait  pour 
fondement  sa  conscience ,  éclairée  par  les  règlemens  de 
son  collège ,  qui  étaient  approuvés  par  celte  coursouveraine  ; 
malgré  ses  justes  remontrances ,  comme  on  ne  donne  qu'a- 
vec peine  le  tort  aux  supérieurs,  surtout  lorsque  l'église  et 
la  robe  sont  en  bonne  intelligence ,  Boulaize  ne  pouvait 
réussir  à  faire  prononcer  un  arrêt.  Ces  longueurs  le  por- 
tèrent à  avoir  recours  immédiatement  au  roi.  Il  en  obtint 
des  lettres  favorables  pour  faire  lever  les  censures,  en 
attendant  la  décision  du  Parlement. 
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Le  roi,  claus  ces  lellres,  le  traite  de  o  son  ami  et  féal 
D  Jean  Boulaizc,  pr£tre  pauvre  perpétuel  cl  père  des 
I»  pauvres ,  principal  du  collège  de  Montaigu.  «  C'étaient 
sans  doute  les  qtialttèâ  que  le  priocipal  avait  prises  dans 
son  placet. 

Il  parait,  malgré  cela  ,  que  cette  affaire  ne  se  termina  , 
ati  bout  de  deux  ans ,  que  par  son  abdication  volontaire  de 
la  principalîté. 

Itoulaize  avait  écrit  sur  un  miracle  arrivé  à  Laonen  1566, 
dans  la  personne  d'une  Temme  reconnue  pour  possédée  et 
pour  délivrée  par  la  vertu  de  la  sainte  hostie,  A  la  tête  de 
cet  ouvrage,  il  mil  une  lettre  qu'il  avait  adressée  au  pape 
Grégoire  XIll,  dans  laquelle  il  parle  du  collège  de  Mon- 
Ifligu  comme  du  berceau  de  la  société  de  Jésus ,  et  s'en 
félicite.  Les  choses  humaines  ont  leur  temps  de  vogue. 

En  1575,  il  publia  un  alphabet  hébraïque  in-folio  et  un 
volume  in-octavo  de  la  dilFérente  signiGcation  des  mots, 
par  rapport  au  sens  mystique.  L'année  suivante,  qui  me 
parait  celle  de  ses  plus  grandes  agitations,  il  mit  sous 
presse  V Abrégé  de  ta  Langue  sainle,  in-folio.  11  dédia  cet 
ouvrage  à  Augustin  de  Thou  ,  Jean  de  la  Guesle  et  Barnabe 
Brisson  ,  auxquels  il  adresse ,  dans  son  épitre  dédicaloire , 
ces  paroles  singulières  :  «  Délivrez ,  défendez  ,  aimez  le 
n  prêtre  Boulaize,  votre  pauvre  perpétuel,  ù  qui,  contre 
»  les  statuts  de  son  collège  et  les  arrêts  du  Parlement,  on 
»  refuse  le  peu  qui  lui  est  nécessaire  pour  sa  vie,  son 
»  entretien  et  ses  études,  dont  il  jouissait  avant  qu'on 
»  l'envoyAt  à  Rome  pour  avoir  soin  des  biens  et  de  l'église 
V  de  Dieu,  o 

Cet  homme,  savant  et  singulier,  a  aussi  composé  un 
commentaire  sur  les  Soixante-et-dix  Semaines  de  Daniel. 
J'ignore  en  quel  lieu  et  en  quel  temps  il  est  mort. 
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Cette  paroisse  est  aussi  h  patrie  de  défunt  Jean  Tfallou  , 
prètre-chapeluin  de  Bonrejms ,  successivement  furé  de 
Cliaveiiay  ot  de  Plaisir,  où  il  ost  mort  le  14  mars  1760.  II 
était  né  aux  Breloiiriières  le  2\  août  I726,  de  Jean  Gnilou, 
laboureur,  et  de  Marie  Cocquan.  Après  avoir  fait  de  rapides 
progrès  dans  ses  premières  éludes  au  collt-ge  de  Châtoau- 
dun,  suas  N.  Fapion.  diacre,  prieur  de  Saint-Marlin-du- 
Péan  ,  principal  de  ce  collège  cl  un  des  meilleurs  humanistes 
de  son  temps,  il  les  continua  duns  l'Université  de  Paris,  où 
une  quantité  de  petites  poésies,  qui  sont  manuscrites,  lui 
raéritèreftl  l'estime  des  gens  du  métier,  enlr'aulres  du 
poêle  Vadé  ,  qui  le  jugeait  propre  à  faire  quelque  chose  en 
ce  genre.  La  bonne  lalinité  .  la  pliilosophii; ,  In  théologie 
n'étaient  pas  moins  de  son  ressort,  s'il  eût  eu  le  temps  de 
s'y  livrer,  mais  un  faible  tempérament  l'a  fait  mourir  à  la 
(leur  de  son  âge ,  et  nous  a  privés  dr  ce  qu'on  eûl  pu 
espérer  du  fruil  de  ses  éludes. 

Celles  de  M.  Frain';ois  Hattet,  chirurgien-major  de  l'hrtlel- 
J)ieu  d'Etampes,  loiil  hotmeur  i>i  son  pays.  Elles  sont  rela- 
tives à  son  état  ;  plusieurs  mémoires  sur  dilTéreris  sujets 
de  son  art,  lui  ont  assuré  l'estime  de  MM,  les  académiciens 
de  l'Académie  royale  de  chirurgie  établie  à  Paris  en  1731. 
lieux  de  CCS  écrits  lui  ont  mérité  le  premier  pris  d'émula- 
lion  nu  concours ,  au  ju(;cmont  unanime  des  mêmes  acadé- 
miciens ,  qui  l'ont  élu  leur  associé  le  il  juin  1701,  élection 
confirmée  par  un  brevet  du  roi,  expédié  à  Marly  le 21  du 
môme  mois.  Il  est  né  à  Guigny.  mf-me  paroisse. 


AU  VILLE,  Arida-Villa,  sur  le  Couétron  ,  à  qualorzi; 
mille  quatre  cents  toises  de  Chàlcaudun  ,  a  pour  seigneur 
le  chevalier  de  Malte,  qni  se  trouve  titulaire  de  sa  com- 
manderie.  Cette  coramanderiefut  fondée  pour  les  chevaliers 
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du  Temple,  dttruils  en  1314;  ceux  de  Saint-Jcan-de- 
Jérusalem  leur  ont  succédé.  Celles  de  la  Boissièrc- lès- 
Cliilteaudun  et  de  Suurs  ont  un  même  titulaire. 

L'an  1227,  Renaud  d'ArvjIlc  chargea  le  maître  du  Temple 
dudit  lieu  d'une  renie  d'un  demi-rauîd  de  Lié  envers  l'ab- 
baye de  Saint-Avit.  Comme  elle  n'était  pas  acquittée  l'an 
1239,  Albéric  ,  év(}que  de  Chartres,  écrivit  de  Châteaudun 
h  Benaud  ,  maître  du  Temple  d'Arville,  de  faire  justice  sur 
cet  article  aux  religieuses. 

On  prétend  qu'il  y  avait  beaucoup  de  juifs  à  Arvilte,  et 
qu'on  peut  le  démontrer  par  des  titres  du  château  de  la 
Fontenellc.  On  voit  dans  le  bourg  d'Arville  les  restes  d'un 
grand  bâtiment  que  l'on  nomme  encore  la  Juiverifi.  On 
estime  que  c'était  la  Synagogue. 

La  cure  dépend  de  Malte;  comme  son  revenu  n'est  que 
la  portion  de  trois  cents  liires,  on  dédaigne  do  faire  faire 
la  caravane  aus  curés  qui  restent  séculiers. 


ACTAIN  VILLE ,  ou  ÛTTAiPiviLi-E  ,  Ottainvilla  et  Octin- 
villa,  à  onze  mille  trois  cents  toises  de  Châteaudun ,  de  son 
élection ,  bailliage  de  Dunois,  au  siège  de  la  baronnie  et 
chûtellenie  de  Marchenoir.  Celte  paroisse  est  de  l'évêché 
deBlois  depuis  son  érection  en  lfi97.  Elle  était  de  l'archi- 
diaconé  de  Dunois.  Sainl-Sulpicc  en  est  le  patron.  L'é- 
vêque  de  Blois  nomme  à  la  cure  comme  abbé  de  Pontlevoy. 

La  Chèsk  ,  petit  château  ,  appartenait  à  N.  de  Marcel  de 
Galon  ,  copilaine  do  grenadiers  au  régiment  de  Gondrin  . 
tué  au  siège  de  Fritourg. 

La  Beiossb  vient  d'être  bAtio  par  M,  Bodin  de  Vaux, 
maréchal-de-eamp.  Son  frère  ,  chevalier  de  Saint-Louis, 
qui  a  épousé  N.  de  la  Perrière,  en  a  hérité. 
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AUTHON  et  AUTON,  bourg  clos  el  une  des  cinq  baron- 
oies  dites  du  Perche-Gouel,  prés  la  source  de  l'Ozanne,  est 
sur  une  élévation  distante  de  Châteaudun  de  dix-huit  mille 
toises  ;  il  est  de  son  éleclioti  el  de  l'archidiaconé  de  Da- 
nois- Le  calvinisme  avait  Tait  les  plus  grands  progrès  dans 
ce  bourg,  et  il  y  a  encore  quelques  familles  qui  s'en 
ressentent,  La  fabrique  des  étamiiies  y  a  été  fort  considé- 
rable, et  elle  s'y  soutient  encore.  Il  s'y  lient  un  marché  le 
jeudi  de  chaque  semaine.  Il  y  a  grenier  à  sel.  La  ramille 
des  Le  Clerc  de  Lesscvillc  est  en  possession  de  cette 
baronnie. 


AUTUEUIL.  Astolium  et  Altolium,  n'est  éloigné  de 
Chàteaudun  que  de  quatre  mille  toises.  Il  est  de  son 
siège  en  première  instance.  Cette  paroisse  est  de  l'évèché 
de  IMois,  où  ChMeauduu  mâmc  aurait  été  conquis ,  sans 
une  opposition  formelle  de  Paul  de  Godet,  évoque  de 
Chartres ,  lors  de  la  nouvelle  érection.  L'église  est  sous  le 
titre  de  Saint-Avit.  L'abbé  de  Saint-Lotncr  nommait  ta 
cure,  aujourd'hui  l'ordinaire  ,  qui  en  a  l'abbaye. 


BAIGNOLET,  Batnoîetum,  distant  de  Chàteaudun  de 
douze  raille  toises ,  de  son  élection  ,  ressort  de  Janville , 
coutume  d'Orléans.  La  seigneurie  de  Kaignolet  fut  aumAnée 
à  l'abbaye  de  Boiineval ,  par  un  clerc  d'Elampes  nommé 
Frédéric,  qui  ta  tenait  de  ses  pères;  ce  don  fut  confirmé 
par  le  roi  Lothaire,  ainsi  que  porte  une  charte  de  Louis- 
le-Gros,  de  l'an  1122.  Celle  charte  avait  pour  but  de  pacifier 
les  différends  des  religieu:ii  de  Ronneval  avec  Hugues  du 
Puiset.  Ebrard,  pore  de  celui-ci,  avait  commencé  à  donner 
occasion  à  son  fils  de  colorer  ses  prétentions,  sous  prétexte 
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de  ia  garde  dont  on  l'avait  char{;é,  ou  qu'il  s'était  arrogée, 
pour  augmenter  les  droits  de  sa  seigneurie  du  Puiset  et 
les  élentJre. 

Les  guerres  favorisaient  l'ambition  et  l'injuslice  de  ces 
seigneurs.  Les  religieux  de  Ronneval ,  comme  bien  d'autres, 
trouvaient  d'abord  ieur  compte  à  sacrifier  volontairement 
quelque  chose  de  leurs  revenus  vis-à-vis  de  puissans  gar- 
diens ,  qui  mettiiient  leurs  biens  h  couvert  des  dévastations 
des  ennemis.  Ebrard  leur  avait  rendu  ce  service,  et  son 
fils  voulait  se  faire  u»  droit  de  ce  que  les  religieui  avaient 
accordé  au  père  par  reconnaissance.  Hugues  voulait  les 
gnrder  malgré  eus  dans  celte  portion  du  Dunois,  même 
jusqu'à  Cormainville.  Louis-le-Gros,  dans  cet  accommode- 
ment, arrêta  une  partie  de  ses  prétentions  et  de  sesesac- 
tions.  mais  la  garde  lui  resta  ,  espèce  de  droit  féodal  qui  a 
écarté  Baignolet  de  la  suzeraineté  des  comtes  de  Dunois, 
de  même  que  l'attribution  du  ressort  de  sa  justice  au  siège 
de  Janviile,  parce  que  les  rois,  et  spécialement  Piiilippe- 
le-Bel ,  avaient  mis  les  religieux  de  Bonneval  sous  la  pro- 
tection des  baillis  d'Orléans. 

Après  la  donation  dont  nous  venons  de  parler,  il  restait 
encore  des  seigneurs  du  nom  de  Baignolet ,  comme  Yves 
de  Baignolet,  qui  signa,  l'an  tll9  .  une  cliarle  du  vidaine 
de  Chartres,  Nivelon  de  Frelteva!  et  Drison  ,  son  flis,  en 
faveur  de  Saint-Père.  Ils  y  possédaient  mûme  encore  quel- 
que chose,  car  Robert,  dit  Crassus  de  Baignolet,  y  donna 
du  bien  aux  religieux  de  Bonneval,  au  mois  de  janvier 
1250,  don  qui  fut  rendu  public  par  Mathieu ,  évèque  de 
Chartres. 

Les  retigieuE  ont  trouvé,  dans  les  temps,  les  revenus 
de  leur  église  de  Baignolet  sufîisans  pour  en  former  un  de 
ces  titres  que  l'on  nomme  prieurés,  du  nom  de  celui  qui 
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nom.  Suivant  le  cartulaire  ancien  de  Saint-Cèrc,  que  l'on 
nomme  velus  Aganus ,  compilé  par  le  moine  Paul ,  qui 
vivait  en  lOGG  ,  Odon  de  Basoches  vivait  dans  te  douzième 
siècle,  Henri  de  Sailli  en  était  seigneur  en  1671.  Cette  terre 
a  passé  ensuilc  aux  seigneurs  de  Uangcau,  Courcillon. 
Charlotte,  Hélène-Françoise  et  Hélène-Suzanne  de  Cour- 
cillon, qui  signaient  Du  Flessis ,  La  rerrine,  sœurs  de 
Philippe,  marquis  de  Dangeau  ,  y  Faisaient  leur  résidence 
dans  la  maison  seigneuriale,  rebâtie  de  leur  temps.  Vers 
1G80,  celte  terre  a  passé  par  vente  à  Louis-François, 
marquis  de  Laubespiruie,  seigneur  de  Varize ,  et  Marie- 
Françoise  de  Beauvilliers-Saint-Aignan  ,  son  épouse  ,  aux- 
quels vient  de  succéder  M.  le  marquis  de  Laubespinne, 
leur  (ils,  qui  a  épousé  madame  de  bélhune-Sulti .  dame 
de  Cour  vil  le. 

Cette  paroisse  s'est  signalée  par  le  malheureux  attache- 
ment à  la  doctrine  de  Calvin.  11  y  a  encore  au  moins  une 
douzaine  d'habitans  du  bourg  qui  en  sont  partisans  .  sans 
trop  la  connaître  que  par  tradition.  Son  proche  était  un  des 
plus  publics  et  des  plus  fréquentés  du  Dunois  après  celui 
de  Marchenoir.  Le  bâtiment  en  subsiste  encore  en  maison 
raanable  ,  dont  la  propriélé  a  été  adjugée  par  conUscation 
h  l'hôtel -Dieu  de  Châteaudun,  conrormémcut  aux  édits  de 
Louis  XIV. 

C'était  principalement  la  religion  dominante  à  Basoches 
qui  renduiit  ce  séjour  agréable  à  mesdemoiselles  de  Cour- 
cillon, qui  en  Taisaient  profession  d'après  leur  père.  Elles 
y  étaient  si  fort  attachées,  qu'après  l'iiilerdit  du  prêche, 
elles  en  firent  transporter  la  chaire  et  les  bancs  dans  une 
chambre  de  leur  maison  ,  où  le  fermier  loge  actuellement 
ses  chevaux.  On  voit  encore  dans  un  passage  de  leur 
appartement,  au  lieu  d'assemblée,  une  grande  embrasure 
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garnie  de  tnbletles,  où  les  assiittans  laissaient  leurs  livres 
de  prières,  ainsi  que  le  mitvistre.  Les  deux  aîoiies  sont 
nnortes  dans  leur  reli{îion  ,  la  prenriêre  en  Angleterre.  N. 
Sarrante,  curé  de  Daiigeau ,  trouva  de  la  racilité  à  Taire 
passer  la  plus  jeune  du  calvinisme  à  ce  qu'on  appelait  jan- 
sénisme;. C'est  la  chaire  du  prédicant  qu'on  voit  encore 
dans  l'église  de  Hasoclies  ,  où  on  i'ij  transférée  au  cliâteau. 

11  ne  paraît  pas  cependant  que  celle  doctrine  ait  jamais 

été  totale  dans  celte  paroisse,  et  c'étnil  peut-être  pour 
rassurer  le  petit  nombre,  qu'on  avait  praliciué  dans  la  tour 
ronde  qui  sert  de  clocher,  quantité  de  meurtrières  qui 
vienneitt  d'être  bouchées.  On  sait  que  dans  les  endroits 
où  les  calvinistes  ctaient  en  majorité  ,  les  falholir[ues 
étaient  obligés  de  se  tenir  sur  la  défensive.  Je  n'ai  cepen- 
dant pas  été  instruit  qu'il  y  eût  eu  de  graTids  troubles  à 
Basoches  à  ce  sujet.  Dans  urt  temps,  les  calvinistes,  au 
contraire,  demandèrent  avec  douceur  qu'on  leur  laissftt 
libre  une  portion  du  cimetière  pour  leur  sépulture .  et  ils 
se  contentèrent ,  sur  le  refus  du  curé  et  des  catholiques, 
de  se  pourvoir  devant  le  juge  royal  à  Blois,  qui  les  débouta 
de  leur  requête,  Ils  prirent  alors  le  parti  paisible  de  s'en 
former  un  particulier  près  du  chemin  qui  conduit  de 
Basoches  h  Boissay ,  et  qui  est  actuellement  en  jardin. 

Il  y  avait  au  pied  de  la  tour  de  l'église  une  chapelle 
dédiée  à  saint  Jacques,  qui  est  détruite.  Comme  c'est  un 
titre  qui  a  deux  ceols  livres  de  revenu ,  cette  chapelle 
étant  venue  h,  vaquer ,  une  des  deux  Hélène  de  Courcillou 
s'avisa  d'en  pourvoir  son  ministre,  qui  était  probablement 
quelque  clerc  défroqué,  mais  il  perdit  la  concurrence  avec 
un  ecclésiastique  qui  y  fut  nommé  par  l'ordinaire.  Ce  litre 
est  encore  h  In  nomination  du  seigneur. 

L'église  de  Basoches  avait  été  aumônée  à  l'abbaye  de 
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Bonncval.  Ses  religieux  y  ont  formé  un  prieuré  qui  est  à 

la  nomination  de  t'nblté ,  de  même  que  te  titre  du  curé. 

Depuis  quelem;)rquisdiî  Laubespinne  a  fait  l'acquisition 
de  Basoclics,  il  a  transporté  l'eiercico  de  la  justice  à  l'au- 
ditoire de  Varizc.  Etje  est  du  ressort  du  bailliage  de  Dunois 
à  Ghâteaudun. 

ViLLBRETt  sur  la  Conie  ,  est  un  flef  qui  appartenait,  en 
1658  ,  à  François  de  Saumery  et  Jeanne  de  Tarrjignn  ,  son 
épouse;  en  1069,  à  François,  fils  des  précédetis,  mari  de 
Marguerite  Challou  ;  à  autre  François,  petit-fils,  en  IfiSi  ; 
il  avait  pour  femme  Louise  de  l'Etang;  et  on  1709.  à 
Louise  d'Autruy,  épouse  de  Gabriel  d'Ecliallard. 

BoissAY,  aulro  (ief  aussi  sur  la  Conie,  était  possédé  en 
1600.  par  Esùcliius-llavid  d'Ergnoutel  sa  femme.  Flisiibolli 
du  Montdoré.  César  MoUay  en  est  devenu  propriétaire  par 
son  mariage  avec  Marguerite  de  Saumery,  Leur  fils  en 
jouit. 


BEAL'VILLIER.  lleUum-ViUare ,  distant  de  treize  mille 
trois  cents  toises  de  Châteaudun  et  de  son  élection,  dépend 
en  première  instance  pour  la  justice  du  bailliage  de  Du  nuis 
»a  siège  de  MarcJienoir,  Ils'est  nommé  autrefois  le  Plessis- 
Minard  (Plesseium-MenardiJ,  Cette  paroisse,  avant  Té- 
rection  de  l'évêclié  do  Blois,  était  de  l'arcliidiaconé  de 
Danois.  Elle  a  saint  Mamerl  pour  patron. 

Va  domaine  et  fief  de  ce  lieu,  dont  le  château  ruiné  est 
dans  le  bourg,  se  nommait  Les  Lanhes.  Il  a  apparteim  à  la 
maison  de  Maitlé-Bresé.  Marguerite  ['nnreval ,  épouse  de 
Louisde  Maillé  Bresé,  radonnéàson  neveu  .  M.  Alexandre- 
Pierre  Parceviil,  acquéreurdeOucques,  le  Ptessis  d'Escbelle 
et  Briou  ,  où  il  réside ,  et  dont  il  a  fait  rebâtir  le  château. 
Cette  dernière  terre  est  de  l'Orléanais. 
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Les  Qefel  jusCice  des  Bordbs-Meslin',  dans  le  même 

bourg,  appartiennent  nu  même  seigneur. 

Kovii.i-ON,  autre  Ref,  est  du  domaine  'Je  Vitlcgomblain. 
La  petite  rivière  de  Rovillori  prend  sa  source  aui  étangs 
de  Beauivillierel  (J'Oucc|ues. 


KINAS,  de  l'élection  de  Ctiâteaudun ,  d'où  son  bourg 
est  éloigné  de  onze  mille  toises,  a  pour  patron  de  son 
église  saint  Maurice.  L'archidiacre  de  Dunois  était  présen- 
tatenr  de  sa  cure  avant  que  Blois  fut  évéclié. 

Quoique  les  curés  de  Binas  prissent  la  qualité  de  barons 
de  Binns,  excepté  les  deux  derniers,  ça  toujours  été  sans 
préjudirier  aui  droits  des  comtes  de  Dunois,  qui  en  étaient 
seigneurs  immédiats,  ni  à  feur  siège  de  justice  de  Mar- 
chenoir,  où  les  habita ns  de  Binas  allaient  plaider  en  pre- 
mière instance,  avant  la  concession  dont  nous  allons 
parler. 

Cbantosmb,  Cantusma,  un  des  plus  jolis  châteaux  du 
Dunois ,  distant  de  treize  cents  toises  de  Binas,  avait  pour 
propriétaire  en  1555,  Jncques  Fleurleau.  Léonard  Fleur- 
teau  ,  son  flis,  mari  de  Marie  Noblesse,  le  possédait  en 
1572.  Pierre  Fleurteau  ,  trésorier  de  France  à  Orléans ,  fils 
de  ceux-ci,  leur  succéda  ;  sa  femme  se  nommait  Madeleine 
Lamiraud.  lis  eurent  un  Ois  nommé  Jacques,  qui  fît  rebâtir 
le  château  de  Chantosme.  Il  en  fonda  \n  chapelle  le  15 
octobre  1640,  par  acte  devant  Douer  et  Guérineau,  no- 
taires. Il  y  donne  aux  curé:^  de  Binas  «  soixante  livres  de 
»  rente  annuelle,  ou  la  moitié  de  la  dîme  du  terroir  de 
t>  Villesicler ,  â  Ea  charge  d'une  messe  et  anniversaire  pour 
fi  le  repos  de  son  âme  et  celle  de  Philippe  de  Fleurteau , 
0  et  encore  de  dire  une  messe  tous  les  vendredis  dans 
»  ladite  chapelle.  f> 
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GosLon-Jean-ltapliste  Terrât,  chancelicrdu  duc  d'Orlénns, 
gramt-lnSsoricr  des  ordres  du  roi ,  seigneur  de  Chnnlosrae, 
mort  sans  postérité  te  19  mars  171 9,  obtint  !a  haute, 
moyenne  et  basse  justice  sur  la  paroisse  de  Binas  et  hn- 
raeaijs  en  dé[)endaiit.  de  Marie  d'Orléans,  comtesse  tJe 
Uunois,  veu^o  du  duc  du  Nemours,  par  lettres  données  à 
Paris,  le  25  septembre  IGOii,  confirmées  par  lettres  patentes 
doimées  à  Marly.  au  mois  de  juillet  1C96,  enregistrées  au 
Parlement  le  7  août  de  la  mûme  année.  Il  avait  sollicité 
celte  concession  pour  parvenir  à  ("aire  éri^jer  (.Iianlosme  en 
marquisat,  pour  lui  et  ses  descendans  en  ligne  directe,  ce 
qu'il  fit  exécuter  par  des  lettres-patentes  données  à  Ver- 
sailles au  mois  de  décembre  môme  année  1C9(j,  portant 
union  à  la  terre  de  Chatitosme  des  terres  et  seijçneuries  de 
Binas,  Ablainville,  Meninville,  La  Folleticre,  Saint- 
Laurent-des-Bois  et  Tavers;  ces  deux  dernières  sont  pa- 
roisses ainsi  que  Uinas.  Au  moyen  de  la  concession  de  la 
dernière,  on  mêlait  l'Orléanais  avec  le  Dunois  pourfonrier 
i:c  marquisat. 

Chanlosme  avec  ses  dépendances  a  passé  par  contrat  de 
vente  du  '20  mai  1739,  devant  Prévôt,  notaire  à  Paris, 
à  M.  Pierre-Antoine  de  Jaucourt  et  Suzanne-Marie  de 
Vivons,  son  épotue.  On  l'appelle  le  marquis  dcC.bantostne, 
dont  deux  cnfans:  Pierre,  dit  le  comte  de  Jaucourt,  mcstre- 
de-camp  et  enseigne  des  gendarmes  écossais,  marié  le  11 
juillet  1752,  à  tlisîibetfi-Snphie  (jilly  ;  et  Henri,  enseigne 
de  vaisseau;  un  troisième,  le  vicomte  de  Jaucourt,  aide- 
major  des  gardes  Irançaises;  tous  trois  neveux  de  M.  le 
chevalier  de  Jaucourt,  si  connu  dans  la  république  des 
Lettres,  et  qui  a  tant  fourni  d'articles  dans  VEncychpcdie. 

Saint-Jean,  chapelle  dans  le  village  d'Ablainvillo ,  où 
setiennent  l'assemblée  et  la  louée  des  domestiques,  le  jour 
de  Saint-Jean-Bapliste. 
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Meiziùres,  (ief  uL  petit  chAteau  donl  on  vient  d'nrncr 
lus  dehors  par  des  avenues  plantées. 


BOISGASSON,  Hoscus-Gassonii ,  dislaril  de  ChAlpnuduri 
àii  sis  mille  qualrr  cents  toise?  ;  suri  église  fut  donnée 
diins  le  oiiîième  sièctc  aux  rcljj»ieas  de  la  celle  de  Saint- 
Julien  de  1)0  uy. 

ViLLKMESLB  en  est  le  ehAleau  seigneurial.  Il  a  été  érigé 
en  c"lic\lcllenie  dans  ce  siècle,  par  l'union  des  seigneuries 
de  Boisgasson,  Langcj  .  Bouffrj  et  La  Kerté-de-Fer.  L'au- 
dience de  celte  ehiVleltenie  est  dans  le  bourg  ,  et  les  appels 
eu  sont  [Mirlès  partie  à  Cliaiciiuduii  ,  partie  à  Montigny  , 
selon  les  ressorts  d'où  dépendaient  les  justices  avant  leur 
union.  Ellfssont  au  nombre  de  cinq. 

Boisgasîjoa  et  Villeinesle  ont  appartenu  ani  maisons 
d'Illiors,  de  Reniy ,  ensuite  à  N.  Desloges  qui ,  par  ses 
injustices  envers  ses  vassaux  et  sa  eonniveiice  avecson  juge, 
occasionna  ['interdiction  de  ta  justice  de  Boisgasson  , 
qui  n'a  été  levée  qu'après  l'acquisition  de  cette  terre  par 
Pierre-Marie  Tyroux  ,  seigneur  d'Ouarville,  conseiller  nu 
Parlement.  M.  Marie  Tyroux  ,  son  fils,  maître  des  requêtes, 
qui  en  jouit,  a  beaucoup  travaillé  à  l'ernbellissemeot  de  ce 
joli  château  j  par  quantité  de  pliiriliitions  alignées  ,  surtout 
sur  le  chemin  de  Droué  et  dans  le  bourg.  Il  y  a  plus  de 
trente  ans  que  la  foudre  détruisit  la  Hècbe  du  clocher  de 
Boisgasson  ,  que  l'on  a  réduit  ù  un  petit  dôme. 

La  Febté-de-Fer  .  ou  couverte  de  fer,  Firmitas- 
Ferrea ,  lief  et  justice  réunis  à  la  châtellenie  de  Villemesle. 
Il  y  avait  autrefois  une  petite  forteresse  qui  a  soutenu  des 
sièges  dans  les  guerres  intestines  ,  et  où  elle  a  succombé. 
Les  .anglais,  pour  la  prendre ,  avaient  assis  leur  camp  à  an 
endroit  nommé  la  Motte,  où,  jusqu'à  ces  temps,  il  était 
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cette  église  a  été  hâtie  an  commencement  du  onzième 
siècle;  car.  suivant  cette  tradition  ,  ce  fut  des  Tourneaux  à 
chaux  qae  l'on  avait  construits  pnur  sa  bâtisse ,  iiue  tes 
habitans  de  Booneval  prirent  occasion  de  conduire  par 
aumône  les  voilures  de  chaus  à  Chaitres,  dont  parle 
Ronillard  dans  sort  histoire  ,  pour  contribuer  au  n'tfiblisse- 
ment  de  la  première  église  du  diocèse,  ijue  rebâtissait 
l'évôquc  Fulbert,  parce  qu'elle  avait  été  brûlée  pnr  acci- 
dent l'an  1020. 

On  dit  aussi  à  Bonneval  que  cette  église,  dans  son  ori- 
gine ,  était  pour  les  Templiers  ;  mais  on  sait  que  les  cheva- 
liers du  Temple  n'ont  été  institués  à  Jérusalem  qu'en  1118, 
ce  qui  détruirait  la  première  tradition.  Son  chœur  était 
autrefois  clos  de  murs  qui  en  remplissaient  les  arcades  à 
une  grande  élévation  ,  et  même  en  face  de  la  nef,  ce  qui 
indiquerait  qu'elle  n'aurait  pns  été  seulement  paroissiale. 
En  efTet,  il  y  a  une  ancienne  l'ondalion  dont  le  litre  portait, 
h  ce  que  m'a  dit  le  pasieur  actuel ,  que  les  prières  que  Ion 
demandait  seraient  Faites  à  la  cliapelle  de  Saint-Nicolas , 
chapelle  paroissiale  de  la  fondatrice  dans  ladite  église , 
laquelle  y  subsiste  encore  (1).  Peut-être  que  le  chœur  fermé 
n  servi  auK  religieux  même  de  l'abbaye.  Les  papes  qui . 
pour  leur  intérêt  particulier  autant  que  pour  l'intérêt  de  la 
religion  en  général,  ont  donné  la  préférence  aux  moines 
sur  le  corps  des  fidèles  de  chaque  ptaroissu  où  il  y  avait  ûe 
ces  moines,  obligèrent  ces  troupeaux  et  leurs  pasteurs  de 
se  reléguer  dans  des  ctiupellcs  ou  dans  le  bas  de  la  nef. 
dès  qu'il  y  aurait  au  moins  quatre  ou  cinq  moines  dltacliés 
à  ces  églises. 

(I)  Selon  ThieTS,  ces  cidiures  île  rauralllei  n'ont  él6  mises  en  usage 
que  drpuis  le  dauitème  siècle,  et  potir  se  garantir  des  injures  de  l'air 
dans  un  siî-de  où  Urbain  H  a  augnitnU-  b  longueur  des  oflices  par  réta- 
blissement de  celui  de  la  Vicigo  et  par  les  Totidalinns  de  ct'Iui  des  morts. 
Celle  dont  est  question  pouvait  avoir  été  des  |>lu}  ancienne;  de  ces  clôtures. 
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C'est  ce  qu'Ak'iiandre  [|[,  étant  à  Bourges  ,  fil  spéciale- 
ment en  fiiveur  do  ralvbnjo  de  Saint-Pk'rre  de  Chartres, 
par  une  bulle  du  28  avril  llfiT.  Il  y  inlertJit  le  grand-autel 
aus  prôtresou  chapelains  ,  c'est-à-dire  curés  dans  les  celles 
ou  obi'dicnces  de  ladite  abbaye  où  il  y  aurait  quatre  ou  cinq 
moines. 

Je  dirai  eti  passant  que,  dans  la  mCnie  bulle,  ce  pape 
donne  pouvoir  à  l'ahbé  de  Saint-Père  de  présentera  révoque 
des  prêtres  pour  desservir  les  paroisses  dépendantes  de 
l'abljaye,  qui  seront  sujets  de  l'évéque  pour  le  spirituel ,  et 
de  Tahbé  et  des  moines  pour  le  temporel,  abus  qui  est 
toujours  regardé  avec  assez  diiidiUéretiice  parles  puissances 
qui  seules  le  peuvent  corriger. 

Il  y  a  aussi  dans  l'enceinte  de  Bonneval  un  petit  hôlel- 
Dieu  et  sa  chapelle  proche  la  porte  de  Saint- Michel,  On  y 
entretient  des  lits  pour  les  malades. 

Les  comtes  du  pays  de  Dnnois  ont  conservé  dans  Bon- 
neval une  petite  juridiction  qui  porte  le  nom  de  prévôté. 
Celte  qu'ils  ont  abandonnée  aus  moines,  et  que  le  peuple 
nomme  bailliage,  parce  que  l'on  traite  son  juge  de  bailli, 
fait  un  contraste  avec  l'usage  par  lequel  les  bailliages  sont 
au-dessus  des  prévôtés.  Au  contraire,  la  prévôté  de  Bon- 
neval est  au-dessus  de  ce  quasi-bailliage ,  sans  droit  de 
ressort  cependant .  mais  de  préférence  exclusive  pour  les 
cas  royanx  et  la  police  générale.  La  prévôté  de  Donneval 
ayant  été  liée,  comme  je  l'ai  dit,  au  domaine  du  comté, 
puis  duché  de  Chartres,  elle  s'est  trouvée  justice  royale 
comme  celle  de  Chartres  même. 

Le  prévAtde  Donncval  prend  aussi  la  qualité  de  président, 
parce  qu'il  préside  dans  le  bureau  de  l'hôlel-de-ville.  Il 
paraît  que  les  comtes  n'ont  établi  ce  juge  dans  Bonneval , 
que  pour  y  témoigner  A  perpéluilé  de  leur  droit  de  suze- 
raineté, sans  vouloir  préjudicier  aus  droits  et  privilèges 
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qu'eux  et  les  vicomtes  de  Ch&tcaudun  avaient  accordés  aux 
religieux  pour  radniinistritlion  de  la  justice  .  non  plus  qu'à 
ceux,  que  les  uns  et  les  autres  iivuienl  sollicités  avec  tout  le 
zèle  possible  auprès  des  souvernins  pour  le  rnSme  moitas- 
tère  ;  aussi  ce  prévôt  u'a-t-il  de  juridiciiou  iminédiale  dans 
Bonneval  que,  comme  je  l'ai  dit,  pour  les  cas  royaux  el  la 
(lolice  générale. 

11  y  a  eu  ccpcndatit,  en  dilTércns  temps,  des  difficultés 
entre  les  comtes  et  les  religieux  ,  à  l'occasion  de  ce  juge. 
Thibaud  IV  les  termina  avec  eux  l'an  1118.  dans  le  palais 
épiscopui  de  Godefroy,  évoque  de  Chartres.  Dernier  était 
pour  lors  abbé.  Ce  fut  lui ,  avec  sa  communauté ,  qui  accorda 
au  même  Thibaud  une  place  près  des  murs  de  son  abbaye, 
sur  la  grève.  Ce  comte  y  lit  bâtir  une  maison  qui  tut  agrandie 
par  Catherine,  veuve  du  comte  Louis,  par  une  augmen- 
tation de  terrain  qu'elle  obtint  aussi  des  moines,  moyennant 
deux  sols  de  rente.  Depuis  que  les  comtes  ont  cessé  de 
fréquenter  celle  maisonnette,  à  laquelle  leur  piété  Uumble 
et  la  vie  édiliantc  des  religieux  de  Bonneval  avaient  donné 
naissance,  on  s'en  e.'ît  servi  jusqu'à  son  entière  destruction 
pour  tenir  l'audience  de  l<i  prévôté.  Elle  portait  le  nom  de 
la  Salle ,  nom  usité  dans  les  siècles  atitéricurs  pour  signiQer 
la  miiison  ou  le  palais  des  grands  seigneurs.  On  voit  encore 
les  restes  de  ses  fondations. 

Il  y  eut  aussi  des  arrangemens  entre  te  comte  Louis  et 
les  religieux  de  Bonneval,  pour  leurs  droits  respectifs,  l'an 
1198.  dont  fut  témoin  Goherius  de  Lanneray  et  autres 
seigneurs  du  pays.  Ce  comte  étendit  les  siens  un  peu  plus 
que  ses  prédécesseurs  ;  mais  Tliibaud  VI  en  retrancha  la 
coutume  de  prendre  dans  ses  passages  les  chevaux  des 
habitans  ;  il  se  réserva  seulement  celle  de  se  servir  de  leurs 
0  chaudières  et  trépieds,  et  confirma  aux  religieux  la  justice 
s  d'Ormoy.  d  de  Ulmo. 
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Une  môme  chambre  à  loger  sert  d'audience  au  prévôt, 

au  juge  des  religieuii,  et  de  lieu  d'assemblée  pour  le  corps- 
de-ville.  L'audience  des  religieux  était  précédemment  au- 
dessus  des  halles  qui  leur  appartieinicnt  ;  Guillaume  de  La 
Voue,  leur  abbé,  les  lit  accroître  par  l'acquisition  qu'il  6t 
d'une  maison  voisine,  le  8  octobre  15'2'i. 

Les  prisons,  sont  communes  et  sont  entretenues  par  les 
religieux. 

Outre  Notre-Dame ,  rsonneval  »  deux  autres  églises 
paroissiales  dans  ses  petits  Taubourgs.  Celle  de  Saint-Michel, 
la  plus  ancienne  de  toutes,  était  dans  sa  première  enceinte. 
On  voit  autour  de  son  faubourg  les  restes  de  cette  ancienne 
clôture;  les  murs  subsistent  encore  en  partie  dans  toute 
leur  élévation  an  nord  de  l'église;  la  porte  du  côté  de 
Chartres  a  été  démolie  dans  ce  siècle  ;  celle  par  où  on  allait 
à  Châteaudun  subsiste  encore,  ainsi  (jue  son  pont  de  bois 
et  un  autre  pont  plus  loin,  sur  le  lit  de  la  rivière.  Il  est  de 
pierre  et  très-ancien.  De  ce  pont,  le  chemin  tournait  la 
colline  sur  la  gauche  jusqu'à  la  chapelle  de  Saint-Jacques, 
de  là  à  Sainl-Martin-du-Péan  jusqu'au  côlé  de  Saint-Chris- 
tophe. Cette  chaussée,  des  Romains  ou  des  Gaulois,  est 
bien  entière  dans  cet  espace. 

On  dit  que  les  habitans  de  Saint-Michel  n'ont  été  séparés 
de  la  ville ,  que  parce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  se  soumettre  à 
un  sur-cens  que  les  religieux  exigèrent  pour  se  dédommager 
des  dépenses  qu'ils  faisaient  pour  rétablir  la  clôture ,  bien 
plus  endommagée  des  autres  parts.  On  nomme  ce  sur-cens 
droit  de  mi-carême,  peut-être  relativement  au  jour  où  il 
était  exigible. 

On  croit  que  l'église  de  Saint-Sauveur  doit  son  origine  à 
un  cimetière  commun  qui  ne  sert  cependant  plus  qu'aux 
habitans  de  cette  paroisse ,  et  que  c'est  pour  en  conserver 
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le  souvenir  que  la  processinn  générale  y  vn  tous  les  ans 
faire  l'adoration,  le  )our  des  Ramcauii. 

L'abbaye,  au  su*]-ouest  de  h  ville,  renferme  l'ulije  ot 
l'agréable,  leshois  et  les  eaus.  Lu  rivière  lui  prorure  d'un 
cAté  une  clôture  grat^ieuse.  Klle  en  avait  une  autre  de 
niuraillnsdu  mfime  côté,  qui  rerjrermaituii  bien  plus  grand 
terrain.  Ces  murs  sont  presque  entiers,  depuis  le  petit 
faubourg  de  Saint-Jacqnes  (1)  Jusqu'à  Saint-Martiu-du- 
Péan. 

Les  lieux  réguliers  qui ,  avec  l'église  qu'ils  joignent , 
forment  le  carré  des  cloîtres ,  sont  récemment  bâtis.  L'église 
est  grande  :  ce  qu'elle  a  soulTcrt  des  guerres  y  est  attesté 
par  de  nombreuses  réparations,  H  n'y  a  que  les  bas-côtés 
de  voùLés ,  la  nef  n'est  pas  môme  lambrissée.  On  croit 
qu'elle  fut  dédiée  vers  860 ,  mais  il  est  clair  que  ce  n'est 
pas  le  vaisseau  actuel  qui  reçut  celte  dédicace  ,  mais  saos 
doute  une  portion  de  souterrain  où  l'on  éleva  la  première 
église.  A  la  droite  de  l.i  porte  d'entrée ,  au  nord  ,  du  côté 
de  la  ville,  on  voit  un  ancien  tombeau  élevé  et  en  pierre, 
avec  une  figure  couchée  qui  représente  un  homme  d'armes 
maillé  jusqu'à  la  tête  inclusiveineiil ,  et  dont  le  bouclier 
est  en  pointe  el  »ans  écusson.  Le  zèle  de  certains  religieux 
pour  leurs  maisons  produit  toutes  sortes  d'efléJs  ;  il  a  valu 
k  ce  tombeau  une  inscription  fort  récente  qui  l'annonce 
pour  être  celui  de  Foulques,  fondateur  de  celle  abbaye, 
dont  j'ai  fait  mention  dans  l'histoire,  et  aussi  une  petite 
slfltiic  de  femme  sous  li's  pieds  de  laquelle  est  une  plaque , 
parce  qu'outre  les  bienfaits  de  la  personne  qu'elle  repré- 
.sente  à  l'égard  de  celte  abbaye,  elle  annonçait  la  charité 
de  la  même  personne  pour  les  pauvres  de  Bonneval  et  de 


(1)  Ce  fautMurg,  du  c6lÉ  de  Chateaudun,  se  nomme  de  Saint- Jacques, 
du  iiorn  du  patron  d'une  cbupelle  que  l'on  vient  de  raser,  el  on  commence 
prëcisémcDl  deeccCtii  1»  nguvelte  route  tracée  par  ordre  du  Conseil. 
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son  territoire  ,  ausqucis  elle  ordonnail  qu'il  fût  distribué 
annuellement  par  les  relif;ieut  une  qudntilc  assez  considé- 
rable (le  bié ,  qu'ils  font  donner  fictuellcment  en  pain. 
Cette  tigure  est  au  [tilier  du  cdté  de  l'évangile  ,  lequel  est 
de  nivcnu  au  jubé. 

C'est  à  cette  obbaje  que  la  ville  de  Honnoval  doit  son 
existence.  La  petite  chronique  de  Bonncval,  manuscrit  du 
dixième  siècle,  dont  le  père  Mabillon  (ait  mention  duns  les 
actes  des  saints  de  l'ordre  de  Snint-Benoît,  est  le  plus 
ancien  ouvrage  qui  fasse  mention  de  ce  lieu.  On  ne  peut 
pas  juger,  d  après  cet  écrit,  de  ce  qu'il  y  avait  d'habita- 
tions dans  b  vallée  de  BotMioval,  lorsque  le  seigneur 
Foulques  y  donna  .  l'an  8il  ou  812,  de  quoi  y  former  un 
monastère;  mais  la  route  ancienne  de  Chartres  ù  t^hûteau- 
duu  par  cet  endroit,  peut  nous  faire  présumer  qu'il  y  avait 
au  moins  quelque  h(»spice  pour  les  passans,  vers  le  pont  de 
Saint-Michel. 

La  chronique  n'annonce  aucune  église  dans  le  lieu  de 
Bonneval  où  Foulques  fonda  l'abbaye;  elle  semble  même 
insinuer  que  ce  lieu  était  de  la  paroisse  de  Saint  Maurice. 
C'est  ainsi  que  dom  Mabillon  l'a  copiée  : 

fl  Anno  DominiSki.  ve/8i2,  quidam  miîes^  Fuko nomme, 
n  videns  locum  habilem  ad  œdificaiionem  Monachoïum , 
n  dédit  de  sitn  fisro  et  de  suis  hœreditariis  ad  Cœuùbium 
n  monachile  inslruendum ,  tton  solùtn  lionam-  VaUetn  sed 
p  et  ecclesiam  Sancti-Mauricii  aliasque  el  villas  et  ecclesias , 
B  numéro  plus  quàm  viginli.  w 

11  est  étonnant  qu'un  seigneur  à  qui  on  attribue  tant  de 
biens,  et  môme  la  possession  de  quelques  églises,  ne  soit 
connu  que  par  celte  chronique;  mais  on  peut  toujours 
présumer,  par  ce  que  je  viens  de  transcrire,  que  la  vallée 
de  Bonneval  était  de  la  paroisse  de  Saint-Maurice,  ce  que 
semble  indiquer  le  sed  et  et  l'église  même  de  Sainl-Maurice. 
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Quoiqu'il  en  soit,  il  paraît  toujours  que  Sonneval  était 
peu  de  chose  au  temps  de  la  foridîitiori  de  son  nbbaye  ,  car 
l'an  877,  la  première  du  règne  de  Louis-le-Bégue ,  le 
comte  du  lieu  ,  c'est-à-dire  Lambert,  comLc  dcChâleaudun. 
craignant  pour  tes  religieux  de  Bonnevnl  la  Turcur  des 
Normands,  qui  avaient  commcnci'î à  paraître  sur  nos  côtes 
dès  l'an  818.  et  dont  les  brigandages  étaient  devenus  fort 
redontableij  depuis  ce  temps.  gr.1ce  à  la  faiblesse  du  gou- 
vernement, assigna,  comme  je  l'ai  dit,  un  lieu  de  refuge 
à  ces  religieux  dans  Ciiâteaudun,  pour  en  faire  usage  dans 
l'occasion.  Gausmar,  qui  mourut  l'année  suivante  878, 
était  pour  lors  abt>é  et  reçut  ce  bienfait. 

Bonneval  s'arcrul  avec  le  temps.  Il  formait  un  bourg  au 
commencement  du  douzième  siècle ,  comme  il  paraît  par 
une  charte  de  l'abbaye,  insérée  dans  la  Gallia  Ckrisliana. 
On  y  voit  qu'Alis  ou  Adèle,  qui  était  veuve  du  comte 
Etienne  dès  M09,  eut  occasion  d'entrer  dans  une  grande 
colère  contre  les  religieux  et  les  habitansde  Bonneval,  à 
cause  du  meurtre  d'un  de  ses  vassauï  commis  dans  ce 
lieu  (1).  Pour  venger  cet  attentat,  A  lis  imposa  une  taille 
sur  le  bourg  de  Bonneval,  esl-tl  dit  :  v  tnburgo  Bona- 
»  vallemi.  »  Les  religieux  représentèrent  d'abord  à  la 
comtesse  qu'elle  agissait  contre  les  privilèges  qui  leur 
avaient  été  accordés,  et  lui  en  firent  remettre  la  teneur 
reproduite  dons  des  anciens  litres  souscrits  par  les  comtes 
et  les  vicomtes  de  Châteaudun.  La  comtesse  était  trop 
irritée  ,  ils  ne  furent  pas  écoutés  favorablement.  Ils  renou- 
velèrent leurs  instances  l'an  1109  .  par  une  supplique  où  ils 
pressaient  la  comtesse  de  cesser  d'exiger  sur  leur  bourg 
(in  bttrgo  illorumj  une  coutume  si  onéreuse  et  qui  était 


(1)  Ce  TDSsal  se  Dominait  Hugiic»LeDoir.  La  cent  qDaftre-Tiugt-scptième 
leUre  d'Yves  de  Chartres ,  qui  est  à  In  comtesse  Adèle,  est  pour  l'apaiser 
contre  les  RR.  dans  cette  occaiion. 
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nouvelle.  La  comtesse  se  laissa  enfin  fléchir ,  spùcinlement 
par  les  sollicilalions  de  l'évoque  Yves  el  par  les  conseils  de 
ses  enfans  ,  les  comtes  Thibiuid  et  Etienne  ;  et  comme  on 
lui  avait  appan^mment  persuada  qu'elle  avait  beaucoup 
manqué  envers  Dieu  et  les  saints  par  celte  façon  de  punir 
le  crime,  elle  fit  une  satisfaclion  publique  devant  l'autel 
des  saints  martyrs  Marcellîn,  Pierre,  Florentin  el  Hilaire, 
c'est-à-dire  disns  le  chœur  des  religieux ,  en  présence 
dudit  évoque  saint  Yves ,  de  Bcrnier,  abbé  de  Bonncval  , 
pour  lors  grand  ami  de  l'évêque.  et  de  Guillaume,  abbé  de 
Saint-Père  de  Cliarlres. 

Pour  qu'il  ne  prît  pas  envie  ani  successeurs  de  la  com- 
tesse de  suivre  son  exemple  pour  les  impositions ,  l'abbé 
Bernier  se  fit  présenter  l'année  suivante  au  roi  Louis-le- 
Gros  ,  par  le  comte  Thibaud  I\^  et  par  Hufîues  lit ,  vicomte 
de  Chàteaudun  ,  qui  lui  Qrent  obtenir  la  ratification  de 
l'abolition  de  taille  sur  le  bour;:;  de  Bonneval.  Ceci  se  passa 
à  Élampcs,  où  tes  lettres  furent  expédiées  le  14  sep- 
tembre Il  10,  le  roi  y  étant  alors.  Thibaud  souscrivit  ces 
lettres  ainsi  que  le  vicomte  Hugues,  avec  GeolTroy  ,  son 
fils,  Payen  de  Ch;1teaudun  (^Payuniis  £>uncnsis^et  Guy  de 
Manneville. 

Malgré  ces  précautions,  les  comtes  levèrent  encore  des 
tailles  dans  la  suite  sur  les  habitaris  do  Bonneval,  Les  reli- 
gieux n'en  obtinrent  l'esemplion  pour  Tannée  1188,  qu'au 
moyen  de  la  somme  de  cent  ;'livres  qu'ils  donnèrent  à 
Thibaud  V. 

Bonneval  n'élait  qu'un  bourg  l'an  1109,  comme  on  vient 
de  le  voir,  mais  il  devait  Être  clos,  puisque  sur  la  fin  de 
1110,  ou  au  commencement  de  Hlf  ,  il  fui  pris  d'assaut 
par  Louis-le-Gros  ,  comme  je  l'ai  dit  dans  l'histoire.  Je  lui 
trouve  le  titre  de  ville  dans  une  autre  charte  de  Louis-le- 
Gros  ,  de  lan  1118.  Il  est  vrai  qu'il  est  eikprimé  par  le  mot 
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vUla,  qui ,  dans  la  bonne  l.itinité  ,  ne  signiGe  point  oi'la  , 
mais  qui  est  si  souvent  emplujé  dans  ce  sens  sur  nos  mo- 
iiuinens  et  à  propos  irittiiienne»  villes,  qu'il  est  naturel 
d'en  conclure,  rrayant  pns  d'autres  renseigneniens  sur  ce 
fait,  que  Bonneval  a  <;omme»t'<î  dès  cette  époque  à  ûtre 
truite  de  ville. 

Avant  ce  que  j'ai  dit  de  la  dot  de  la  comtesse  Jeanne  de 
Chûtillon  et  la  vente  de  Bonncval  à  Philippe-le-Bel ,  on  ne 
sait  si  sa  possession  n'avait  pas  passé  entre  les  mains 
d'Ahard  de  Bonneval  cL  di;  Gavin  de  Boniieval,  son  fils.  On 
trouve  la  signature  de  ce  dernier  dans  une  charte  du  comte 
Henri-Etienne,  de  l'an  llOâ,  par  laquelle  il  alFrancliissait 
la  maison  des  évoques  de  Chartres  de  tout  piilage  à  leur 
mort. 

Les  vidâmes  deCliarlres  ont  eu  aussi  Bonneval  ;  et  si  ce 
n'était  pas  (mi  qualité  de  seigneur  de  Meslai  queNivelon  de 
Fretteval  ratifia  la  vente  que  Hicherde  Jupeau  avait  faite  à 
Ciirard  ,  abbé  de  Bonneval,  de  sa  [erre  dudil  Jupeau,  l'an 
1103,  on  pouvait  présumer  que  c'était  en  qualité  de  sei- 
gneur de  Bonneval  que,  dès  ce  tem(»s,  ils  le  possédaient, 
et  que  les  deux  que  je  viens  de  nommer  pourraient  être  de 
leur  maison.  Les  comtes  retirèrent  Bonneval  d'entre  les 
mains  de  ceux  de  cette  maison  des  vidâmes  de  Chartres, 
seigneurs  de  .Meslai ,  et  je  n'ai  pas  découvert  la  raison  qui 
le  leur  6t  restituer  par  des  lettres  du  comte  Jean  de  Châ- 
tilton  ,  données  à  Chinon ,  l'an  liGl ,  en  faveur  de  Mathieu, 
vidarae  de  Chartres,  reslitulion  qui  fut  ratifiée  à  ce  qu'on 
dit,  par  Pierre  de  France.  Cette  ratification  n'est  pas  pro- 
bable ;  la  restitution  même  n'a  pas  eu  lieu,  ou  Jean  de 
Cliùtiilon  lui-même  racheta  Boimeval  des  vidâmes  après 
cette  restitutioti ,  puisqu'il  donna  Donnerai  en  dot  à  sa 
fille,  l'an  1263,  en  faveur  de  son  mariage  avec  ledit  prince 
Pierre  de  France. 


DU  COMTE  I)K  DUNOIS. 


49 


Quoiqu'il  en  soil,  Jeanne  de  Châtillon  ,  devenue  veuve 
dudit  prince,  vendit  Bonnevnl  à  Phi!ippe-le-Bel,  et  ce  roi 
en  gratifia  son  Trèrc  Charles  de  Valois ,  à  qui  il  le  donna  en 
opnnage  en  môme  temps  que  le  duché  de  Cliartres.  l'an 
1293. 

Comme  ce  n:ionarqoc  avait  de  la  bonne  volonté  pour  les 
rcligieus  du  monastère  rie  lîonneval,  il  chargea,  après 
cette  gratification  ,  son  bnilli  d'Orléans  de  proléger  Tabbé 
et  lesi  religieux  dudit  monastère,  surtout  «  contre  son 
»  très-cher  frère  Charles,  comte  de  Chartres.  » 

Outre  ce  que  nous  avons  dit  ù  l'occasion  des  seigneurs  du 
Puisct,  cet  ordre  ne  peut-il  pas  être  regarda  comme  un 
des  moyens  dont  on  s'est  servi  pour  étendre  le  ressort  des 
baillis  d'Orléans  sur  plusieurs  objets  du  Dunois.  Celle 
charge  qu'il  donnait  au  bailli  pouvait-elle  avoir  autrement 
son  elTet  qu'en  le  faisant  juge  des  parties?  Le  même  roi 
Philippe  soumit  de  même  les  appellations  de  la  iustice 
temporelle  du  chapitre  de  Chartres ,  au  môme  bailli  d'Or- 
léans ou  à  son  lieutenant ,  dans  la  châlellein'c  de  Janville, 
ensuite  au  juge  de  Poissy  ,  et  son  fils  Jean  au  Parlement, 
l'an  1356. 

La  ville  de  Bonneval  a  éprouvé  bien  des  calamités  dans 
les  guerres  des  .Vngiais.  Ils  s'en  rendirent  maîtres  vers 
1370,  comme  on  le  voit  par  une  charte  d'Yolande  de 
Flandres,  comtesse  de  Bar  et  dame  des  Cinq-Baronnies, 
du 26  février  1377,  Ce  fut  peut-être  Robert  Canotle,  lieu- 
tenant-général anglais,  qui  s'en  rendit  maître  lorsque  de 
la  Champagne  il  passa  par  Paris,  et  de  là  dans  l'Anjou  et 
le  Maine. 

Dans  le  siècle  suivant ,  Bonneval  n'eut  pas  moins  à  souf- 
frir ;  il  fut  le  triste  jouet  des  armées  anglaises  et  françaises. 
Pris  en  1420  par  les  Anglais  et  les  Bourguignons .  il  fut 
repris  l'année  suivante ,  après  la  bataille  de  Beaugé  ,  par  le 
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dauphin,  qui  fut  Charles  VII.  Aussi  maltraités  à-peu-près 
p»r  un  |varli  que  pnr  l'autre,  leti  habittins  atinndonnèrpnt 
leurs  foyers  et  se  retirèrent ,  ainsi  que  les  religieux  de 
l'abbaye,  dans  des  lieus  moins  exposés.  Lassés  bientôt  Je 
leur  vie  fugitive,  ils  présentèrent  requête  au  roi  Charles 
VII,  l'an  1424,  pour  lui  demander  ce  qu'ils  croyaient  né- 
cessaire pour  rentrer  avec  quelque  silrelé  dans  leurs  an- 
ciens asiles,  exposant  à  Sa  Majesté  qu'ils  manquaient  de 
tout. 

Le  roi  écouta  favorablement  la  supplique  des  religieux 
eldcs  habitans  ;  mais  comme  il  n'était  pas  en  état  par  lui- 
même  de  parer  à  tous  les  inconvénicns  où  leur  retour  les 
exposerait  eux  et  leur  ville,  il  leur  permit  de  prendre  des 
saufs-conduits  de  ses  ennemis  mûmes  et  des  lettres  de 
sûreté.  Les  siennes  sont  du  6  mars  1424..  Il  leur  donna  pour 
capitaine-gouverneur  de  leur  ville  un  chevalier  du  pays 
nommé  Philippe  de  MculTes  ou  Mousces,  Mcaussé  peut- 
être  .  seigneur  de  la  Folie-Herbault  ;  leur  permit  de  se  dé- 
fendre par  la  voie  des  armes  envers  et  contre  tous  ceux 
qui  entreprendraient  de  les  molester,  fût-ce  les  gens  du 
roi  même. 

Ces  précautions  étaient  faibles  contre  les  inconvéniens 
de  ce  temps  ;  elles  n'empêchèrent  pas  les  Anglais  de  brûler 
l'abbaye  l'année  suivante  1425,  et  de  maltraiter  encore  la 
ville  de  façon  à  occasionner  la  nouvelle  clôture  et  le  surcens 
dont  nous  avons  parlé. 

Je  ne  sais  ce  que  cette  ville  souffrit  lorsque  les  calvinistes 
ruinèrent  encore  son  abbaye  Tan  lôG8,  et  que  les  religieux 
ne  se  sauvèrent  que  par  la  fuite. 

Vers  l'an  122G ,  les  religieux  do  Bonneval  av.iienl  fait 
bâtir  une  église  ou  chapelle  à  Poireux ,  paroisse  de  Saint- 
Michel  .  qui  est  détruite. 

Il  y  a  à  Bonneval  un  grenier- à-sel.  Le  marché  s'y  tient 
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tous  les  lundis,  et  le  premier  de  septembre  il  y  a  une: 
foire  considériible,  surtout  en  bestiaux,  près  de  la  chapelle 
de  Saint-Gilles,  vers  le  Houssay. 

Entre  les  abbés  de  Bonnevnl  on  peut  remarquor  spécia- 
lement Arnaud  de  Chartres,  qui  vivait  en  1160.  Il  rendit 
sa  maison  respectable  par  sa  vertu  et  son  zèle.  Il  écrivit 
sur  les  paroles  de  N.  S.  sur  la  crois,  sur  les  principales 
actions  de  ce  Rédempteur,  surl'OEuvredes  Six-Jours,  des 
Louanges  de  la  Sainte-Vierge  et  des  Méditations. 


BOUFFRY,  Balfredum,  Beaufredum,  Buffereinm , 
Bofferium,  Caslrum-Bofferiœ ,  à  neuf  mille  cinq  cents 
toises  de  Chôteaudun  ,  dans  la  partie  occidentale  du  Dunois 
couverte  de  bois,  de  buissons,  de  haies,  et  où  la  fougère  et  la 
bruyère  sont  communes.  Le  bourg  est  sur  une  colline  dont 
l'élévation  et  la  largeur  jusqu'à  Fontaine-Raoult ,  procure 
tes  vues  les  plus  étendues  et  les  plus  variées. 

Par  l'accord  que  Geoffroy  ,  évêque  de  Chartres ,  fit  l'an 
1133  ,  entre  les  chanoines  de  la  Madeleine  de  Châteaudun 
et  les  religieux  de  Tyron  ,  il  est  dit  que  les  RR.  ne  seront 
point  tenus  de  porter  leurs  morts  de  leur  métairie,  située 
paroisse  de  Ru«>n  ,  à  l'église  de  Ruan  ,  mais  à  celle  du  château 
deBouffry  {ad  ecclesiamde  Castro- BofferiœJ y  ce  qa]  indique 
que  Bouffry  avait  un  chftteau  ou  forteresse  dans  le  douzième 
siècle.  Il  était  alors  entre  les  mains  de  seigneurs  de  son 
nom,  comme  Hugues  de  Roufifry,  qui  signa  la  charte  par 
laquelle  Hugues  III,  vicomte  de  Châteaudun  ,  confirmait 
l'église  de  Cltoue  auxdits  chanoines  de  la  Madeleine. 
Gaultier  de  Boulï'ry  ,  frère  du  précédent,  est  témoin  dans 
ta  ra^lïme  charte. 

Sous  le  vicomte  Geoffroy,  second  du  nom,  qui  vivait  en 
1132  avec  Éloïse  ,  sa  femme,  de  leur  consentement  et  avec 
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l'approbation  de  leurs  enfanis ,  Hugues,  Payen,  Alpes  et 
liloise,  un  Hugues  lie  Botiffiy  ayant  pris  l'habit  de  Tyron, 
donna  avec  Uemeric  de  Koail'rY  flîtiufrediisj ,a[ix  religieux 
de  Tyron ,  la  terre  du  cfiâtenu  de  Ijouffry  (de  CasielUs- 
Baufredij  ,  tout  le  lief  fliuinonem  de  AeraniaJ  sur  le  ruis- 
reau  d'Égrenne,  avec  le  bois,  h  quoi  coiisenlirent  Margue- 
rite, femme  d'Ucmcric ,  leurs  Dis  :  Angole,  Gauthier  et 
(îuillaume,  et  leurs  filles  :  Ade,  Auburgc  et  Odcline. 

L'an  1240  ,  Hugues  de  Bouffry  vendit  la  troisième  partie 
des  dîmes  de  Villebout  aux  clianoiiies  de  la  Madeleine, 
moyennant  quarante  livres  Dunoiscs.  Jean  de  Rougemont . 
comme  seigneur  de  fief,  en  reçut  dix,  et  l'an  12i7, 
Radulphe  de  Boulîry  rcconuuL  que  les  chanoines  de  la 
Madeleine  avaient  droit  de  prendre  trois  muids  de  blé  sur 
le  moulin  fViariiJ.  Bouffry  a  actuellement  le  môme  sei- 
gneur que  Boisgasson  et  fait  partie  de  la  cliàlclleiiio  de 
Villeraesle,  comme  nous  l'avons  dit  article  Roisgasson. 

Je  crois  que  c'est  à  Thibaud  lil  et  à  Aiis,  sa  seconde 
femme,  que  Tyron  a  été  redevable  du  petit  monastère 
détruit  et  prieuré  des  Foutcaux,  sur  l'Égrcnnc,  paroisse  de 
BouBFry  ,  vers  la  un  du  onzième  siècle. 

Geoffroy  II,  vicomte  de  Châteaudun,  et  Ilelvise  ou 
Êloïse,  sa  femme,  donnèrent  h  la  celle  des  Fouteam  fde 
ForiellisJ  et  à  l'abbaye  dont  elle  dépendait,  en  l'année 
1132,  quatre  charrues  de  terre  à  Fontaine-Raoult,  deux 
autres  près  la  rivière  d'Égrenne  [ad  Buinonium),  la  terre 
des  Plaines  de  Bouffry  (cet  article  n'est  peut-être  qu'une 
confirmation  du  don  de  Hugues  de  Bouffry);  et  cela  du 
cotiscnteroent  de  leurs  fils,  Hugues  et  Hubert.  L'acte  lut 
dressé  dans  la  cour  du  vicomte  à  Chfltcauduii  ;  présens  : 
Ernulphe  Despierres  {Espkrrius),  de  Linneray,  Guillaume 
de  Porcheria,  neveu  de  la  vicomtesse,  et  Guillaume  de 
La  Ferlé.  Dans  ta  suite,  le  vicomte  Hugues,  fils  des  pré- 
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cédens ,  suscita  quelques  (lilBcultés  aux  religieux  sur  ces 
donations,  mais  il  se  désista  et  abandonna  \a  lerrcde  Fon- 
taine-Raoul  l,  l'an  1148,  du  consentement  d'Eloïse,  sa 
mère ,  qui  étoit  veuve  dès  1 145. 

Vers  le  môme  temps,  Gavin  de leur  donna  une 

charrue  de  terre  ans  Fouteaus  ,  et  Robert  de  Ruiloii,  étant 
à  l'estrtîmité  et  s'étant  fait  donner  l'habit  de  Tyron  par  les 
religieux  de  !a  celle  des  Fouloaux  ,  leur  donna  ,  en  recon- 
naissance d'une  si  grande  faveur,  un  des  moulins  de  Bullou  ; 
Hildegarde,  sa  femme,  ses  enfans  Robert,  Hugues,  Guil- 
laume et  GeoBroy  Clercl  raliCèrent  cette  sainte  action. 

Saint  Nicolas  était  le  patron  de  l'église  du  prieuré  des 
Fouteaux,  comme  l'indique  une  bulle  d'Eugô ne  IV,  pour 
Tyron  ,  où  on  lit  :  «r  Ecciesiam  sancli  Nicolai  de  Forlellis,  » 
Il  l'est  encore  de  sa  petite  chapelle.  La  haute  justice  est  du 
ressort  de  Tyron. 

Saint  Jacques,  maison  qui  a  pris  ce  nom  de  sa  cha- 
pelle, qui  est  profanée.  Elle  appartient  aux  Le  Lorrain, 
famille  noble  très-ancienne  dans  le  pays. 

BONREPOS  a  été  habité  par  une  brandie  de  la  maison  de 
Courtarvel. 

La  paroisse  de  Bouffry  était  de  Tarchidiaconé  de  Dunois 
avant  que  Blois  fût  devenu  évûché.  La  Sainte-Vierge  en  est 
patronne ,  saint  Jean ,  le  second.  Le  chapitre  de  Chartres 
présente  à  la  cure. 


BOURNEVILLE,  Burnevilla  ,  à  onze  mille  toises  de 
Chàteaudun,  est  une  très-petite  paroisse  qui  renferme 
cependant  encore  des  calvinistes.  Le  château  appartenait , 
en  166-2,  à  Martin  du  Bosc,  écuyer  d'une  famille  de  robe 
de  Rouen.  N.  de  Monceaux  en  est  propriétaire,  et  dame 
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N.  de  Tarragon.  Il  possède  aussi  lo  flefde  Elarville  ,  môme 
paroisse.  

BOORSAY,  Burseimnel  Buiselum,  à  treize  mille  huit 
cents  toises  de  Châteaudun ,  et  de  sa  justice  en  première 
instance.  Il  y  avait  ci-devant  un  prévôt  pour  la  police. 
Celui  qu'avait  l'abbesse  de  Sairit-Avit ,  et  avec  lequel  elle 
fil  un  accord  ou  mois  de  juillet  J225,  n'étoit  que  pour  ce 
qui  regardait  les  possessions  de  l'oijbayo  dans  cette  paroisse. 
C'est  cette  abbesse  qui  nomme  â  la  cure,  qui  a  saftil  Pierre 
pour  patron.  Elle  y  est  regardée  comme  dame  de  fier. 

Celui  de  la  Guimèee.  dans  le  bourg,  est  possédé  et  a 
servi  de  demeure  à  une  branche  de  la  maison  de  Courlarvel. 
Ce  fut  Françoise  Davaugour  qui  porta  ce  fief  à  Foulques 
IV  de  Courtarvel.  Françoise  était  fille  de  Pierre  Davaugour, 
grand-cbambcllan  du  roi  Henri  11 ,  et  tante  de  Jacqueline, 
dame  de  Courtalain  ,  femme  de  Pierre  de  Montmorency- 
Fosse  us. 

Boursay  sert  de  séparation  au  Dunois  d'avec  le  Vendô- 
mois  ;  le  fief  du  IIact-Boorsay  relève  de  VendAme  et  est 
de  son  élection  ,  et  non  de  celle  de  Cliâteaudun  ,  comme  le 
reste  de  la  paroisse. 


BRE  VAIN  VILLE ,  Brevaumdn  et  BrevaimiUa ,  de  l'ar- 
chidiaconé  de  Dunois  avant  l'évôcbé  de  Blois.  a  saint 
Médard  pour  patron  et  était  à  la  nomination  de  son  archi- 
diacre. L'église,  peu  accompagnée  de  maisons ,  est  à  sept 
mille  toises  de  Chftteaudun,  Une  grande  partie  de  cette 
paroisse  est  soumise  à  la  justice  du  château  de  Thierviile  , 
paroisse  de  Charray. 

Le  fief  de  Saunai,  dont  le  propriétaire  est  décinaateur 
de  la  paroisse ,  est  du  domaine  d'Ëcoman. 
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BULLAINVIfXE  et  BULAINVILLE,  BelenviUa  et  Beil- 
lonviUa  ,  distarkt  de  CliâLcaudun  de  neuf  milEc  loises .  a  été 
aumdiié  à  l'église  de  Chartres  par  ses  seîgrieurs.  Le  cha- 
pitre a  assujeUi  les  habilans  de  Bullainville  à  la  justice  qu'il 
fait  exercer  à  Villars. 

Robert  de  Bullainville  (de  SelenviltâJ  vivait  en  1141,  et 
donna  des  dîmes  de  Siinchevilic  à  l'abbaye  de  Tyron. 

Hugues  de  Bullainville  fde  BeiltonviUâJ  •tigna  ,  l'an  1189, 
une  charte  de  Thiband  V  pour  Saint-Avit. 


BULLOU.  Son  bourg  et  une  partie  de  la  paroisse  est  du 
Vendôtnois.  De  Fontaine-sous-Peiou,  le  Dunois  passe  aux 
terres  de  Gros-Chône,  aux  Muffets,  puisa  l'alteau,  de  là 
sur  la  paroisse  de  la  Vilie-aux-Clercs,  ensuite  autour  de  la 
forôt  de  Fretteval  jusqu'aux  paroisses  de  Fonlaiue-Raoult 
et  Villebout. 

La  verrerie,  qui  est  dans  la  forêt  de  Fretteval,  est  de  la 
paroisse  de  Bulluu. 

Pierre  de  Bullou  amortit,  en  12^4-,  une  rente  donnée  à 
l'abbaye  de  Saint-Avit,  par  Jean  Troussel ,  ù  prendre  sur 
la  grange  de  Givès. 

Jeanne  La  Prunelle  {Prunella] ,  que  je  crois  de  la  maison 
de  Prunettï ,  porta  la  terre  de  Bullou  à  Robert  de  Harcourt, 
son  mari,  vers  1350,  et  depuis  elle  a  passé  au  prieur  du 
lieu.  Les  appels  de  la  justice  vont  à  celle  de  l'Ile-en-Ven- 
dômois,  qui  est  du  ressort  de  Montmirail,  dans  le  Perche- 
Gouet-Dunois. 

La  chapelle  de  Sainte-Badégonde  sur  cette  paroisse  est 
du  Dunois. 

Bullou  est  de  l'électiou  de  Châteaudun ,  dont  il  est  éloigné 
de  douze  mille  cinq  cents  toises. 
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La  verrerie  qui  est  dans  la  rive  de  la  forêt  de  Frctleval 
est  de  celte  paroisse. 

Les  MuFFETS  appartiennent  à  la  maison  de  Bonaventure. 


CHAMPROND-SOUS-MONTMIKAIL.   sur  la   Brayc, 

étoîi^iié  de  Ghûleauduii  de  neuf  lieues  et  demie,  de  son 
élection ,  et  duns  la  baronnic  dudit  Montmirail ,  archidia- 
conéde  Uutvois.  Cette  paroisse  joint  le  Maine. 


CQAPELLE-GU[LLAUME  ,  Capella-GuiUetmi ,  sur 
rtljère,  à  seize  mille  deux  cents  toises  de  ChAteaudun  et 
de  son  élection .  a  le  prieur  du  lieu  pour  seigneur.  Celte 
paroisse  est  aussi  dans  la  baronnie  de  Montmirail.  N.  de 
Commargon,  dit  le  Chevalier-de-Pré  ,  a  faithAlir,  en  1736, 
la  maison  du  Tertre,  de  l'autre  côté  du  logement  et  bor- 
dage  du  curé. 

La  seigneurie  et  vieus  manoir  de  Pré,  même  paroisse, 
est  aux  aînés  de  cette  maison  de  Commargon. 


CHAPELLE-ROYALE,  Capelta-Regia,  à  orne  mille  cinq 
cents  toises  de  Ghâteaudun  ,  a  pour  seigneur  le  prieur  de 
Saint-Romain.  On  a  assujetti  les  liabilans  de  Clinpelle- 
Royale  à  la  justice  du  Prieuré,  à  Brou,  La  Mairib,  près  de 
l'église,  est  le  lieu  seigneurial, 

Landrin  ,  qui  était  abbé  de  Saint-Père  de  Chartres,  dès 
1031  ,  obtint  de  la  dame  (1)  Berthe,  est-il  dit  dans  le  car- 
tulaîre  de  l'abbaye ,  partie  par  donation  ,  partie  par  acquJt, 
la  terre  de  Cbapelle-Royale,  prés  de  Boisméan-en-Dunois; 

(1)  Domina,  esl-il  dit  da.ns  le  carlulaire.  Était-elle  de  famille  royale  et 
de  ceux  qui  ont  donné  occasion  au  surnom  de  Royale  ? 
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ensemble  les  droits  que  ludilc  dame  avait  sur  l'église  dudit 
lieu,  à  quoi  consentirent Gaulliier,  clerc,  HcrvÉ,  Hugues, 
Tliibaud ,  Sigebod  et  Eugiicie,  enfans  de  ladite  dame.  Le 
comte  Tliibaud  III,  de  qui  Chapelle-Royale  relevait ,  donna 
son  consentement  et  signa  l'acte. 

Rahérius ,  après  Élre  devenu  l'époux  d'Ëugucie,  prétendit 
rentrer  dans  cette  terre,  mais  le  comte  Thibaud  employa 
sa  médiation ,  et  le  seigneur  Rahérius  se  contenta  de  rece- 
voir quarante  sols  pour  renoncer  à  ses  prétentions,  à  quoi 
Eugucie  souscrivit. 

Vers  l'an  1038  ,  Théodoric,  évêque  de  Chartres ,  aban- 
donna aussi  aux  religieux  de  Saint-Père  a  Soint-Romain  ce 
qu'il  avait  de  droit  sur  l'autel  de  Chapclle-Royaie,  en  pré- 
sence de  Foucher ,  archidiacre  de  Durvois,  et  d'Eudes, 
doyen  fDecœnus  DunemisJ,  c'est-à-dire  doyen  rural  ou 
juge  de  l'ollicialité  de  Chateauduri ,  et  peut-être  tous  les 
deux.  Il  fut  dit  que  l'église  serait  exempte  à  l'avenir  des 
droits  de  vente  et  d'achat,  de  synode  et  de  visite.  C'est 
encore  annoncer  un  des  abus  pratiqués  dans  l'église,  par 
lequel  les  évéques  s'érigeaient  en  seigneurs  de  liefs  des 
églises  et  exigeaient  des  rachats,  lorsqu'on  donnait  dans 
l'autre  abus  de  vendre  et  d'acheter  ces  églises. 

L'abhé  Landry  acquit  encore  au  même  lieu  une  ferme 
de  Gauthier,  (ils  de  Plectondect  beau-Bts  d'Agot;  Hubert, 
seigneur  de  Bel',  en  accorda  l'amortissement. 

Dans  la  suite,  l'abbé,  nommé  Guillaume,  eut  bien  des 
difficultés  pour  ce  que  possédait  son  abbaye  dans  cette  pa- 
roisse, surtout  des  seigneurs  Herbert  et  Hugues,  l'an 
1 104..  Ceux-ci  ayant  refusé  de  se  choisir  des  juges,  comme 
leur  permettait  Guillaume  Goëth,  troisième  du  nom,  on 
les  contraignit  de  comparaître  à  Brou,  où  ils  avouèrent 
leur  tort  devant  Eustache,  épouse  dudit  Goëth,  Robert, 
son  flis ,  et  Gaston,  fils  d'Eudes.  Trois  jours  après,  les 
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maisons  des  religieux,  h  Cliapelle-Royalc,  et  leur  moulin 
furent  brûlés,  à  l'inRligation  de  Herbcrl  et  de  Hugues. 
Ceux-ci  furent  excommuniés.  Enfin  il  y  eut  un  accord  Tan 
1105  ou  1106,  à  la  aoUicitalion  du  comte  Thibaud  et 
d'Yves,  évèquc  de  Chartres. 


CHARBONNIÈRES,  à  seize  mille  cinq  cents  toises  de 
Ghâteaudun ,  de  son  élection  et  de  l'archidiaconé  de  Dunois, 
est  sur  la  rivière  d'Ozanne.  Il  y  a  un  beau  cliAteau,  que  N. 
Leclerc  de  l'ECTeville,  seigneur  du  lieu  et  d'Âuthon  ,  a  fait 
ériger  en  châtellenie  dans  eu  siècle.  Celle  paroisse  est 
respectable  par  la  retraite  de  saint  Lubiii  dans  la  partie 
qui,  de  son  temps,  était  la  plus  solitaire. 


CQÂRRÉ ,  Ceretlum  et  Chanictum,  dont  l'église  a  pour 
patron  saint  Marcel,  était  à  la  nomination  de  l'abbé  de 
Pontlevoi ,  dont  l'abbaye  fait  partie  du  revenu  de  l'évêché 
de  IMois.  Ce  bourg  est  à  cinq  mille  cinq  cents  toises  de 
Cliûteaudun.  Ce  fut  Guarin  de  Friaise  et  Avemburge,  sa 
femme,  qui,  l'an  ÎIIS,  aumônèrcnt  l'église  de  Charré  à 
l'abbaye  de  Pontlevoi.  Ce  Guarin ,  après  la  mort  de  sa 
femme  ,  se  fit  religieux  à  Saint-Lomer,  et  il  y  aumôna  la 
dîme  des  jardins  de  la  Ferté-Villeneuil,  dont  peut-être 
était-il  seigneur. 

Il  y  a  dans  le  bourg  un  fief  du  même  nom  de  Chabré, 
qui  est  du  domaine  de  Courtalain. 

Thierville,  château  à  soixante-cinq  toises  du  bourg, 
avec  une  haute-justice  qui  s'étend  dans  cette  paroisse  et 
dans  d'autres.  La  majeure  partie  de  cette  paroisse  dépend , 
pour  la  justice,  de  la  chambre  épiscopale  de  Chartres,  sans 
cesser  cependant  d'être  assujettie  à  la  coutume  de  Dunois. 
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Saint-Lacrbnt,  chapelle  près  la  Ferté,  ancienne  mala- 
drerie. 

Des  Courtin,  Tliierviltea  passé  ù  M.  le  marquis  de  l'Age, 
qui  a  Tait  raser  le  chtHcau  pour  élever  une  construction  plus 
moderne.  Acquéreur  :  fiernon,  écujer,  sieur  Desmarais  , 
officier  aux  Gardes-Françaises. 


CHATILLON  ,  Casliltio  et  CasteUio ,  à  six  mille  toises  de 
Châlcaudun  ,  de  sou  siège  en  première  iiistaiice ,  et  formant 
une  portion  de  sa  paroisse.  Il  y  a  eu  aussi  de  la  justice  de 
Brou  et  de  celle  du  Mée  hors  du  bourg.  Son  église  en 
crois  est  assez  bien  bâtie  ,  surtout  le  chœur.  Son  clocher 
en  donjon  est  garni  de  trois  cloches  harmonieuses. 

La  Mairie,  dont  le  propriétaire  a  sa  chapelle  parliiulière 
en  côté  du  chœur,  est  un  Qef  et  château  au  couchjint  du 
bourg.  Il  y  a  bosse  justice  pour  les  censitaires,  qui  en 
relèvent.  Peut-être  Gourmond  et  Herbert  de  Chfttillon  , 
qui  signèrent  la  charte  du  comte  Henri-Étienne ,  l'an 
1105,  pour  l'exemption  du  pillage  de  In  maison  épiscopale 
de  Chartres ,  étaient-ils  seigneurs  de  ce  Def,  que  Jeanne 
Le  Vavasseur  a  porté  à  Jean  de  Vassé,  son  époux  ,  d'une 
branche  de  cette  maison  qui  habite  le  Poitou ,  et  qui  en 
jouit  encore. 

ViLLAKS,  à  quatre  cents  toises  du  bourg,  au  levant , 
que  demoiselle  N.  de  la  Voûiie  à  fait  passer  dans  ces  jours  à 

N.  de  JoulTrey,  son  mari. 

Les  Fkktons  appartenaient  en  1700  aux  d'Anglas.  Ils 
viennent  d'être  acquis  en  1765  par  N,  Pothin  ,  seigneur  de 
la  châtellenie  du  Mée. 


CIVRY ,  Cïumacum,  esta  six  mille  toises  deChâtcaudun. 
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Cetlc  paroisse  a  ûté  auttiôoéu  à  l'èglisc  de  Chartres,  et  son 
chapitre  en  est  seigneur,  il  force  d'aller  plaider  les  justi- 
ciables de  cette  paroisse  à  Thiville,  où  il  a  établi  le  siège 
de  la  première  portion  de  sa  prébende  de  Danois- 

Le  seigneur  de  Varize  a  dans  le  bourg  un  fief  et  censîve 
du  môme  nom  de  Civky.  Par  un  usage  immémorial,  il  fait 
courir  l'épée  ans  garçons  de  Civry  le  lundi  delà  Pentecôte 
Depuis  quelque  temps ,  au  lieu  d'épée,  il  fait  donner  un 
écu  au  vainqueur  à  la  course. 

Cet  exercice  de  la  course  était  autrefois  en  usage  dans 
presque  tous  le:s  bourgs  de  la  partie  du  Dunois  dite  dans  la 
Beauce,  à  certains  jours  de  fête,  communément  celle  du 
patron,  ou  plutôt  le  dimanche  suivant,  ou  un  des  trois 
jours  des  ffttes  de  la  Pentecôte,  et  s'étendait  jusqu'aux 
QUes,  au^ïquelles  les  seigneurs  donnaient  pour  pris  des 
rubans.  Aux  noces,  les  garç^oiis  ont  pour  prix  de  cette 
course,  qui  est  quelquefois  à  cheval ,  une  paire  de  gants, 
cl  celui  des  filles,  qui  ne  courent  jamais  qu'à  pied ,  est  un 
gâteau.  C'est  l'épousée  qui  tient  ces  pris  dans  sa  main  à  un 
certain  but. 

ViLTRON  appartenait,  en  1696,  à  Antoine-François  de 
Féron  et  Elisabeth  de  Montdoré ,  son  épouse.  Leurs  petits 
enfans  en  jouissent  aujourd'hui. 


CLOYE,  Cloya  et  Claya,  petite  ville  distante  de  Châ- 
tcaudun  de  cinq  raille  toises.  Son  pont ,  sur  le  Loir ,  a  de 
belles  arches.  Cloye  n'a  eu  que  la  qualité  de  bourg  jusqu'au 
seiïiéme  siècle.  Il  a  eu  des  seigneurs  de  son  nom  ,  comme 
Adam  de  Cloye ,  dont  il  est  fait  mention  dans  l'accord  des 
religieux  du  Saint-Sépulcre  de  Châteauduo  ,  avec  le  vicomte 
Hugues  IV,  l'an  1166.  Dans  cette m&rae année,  Guillaume, 
évoque  de  Chartres,  appaisa  les  différends  qui  s'étaient 
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élevés  entre  Gaultier,  prCtre,  c'est-à-dire  curé  de  Sainl- 
Gcorgesde  Cloye  ,  et  Guillaume  et  Renaud  deGrariiIville, 
chevaliers  ,  au  sujet  de  quelques  dîmes  de  cette  paroisse  , 
qui  était  à  la  disposition  de  l'archidiacre,  c'est-à-dire  celui 
de  Dunois.  Henri  ,  titulaire  de  cet  archidiaconé  ,  donna 
l'église  de  Saint-Georges,  la  moindre  des  deux  paroisses 
de  Cloye,  à  l'abbé  et  aux  religieux  de  Tjron ,  pour  recon- 
noîlre  quelques  services  qu'ils  lui  avaient  rendus  ainsi  qu'à 
l'église  de  Chartres.  La  nomination  de  cette  turc  a  ensuite 
passé  au  dojcn  de  Saint-André  de Chûtcaudun.  Le  tloclier 
de  Saint-Georges  avec  sa  flèche  tout  en  pierre  est  du 
quinziènae  siècle,  à  ce  qu'on  croit. 

L'église  de  Saint-Lubin,  la  pins  considérable,  esta  la 
nomination  du  nouvel  ordinaire,  c'est-à-dire  l'évoque  de 
Btois.  On  vient  de  travailler  à  sa  décoration,  On  y  a  l'ail  la 
porte  d'entrée  où  étnit  l'autel,  que  l'on  a  maintenant  placé 
h  l'extrémité  occidentale. 

C'est  le  roi  François  I"'  qui  a  érigé  Cloye  en  ville,  par 
lettres-patentes  de  l'an  1545,  pour  l'eiécution  desquelles 
le  lieutcfiant-général  de  lilois  dressa  procès- verbal  le  20 
août  de  la  même  année. 

La  clôture  de  Cloye  avait  été  détruite  différentes  fois  par 
les  guerres  intestines,  tant  des  seigneurs  particuliers  que 
des  Anglais.  Le  comte  François  .  Iroisiéme  du  nom  d'Or- 
léans, qui  avait  eu  part  à  son  érection  en  ville  ,  n'en  avait 
pas  moins  à  cœur  que  les  habitans  le  rétablissement  de 
cette  clôture  ;  mais  comme  la  somme  qu'il  donna  ne  fut  pas 
suffisante,  les  habitans  firent  le  reste  par  une  cote  dont  le 
rôle  fut  arrêté  le  18  octobre  de  la  même  année.  Cloye  a 
encore  beaucoup  souffert  depuis,  mais  il  s'est  mieux  sou- 
tenu que  la  Ferté-Villenouil.  Il  y  a  eu  de  tout  temps  une 
bonne  tannerie  à  Cloyes;  au  reste,  le  peuple  y  est  pauvre. 
Le  marché  y  est  assez  considérable  en  grains  et  en  denrées 
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des  liotioraires  pour  les  sermons  de  la  Dominicale  à  la  Ma- 
deîeiiic  tic  Chàteaudtm. 

HoMAisviLLE .  niérae  paroisse,  appartient  aux  de 
Phclines.  N.  de  l'helines  et  son  épouse  Ucnrietle  Loger 
en  sont  en  possession. 


CONAN  ,  paroisse  du  Dunois,  à  dij-liuil  mille  quatre 
cents  toises  de  Cliâtcaiidun  ,  mais  de  réiection  de  Blois.  La 
haute  juslioe  ressort  de  Marchenoir.  N.  de  Beaulieu,  qui 
en  est  seigneur,  a  réparé  le  chiUeau  et  n'a  réservé  que 
quelques  tourelles  de  l'ancien, 

Jean  de  Goigiion,  seigneur  de  Ctinan  vers  1570,  avait 
pourferame  Jeanne  d'Angennes,  fille  de  Denis  d'Angennes, 
seigneur  de  la  Loupe.  Elle  se  remaria  en  1578  avec  Gabriel 
de  Chambray , 

CiiEViGNY,  chaieau  dans  celte  paroisse,  relève  de  Blois, 
mais  il  est  du  Dunois.  Pour  la  séparation  de  ce  pays  d'avec 
le  Vcndômois ,  il  y  a  une  borne  plantée  entre  ce  château  et 
Rbodon  .  sur  le  chemin  de  Rliodon  à  Oucques.  prés  le  bois 
de  Buisseleau.  Les  limites,  en  remontatiC,  vont  ensuite  à 
une  autre  borne  qui  est  vers  Sainte-Gemme ,  et  en  descen- 
dant, à  une  borne  qui  est  vers  les  bois  de  Viîleberfol  (1) , 
entre  Rhodon  et  Charapigny,  puisa  l'Etang-Neuf ,  qui  est 
du  Dunois,  et  à  la  rivière  de  Scisse,  qui  sépare  le  I>unois 
du  Blaisois  jusqu'à  Pontijou ,  paroisse  de  Maves,  où  je 
reprendrai  les  limites.  On  a  changé  le  nom  de  Chevigny  en 
celui  de  lioisscleau  versKiSO,  lorsque  Barlhélemy  Savorni, 
écuyer,  l'a  fait  rebâtir. 

(1)  H  y  avait  une  borne  auui  dons  RUodon,  ([ut  n'est  arrachée  que 
depuî!)  (environ  vingt  ans  ;  elle  y  siiparait  quatre  Tnaisons  qui  sont  encore  du 
DuDois;  on  l'a  oubliée  Uaus  cet  aveu. 
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CONIE,  Conia,  à  quatre  mille  huit  cents  toises  de 
(^hûteaudon .  tire  son  nom  de  1»  rivière  sur  laquelte  ce 
bourg  est  situé.  Le  chapitre  de  Cliarlres  et  ses  vassaux, 
qu'il  fait  régir  par  la  coutume  de  Chartres,  vont  plaider  ù 
Thiville.  Si  ce  chapitre  élnil  en  possession  de  Couie  avant 
1107 ,  ses  anciens  seigneurs  n'en  avaient  pas  encore  perdu 
le  nom  ,  car  cette  année  Hugues  de  Conie  signn  un  accord 
entre  les  chanoines  de  Saint-Martin-au-Val  à  Chartres  et 
[es  religieux  de  Saint-Père,  au  sujet  du  [lartage  de  deux 
farailles  serves.  L't^t^lise  de  Conie  est  très-pauvrement, 
pour  ne  pas  dire  indécemment  meublée,  comme  te  sont 
commuoémcnt  celles  dont  le  grand  chapitre  a  te  revenu. 
Son  clocher,  dont  raiguillo  est  fort  élevée,  fut  rétabli  en 
1G18. 

La  Sangleuie  ,  dans  le  bourg ,  appartient  à  N.  de  Cursay. 

CiMTET,  château  entre  Conie  et  Vallières,  avait  pour 
propriétaire  en  1220  Hervé  le  Roux  ,  écuyer,  qui  conGrma 
un  don  fait  à  Saint-Avit  par  Payen  de  Fronville.  Jean 
Vaillant  de  Guélîs,  écuyer,  maître  des  requêtes ,  bailli  de 
Duiiois,  a  possédé  Chatet  et  y  est  mort  Tan  1574-.  On  voit 
sa  tombe  dans  le  chœur  de  Conie ,  et  celle  de  François 
d'Aguesseau ,  un  peu  effacée  ,  quoique  celui-ci  ne  soit  mort 
h  Chatet  que  dans  ce  siècle.  Il  a  passé  par  vente  à  N.  de 
Vassé ,  ensuite  à  Jules-César  de  i'runelé-Saint-Gcrmain, 
sun  pupille.  M.  Jules-Etiennc-Honoré  marquis  de  Prunelé, 
Gis  du  précédent,  le  fait  démolir  pour  en  employer  les 
matériaux  à  Moléans,  sa  résidence. 

Le  lief  de  La  Ch&isb  ,  même  paroisse,  coutume  de 
Ounois  et  du  domaine  de  la  Brosse. 

CuANTELAis,  autre  fief  dont  le  propriétaire  a  sa  chapelle 
sous  l'invocation  de  sainte  Anne  ,  à  c6té  du  chœur  de 
l'église  paroissiale.  M.  Maury,  bailli  de  Dunois.  en  est 
propriétaire.  . 
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COHMAÏNVILLE ,  en  preiniore  instance,  du  bailliage 
rie  Dunois,  est  éloignô  Je  oirtc  niillo  toises  de  Cliâteaudun. 
La  lour  de  son  ogiisc  est  hicii  plus  récente  que  l'église 
môtiie  et  son  campnnicr  à  trois  tlochos,  qu'on  laisse 
subsister  entre  le  chœur  et  la  nef.  Cette  église  a  été  donnée 
aux  moines  de  lîonneval,  qui  en  mellent  les  revenus  à 
couvert  dons  une  ferme  qui  fait  l'ornemenl  du  bourg,  par 
la  grandeur  et  la  solidité  de  sa  grange  et  de  ses  greniers. 
Jean  Prunelle  {Johamies  Prunelius) ,  que  je  suppose  de  la 
maison  que  l'on  nomme  de  Prinielé ,  iibnndonna  un  tiers 
des  champarts  de  Cormainville,  qu'il  tenait  par  succession 
des  seigneurs  de  Secouray ,  aux  moines  de  Ronneval,  qui 
lui  donnèrent  des  terres  en  échange,  L'im  1187,  le  comte 
Thibaud  V  avait  réglé  les  parts  de  la  terre  de  Cormainviljo 
entre  les  seigneurs  de  Sccouray.  paroisse  de  Noltonvtlle  , 
et  les  religieux  de  Bonneval. 

Quoique  Hugues  du  Puiset  eût  été  puni  par  Louis-le- 
Gros  de  ses  usurpations  et  de  ses  vexations  sur  les  biens 
des  églises  qu'il  trouvait  à  sa  bienséance ,  Ebrard  ,  son  Qls  , 
ne  laissa  pas  de  suivre  l'exemple  de  ses  prédécesseurs.  Il 
prétendit  le  droit  de  garde  et  de  procuration  sur  l'église  de 
Cormain  ville,  dont  les  biens  pouvaient  payer  ses  bons  soins. 
L'abbé  et  les  moines  se  défendirent.  Ils  trouvèrent  ries 
moyens  de  porter  cette  afiaire  devant  Louis  Vil,  l'an  1140. 
Ce  roi  les  affranchit,  l'année  suivante,  des  entreprises  de 
cet  avide  tuteur  qui  opprimait  une  partie  du  Dunois,  sous 
prétexte  de  le  défendre ,  et  qui  fut  débouté  par  le  monarque 
de  SCS  prétentions. 

Outre  la  grosse  portion  des  moines  de  Ronneval  dans 
les  biens  de  l'église  de  Cormaînville,  il  y  en  a  une  autre 
affectée  au  prieuré:  il  n'y  reste  au  pasteur  que  trois  cents 
livres. 
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COURRRHAYE,  CorftaAajya,  sur  la  Conio,  branche  de 
Viabori,  à  onze  tniilc  ciiHj  cetils  toises  de  Cliilleautluii.  La 
majeure  partie  suit  Iq  coutume  d'Orléans  et  a  été  soumise 
par  les  religieus  de  Donncval ,  à  leur  justice  du  prieuré  de 
linignolet,  aliénée.  Les  revenus  de  la  petite  église  de 
Courbeluij'C.  attachés  à  un  prieuré  simple  réuni  à  l'abbaye 
de  Bonnevnl ,  lui  sont  si  étrangers ,  qu'elle  ressemble  assez 
en  dedans  à  la  première  demeure  en  ce  monde  de  celui  que 
l'on  y  adore. 

On  donne  à  la  ferme  d'ORMOT  le  nom  d'abbaye,  parce 
qu'elle  a  servi  jadis  de  lieu  de  plaisance  à  quelques  abbés 
de  Bonneval,  spécialement  aux  deux  d'itliers,  Cette  terre 
est  à  cent  toises  de  Courbchoye. 

La  rouche  ,  espèce  de  roseau  dont  on  se  sert  spéciale- 
ment [lour  faire  aux  maisons  des  couvertures  bien  meilleures 
que  le  chaume,  est  si  commune  dans  ces  cantons ,  dans  les 
marais  de  la  Conlc  ,  qu'elle  y  fait  une  partie  de  l'aisance  du 
menu  peuple  qui  la  coupe. 

MonoNviLr.E,  chîiteau  à  mille  toises  de  la  paroisse.  Son 
propriétaire,  regardé  comme  seigneur  de  fief  de  Courbe- 
haye,  jouit  des  droits  honoriGques  dans  régltsc.  Il  a  été 
possédé  par  les  de  Saint-Martin  ,  de  Tonne-Charente  ,  de 
Villereau.  Les  de  Monceau  l'ont  aliéné  depuis  plus  de 
vingt  ans.  M.  Lemaire,  avocat  du  roi  au  bailliage  de 
Chartres,  en  est  propriétaire. 


COURTALAIN.  CnrteUannmetCuria-Àlani,&ar  rHière, 
à  sept  mille  trois  cents  toises  de  Chiïlcaudon  ,  est  un  joli 
bourg  à  marché.  Il  s'y  tient  les  lundis.  Il  était  autrefois  de 
la  paroisse  de  Saint-Petlerin.  Une  portion  du  parc  est  de 
celle  d'Arrou. 

C'est  à  Guillaume  Dayangour  et  Perrette  de  Baif,  son 
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épouse,  que  l'on  atlribuc  l'érection  de  In  chapelle  de 
Courlalain  cri  é^îlisc  paroissiale.  On  a  Mé  il  y  a  trerUe  ans  , 
de  dessus  un  massif  que  l'on  trouviiit  occnpcr  Irop  de  ter- 
rain, la  pierrcsLipulcraledecellel'errelte,  et  on  l'adressée 
à  rencontre  du  pignon.  Elle  vivait  ainsi  que  son  innri  en 
iïï^.  Ce  sont  eux  aussi  qui  ont  fait  construire  le  château 
d'aujourd'hui,  qui  est  en  potence,  avec  une  tour  à  son 
nngic  e^itérieur. 

On  n'a  commencé  qu'en  1751  à  faire  enclore  de  murs  le 
parc  de  ce  château,  où  l'on  vient  de  faire  une  nouvelle 
basse-cour  pour  changer  l'ancienne  en  parterre  et  en  jar- 
dins, la  nouvelle  avenue  prenant  de  l'ancien  jardin  jusqu'à 
la  Berlin ière. 

Courlalain  est  une  châlellenie  appelée  ta  seconde  aux 
assises  du  bailliage  de  Dunois.  Elle  a  été  formée  au  com- 
mencement du  Ireiïième  siècle,  en  faveur  d'Odon  ou 
Oudin  Borelle  ou  Bourreau  (en  latin  lioretlus) ,  par  un  dé- 
membrement de  celle  de  Montigny-le-Gannelon.  Elle  n'a 
de  ressort  que  sur  les  justices  de  Chauchepol  et  de  la 
Teuîe. 

La  place  et  les  halles  pour  le  marché  sont  grandes  et 
commodes.  Ces  marchés  sont  fournis  de  tontes  sortes  de 
denrées  et  de  grains.  Ses  foires  du  1"  de  mai  et  du  29 
août,  que  la  piété  de  Monseigneur  Léon  de  Montmorency 
et  de  son  épouse  ont  fait  transférer  aux  jours  de  marché, 
par  respect  pour  deux  fêtes  chômées,  celles  de  Saîiil- 
Michel  et  de  Sainte-Catherine  sont  fort  marchandes,  sur- 
tout la  dernière,  pour  les  chevaux  et  toute  sorte  de  bétail. 

On  présume  que  Courlalain  a  tiré  son  nom  d'un  de  ses 
anciens  seigneurs  nommé  Alain.  Il  Ta  donné  à  une  famille 
noble  qui  en  était  en  possession  dans  le  douzième  siècle, 
comme  Morel  de  Courlalain,  dont  la  veuve,  nommée 
Cécile,  donna  à  l'abbaye  de  Sainl-Avit ,  l'an  1150,  un 
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tiers  de  deux  moulins  situés  près  colle  abbaye;  et  Yvori 
de  Courtaluiti ,  qui  reçut  uitc  dîme  près  S<iint-Pellerin  ,  du 
prieur  de  Saint-IIilaire-sur-Yère,  envers  lequef  il  s'obligea 
à  une  rente  de  sept  setiers  de  grains  par  an  ,  moitié  hiber- 
nage  et  moitié  marchais,  par  acte  de  l'an  1192.  Cette  fa- 
mille de  Courlalain  a  possédé  Marolles.  Itobert  et  Drogon 
de  Courtalain ,  seigneurs  de  Marolles,  firent  du  bien  à 
l'abbaje  de  'lyron  l'an  1130,  suivant  le  carttilairc  de  cette 
abbaye.  Elle  a  subsisté  à  ma  connaissance  jusqu'au  seizième 
siècle,  que  Jean  de  Courlalain  était  seigneur  du  Favril  et 
de  Prasville  en  partie,  l'an  lo98,  suivant  les  titres  du 
château  de  Prasville. 

Oudin  ,  Odon  ou  Eudes  BoreMe,  seigneur  de  Courtalain  , 
vivait  eu  1200.  Je  le  crois  quatrième  fils  de  Hugues  II  de 
Montigny,  L'an  120S>,  par  ses  lettres  données  à  Montigny 
au  mois  de  septembre ,  il  accorda,  comme  seigneur  de  fief, 
aus  chanoines  de  la  Madeleine  desservant  l'église  de  Lan- 
neray,  la  jouîssauce  d'une  vigne  et  d'une  place  qu'Odoii 
de  Lanneray  venait  de  leur  donner. 

L'an  {2ii.O,  Eudes  Borelle,  son  Bis,  ratifia  le  don  que 
son  père  avait  fait  à  l'abbaye  de  la  Madeleine,  d'un  pré  et 
d'un  petit  bois  situés  ù  Champcbabot.  Le  même  confirma  , 
l'an  1243,  une  donation  que  Rodolphe,  écuyer,  et  Marie, 
sa  femme ,  avaient  faite  dans  sa  censive  à  Chàteaudun,  dans 
le  quartier  du  Guichet ,  quartier  et  rue  dont  le  nom  vient 
peut-être  de  Bernard  du  Guichet,  qui  y  possédait  une 
maison  dans  !e  siècle  précédent,  à  moins  que  ce  Bernard 
du  Guichet  n'eût  pris  lui-même  son  nom  de  ce  quartier  et 
de  cette  censive. 

Martin  du  Rouvray  et  Bertrande  d'Illiers  possédaient 
Courtalain  en  1449. 

Cette  lerre  avait  passé  avant  1480  à  Marin  Davaugour, 
seigneur   d'Arrou    et    Bois-Rulln,    auquel    ont  succédé 
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Guillaume  ,  son  Qls,  Pierre,  son  petit-fils  ,  Jacque?  ,  son 
arrière-pelit-DIs ,  dont  la  ûlfe,  Jacqueline  Davaugour, 
porta  cette  terre  à  son  mari ,  Pierre  de  Alontmorency- 
Fosscux.  Leur  liJlo,  Jeanne  de  Moiilmoruncy  ,  eut  Courla- 
lain  et  l'ut  mariée  à  Jean  de  BeauxoucEcs  ou  Itcausoucles. 
seigneur  de  Bourguérin  et  gouverneur  cl«]  Danois,  do  qui 
elle  eut  Pierre  de  Beausoucies,  seigneur  de  Courlalalii. 
Celui-ci  étant  mort  sanscnfans,  lachitellenie  de  Courlalain 
a  passé  à  l'raiiçois  de  Montmoreiiçiy-Fosseux ,  chef  du  nom 
et  armes  de  Loule  la  maison  de  Munlmoreiicy  ,  lequel  était 
petit-neveu  de  la  mère  de  Pierre  de  Beausoucics.  Il  hérita 
de  même  d'Arrou  et  Bois-Bullin  ,  comme  je  l'ai  4it  article 
Arrou. 

Monseigneur  Léon  de  Montmorency,  fils  de  François,  a 
passé  la  majeure  partie  de  sa  vie  dans  le  ihAleau  de  Cour- 
talaio,  avec  son  épouse.  Marie-Madeleine  Poussemotte  de 
l'Étoile.  Ils  s'y  sont  occupé»  à  édiûer  ot  à  soulager  par 
leurs  charités  la  multitude  des  pauvres  dont  leurs  paroisses 
sont  remplies.  Ce  clief  des  Montmorency  y  est  mort  le  20 
mars  1750,  âgé  de  quatre-vingt-siv  ans.  il  avait  toujours 
joui  d'une bonnesailté.  Une  suflbcation  l'enleva  le  Ijuittéme 
jour  après  la  perte  de  son  épouse.  Son  sto'icisme  naturel 
ne  put  vaincre  la  douleur  iju'il  ressentit  de  voir  rompre  une 
union  de  cinquante-trois  ans,  et  qui  avait  été  aussi  fidèle 
que  chrétienne.  L'humilité  leur  a  S'ait  choisir  leur  sépulture 
dans  le  cimetière  de  Courtalain.  Leur  fils,  messire  Anne- 
Léon  baron  de  Montmorency,  seigneur  dudit  Courlalain  , 
Arrou,  Bois-lVulBn,  LeGaull,  Le  Poislay  .  Saint-Peilerin, 
etc.,  menin  de  monseigneur  le  dauphin,  lieutenant-général 
des  armées  du  roi,  chevalier  de  ses  ordres,  après  avoir 
assisté ,  ainsi  que  M.  le  marquis  de  Fosseux ,  son  fils 
unique  (1),  à  l'inhumation  de  son  père,  a  fait  poser,  par 

(1}  Aujourd'liui  duc  de  MonlmoreDC]' ,  doni  un  lits,  né  le  12  juillet 
1769,  de  son  second  mariage. 
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respect  pour  ses  dignes  et  pieux  pareiis .  une  grille  de  fer 
qui  entoure  leurs  fosses. 

Suiviint  un  usaigc  immémorial,  [es  nouveaux  mariés  de 
Courluloin  ,  (]ui  ont  épousé  tics  filles,  sont  tenus  de  pré- 
senter au  seigneur,  le  lundi  de  l.i  Pentecôte  qui  suit  leur 
mariage,  un  ballon  que  l'on  nomme  éteuf,  et  d'en  jeter 
ou  faire  jeter  un  autre  par  dessus  le  faîte  du  cliàteau.  A 
faute  par  le  nouveau  marié  ou  son  substitué  de  faire  passer 
une  lois  sur  trois  essais  ledit  éteuf  par  dessus  le  château, 
il  est  condamné  à  une  amende  d'un  écu  au  profil  de  la 
jeunesse  du  pays. 

Le  môme  jour,  ceuï  qui  ont  épousé  des  femmes  veuves 
portent  un  chat  renfermé  dans  une  terrine,  que  l'oo  attache 
au  puits  qui  est  près  du  tliûleau  et  de  l'église,  pour  servir 
d'amusement  nus  jeunes  gens,  qui  cassent  le  pot  à  coups 
de  pierres  et  assomment,  s'ils  le  peuvent,  l'animal  qui  y  est 
enfermé. 

Courlalaiii  est  La  pairie  de  François  He7.ault,  mort  en 
1764,  curé  de  Saint-Hilairc-Saint-Mcsmin  ,  diocèse 
d'Orléans.  Entre  bien  des  talcns  qu'il  avait  reçus  de  la 
nature,  il  a  surtout  cultivé  celui  qu'il  avait  pour  la  chaire. 
On  a  imprimé  l'oraison  funèbre  de  JJonseigncur  Louis, 
duc  d'Orléans,  qu'il  a  prononcée  à  sa  mort  l'an  1752  , 
dans  la  catfiédrale  d'Orléans,  à  la  prière  du  corps  de  la 
ville,  qui  lui  en  marqua  sa  reconnaissance. 


DANCY,  Danceium,  Panciacum,  à  six  mille  cinq  cents 
toises  de  Cliàteaudun,  dépend  en  première  instance  de  la 
prévôté  de  HonnevaL  Le  seigneur  de  Mémîllon  en  est 
seigneur  de  Qel' ,  et  il  a  les  droits  honorifiques  dans  l'église. 
On  voit,  par  le  carlulaire  de  Tyron ,  que  Payen  de  Dancy 
vivait  dans  le  douxiènie  siècle.  11  fut  témoin  dans  une 
charte  pour  cette  abbaye  l'an  tlSl . 
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L'église  d(j  Dnncy  fut  donnée  à  l'abbaye  de  Roniicvnl 
dans  le  neuvième  siècle,  lors  de  la  tnnslation  des  reliques 
de  saint  Florent,  avec  des  droits  sar  Massuères  fMalguerœJ. 


DANGEAU  ,    Dangeolum  ,   Dangeolum  ,   sur   l'Ozanne  , 

archidiaconè  de  Dunois,  élection  de  ChAteaudun  .  dont  il 
est  éloigné  de  huit  mille  toises.  C'est  un  bourg  où  il  reste 
bien  des  vestiges  de  sa  clôture,  de  fortes  murailles, 
ni^gligées  depuis  plus  d'un  siècle.  Ij  proximité  de  Rrou  a 
empoché  de  faire  réussir  le  marché  qui  y  est  indiqué  pour 
le  vendredi.  Le  bourg  et  la  justice  relèvent  de  la  baronnic 
d'Aluie.  H  y  a  beaucoup  de  villages  de  celle  paroisse  qui 
sont  du  bailliage  de  Dunois,  lequel ,  de  ce  côlé  ,  s'étend 
jusque  dans  la  portion  chartraine  du  I*erche-Gouet,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  Rabeslan,  paroisse  de  Saint-Avil,  et  à  La 
Voiie. 

Les  moines  de  Marmoutiers  ont  été  jadis  introduits  à  un 
prieuré  qui  ne  fait  plus  qu'un  tout  avec  celui  de  Vieuvicq. 
Ils  ont  été  tous  deux  dépendant  de  l'abbaye  de  Marmoutiers. 
L'église  de  Dangeau  est  grande  ;  elle  est  la  seule  des  églises 
de  campagne  du  Dunois  dont  les  ailes  tournent  autour  du 
chœur.  La  cure  est  à  la  nomination  de  l'ordinaire  depuis  la 
réunion  de  l'abbaye  de  Marmoutiers  à  l'archevêché  de 
Tours. 

La  petite  chapelle  de  Sainte-Anne,  près  ce  bourg,  en 
deçà  de  la  rivière,  sur  le  chemin  de  Uonncval,  est  à  la 
collalion  de  l'archidiacre. 

Celle  de  Saint-Denis  est  ruinée.  Elle  était  à  un  bout 
des  bois  de  Dangeau ,  du  cùtij  de  ChiUeaudun,  prè.s  une 
ferme  ruiriée  sur  la  route ,  au  carrefour  à  aller  de  la  lleur- 
temalle  au  Hang<;r.  Lorsqu'elle  subsistait ,  il  s'y  tenait  une 
foire  ou  assemblée  considérable  le  jour  de  la  fètc  du  patron. 
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Nous  avons  vu.  arliclt;  Alluyes,  que  Dcingean  avait  des 
seigneurs  de  son  nom  dans  le  douzième  siècle.  Gilles 
Chollet  possédait  cotle  terre  en  1490, 

Jean  Cliollet ,  seigneur  de  Dangeau  ,  eulune  lîlle  nomraée 
Marte,  qui  porta  la  terre  de  Diingeau  à  Geoffroy  de  Gour- 
cillon ,  vers  i'*10.  Ce  sont  ceui  de  celte  maison  qui  ont 
rebâti  le  chMcau  de  Dangeau,  dont  il  e»<t  écroulé  un  pavillon 
depuis  quelques  années  ,  quoiqu'il  liit  le  dernier  construit. 
Le  calvinisme  avait  fait  beaucoup  de  progrès  dans  la  pa- 
roisse, et  spécialement  dans  le  bourg  de  Dangeau.  sous  la 
protection  des  seigneurs  de  cette  maison  de  Courcillon,  qui 
s'étaient  jetés  dans  cette  secte.  Le  dernier  Courcillon, 
marquis  de  Dangeao,  s'était  fait  catholique  sous  Louis 
XIV,  dont  il  était  courtisan.  C'est  lui  qui  faisait  les  billets 
de  Louis  XIV  à  madame  de  la  Vallière,  et  les  réponses  de 
celle-ci,  sans  que  les  deux  parties  sussent  qu'il  prenait  ce 
double  emploi.  11  y  a  dix-huit  volumes  in-folio  de  ses  mé- 
moires, dont  partie  est  écrite  par  un  de  ses  gens.  L'abbé 
de  Dangeau  ,  son  frère  .  était  aussi  homme  de  lettres. 

Ces  seigneurs  de  Courcillou  avaient  formé  à  Dangeau  un 
consistoire  secret,  dont  le  bâtiment  du  prêche  est  encore 
dans  la  basse-cour  du  château.  ïls  s'étaient  rendu  maîtres 
d'une  moitié  du  cimetière  ordinaire  pour  la  sépulture  de 
ceus  de  leur  secte ,  et  pour  moins  choquer  les  catholiques, 
ils  y  avaient  fait  faire  une  porte  au  nord  ,  afin  d'éviter  tout 
inconvénient  entre  les  deux  partis. 

La  conversion  des  seigneurs  a  aidé  celle  des  habitans.  Il 
n'y  reste  aucun  hétérodoxe.  C'est  en  faveur  des  Courcillon 
convertis  que  Louis  XIV  avait  érigé  Dangeau  en  marquisat. 

Marte -Anne- Jeanne  de  Courcillon,  fille  unique  de 
Philippe ,  l'a  porté  à  Honoré-Charles  d'Albert  duc  de 
Luynes ,  grand-père  de  M.  le  duc  de  Cbevreuse,  comte  de 
Dunois.  qui  le  possède  aujourd'hui,  et  qui  en  a  fait  trans- 
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porter  les  titres  dans  la  tour  du  clidleau  de  Châteaudui». 

De  la  coutume  de  Ounoia  sont,  entre  autres,  les  Gefs 
suivans  : 

Brétigny,  qui  a  passé  de  la  maisotr  de  Courcillon  dans 
celle  de  ta  Goupiilière,  par  alliance.  Il  est  possédé  aujour- 
d'hui par  M.  Louis-Charles  de  la  Goupiltière,  demeurant 
au  Mans. 

Le  Mùnil-Foucoer,  réuni  au  domaine  de  Dangcau. 

Le  Ranger  ,  d'où  relève  le  château  de  Boutonvilliers  . 
môme  paroisse. 

FoucRiNET,  qui  a  été  habité  par  tes  Uemarliércs ,  sei- 
gneurs de  Viabon  et  de  Mervilliers.  CeUiî  qui  est  actuelle- 
ment seigneur  de  Mervilliers  a  été  baptisé  à  Dangeau  ;  son 
père  l'avait  été  à  Ctiarenton  ,  et  Je  crois  que  sa  religion  lui 
faisait  préférer  la  petite  demeure  de  Foucrinet  à  ses  autres 
terres. 


nONNEMAIN.  Donainanus  et  Domiemanum ,  appelé 
vulgairement  Saint-Mamert ,  du  nom  du  patron  de  son 
église,  est  à  deux  mille  cinq  cents  toises  de  Ghâteaudun. 
Il  y  a  une  fontaine  considiVable  au  pied  de  la  colline  au 
levant,  près  le  moulin  i]ui  est  sur  laConie.  La  dévotion  au 
saint  martyr,  patron  de  la  paroisse,  auquel  on  a  recours 
contre  la  colique,  a  donné  occasion  à  la  superstitiou  de 
consacrer  Tenu  glaciale  de  cette  fontaine  qui  sort  du  rocher, 
si  capable  d'augmenter  ou  de  donner  la  maladie  dont  on 
soulioile  d'être  préservé. 

C'est  dans  co  lieu  que  l'on  tire  la  meilleure  des  terres 
dont  on  fait  usage  h  la  manufacture  de  faïence  établie 
dans  le  chdleau  deCliiMeaudun. 

La  Varenne,  sur  le  chemin  de  Marboué  à  Châteaudun, 
est  la  seule  maison  remarquable  de  celle  paroisse.  F^e  pro- 
priétaire de  celle  maison  fait  présenter  une  bouteille  de 
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vin  et  un  gâteau  au  clergé  de  Saint- Valéricn  ,  lorsqu'il 
passe  processioiinellemenl  le  second  dimanche  d'après 
rûqucs ,  en  faisant  le  lonr  de  sa  paroisse,  et  an  bas  du  petit 
chemin  qui  ta  st'pare  de  cello  de  Saiiit-Mamert ,  près  de 
cette  raiiison.  Louis  de  Cerisy  en  était  possesseur  en  1(554. 
N.  HoJié,  brigadier  des  armées  du  roî,  célibataire  ,  vient 
de  ta  vendre  à  M.  Guértneau  ,  receveur  des  tailles  à  Chà- 
leaudun. 


DOUY,  Duiacunit  Deciacttm ,  Divacus  et  Doetum ,  sur 
le  Loir,  à  deux  raille  six  cents  toises  de  Cliâlcaudun.  Son 
église,  fort  pauvre,  est  sur  une  hiiuteur.  Elle  est  sous  le 
litre  de  Saint-Snuveur.  La  fêle  de  la  Sainte-Triiiité  y  est 
eriL'ore  conservée  comme  patronale,  ce  qui  était  commun 
à  toutes  les  églises  dédiées  nu.  Sauveur.  Il  n'est  pas  bien 
ancien  qu'on  ail  adopté  pour  ces  églises  lu  l'été  de  la 
Transnguration. 

La  celle  ou  prieuré  de  Saint-Julien  est  dans  le  bas.  Il  est 
l'ait  mention  de  ce  pelil  moirastère,  dégénéré  eu  prieuré 
simple  ,  dans  une  charte  que  Charles-lc-Chauve  fit  rédiger 
en  faveur  de  Frodoin,  ablié  de  Corbion .  l'an  301,  pour 
lui  confirmer  les  possessions  de  sa  maison  qui  venait  d'être 
détruite  par  les  Normands,  en  857  ou  858.  Ces  possessions 
sont  rangées  dans  la  charte  par  chaque  comté  où  elles  sont 
situées,  cl  la  celle  de  Doity  est  exprimée  dons  le  rang  de 
celles  du  comté  de  Uunois  fin  comilalu  DunensiJ.  Je  dirai 
en  passant  que  Corbion  resta  avec  ses  ruines,  et  que  ses 
religieux  passèrent  à  Blois  où  ils  formèrent  l'abbaye  de 
Sainl'Lomer.  Le  prieuré  do  Douy  a  été  dépend;inl  de  ces 
deux  abbayes  jusqu'«\  sa  réunion  nu  prieuré,  encore 
conventuel,  de  Rotine-Nouvelle  d'Orléans,  où  l'on  vient 
de  commencer  à  foire  l'office  dans  une  église  nouvellement 
bâtie. 
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Celto  réunion  s'est  faite  par  une  bulle  d'Alesandre  VU  , 
du  14  décembre  1C(»1 ,  du  consentement  de  La  Viéville, 
évoque  de  Rennes  et  abbé  de  Snint-Lomer.  et  de  dora 
Benoit  Drachet ,  titulaire  du  prieuré.  La  bulle  fut  fulminée 
par  Jean  Edclinnc,  oITicial  de  Chartres,  le  V  mars  16G2. 
Elle  fut  autorisée  par  dos  lettres-patentes  vérifiées  au 
grand-cotiseil  le  22  du  raûmc  mois  de  mars  1602. 

L'an  117G,  lieaudouin ,  abbé  de  Soint-Lomer,  obtint 
permission  du  chapitre  de  Saint-Martin  de  Tours  de 
construire  un  oratoire  à  Uouy.  J'ignore  les  droits  de  ce 
chapitre  dans  la  paroisse  de  Douy,  et  quel  est  l'oratoire 
que  les  moines  y  voulaient  construire. 

Ancise,  château,  a  passé  par  vente  de  la  maison  du 
Rainicr  à  M.  de  Lugalte.  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre,  qui  y  a  fait  construire  une  chapelle  domestique. 
Charles-François  de  Monstiers,  évéque  de  Chartres,  ne  lui 
a  accordé  la  permission  de  faire  bAtir  cette  chapelle,  qu'en 
s'obligeant  à  faire  au  grand-séminaire  de  Chartres  une 
rente  de  huit  seliers  de  blé  ,  pour  un  titre  clérical  en  faveur 
des  pauvres  ecclésiastiques.  A  la  mort  dudit  de  Lugatte  , 
cette  terre  a  été  vendue  à  M.  Urson  ,  intendant  de  la  Mar- 
tinique, qui  s'en  est  dessaisi  presque  aussitôt  par  vente  à 
M,  de  Réviers  de  Mauny. 

Viviers,  Vibecmm j  ancien  château  qui  a  exercé  la 
plume  d'Augustin  Costé,  dans  son  poème  sur  le  Dunois,  a 
été  restauré  en  1732,  par  M.  Charles-François  Houel,  dit 
le  marquis  d'flouel,  capitaine  aux  gardes,  brigadier  des 
armées  et  gouverneur  de  l'île  de  Rhé ,  à  qui  a  succédé  M. 
François-Henri-Louis  Houet,  enseigne  aux  gardes,  qui 
vient  de  mourir,  N.  Houel,  sa  tante  et  son  héritière,  a 
épousé  M.  le  marquis  de  Monlbize-en-Rrie. 
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DROUÉ,  Droveum,  Druacum,  bourg  à  raarchû,  n'était 
qu'un  très-mince  village  avec  une  maison  seigneuriale  de 
peu  d'importance  ,  avant  le  dernier  siôcle.  11  est  sur  le 
ruisseau  d'Êgrenne,  à  neuf  mille  six  cents  toises  de  ChA- 
teauilun.  Il  a  passé  de  la  maison  do  Vendôme  dans  celle  du 
Rninii^r .  par  le  mariage  d'Isabelle  de  Vendôme  avec  Antoine 
du  Kîiinier,  sur  la  fin  du  quinzième  siècle.  Dans  le  dernier, 
Isaac  du  Rainicr,  maréchal  de- camp,  a  fait  bâtir  ce  château 
en  pierre  et  en  brique.  Il  a  aussi  formé  le  bourg,  sa  belle 
place  plantée  d'ormes,  les  balles  ,  maisons  et  avenues  ali- 
gnées. Il  avait  fixé  le  jour  du  marché  au  mardi ,  et  on  y 
vend  encore  quelques  menues  denrées.  Les  foires  franches 
qu'il  y  établit  aussi  sous  le  bon  plaisir  de  Louis  XIII,  se 
soutiennent  mieux.  Elles  se  tiennent  les  jours  de  Saint- 
Nicolas .  Saint-Claude,  Saint-Simon,  Saint-Malhios  et 
Saint- Mathieu. 

Le  même,  pour  rendre  son  bourg  favori  plus  fréquente 
et  plus  renommé  ,  obtint,  en  lfil2,  que  la  chfktellenie  de 
Montigny-le-Gannelon  ,  dont  il  était  aussi  propriétaire  et 
dont  Droué  dépendiiit,  fut  divisée  pour  l'exercice  de  la 
justice.  Sur  le  rapport  de  N.  Mabault,  nommécommissaire 
pour  informer ,  il  lui  fut  octroyé  d'établir  un  siège  de 
justice  à  Droué  ,  où  elle  serait  rendue  à  tous  tes  justiciables 
et  ressorts  de  Monligny  qui  seraient  plus  proches  de  Droué 
que  dudit  Montigny  ,  et  que  le  juge  s'intitulerait  bailli  de 
la  châtellenie  de  Montigny,  moitié  pour  Droué. 

Charlotte ,  fille  de  Louis  du  Rainier ,  a  porté  cette  terre 
à  Charles,  marquis  d'Étampes,  son  mari,  mort  en  1716; 
Louise-Charlotte,  fille  de  ceux-ci,  à  Masimilien ,  comte 
de  Fiennes,  dont  la  petite-fille,  N.  de  Fienncs,  en  a  fait 
vente  ,  avec  N.  de  Matarel ,  son  mari,  à  M.  le  marquis  de 
Brancas ,  en  17G3. 

Droué  donne  maintenant  le  nom  générique  à  la  paroisse. 


78 


iiisTomii 


(liii  a  lieux  églises.  On  ignore  $i  ollcs  ont  jamais  Tait  deux 
paroisses  sôparocs.  La  plus  élûignC'e  du  bourg  est  celle  de 
Notrc-Dacne-de-Hoisseleau.  où  est  la  résidence  du  curé. 
Elle  était  aussi  conventuelle  et  de  la  liépendancc  de  Sainl- 
Avit,  tl  ne  reste  point  d'î  litres  qui  indiquent  si  les  religieux 
de  Saint-Avit  y  ont  eu  une  celle  ou  ohédiemc  avant  que 
les  religieuses  de  la  même  abbaye  y  aient  habité  le  prieuré. 
Il  est  du  nombre  de  ceux  que  l'on  nomme  bénéOces  simples. 
L'abbesse  de  Saint-Avit  en  est  toujours  collalrice  et  en 
pourvoit  telle  religieuse  qu'il  lui  plaît  de  son  ordre  .  c'est- 
i\-dire  de  Saint-Benoît.  Elle  nomme  aussi  à  la  cure. 

L'autre  église,  plus  voisine  du  nouveau  bourg,  dont 
elle  n'est  séparée  que  par  un  petit  étang,  est  celle  de 
Saint-Nicolas- de-IJourguériti ,  alias  Hoisguérin  (Boscus- 
GuariniJ.  L'ancienne  église  paroissiale  de  ce  petit  bourg 
était  tonl  proclie  du  ruisseau  et  à  peu  près  vis-à-vis  de  celle 
d'aujourd'hui,  selon  la  Iradilion  du  lieu.  On  ignore  en 
quel  siècle  les  malheurs  des  tom[JS  occasionnèrent  sa  ruine. 
La  tradition,  encore  orale,  ajoute  que  ce  malheur  mit  les 
paroissiens  de  cette  église  dans  le  cas  de  demander  refuge, 
pour  les  pratiques  de  religion  ,  au  prieuré  de  Uoisseleau , 
sans  qu'on  sache  si  ce  troupeau  représentait  le  total  de 
celui  d'aujourd'hui,  ou  s'il  n'y  en  avait  pas  déjà  un  pour 
qui  le  prieuré  de  Roisseleaii  fui  église  paroissiale  ;  c'est  <'e 
que  l'on  doit  croire  cependant  d'après  la  bulle  d'Alexandre 
III ,  qui  porte  que  la  chapelle  de  Saint-Nicolas  était  dans  la 
paroisse  de  Notre-Dame-dc-Boisseleati.  Celte  bulle  est  de 
l'au  1177,  et  la  tradition  ne  donne  pas  la  destruction  de  la 
première  église  de  Bourguérin ,  pour  être  d'une  si  grande 
antiquité.  Elle  ajoute  que  l'église  actuelle  de  Hoiirguérin 
n'est  en  partie  que  la  chapelle  de  l'ancien  château  de 
Bourguérin,  que  ses  seigneurs  otit  fait  augmenter  d'une 
nef,  pour  travailler  avec  plus  de  succès  à  y  rétablir  une 
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espèce  de  paroisse,  et  renouveler  l'ancienne  autant  qu'il 
serait  en  eux.  Celte  dglise  parnîl  décorée  du  litre  de  parois- 
sinlc  dans  le  quolorzieme  siècle.  Il  y  o  dans  les  titres  el  la 
cure  de  Droué,  un  acte  d'nmortissement  nocordé  au  curé 
de  Bourguérin,  le  14  août  1387,  par  Guy  de  CiiAtillon  , 
eomle  de  Dunois ,  à  cause  de  \a  terre  de  Fougères. 

Gilles  Bourdais,  chapelain  du  roi,  est  qualifié  curé  de 
Saint-Nicolas,  de  Bourguériu  cl  de  Pfotre-r>ame-de- 
Hoissolcau  ,  dans  un  bail  qu'il  fil  à  vie  de  la  terre  de  Fou- 
gères, dépendant  de  son  bénéfice,  le  2  juillet  ICi-SG.  (]ette 
église  fut  mal  entretenue,  pcut-èlre  parce  qu'elle  était 
aux  seules  charges  des  seÏRneurs  de  Rourguérin  ;  elle  fut 
réduite  dans  un  état  à  n'y  pouvoir  célébrer  le  servire.  C'est 
peut-être  pour  cela  (]ue  Laurent  de  Marvilliers,  dans  une 
transaction  de  l'an  I5"29,  devant  Seguin,  notaire  de  In 
baronnie  de  Montigny ,  Galliot  de  Beausoucics,  dans  un 
aveu  au  fief  du  Croc-Marbot,  pour  la  terre  de  Fougères. 
en  1570.  et  Jean  de  Beausoucles,  dans  un  pareil  aveu, 
passé  l'an  1591  ,  ne  se  sont  qualifiés  tous  trois  que  curés 
de  Boisselcau. 

Enfin,  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  sur 
procès  intenté  devant  le  chapitre  de  Chartres,  par  Jean  de 
Beausoucles,  seigneur  de  Bourgnérin ,  puis  porté  au 
bailliage  de  Blois,  et  enfin  au  parlement,  sans  décision, 
Jean  Tarennc,  qui  ne  prenait  aussi  que  la  qualité  de  curé 
de  Boisseleau ,  s'obligea,  par  transaction,  avec,  ledit  sei- 
gneur de  Bourguérin  ,  tant  pour  lui  curé  que  pour  ses  pa- 
roissiens, comme  leur  procureur,  de  regarder  l'église  de 
Bourguérin  comme  paroissiale. 

Cette  transaction  ,  qui  est  du  23  novembre  1603  ,  porte 
que  ledit  Tarennc  prendra  ù  l'avenir  la  qualité  de  curé  de 
Bourguérin  et  Boisseleau,  comme  ont  fait,  est-il  dit,  ses 
prédécesseurs,  et  ainsi  qu'ils  étaient  appelés  aux  sanncz, 
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c'esl-à-dire  sinoflcs,  île  Chartres;  qu'il  sera  célébré  le 
service  divin  dans  ladite  église  de  Bour{;ucriii ,  de  naguère 
recouverte  etréédifléc,  quoiqu'il  y  eùl  |>lus  de  quatre- 
vingt-dix  ans  (l) ,  de  l'aveu  dudit  Ueausoucles,  que  le  curé 
el  les  habitans  avaient  prescrit  pour  leur  possession  dans 
l'église  de  Boisseleau;  que  pour  faire  faire  ledit  srTvice,  le 
curé  dotiiierait  cent  livres  à  un  vicaire  révocable  à  sa 
volonté;  que,  cepeiidatil,  le  curé  pourrait  aller  oiTicier 
a  Uourguériu  toutes  lois  et  quand  il  lui  plairait;  que  tedil 
vicaire  célébrerait  l'ollice  dans  ladite  église  de  Bourguério, 
y  prêcherait  et  baptiserait,  et  que  le  curé  recevrait  les 
droits  parocliiaux;  que  le  vicaire  serait  logé  à  Bourguérin  , 
par  le  seigneur  dudit  Hourguériri ,  qui  serait  dùchargé  ,  lui 
et  ses  vassaux,  d'aller  à  Uoisscleau,  sauf  ses  vassaux  du 
IJois-Hercis,  qui,  à  leur  choix,  iraient  à  l'une  ou  à  l'autre 
des  deux  églises:  le  tout  sans  préjudicier  à  la  dame 
abbcsse  de  Saint  Avit,  pour  la  présentation  de  ladite  cure 
de  Hoisselcau  et  de  l'église  dudit  Sainl-Nicolas-de-Bour- 
guérin. 

Entre  les  signatures  on  voit  celle  de  Louis  Jeallain  ,  qui 
se  dit  demeurant  à  Droué  ,  paroisse  de  Boisseleau  ,  Droué 
n'étant  point  du  vasselage  de  la  seigneurie  de  Bourguérin  , 
et  S(^s  habitans  étant  apparemment  alTectionnés  à  l'église 
de  Boisseleau,  quoique  plus  éloignée. 

Les  habitans  de  Droué  sont  assujettis  à  la  banalité  du 
four  et  du  moulin,  qui,  comme  tous  les  autres,  ayant  été 
construits  pour  l'avantage  des  particuliers,  sont  entretenus 
maintenant  pour  le  proBt  des  seigneurs  et  la  gène  de  leurs 
vassaux. 

n  y  avait  dans  ce  bourg  une  manufacture  de  serge  de 
plus  de   quarante  métiers,  dont  quelques-uns   pour   les 


(1)  Ces  termes  ne  Bignilinicnt  rju'un  temps  immécnorial ,    les  parties 
ii'élitui  point  instruites  avec  certitude  du  passé. 
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étamines  et  les  couverlurcs.  Ce  commerce ,  qui  procurait 
l'aistince  des  liabitans,  ne  subsiste  plus. 


ÉCOMAN  ou  EscoMAN,  Escomentum  et  Scamandum ,  à 
dix  mitlu  deux  cents  Loises  de  ChAteauduii,  était  autrefois 
enveloppé  dans  la  Forët-Longtie,  bien  diminuée  dans  ce 
(juarticr  depuis  lo  douzième  siècle.  Dans  te  temps,  les  bois 
de  son  territoire  étaient  encore  assex  considérables  pour 
faire  une  sous-division  de  celte  Forét-Longuc,  sous  le 
nom  de  ForÊt-dÉcoman  ,  comme  il  se  voit  parties  titres. 

Le  prieuré,  cure  de  son  église,  est  à  la  nomination  de 
l'évoque  de  Blois ,  comme  abbé  de  Bourg-Moyen  ,  et  i\  sa 
collation  comme  nouvel  ordinaire;  elle  était  de  l'archidia- 
coné  de  Du  n  ois. 

Le  corate  Thibaud  V  donna,  l'an  1141,  aux  chanoines; 
de  Bourg-Moyen  ,  à  Écoman  ,  la  dîme  (Furnorum  svorum 
de  Scamando)  et  celles  des  Monlils.  L'acte  fut  dressé  sur 
le  champ  où  il  était  eu  conférence  avec  Louis  VII  dit  le 
Jeune,  entre  Monlreuil  et  Mord.  Présens  :  Geoffroy  de 
Lèves,  évéque  de  Chartres,  et  saint  Bernard,  abbé  de 
Clairvaus. 

La  terre  d'Écoman  était  du  domaine  du  comté  de  Danois. 
Elle  fut  vendue  pendant  ta  niinurilc  du  comte  Henri  1",  le 
90  décembre  1597  ,  à  OEucas  Marchand  ,  écuyer,  seigneur 
de  la  Geuliniôre,  cinq  mille  écus  sol ,  vente  qui  fut  confir- 
mée, après  les  formalités  requises,  parle  bailli  de  Dunois. 
par  sentence  du  12  lévrier  15!!8. 

M.  de  l'Age,  lieutenant  des  maréchaux  de  France  dans 
cette  province,  seigneur  d'Écoman,  vientd'en  faire  réparer 
le  château,  qu'il  embellit  par  des  jardins  et  des  plantations. 
La  haute  justice,  liailliage  du  Dunois.  est  du  ressort  de 
Marclienoir.  Les  trois  étangs  d'Écoman  ont  plus  de  deux 
mille  huit  cents  toises  d'étendue  en  longueur. 
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Saint-Andhê  ,  prieQr6  simple ,  uni  à  Tliiron ,  î'tait  un 

des  petits  moiiiistères  dont  celta  abbnye  a  été  redevable  an 
comte  Thfboud  IV.  Les  religiousdc  celle  Celle  é(>rou>èrent 
tes  bietirtiitii  des  seigneurs  du  nom  de  Rorclle,  Burrelle  et 
Bouveau,  ainsi  qu'on  les  a  diversement  nommés.  Ces  sei- 
gneurs lilaicnt  fort  atlacliés  aux  comtes  du  pays.  Etienne 
de  Itlois  avait  gratifié  Aston  ESorellc  du  Moulin-NeuT  et 
d'un  lerrain.  depuis  la  rivière  de  Seisse  jusqu'à  la  Forôl- 
Longue.  Geoffroy  Borelle,  fils  d'Aston,  du  consentement 
de  Geoffroy,  son  lils,  donna  ces  possessions  aux  moines  de 
ladite  Celle  de  Saint-André  dans  la  forôl,  sous  Louis-le- 
Gros,  Ce  dernier  Geoflroy  Uorellc  donna  aux  mfimes  reli- 
gieux des  vignes  à  Froidmeuteau ,  et  fit  conlirmcr  la  do- 
nation l'an  1132,  par  Ursjon  ou  Urson  CFraH-V^eFrclleval. 
Témoins  :  Paven  de  Fronvilte,  Diiatrix,  femme  d'Urson  ou 
llrsîon,  et  par  Leurs  cnfans,  Ursion  .  Nivelon,  Humelin  et 
Renaud. 

Robert,  frère  de  GeoOroy  d'Ozouer  (de  Oratoriù),  leur 
donna  aussi  une  charrue  de  labour  aui  Sainles-Vallées 
(ad  Sanctas-Valles) .  Robert  partait  alors  pour  la  Terre- 
Sainte. 

Les  religieux  de  Saint-André  ayant  eu  un  différend  avec 
les  ehantiines  dcSaint-Calais  du  cli&teau  de  Blois,  pour  un 
droit  d'avenage  qui  a  passé  de  ces  chanoines  à  ceux  de 
Bourg-Moyen  ,  le  comte  Ttiibaud  VI  prononça  sur  ce  diffé- 
rend l'an  1206,  et  obligea  les  religieux  de  donner  un  muid 
d'avoine  aux  chanoines. 

Les  TiiÉNiÉUBS,  maison  seigneuriale  où  il  y  a  une  cha- 
pelle, à  quinze  cents  toises  d'Ëcoman,  à  l'ouest,  oppartiont 
à  demoiselle  de  Meaussé  de  Villcbcton. 


FA1NS,  Fenœ,  bailliage  de  Chartres,  n'a  plus  rien  de 
commun  avec  le  Dunots ,  que  d'Ôtre  de  la  juridiction  de 
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son  archidiacre.  Cette  terre  a  été  longtemps  possédée  par 
la  maison  de  Villercau.  De  Pré.  possesseur  actuel,  vient 
de  Taire  rebâtir  le  ihôteau,  fermer  et  clore  le  parc.  Il  en 
est  le  troisième  possesseur  de  son  nom.  La  justice  est  sous 
le  titre  de  prévôté.  Le  Qef  est  reporté  partie  à  AlJuyes  et 
partie  à  Dangeau. 

FLACEY .  Flacurrii  h  quatre  mille  deux  cents  toises  de 
Ghâtcaudun,  de  son  bailliage  en  première  instance. 

MoBEKNEViLLE  OU  MoRÛviLLB,  ctiâleau  rcbflti  ainsi  que 
sa  chapelle  domestique  vcrst72I>,  par  Pierre  Mosni ,  Ois 
de  Pierre,  qui  était  lieutenant  du  liaîlliage  deDunois,  n 
été  donné  par  la  veuve  du  réédificateurà  M.  Pierre  Goislard 
df  Villebresme,  secrétaire  du  roi,  ancien  lieutenant  du 
mémo  bailliage. 

FONTAINE-RAOULT  etFoNTAiNE-Roox,  Fons-Radul- 
phi,  Foniana-Raditlphi ,  h  huit  mille  cinq  cents  toises 
de  Cliâteaudun ,  de  son  élection,  diocèse  de  Blois,  de 
l'ancien  archidiaconé  de  Dunois  avant  l'érection  du  nou- 
veau diocèse.  Son  église,  dont  le  clocher  est  détruit  depnis 
longtemps,  a  saint  Marc  pour  patron.  Elle  est  sur  la  même 
côte  élevée  et  a  la  même  vue  que  Bonffry.  Les  comtes  de 
Dunois  et  les  vicomtes  de  Châteaudun  y  avaient  introduit 
les  religieux  de  Thiron ,  qui  y  ont  un  droit  de  justice  et  de 
mesure.  Le  reste  de  la  paroisse  est  du  bailliage  de  Dunois 
et  de  la  baronnie  et  châlellenie  de  Fretteval ,  soit  en  pre- 
mière instance,  soit  en  ressort.  Elle  était  autrefois  renfer- 
mée dans  la  Forét-Longue.  La  maison  et  chapelle  en  ruine 
de  la  Madeleine, dans  la  forêt  de  Fretteval, est  de  cette 
paroisse. 

Sainte-Cécile,  chapelle  et  fief,  affectée  à  la  prébende 
d'un  des  deux  premiers  prêtres  hospitaliers  condonnés  de 
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rhûlol-Dieii  lîr  rJiflteiiiiiliiii.  est  à  ilcnne  cents  loUes  de 
Foritaiiio-Uaoult  sud. 

Le  Hredil  ,  château  niiiié  et  seigneurie  (BroHum),  nom 
convenable  à  un  endroil  cduvert  île  bois,  est  aussi  du 
ressort  de  Frelteval.  Il  y  nvnit  au  lïreuil  unccliapelle  du 
titre  de  Sniril-Jouin,  dont  on  a  donné  quelquefois  le  sur- 
nom nu  ehâleati.  Mathieu  d'Orsay,  seijjneur  thi  Rreuil- 
Saint-Juuin,  en  donna  la  dîme  à  l'abbaye  de  Saint-Avil , 
l'an  1205  el  l'ati  1232;  Euslarhe  du  Rreuil ,  en  Tnisiint 
Édéardc  et  Eustai'hc  ,  ses  Tilles  ,  religieuses  dans  In  môme 
abbaye,  lui  fil  don  d'une  ferme  située  à  liteauville;  ce  qui 
fut  ralilié  par  le  chevalier  Hugues  des  Ghâtcllicrs. 

Des  de  Marescot  le  Ttreuil  a  passé  par  succession  à  Andrée 
de  Loubcs,  épouse  de  M.  de  (>ivés,  seigneur  des  Uois- 
Besnards. 


FONTENAY-SllR-CONIE,  Fmiamtum ,  archidiaconé 
de  Dimois,  élection  de  Châtcaudun,  bailliage  et  coutume 
d'Orléans.  Le  chAleau  actuel  a  été  bâti  |>ar  un  de  ses  sei- 
gneurs de  la  maison  de  Villereau.  Jcnnnc  de  Carnascl  en 
était  dame  en  1625.  H  a  passé  par  vente  aux  de  Hotman. 

Notre- Dame- DE-FoNTENAY,  chapelle  et  prieuré  de 
l'ancienne  Gliation  deSaint-Avit,  fut  fondée,  ainsi  que  sua 
petit  monastère  qui  est  maintenant  détruit,  l'an  118G,  par 
Marthe  de  Lanneray ,  dame  dudit  Fontenay  ,  pour  quatre 
religieuses,  qui  devaient  être  avec  leur  maison  soumises 
nux  abbesses  de  Saint-Avit-iès-Châteaudun ,  qui  en  pou- 
vaient changer  les  religieuses.  Goherius  et  Geoffroy  de 
Lanneray ,  fils  de  Marthe,  approuvèrent  ce  que  leur  mère 
avait  fait  ;  Ébrard  ou  Evrard  du  Puiset  accorda  l'amortisse- 
ment à  cause  de  sadite  terre  du  Puiset ,  dont  ses  prédéces- 
seurs avaient  étendu  les  droits  sur  Fontenay. 

Henaud.  évéque  élu  de  Chartres,  avait  approuvé  cet 
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t'lnblissc«menl  l'annûe  môme  de  sa  foinlîilion  ;  et,  Vim  1203, 
il  assigna  des  revenus  au  clidpctniri  de  ce  petit  nioiiastère. 
C'est  ncluell<'iiienlu[i  prieuré  si  m  plu  iJii  plus  mince  revenu, 
que  l'obbesse  coulère  ù  telle  religieuse  de  son  ordre  qu'il 
lui  plaît.  11  paraît  que  dans  ces  temps  on  avait  plus  de  soin 
qu'nujourii'hiii  d'enlreleiiir  les  lits  de  la  Cotiie,  car  l'acte 
de  i'ondiitioti  porte  que  ce  prieuré  était  bAti  dans  une  île , 
ce  qui  n'est  plus  sensible  que  duns  les  crues  extraordinaires 
de  ce  marais.  Fontenity  esta  treize  mille  cinq  cents  toises 
de  Châleiiuduii. 

La  chapelle  de  lii  !VlAi.AnitEuiE  d'drgèrcs  et  quelques 
maisons  de  ce  villufîe  sont  de  la  paroisse  de  Foiitcnay. 


FRETTEVAL,  Fralavallis,  ainsi  nommé  de  la  forme 
coupée  de  la  colline  où  étnit  le  ch&teou.  C'est  urx'  petite 
ville  distante  de  onze  mille  toises  de  ChAtcaudun,  de  son 
élection  ,  avec  titre  de  baronnic  et  cliAtellcnie  ,  et  qui  fai- 
sait, avec  Marchenoir  ,  la  plus  grande  partie  des  revenus 
en  bois  des  comtes  de  Dunois.  Cet  endroit  n'a  de  ville  que 
le  titre  et  sa  petite  clôture ,  qu'on  n'entretient  plus.  La 
justice  y  est  esercée  par  un  lieutenant  du  bailli  de  Dunois. 

Le  Loir  et  le  petit  faubourg  de  Saint-Victor  la  séparent 
de  la  côte  escarpée  cl  très-élevéc,  vers  le  sommet  de  la- 
quelle on  voit  au  midi  les  ruines  de  son  ancien  cliflteau,  et 
un  peu  plus  bas,  vers  l'est ,  celles  de  l'éj^lise  paroissiale  de 
Saint-Victor.  Ce  château  était  un  des  mieux  fortifiés  des 
onzième  et  douzième  siècles  ;  il  n'en  reste  plus  que  les 
gros  murs.  Sa  forteresse  consistait  en  une  grosse  tour, 
suivant  l'usage  de  ces  temps.  Cette  tour  a  encore  toute  son 
élévation,  quoiqu'elle  soit  lézardée  presque  du  haut  au 
bas,  en  quatre  endroits  Elle  a  pour  ouvrages  extérieurs 
trois  enceiittes  de  n^iuraillcs  et  autant  de  fossés. 
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Les  autres  bâtimens,  motiis  anciens,  les  cours,  les  enclos 
avalent  une  distribution  plus  utile  qu'agréable. 

La  moitié  des  murs  de  sa  chapelle  subsiste  aussi  à  rez- 
pan.  On  voit  que  cette  chapelle  était  composée  de  deux 
églises  voûtées  l'ufie  sur  l'autre.  Elle  est  construite  du  nord 
au  sud.  Cette  chapelle ,  dédiée  à  Sninl-Georges ,  fut  fondée 
par  le  comte  Guy  de  Châtillon  .  premier  du  nom.  Il  y  avait 
attaché  un  petit  collège  de  chanoines  pour  la  desservir,  et 
lorsque  ce  château  a  été  abandonné  par  les  comtes  de 
Dutiots,  à  la  lin  du  dernier  siècle,  les  modiques  revenus 
ont  pnssé,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  im\  deux  collégiales  de 
Châteaudun.  C'est  la  comtesse  Marie  d'Orléans,  veuve  du 
duc  de  Nemours,  qui  o  cessé  totcilcmerit  d'entretenir  ce 
château  ,  et  qui  en  a  nommé  le  dernier  gouverneur. 

Il  y  a  environ  vingt  ans  qu'on  n  rasé  presqu'entièreraent 
les  murs  de  la  masure  de  Saint-Victor,  avec  l'agrément  du 
comte,  pour  en  luire  servir  les  matériaux  h  la  construc- 
tion de  la  tour  et  du  clocher  de  Saint-Nicolas.  C'est  à  cette 
église  paroissiale  de  Saint-Nicolas  que  celle  de  Saint-Victor 
et  ses  revenus  ont  été  réunis ,  sans  pour  cela  en  l'aire  un 
riche  bénéfice.  On  parle  actuellement  d'y  réunir  aussi 
Saint-Lubiii-des-Prés. 

Dans  les  quiniîème  et  seizième  siècles,  Fretteval  a  eu 
des  capitaines  ou  gouverneurs,  comme  on  les  appelait,  qui 
tenaient  leurs  provisions  des  tomtes ,  par  un  abus,  dit 
Loiseau,  contraire  au  droit  des  souverains,  le  droit  de  lief 
des  seigneurs  ne  devant  pas  s'étendre  sur  le  militaire  ; 
pourquoi  le  Parlement  n'a  jamais  reconnu  ces  gouverneurs, 
qui  auraietgl  dil  être  nommés  par  le  roi. 

Il  se  pratique  tous  les  ans  à  Fretteval ,  le  dimanche  de 
la  Trinité,  un  exercice  singulier,  qui  s'appelle  rompre  la 
perche.  Tous  ceus  qui  tiennent  du  comte  ,  comme  seigneur 
de  Fretteval ,  quelque  portion  de  la  rivière,  sont  tenus  à 
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celte  pratique.  On  entretient  un  gros  poteau  carré,  solide, 
au  milieu  Ju  Luir,  à  une  portée  de  fuail  au-Josâous  du 
ponl;  il  excède  de  (luelques  pieds  la  surfucc  de  l'eau. 
Chaque  tenancier ,  ou  un  homme  pour  lui ,  est  conduit 
dans  une  chaloupe  poussée  raidc,  à  force  de  rames,  dans 
le  fil  de  l'eau  ,  vers  lu  poteau;  il  lient  dans  sa  main  une 
peLile  perche  d'aune  longue  de  cinq  pieds,  plus  ou  moins, 
et  lorsqu'il  se  trouve  à  portée  du  poteau  ,  s'il  manque  en 
trois  essais  de  casser  la  perche ,  en  la  poussant  à  l'enconlre 
du  but,  il  encourt  l'amende  de  trois  livres. 

|[  y  .1  une  chaussée  ou  chemin  pierre,  qui  prend  de 
FrcUeval  pour  gagner  Bois-KuiTm.  Ce  grand  chemin  passe 
près  de  Bellande,  partjissede  VilleLout,  conlinue  jusqu'il 
celui  que  l'on  nomme  de  César ,  qui  conduit  de  Cliàteaudun 
au  Mans.  Il  n'a  pas  été  prolongé  plus  loin.  On  le  nomme  le 
chemin  de  Henri,  parte  que  c'est  un  ouvrage  de  Henri  II , 
roi  d'Arigiclerre,  duc  de  Normandie,  etc.,  pour  faciliter 
sa  roule  par  Montmiraîl,  Hois-IlulTin ,  Fretlcval,  pour 
aller  à  Âmboisc  où  s'étendaient  les  bornes  de  son  haut 
domaine. 

Les  plus  anciens  seigneurs  de  la  baronnic  et  châleltcnic 
de  Frettevnl ,  qui  me  soient  connus,  étaient  de  la  maison 
desvidamcs  de  Chartres,  ils  pouvaienldescendrcdeGirouard, 
vidame  de  Chartres,  parent  du  comte  Eudes  1",  selon  le 
cartulaire  de  Saint-Père,  estrait  par  dom  Aubert  (I).  Ce 
Girouard,  qui  eut  plusieurs  entans,  était  le  père  de  Uagen- 
t'roy ,  évéque  de  Chartres ,  et  de  llardouio  ,  qui  succéda  à 
Kagenfroy  en  955. 

I.  Nivelon  des  vidâmes  de  Chartres,  seigneur  de  Frette- 
val,  premier  du  nom ,  et  de  Meslay,  dit  depuis  k  Vidame  , 

(1)  Celle  pareQté  avec  Eudes  peut  Caire  présumer  un  dëmembremeDl 
(la  principal  objet  du  damaiae  des  comtes  de  Dunois,  c'est-à-dire  la 
ForCl-Longue. 
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avait  pour  épouse  Ermenlrmle.  11  signa ,  l'an  1031  ,  In 
fondalion  <lt?  Saitit-Deiiis  de  Nogenl-lo-Holrou ,  par  le 
vicomte  (leriiAleaudiin.  Il  eut  guerre  avec  (leoflTroy  Marlel, 
comte  <l'Anjou ,  qui  se  rendit  maître  de  son  chAt«au  de 
Frelteval.  Ermentrude ,  son  épouse ,  pour  rengager  à 
donner  l'église  de  Saint-Lubin-des-Vignes,  près  Chartres, 
aux  religieux  de  Saint-Père,  lui  obiiiitlonna  ses  bagues  . 
Iirocolets  et  joyaux.  Elle  mourut  avant  son  mari  qui,  dans 
sa  vieillesse  ,  prit  l'hahrt  de  religieux  à  Saint-Père. 

Payeii ,  U'.ur  fus  aîiré  ,  voulut  venger  son  père  du  comte 
d'Anjou  et  reprendre  Fretleval  sur  Gcoflroy  Martel;  il 
succomba  dans  son  entreprise  et  fut  lue  par  ses  ennemis  , 
.'i'  l'entrée  du  cluUeau  dudit  Fretteval,  on  il  fut  percé  de 
plusieurs  coups.  Il  était  jeune  et  mourut  sans  en  tans,  à 
moins  qu'un  des  deux  Ursion  dont  je  vais  parler  ne  descentlît 
de  lui. 

II.  Fouclier,  cadet  de  Nivelon,  qnntiûé  vidame  de  Char- 
tres, préféra  à  l'état  ecclésiastique,  qu'il  me  paraît  avoir 
embrassé  dans  sa  jeunesse,  l'état  militaire.  Landri.abbé 
de  Saint-Père,  élu  en  1031  et  mort  seulement  en  1062  , 
l'engagea  à  renoncer  {\  la  possession  utile  de  l'église  de 
Saînt-ï.ubin-des-Vignes-lÈs-Charlres,  que  son  père  et  son 
frère  aîné  avaient  conservée,  malgré  la  donation  que  sa 
mère  Ermentrude  en  avait  faite,  et  qui  avait  été  consentie 
par  sondil  père  Nivelon.  Foncbcr  y  retint  cependant  la 
dîme  du  clos  Sigismond.  Je  ne  vois  pas  (lue  ce  Foucher  ait 
pris  d'alliance  ,  et  c'est  je  crois  mal  à  propos  que  le  père 
Anselme  le  fait  père  d'Agnès ,  dite  la  comtesse,  femme  de 
Hugues  III,  vicomte  de  CbAlcaudun,  qui  était  plutôt  sa 
sœur.  Il  vécut  jusqu'en  1095.  Ilbert,  Uls  de  ISivelon  ,  qui 
signa  la  donation  de  Chapelle-Royale  à  Saint-Komain  et 
Saint-Père,  par  la  dame  Berthe,  l'an  11 VO,  pouvait  filrc 
frère  de  Payen  et  de  Fouclier. 
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m.  Nivelon  ou  Nevelon  ,  second  du  nom,  sire  de  Frel- 
leval,  signa»  l'an  1060  ,  la  charte  de  fondation  de  i'abbnye 
de  Vendôme,  commeticée  en  1033,  el  dont  Téglise  avait 
lH6  consacrée  en  1040,  Je  n'ai  pu  déraôler  duquel  des 
[irécédens  ce  Nivelon  pouvait  ûtrc  Qls.  On  voit  encore  sa 
signature  dans  une  charte  de  la  eomlcsstî  Adèle ,  veuve  du 
confite  Etienne,  en  faveur  de  Saint-Père,  l'an  il04,  avec 
celle  d'Drsioti,  son  fils.  Ce  Nivelon  fit  le  voyage  de  la 
Tcrre-Sainle  vers  l'an  1111.  11  enétaitdc  retour  l'an  1115 
puisqu'il  signa  une  charte  en  faveur  de  l'abbaye  île  Saint- 
[.omer  (1). 

IV.  Ursioii,  sire  de  Fretteval,  seigneur  de  Meslay  et  de 
BoisrutUn,  vidame  de  Chartres,  coidirina  tous  les  dons  laits 
à  l'abbaye  de  T y ron  dans  SCS  terre.s.  di.'puis  sa  fondation 
jusqu'à  l'année  ou  Etienne,  roi  d'Angleterre,  fut  pris  en 
guerre,  c'est-à-dire  l'an  IIVO.  On  voit  dans  la  charte  ce 
qui  avait  été  donné  dans  le  Dunois  à  Froidmantcl ,  à  Péron- 
ville,  par  Jean  de  Secoret.  On  voit  aussi  dans  la  môme 
charte,  que  l'épouse  d'Ursion  se  nommait  Béatrix  et  leurs 
enfans ,  Nivelon  ,  Hamelin  et  Renaud.  Ce  dernier  est  peut- 
être  un  des  assassins  de  saint  Thomas  de  Cnntorbéry ,  avec 
Guillaume  de  Traci,  HuguesdeMorville  et  Richard  Breton, 
nommés  par  Mathieu  Paris. 

V.  Ursion  de  Fretteval ,  qui  vivait  dans  le  même  temps 
que  le  précédent,  eut  pour  femme  une  dame  nommée 
Gricée,  du  consentement  de  laquelle  il  donna  à  l'abbaye 
de  Bonneval  le  quart  du  revenu  de  son  four  banal  dans  le 


(1}  Âraot  que  de  partir  pour  la  Terrc-Saialc,  Nivelon  avait  remis  aux 
religicui  do  Saint-PiVe  le  droit  que  lui  et  ses  préilL^cesseurs  avaient  exercé, 
et  qui  (Jtaitde  miiiiir  de  gens  de  guerre  quelques-unes  des  terres  des  RR,, 
cnnime  AbonvMIe,  où  ils  étaient  nourris,  et  en  retour,  les  religieux  lui 
dona(>renl  dii  livres  d'argent,  trois  livres  i>  \a  comtesse,  fcmnic  de  Hugues 
III ,  vicomte  de  Cliâtcaudun,  et  (](iRrantc  sols  ii  son  Trére  Hamelin,  Abon- 
ville  est  de  lu  poroissc  de  Lcvesville-lu-ClicDard. 
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bourg  de  la  Tannerie  à  ChAleaudun  ,  et  un  setier  de  blé  sur 
les  moulins  dudil  Châteaudun ,  en  reconnaissance  de  ce 
que  les  religieui  de  ladite  abbaye  avaient  enterré  honora- 
blement dans  leur  oglise,  son  oncle,  Fouchcrde  Fretteval, 
qui  avait  pria  leur  habit  sur  la  un  de  sa  vie.  C'est  appa- 
remment le  Fouchcr  dont  j'ai  parlé  ,  numéro  II.  Les  témoins 
de  celte  donation  furent  Érard  de  La  Ferlé.  Nivelon, 
Fouchcr  et  l'hilippe ,  fils  d'Ursion  et  de  Gricée,  et  Agnès, 
leur  fille. 

Le  mdmii  Ursion ,  qui  était  seigneur  de  Meslay,  aban- 
donna aui  mêmes  religieux  dcBoitncval,  du  consentement 
de  sa  femme  Gricée  .  In  maison  qu'il  avait  dans  Doniicval , 
près  le  cimetière  de  Notre-Dame,  moyeitiiant  la  somme 
de  cinquante  livres  qu'il  reçut  des  religieux,  ce  qui  Fut 
confirmé  par  le  comte  Thibaud  IV.  Je  ne  sais  si  les  deai 
Ursion  dont  je  viens  de  parler  ne  sont  point  le  môme  marié 
deux  fois. 

VI.  Nivelon  III  du  nom  ,  sire  de  Fretteval  et  seigneur 
de  Meslay ,  eut  pour  femme  Aalis ,  du  consentement  de  la- 
quelle ,  ainsi  que  de  leurs  fils ,  Ursion  et  Hugues  ,  et  de  ses 
frères,  Foucher,  Philippe  et  Mathieu,  il  confirma,  l'an 
1190  ,  cl  affranchit,  comme  seigneur  de  ûef ,  en  faveur  de 
Saîntc-MadclcinedeChùteaudun  ,  la  vente  faite  par  Bernard 
Dneii  (c'est-à-dire  Doyen)  de  deux  muids  de  blé  et  un  muld 
d'orge,  pour  vingt  livres,  monnaie  d'Angers ;lesdits  grains 
à  prendre  sur  la  dime  du  parc  du  seigneur  Niveloo ,  aux 
Chauvelières.  L'acquisition  était  faite  par  Geoffroy  Brusion, 
fondateur  de  la  chapelle  des  Chauvelières. 

Vlï.  Ursion  ou  Urson  de  Fretteval  prit  alliance  avec 
Iléliscnde,  dont  tl  eut  un  (ils  nommé  Guillaume  Nevclon. 
Ils  accordèrent  un  droit  de  chaufi'age  de  plusieurs  charre- 
tées de  bois,  à  prendre  dans  la  forôt  de  Fretteval,  aQ;i 
chanoines  de  la  Madeleine,  par  acte  de  l'an  1232. 
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L'année  suivante ,  UrsËoii  confirma  ce  qui  avait  été  réglé 
par  Ursion,  premier  du  nom,  savoir  :  que  les  plaids  qu'il 
avait  droit  d'evercer  dans  plusieurs  viElages  autour  de  !Boa- 
neval,  de  môme  que  le  comte,  se  tiendraient  dans  la  vilte 
roâme  de  Uonneval.  Il  est  probable  que  ce  droit  a  été  uni 
à  la  prévôté  de  Bonneval ,  et  que  ce  sont  les  droits  de  pre- 
mière instance  qu'a  cette  prévôté  sur  tes  paroisses  hors  de 
Bonneval. 

VIIL  Guillaume  Nevelon,  seigneur  de  Fretteval  et  do 
Meslay  ,  et  Jeanne,  sa  femme ,  donnèrent.  Tan  1262  ,  aux 
chanoines  de  ta  Madeleine,  le  droit  de  prendre  annuelle- 
ment quatre  charretées  de  branchages  dans  leur  forêt.  Ce 
(iuillaume  est  le  dernier  des  sires  de  Frellevat,  des  vidâmes 
de  Chartres  qui  soit  venu  à  ma  cormaissance. 

Je  ne  sais  si  ce  fut  comme  gendres  de  ce  Guillaume, 
qu'Alain  de  Mcslen  ou  MeulantetGuy  d'Argenton  devinrent 
possesseurs  de  la  baroiuiie  et  chàlellenie  de  Frclleval, 
qu'ils  vendirent  à  Hugues  II  de  ChAlillon  ,  comte  de  Bluis 
et  de  Dunois ,  par  échange  de  trois  cents  livres  parisis  de 
rente  à  prendre  sur  le  trésor  du  Temple  à  Paris .  ce  qui  fut 
fait  vers  la  fin  du  treizième  siècle. 

Depuis  ce  temps ,  Fretteval  est  resté  uni  au  domaine  des 
comtes  de  Dunois,  qui  avaient  toujours  possédé  la  majeure 
partie  de  la  forél  de  ce  nom,  et  auxquels  sont  encore  ren- 
trées les  portions  que  les  vicomtes  de  CbAtcaudun  y  avaient 
acquises,  lors  delà  réunion  de  la  vicomte  au  comté.  Fran- 
çois I"  d'Orléans  l'avait  vendu  le  6  juin  liSG,  à  Jean 
Boudet,  contrôleur  des  finances  du  duc  d'Orléans,  moyen- 
nant cinq  mille  cinq  cents  écus  d'or ,  mais  il  fut  racheté 
par  Agnès  de  Savoye,  le  13  juin  1492,  pour  ses  enfans  mi- 
neurs, comtes  de  Uunois  [I). 

(1)  L'aliiinyljon  de  FrcUeval  pur  François  portail  faculL£  «le  rémér6 
jMtidaiit  te  coui'A  de  six  années;  la  dale  da  13  juin  iadique  seulement  le 
jour  de  l'acquit. 
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Saint-Maiic,  tliapelle,  ci -devant  inaladreric,  à  deux 
cenls  loises  de  Frelteval  ouest,  est  réunie  à  l'Ilôtel-Dieu  de 

Morée. 

RocnBDX,  château  bâti  pnr  de  Goulaines,  appartient  à 
sa  fille,  mariée  d'abord  au  marquis  de  Drue,  puis  à  M.  de 
linillnche,  qui  l'ont  vendue  à  M.  de  Candie,  mort  depuis 
peu  en  Prusse  ,  ou  le  roi  lavait  appelé  comme  un  particulier 
Turt  intelligent  dans  Icij  tinaiices,  vl  uû  on  dit  qu'il  a  été 
tué  par  un  serrétnire  qu'il  avait  metK''  avec  lui .  et  qu'il  n'y 
protégeait  pas  comme  il  le  lui  avait  promis.  Les  héritiers 
Candie  ont  vendu  Rocheux  en  17G8,  à  M.  Le  Trosne, 
avocat  du  roi  à  Orléans. 


GERMIGNON VILLE,  Germinonis-Villa ,  archidiaconéde 
Dunois,  bailliage  d'Orléans  à  la  clitltellenie  de  Janville, 
élection  de  Chartres  et  une  des  paroisses  que  les  temps  ont 
le  plus  séparé  de  la  communication  avec  la  capitale  du 
pays  Dunois  où  elle  est  située  ,  et  auquel  elle  sert  die  limites 
entre  l'Orléanais  elle  pays  Charlrain.  Son  bourg  est  éloigné 
de  seize  raille  loises  de  Châteaudun. 

Après  la  ruine  de  l'abbaye  de  Saint-Père  de  Chartres  par 
les  Normands,  l'an  812,  l'cvCque  Hélie,  suivant  ses  cartu- 
laircs,  se  mit  en  possession  de  l'église  de  Gcrmignonville 
et  de  bien  d'autri^s,  qu'ils  supposent  avoir  appartenu  à  cette 
abbaye  avant  ce  désastre.  Aganus,  évoque ,  et,  à  ce  qu'on 
croit,  comte  de  Chartres,  favorisa  te  rétablissement  de  ce 
monastère,  et  Ragenfroy,  son  successeur.  lui  rendit,  outre 
plusieurs  églises,  celle  de  Germignonville ,  environ  l'an 

On  voit  par  l'acte  de  Kagcnfroy  ,  inséré  dans  les  susdits 
cartulaires,  que  Gcrmignonville  ainsi  qu'Ourvillier  sont  du 
pavsDunois.  C'est  ainsi  ques'exprime  l'évêque  :  u  Quamdam 
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0  terrain  ex  nostro  in  Pûtninicatu  nomine  Germinonis- 
s  villam atque duo adjacentia,  Flaissainviliamel  Moriolum 
D  villace,  in  Pago  Dunensi  silam....  Eliam  in  ipso  pago 
n  eddemque  parrochia  ecclesiam  villœ  quœ  dicilur  Ursus- 
«  Villaris...  Ihnamufi  et  reddimus.  »  Cet  acte  est  signé 
par  [etlit  Ragenfi'oy  ,  par  Hildeman  ,  archevêque  de  Sens, 
Josepli ,  archevêque  de  Tours,  CoBstantins,  évoque  de 
Paris,  sous  le  règne  de  Louis  IV.  Dom  Aubert,  dans  son 
manuscrit  historique  sur  ces  cartulaires ,  présume  que  cet 
iicle  est  de  l'an  O'i-l. 

OcuviLLiEii  est  V Ursus-Villaris  dont  it  est  meiilion  dans 
la  donation  de  Ragenfroy.  On  nomme  vuli^aircraenl  ce 
village  Saint-Léonard,  à  cause  du  patron  de  son  église,  qui 
est  le  Solitaire  du  Dunois.  Il  s'y  fait  un  grand  concours  du 
peuple  des  alenlourSj  lequalrième  dimanche  d'après  l'ûques, 
jour  de  la  fête  de  ce  saint ,  à  son  tombeau ,  près  Marche- 
noir. 

Par  l'acte  énoncé  ci-dessus,  on  voit  (îerraignonvMie 
annoncé  comme  le  lieu  spécialement  paroissial  ;  en  voici 
un  autre  du  même  siècle,  qui  donne  ce  caractère  à  Ourvil- 
lier.  Il  est  du  même  Ragenfroy  et  présumé  dans  la  Gaute 
Chrétienne,  de  l'an  95V,  Il  est  signé  du  comte  Thibaud  l" 
ou  le  Vieux  ,  de  la  comtesse  Letgarde,  son  épouse,  de 
Hugues,  duc  de  France,  et  Hugues,  son  flls.  It  y  est  dit 
que  Kagenfroy  donne,  dans  la  paroisse  d'Ourvillier,  Ger- 
raignonville,  situé  dans  le  pays  Dunois. 

a  In  parrochia  VosivHlaris  Germinonisvillatn  in  Pago 
B  Dunensi  cum  triginfa  mansis  cullis  et  incultis.  In  Pago 
»  Carnoten^i ,  ImoniêvUlam ,  cum  nove^m  mansis  et  dîmi- 
>i  dio.  t> 

Ce  second  acte,  qui  n'est  qu'une  tonfirmnlion  du  pre- 
mier, en  faveur  de  Saint-Père,  par  Taulorité  séculière. 
dénote  que  les  églises  d'Ourvillier  et  de  Germignonviîlc 
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devaient  être  regnrdées  comme  égnlcment  pnroissiales  dans 
ce  temps ,  pour  un  môme  troupeau.  Il  sert  comme  le  pre- 
mier à  montrer  les  limites  des  pays  Dunois  et  Chartrain. 

L'an  1143 ,  Odon,  en  sa  qualité  de  maire  de  Gcrmignon- 
ville ,  se  désista  de  tous  les  droits  qu'il  avait  prétendus  sur 
les  biens  des  religieux  de  Saint-Père  dans  son  territoire, 
excepté  le  plat  des  noces  jusqu'à  vingt  sols ,  et  on  lui 
assigna  un  muid  de  blé,  moitié  froment,  avec  un  muid 
d'avoine  qu'il  reconnut  tenir  en  fief  desdits  religieux.  Les. 
témoins  de  cet  accord  furent  Itichard  d'Orgères  et  Ebrard 
de  Gcrmignonvillc. 

Vers  l'an  1024,  un  laïc  nommé  Ililduin,  vassal  fcasatusj 
d'Odolric,  évoque  d'Orléans,  prétendit  que  l'église  d'Our- 
villier  lui  devait  appartenir.  Il  fit  ses  remontrances  à  ce 
sujet  à  Févèquc  d'Orléans,  aOn  qu'il  l'en  fît  jouir.  Celui-ci 
engagea  Fulbert  pour  les  évoques  de  Chartres,  et  l'abbé 
de  Saint-Père ,  dont  la  maison  était  en  possession  de  cette 
église,  à  une  conférence  cntr'eux  pour  décider  sur  les  pré- 
tentions d'Hilduin,  qui  disait  «  que  ladite  église,  située 
n  dans  le  pays  Dunois,  était  du  même  vasselage  que  ce 
n  qu'il  tenait  en  fief  de  l'évfiquc  d'Orléans  et  du  môme 
»  bénéfice.  »  H  se  plaignait  d'avoir  en  vain  essayé  de  se 
faire  rendre  justice  par  les  prédécesseurs  d'Odolric  (1). 

Il  y  eut  deux  entrevues  des  parties  :  la  première  à  Our- 
vîllier  môme  ,  la  seconde  dans  un  lieu  nommé  Castaneltes. 
Tout  examiné,  on  prononça  en  faveur  de  l'abbé  de  Saint- 
Père  et  de  ses  moines. 

Les  calvinistes  ont  eu  un  proche  entre  Ourvillicr  et  le 
hameau  de  (Irandvillier,  qui  est  de  la  paroisse  de  Viabon, 
dans  un  champ  qni  appartient  à  l'abbaye  de  Saint-Père ,  ce 


{i)  Cet  Odoiric  était  ncven  et  bfrilicr  de  Bogcr,  évêque  de  Beauvaisi 
que  je  crois  llls  du  comte  Eudes  I".  L''évf^([ae  Roger  esl  celui  à  qui  oa 
attribue  le  râtabLiuemetil  de  l'abbaye  de  Coulombs  en  103A. 
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qui  est  indiqué  par  des  litres  du  monastère  d'Ambcrt ,  qui 
n  une  ferme  à  GrandvilUcr. 

Cambuay  ,  château  dont  le  corps  de  logis  est  du  dernier 
siècle.  Une  partie  de  son  domaine  et  une  portion  de  sort 
parc  sont  de  la  paroisse  de  Funtenay.  Ce  château  est  sur 
une  des  sources  de  la  Conie,  qui ,  quelquefois,  s'élève  un 
peu  plus  haut.  Son  Ut  marécageus  traverse  le  milieu  du 
parc  dans  sa  largeur.  L'iiilcntioTi  du  propriétaire  est  d'y 
faire  un  large  canal  assez  profond ,  pour  rassembler  les 
eaux,  en  avoir  un  courant  en  tout  temps,  et  changer  en 
honnes  prairies  un  terrain  où  les  roscnuK  seuls  se  plaisent 
et  une  herbe  trop  grossière  pour  être  d'une  grande  utilité. 
La  terre  de  Cambray,  quoique  légère,  produit  des  chûnes 
d'une  belle  élévation. 

Le  château  relève  de  Vallières,  paroisse  de  Xoltonville  , 
la  basse-cour  d'Allaines ,  la  basse-justice  et  d'autres  objets 
du  Puiset.  DeN,  d'Oinville,  seigneur  du  Puisct,  les  Bordes, 
Hoé,  Saint-Simon,  Cliarlionnicres-aux-Bois ,  la  terre  de 
Cambray  a  passé  par  vetite,  vers  1575,  à  N.  Lambert, 
membre  de  laChambrc  des  Comptes  de  Paris,  etN.  Lolièvre. 
son  épouse^  Par  succession,  Cambray  appartient  actuelle- 
ment à  M.  Charles  Lambert,  qui  a  épousé  demoiselle 
Marie -Ileoriette  de  Croismard,  fille  de  M,  Henri  de 
Croismard,  écuyer-cavalcndour  et  commandant  des  petites 
écuries  du  roi. 


GOHORY,  Gohoriacum,  (toheriacitm ,  Goherium.  Ce 
nom  peut  venir  du  nom  de  Goherius ,  qui  était  celui  de 
seigneurs  connus  dans  le  Dunois  dans  le  onzième  siècle. 
Cet  endroit,  où  il  y  a  peu  de  maisons,  est  ù  sis  mille  cinq 
cents  toises  de  Châtcaudun  ,  et  du  bailliage  de  Chartres 
pour  la  majeure  partie. 
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L'église  Pt  seif^neurie  de  Goliory  fiirenl  numôriùs  »  l'abbé 
et  aux  religieux  de  Sniiil-Midiel ,  au  péril  de  la  mer  (1) , 
par  Eudes  Borel,  seigneur  du  lieu  et  peut-être  de  Courta- 
laiu.  Cette  donatfon  fut  confirmée  l'an  1208  par  Renaud  , 
évéque  de  Chartres.  Ces  religieus  y  formèrent  une  Celle 
dotil  ics  iDuiiies  curciil  uti  diil'ércitd  avec  le  curé  séculier, 
qui  présidAit  au  troupeau  vers  le  milieu  du  XIIP  siècle  ;  ce 
fut  ou  sujet  des  novates.  Ce  curé  s'accommoda  enlin  avec 
les  moines  et  Tabbé  du  Mont-Saint-Miclicl  sur  ce  litige, 
et  leur  orcord  fut  conrirnié  le  7  avril  isn.  par  Mathieu 
des  Champs,  évéque  diocésain. 

I.e  prieur  commendataire  de  Goliory  est  seigneur  de  la 
paroisse.  Ia'S  appels  de  la  justice  ressorlisseiit  à  labaronnic, 
maintenant  comté  de  Mcsiay,  dit  le  Vidaroe- 

BÉLESSABT,  lief  du  Dunois,  Le  Iîois-Saint-Père  ,  village 

alternulivement  de  cette  paroisse  et  de  celle  de  Dangcau  , 
sont  du  builliagc  de  Boiuieval. 

L'église  de  Gohory  tomba  en  ruines  au  commencement 
du  seizième  siècle,  on  ignore  par  quelles  causes.  Elle  fut 
rétabUe,  et  la  consécration  en  fui  faite  le  25Juin  1536,  par 
Barthélémy  Simon  ,  abbé  de  Saint-Cheron-lés-Ctiartres  et 
évéquc  titulaire  de  Sébaste.  comme  en  fait  foi  une  inscrip- 
tion qui  est  dans  celle  église,  au-dessus  de  sa  principale 

(i)  La  dévolîon  au  Monl-Sainl-Hicbd  a  ët6  le  motif  de  cette  donation. 
Les  ptlcrtuagi-s  à  ctllc  ulibajc  (liaient  eu  vugiic  dans  ces  temps.  U  u'y  a 
plu»  que  queltiiics  jeunes  gens  du  petiplc  qui  rosseiilpar  troupes  ce  voyage, 
et  plu3  rarement  que  JBtnnis,  Ils  y  alluienl  tambour  baltaiil  et  sous  un 
drapeau,  Ceui  de  Cbf^letiuduri  disposaient  quelquefois  ce  «Icmîer  et»  arri- 
vant diip»  la  c!]Li|>ctlc  du  Cbunipd^,  h  l'autel  de  leur  confrérie,  qui  subsiste 
encore.  Le  premier  de  la  l^nnde  (lui,  en  ajiprocbant  Je  lïoim-Micliet,  Va- 
pcrcevait  et  criait  :  «  Voil;^  le  Mont,  t  Ëlail  ri'connu  pour  capitaiue  de  la 
liaiidc  et  recevait  une  couronne  plus  ornée  que  celîe  des  autres  pjjlerins. 
Ceu!i-ci  se  coiltuicut  d'une  loqne  de  paille  fi  (|ucuc ,  qui  prenuil  la  forme 
du  cliapeau  et  qui  êtaîl  Kurmoiiléc  d'une  couronne  de  plomb  garnie  de 
coquillages.  Ils  prenaient  aussi  deux  Itanduujiî'res  en  croix  qu'ils  mclloicnt 
sur  leurs  babils. 
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porte  d'entrée  ;  celle  iiiscripUon  ,  en  mauvaises  rimes , 
commence  ainsi  : 

•  L'an  de  grâce  mil  cJaq  cent  trenle-sii , 

■  Des  jours  de  juin,  un  moina  de  *ing:l-$ix.  •  Etc. 

La  mênie  église  devint  l'objet  de  la  fureur  des  Caivinistcs 
quarante-cinq  ans  après.  Conduits  par  un  nommé  Cheval- 
lier, ils  la  pillèrent,  puis  la  brûlèrent  en  15(>8.  Elle  ne  fut 
partaitcment  rétablie  qu'en  1572 ,  par  les  soins  de  Bertrand 
Bougery,  son  pasteur,  comme  le  fait  voir  une  autre 
inscription  qui  est  au  pan  du  nord.  Du  même  cAtë,  vis-à-vis 
le  chœur ,  le  prieur  a  sa  chapelle  particulière. 

Il  y  a  dans  le  môme  lieu  une  école  sous  le  titre  de  Pré- 
ceptorerie,  fondée  au  commencement  du  siècle  dernier, 
par  M.  Charles  Lemaistre  ,  religieux  de  Bonneval,  qui  Gt 
Tacquisilion  de  la  maison  et  des  prés,  qui  en  Tont  la  dota- 
tion modique. 


GlîlLLONVILLE ,  distant  de  doute  mille  sept  cents 
toises  de  Châteaudan  ,  de  son  élection.  Le  bourg ,  selon  la 
tradition  du  lieu  .  s'est  assujetti  de  lui-même  à  la  justice 
des  religieux  de  Bonneval  à  Baignolet,  à  l'exemple  de 
ceux  de  cette  paroisse,  qui  y  ont  été  contraints  comme 
vassaux  de  ces  religieux .  et  à  cause  de  la  proximité  du 
lieu  et  du  ressort  à  Janville  ,  moins  éloigné  et  plus  com- 
mode que  Chàteaudun.  Dans  l'Aveu  du  comté  de  Dunois  à 
Blois  ,  que  j'ai  cité  ,  on  énonce  les  droits  du  comte  sur  une 
partie  du  village  de  Gaubert  et  sur  la  ferme  de  Villercenne, 
actuellement  détruite. 

Garnier  Boteitlcr  de  Guillonville  .  chevalier ,  Hugues , 
son  flis,  et  Hernaud  Boleiller,  son  neveu  «  par  l'entremise 
delUanassès,  évêque  d'Orléans,  renoncèrent,  en  faveur 
de  Girard,  abbé  de  Bonneval,  et  de  ses  moines,  à  leurs 
prétentions  surChauvrcus,  même  paroisse  de  Guillonville. 


(iisioiriE 


C'était  Jal(]in,  dis  de  RaiinhauJ  et  piTo  de  Girard,   qui 
avait  donné  cette  terre  ù  Uonrieval, 

LAiibOisE  ,  simple  ni<iiâon  bourgeoise  dans  Guillonville, 
va  être  regardée  comme  seigneuriale,  au  moyen  de  l'ac- 
quisîlion  que  le  stcur  îlngoulleau  et  N.  Blet ,  Olle  du 
prévôt  de  Bonneval,  nouveaux  possesseurs  par  achat, 
viennent  de  Taire  de  [a  hautc-juslfcc  sur  Guillonville  , 
avec  une  pelile  censive  que  M.  Lnuis-Cliarles  Le  Mairat 
leur  vient  de  faire  par  vente  en  1765  ,  comme  seigneur  de 
Baignolet,  en  ressort  et  en  lief  de  sadile  seigneurie  de 
fiaignoict. 

Guillonville  est  une  des  paroisses  où  Ton  trouve  dos 
protestans.  

JALLANS,  Jallanlium  et  Jatemum,  n'est  qu'à  mille 
cinq  cents  toises  de  CliAleaudun.  On  vante,  sous  le  nom 
de  fontaine  de  Jal'ans,  une  espèce  de  petit  puits  qui  est 
dans  un  caveau  et  dans  le  jardin  d'un  particulier,  parce 
qu'il  est  sujet  aui  mômes  crues  et  aux  mômes  décroisse- 
mens  que  la  Conic  ,  et  qu'on  en  tire  les  mômes  pronostics. 
Jumeaux  était  entré  d^ns  la  maison  des  Uuplessis- 
Châtillon-Soint-IIilaire,  par  une  Beauûls.  Il  appartient 
aujourd'hui  à  M.  de  Meaussé.  On  a  oublié  ce  fief  et  maison 
seigneuriale  sur  la  carte  générale. 

Le  fief  de  l'Esthivarde  et  la  maison  du  Ghos-Noybb 
ont  un  môme  propriétaire. 

HocHEFORT.  Un  seigneur  de  ce  fief  donna  outrefois  une 
dîme  aux  religieux  de  Saint- Valérien  cl  aux  religieuses  de 
Saint-Avit.  Les  donataires  eurent  ensemble  à  ce  sujet  des 
difficultés,  qui  furent  terminées  l'an  120'»,  par  Lancelin  , 
abbé  de  Ponllevoy,  du  prieuré  de  Saint- Valérien,  et 
Eustache ,  abbesse  de  Saint-Avit. 
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LA  BAZOCHEj  Barrochiay  petite  ville  et  une  des  cinq 
baroimics  dites  du  Porche-Gouet,  ou  plutAt  Goëth,  sur 
l'Hière ,  est  à  treize  mille  six  cents  toises  de  €hâteaudun  et 
de  son  élection.  Les  religieux  de  Pontlevoy ,  qui  ont 
possédé  sou  église,  y  ont  encore  un  prieuré  simple,  à  la 
nomination  de  leur  abbé,  c'est-à-dire  de  l'évéque  de 
Blots. 

II  se  tient  tous  tes  samedis  un  tissez  bon  marché  à  La 
Bazoche,  sous  deux  halles.  Il  y  a  aussi  deux  foires,  l'une 
le  jour  de  Saint-Jean-Bnptiste  ,  patron  du  lieu ,  l'autre  le  9 
septembre ,  fête  de  Saint-Gourgon  ,  où  les  reliques  que 
l'on  a  oblenuesde  Rome  sous  le  nom  de  ce  saint,  attirent 
une  gronde  quantité  de  pèlerins. 

Cette  baronnie  a  encore  les  mêmes  seigneurs  que  celle 
de  Montmirail. 


LA  BOSSE,  à  douze  niille  deux  cent  cinqunnle  loises  de 
Chatcaudun,  de  son  élection,  bailliage  dcDunoi9,àla 
baronnie  de  Marchcnoir  en  première  instance.  Sainte 
Madeleine  est  patromiede  son  église,  qui  était  de  l'archi- 
diaconé  de  Dunois  avant  qu'elle  devînt  de  l'évêché  de 
Blois.  Elle  avait  été  aumànée  autrefois  à  l'abbaye  de  Bon- 
neval. 

Les  seigneurs  de  Villegomblaici  ont  un  ûef  dans  cette 
paroisse. 


LA  CH.\PELLE-DU-NOYER ,  Capella  Nuceti  ou  de 
Nïicelo ,  à  deux  mille  deux  cents  toises  de  Châleaudun. 
Son  église,  isolée,  n'était  autrefois  qu'une  simple  chapelle 
dédiée  à  la  Sainte- Vierge.  L'église  paroissiale  était  Saint- 
Aabin-des-Vignes,  où  il  y  a  une  ferme  qui  n'est  éloignée 
que  de  quatre  cents    toises  de  Châleaudun.    Après  la 


100 


iiiSTOiut: 


destruction  do  l'église  paroissiale  de  Saint-Aubin  .  les 
possesseurs  de  la  ferme  y  avaient  réédiflô  une  chapelle  qui 
n'a  été  détruite  qu'à  la  ihi  du  siècle  dernier.  Le  change- 
ment d'église  n  fait  clianif^ar,  de  nom  à  la  paroiss^e ,  sans 
que,  dans  \a  nouvelle,  ou  oublie  l'ancien  patron  ,  et  luutc 
la  paroisse  en  solennise  encore  la  fêle. 

Touciie-Breoibr,  château  bflli  dans  ce  siècle,  par  ÎV. 
Lambert,  écuycr .  trésorier  do  Fronce  à  Orléans,  acqué- 
reur de  celui  de  la  Varenne,  môme  paroisse.  La  paroisse 
de  Sainl-Aignan  de  Châleaudun  faisait  une  station  à  la 
chapelle  de  la  Varenne,  avant  qu'elle  fût  prolanée,  dans 
la  procession  qu'elle  Fait  tous  les  ans  à  Saint-Avit,  le  troi- 
sième dimanche  d'après  Pâques. 


LA  CHAPELLE-ONZERAIN,  alias  Ozan>e,  Capella- 
Ozannœ ,  Ozorenium:  on  dit  aussi  Ciiapelle-Ozebain,  ù 

onze  mille  toises  de  Châteaudun,  de  son  élection  et  de  son 
archidiaconé  avant  l'érection  de  l'évéché  de  Blois.  Saint 
Martin  est  patron  de  son  église. 

La  troisième  année  de  l'épiseopat  de  GeolTroy  de  Lèves, 
c'est-à-dire  l'an  1119,  Eudes  Le  Roux ,  chevalier,  résidant 
à  Orléans,  remit  audit  évèqiie  la  moitié  de  la  Chapelle- 
Ozanne,  par  les  mains  de  Gauscclin  ,  archidiacre  de  Dunois; 
et,  suivant  l'intention  du  m(^me  chevalier,  l'archidiacre, 
par  ordre  de  l'évêque,  la  donna  à  Guillaume ,  ci-devant 
moine  de  MarmoutierSj  et  pour  lors  abbé  de  Saint-Père. 

Eudes  Le  Roux  ne  tarda  pas  à  augmenter  ses  libéralités 
pour  les  RK.  de  Saint-l'ère,  en  leur  donnant  ce  qu'il 
s'était  réservé  à  la  Chapelle-Oianne,  en  terres,  dîmes, 
champarts  et  fiefs;  il  renonça  à  ses  droits  sur  le  pourpris 
et  entrée  de  l'église ,  réservant  à  ses  serviteurs  le  pouvoir 
de  se  bâtir  une  maison  près  l'entrée  de  ladite  église  ;  il  fut 
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accordé,  par  le  môme  acte,  que  les  religieux,  rcraienl  bâtir 
une  t'glise  à  Tournoisy  ;  que  les  menues  dîmes  seraient  au 
prètfe  qui  desservirait  Tournoisy  ,  excepté  celle  de  laine, 
que  le  moine  de  Tournoisy  partagerait,  ainsi  que  celle  de 
blé ,  etc.,  avec  le  moine  de  la  Chapelle-Ozannc.  à  eundition 
cependant  que  ce  dernier  n'en  pnicruil  point  de  sa  mnisoii 
ni  de  son  labourage.  Le  tout  Tut  fait  du  consentement  de 
la  femme  de  Robert  le  Roux,  d'Adérarine  cl  lîustaclie»  leurs 
flls.  de  Rolrude,  leur  fille,  do  Robert  de  Membrollcs  ,  de 
qui  il  lennil  ces  choses  en  Oef,  de  ses  frères  ,  Guillaume 
et  Gervais ,  de  Graon  ,  dit  Queue-d'Hirondclle. 

Les  cnfans  de  Maurice  BulgercI ,  savoir  :  Gavln  et 
Gaultier ,  Mélisende ,  femme  de  Gavin  ,  et  leur  fils  Etienne, 
voulurent  inquiéter  les  religieuï  sur  ces  donations;  mais 
ils  s'en  désistèrent  devant  Richer,  successeur  de  Gauscelin, 
dans  rarcliidirtconédc  Dunois,  et  Hervé,  doyen.  Présens  : 
Robert  de  Mcmbrolles,  Robert  Acuteus  junior,  qui  pou- 
vait être  seigneur  d'Ymonville,  Guillaume  de  Bene,  que 
je  présume  parent  d'Aculeus,  Ebrard  Brilelius  et  autres. 

II  reste  encore  dans  le  bourg  de  la  Chapellc-Onierain  un 
Bef  de  son  nom  et  une  maison  seigneuriale,  dont  les  pro- 
priétaires reçoivent  les  droits  honorifiques  dans  l'église. 
C'étaient  apparemment  les  propriétaires  de  ce  fief  qui  por- 
taient le  nom  d'Onzerain  dans  le  treizième  siècle.  L'an 
1208,  Guillaume  Onzeraiu,  ccuyer ,  donna  son  consente- 
ment, en  qualité  de  seigneur  de  Qef ,  au  don  de  la  dîme 
des  Sollians,  fait  aux  religieux  de  Bucy .  dans  la  forêt  de 
Montpipeau  ;  et  l'an  1215,  Potin  de  la  Chapelle-Onzerain 
donna  aux  religieux  de  Voisins,  ci-devant  de  Bucy,  la 
dîme  du  blé  de  Loupille.  Le  même  Qef  appartenait  à 
la  famille  de  La  E'^orest,  résidant  à  Sancheville;  en 
1639.  à  Louis  de  Yillequoy  et  Marie  de  Brandous,  son 
épouse. 
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M.  de  Réviers  de  Mauny  en  esl  devenu  possesseur  par  sa 
femme. 


LA  CHAPELLE-VICOMTESSE  doit  probablement  son 
surnom  à  une  des  vicomtesses  de  Cliâteaudun  ,  dame  de 
Mondoubleau  ,  qui  y  aura  introduit  les  moines  et  qui  aura 
attaché  la  seigneurie  et  la  liaule-justice  au  prieuré.  Il  est 
réuni  ou  séminaire  de  Blois  depuis  Irenle  ans.  Saint  Michel 
esl  patron  de  son  église,  qui  était  de  rnrchidiacoiié  de 
Dunois.  La  rivière  d'Égrenne  prend  sa  source  sur  cette 
paroisse. 

Saint-Blaise,  chapelle,  fait  partie  de  la  prébende  d'un 
des  deux  premiers  prôlres  hospitaliers  condoniiés  del'IIdtel- 
Djeu  de  Châteaudun.  Elle  esta  trois  cents  loiscs  de  La  Cha- 
pelle-Vicomtesse. 


LA  COLOMBE,  à  dix  raille  trois  cents  toises  de  Chû- 
Icaudun,  bailliage  de  llunois,  à  la  baronriie-châtellenie  de 
Marclienoir.  SaitU-Martiii  est  patron  de  soit  église.  Elle 
était  de  l'archidiacoué  de  Dunois  avant  l'érection  de  l'évêché 
de  Blois.  Son  évoque,  comme  abbé  de  Ponllevoy,  nomme 
à  sa  cure  et  à  son  prieuré  simple.  Toutes  les  maisons  de 
La  Colombe,  une  seule  exceptée,  ont  droit  de  chauffage 
et  de  paisson  dans  la  forêt  de  Marchenoir.  C'est  sur  celte 
paroisse,  comme  nous  l'avons  dit,  que  le  comte  Thibaud 
IV  a  fondé  le  Pctit-Citeaux  ,  dans  un  ancien  château  nommé 
l'Auraûne  ,  à  l'entrée  de  la  Forêt-Longue. 

SAiNT-LAruENT ,  chapelle  que  l'on  a  laissé  tomber  eo 
ruine  depuis  environ  dii  ans,  ainsi  que  la  maison  seigneu- 
riale à  la  Grande-Touche, 

RiCHEVîLLE ,  maison  seigneuriale,  appartenait,  en  1587, 
à  Joachim  de  Tiercelin,  comme  petit-fils  de  Claude  I^ 
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Loue,  De  cette  l'amiile,  Kichcvllle  a  passé  par  alliance, 
dans  le  siècle  suivant,  à  François  du  Plessis-Cliàtillon- 
fieaujeu ,  fils  de  Rané  du  Plcss^is-Dcaujcu  et  de  Louise  de 
Bruet,  bronche  cadette  des  du  Plessis  du  Mée.  Les  arricre- 
pelits-Bla  de  François  en  sont  en  possession.  Le  cadet 
écrivit,  il  y  a  quelques  années,  une  lettre  singulière  au  roi. 
L'adresse  était  :  n  Au  roi,  dans  son  château  de  Versailles.  » 
La  supplique  était  d'un  jeune  homme  aussi  peu  instruit  que 
plein  d'ardeur  pour  servir  son  prince,  dons  une  place  plus 
convenable  que  celle  de  simple  cavalier  à  laquelle  son  peu 
de  fortune  l'avait  réduit,  quoiqu'il  eût  l'honneur,  disait-il, 
d'appartenir  à  Sa  Majesté.  Celle  lettre  plut  assez  au  ministre 
pour  qu'il  la  remît  au  roi,  qui  se  fit  informer  des  qualités 
du  gentilhomme  et  lui  accorda  cent  livres  de  pension  et 
une  liculenance. 

Il  y  a  une  autre  seigneurie  de  Richeville  plus  considé- 
rable, paroisse  de  Membroilos,  qui  a  de  mftme  appartenu 
loiigtem|ys  à  la  maison  de  ïiercclin  ,  qui  l'a  vendue  à  M. 
Pierre  d'Alès ,  raaréclial-de-camp,  et  à  demoiselle  Marie  de 
Musset,  sa  femme,  dame  d'honneur  de  la  reine  Anne 
d'Autriche. 

LA  FERTÉ-VILLENEUIL,  et  VTNEUtL,  FirmUas  de 
Yilta-Noti,  Firmitas-ViUemlis,  Feritas-ViUenoti,  petite 
Tille  en  ruines  sur  la  rivière  d'Aigre,  qui  la  traverse,  à  cinq 
milles  toises  de  Chûtcaudun-sud.  C'est  une  ancienne  châ- 
tellente  qui  a  fait  partie  du  domaine  des  comtes  de  LHinoiSi 
et  qui  ressortit  au  bailliage  de  Blois  (i).  Avant  l'aliénation 
par  vente  à  Jean  de  Tiercelin  ,  chambellan  de  M.  lo  duc 
d'Orléans,  faite  par  le  comte  François  I"  d'Orléaus-Dunois, 
l'an  |fi87,  lo  2  Juillet,  il  n'y  ovait  qu'un  lieutenant  pour 
l'administration  de  la  justice  sous  le  bailli  de  Dunois. 

(1}  De  rail,  car  de  droit  elle  devrait  ressortir  au  Parlement,  aioM  que 
le  bailliage  de  Dunois. 
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Le  mot  Ferté  signifie  on  liea  fortiflé ,  et  dans  ce  sens . 
La  Ferté  devait  l'être  dès  le  douzième  siècle  au  moins, 
temps  où  l'on  voit  des  seigneurs  de  son  nom.  Dans  le  car- 
tulaire  de  Saint-Père ,  on  trouve  Sansion  de  La  Ferté,  qui 
signe  une  charte  l'an  1119,  dans  le  monastère  de  Saiot- 
Lomer  de  Blois.  Guillaume  de  La  Ferté  vivait  dans  le  même 
temps.  En  cas  que  ceux-ci  appartinssent  à  d'autres  Ferté , 
l'existence  de  celle-ci  est  connue  du  même  temps,  par  les 
seigneurs  du  nom  de  Friaise.  qui,  s'ils  n'en  étalent  pas 
seigneurs .  y  avaient  du  moins  des  possessions  ;  comme 
Jean  de  Friaise,  chevalier,  qui  accompagna  le  comte  Loais 
à  la  cinquième  croisade,  où  il  donna  des  preuves  de  son 
intelligence ,  de  son  éloquence  et  de  sa  bravoure.  H  y  fat 
tué  près  d'Ândrinople ,  à  côté  du  comte ,  qui  j  périt  aussi 
l'an  1205.  Le  moulin  de  La  Ferté  appartenait ,  en  1240 ,  à 
Jean  de  Lèves ,  de  la  même  famille  que  Geoffroy ,  évêque 
de  Chartres. 

Le  comte  Guy  I*'  de  GhAtillon  acquit  la  terre,  ville  et 
chfltellenie  de  La  Ferlé,  l'an  1323,  du  seigneur  Mauvlllon. 
Depuis  qu'elle  a  été  achetée  par  les  de  Tiercelin ,  elle  a 
^«ié  par  vente  aux  Sablets  d'Heudiconrt,  aux  de  Pleurs, 
dans  le  siècle  dernier,  et  depuis  peu  d'années,  à  M.  du 
Cachet,  comte-^  j,6drc8e1?"^'^*l>sr^ 

Le$  Anglais  et  les  BooriruiffnAn«    T**NL"^ncé  la  ruine 

-njidérahlement  sous  Charles  ix" /"'  ^^  - 
»  ont  pas  plus  épargnée  danslpl-^  ^'  «alvinistS»?"*!*! 
"«1646,  le,  troapesll'Vr'*"^*'^^'^' «»'•-«  164. 
'>0'té  le  dernier  coup.  L„'^^-''^»"^«>^t  '•»'  on 

abandonnées  ont  servi  â  lenr  .„"•  ^'"'  ^^'  «aisons 
;e«te  e„eore  bien  des  morcZ.lT'  ''''  '^*  *"'*«».  « 
P««  bien  longtemps  que  2  L  T  ""''**'  ''  «V  a 
==^^___      ^      ''  ^''^''  ^«  Châteaudun  et  de 


DD  COMTï:  DE  DUNOIS. 


105 


Blois  y  étaient  encore  dans  leur  entier,  aux  couvertures 
près.  Outre  le  château  et  la  chambre  du  sel ,  elle  renfer- 
mait près  de  trois  cents  maisons  de  particuliers. 

On  y  voit  encore  quelques  vestiges  de  son  château  ,  dans 
lequel  le  comte  Thibaud  V  Bt  dresser  une  charte  l'an  1215, 
par  laquelle  il  donnait  à  l'aumône  de  Beaugency,  entr'autres 
choses,  vingt  sols  Dunois  de  rente  à  prendre  sur  la  prévôté 
de  Marclienoir  (les  prévôts  étaient  les  receveurs),  et  trois 
seticrs  de  sel  à  prendre  la  veille  de  Saint-André,  sur  "la 
prévôté  de  Châteaudun. 

Des  deux  paroisses  de  La  Ferté  qui  subsistent  encore, 
celle  de  Saint-Marlin,  est  la  plus  considérable.  Dans  le 
temps  des  guerres  dont  nous  venons  do  parler ,  on  donnait 
le  nom  de  Fort-Saint-Martin  à  son  église,  qui  est  en  deçà 
de  la  rivière,  par  rapport  à  Châteaudun.  Le  haut  de  ses 
murs  était  garai  de  créneaus  ;  ceux  du  chœur  n'ont  été 
supprimés  que  depuis  peu  ,  par  ordre  des  administrateurs 
de  son  Hôtel-Dieu,  dans  une  réparation  qu'ils  y  ont  Tuit 
faire  comme  gros  déeimaleurs.  On  y  voit  des  meurtrières 
de  tous  côtés.  Il  y  aussi  des  casemates.  On  a  encore  trouvé 
dans  ce  siècle  quantité  de  boulets  au  pied  de  ses  murs  et 
aux  environs.  En  faisant  neltoyer  une  fontaine  qui  est  dans 
la  sacristie,  il  y  a  environ  quarante  ons  ,  on  en  tira  de  ces 
boulets  et  beaucoup  de  sabres,  d'épées  et  d'autres  armes. 

L'église  paroissiale  de  Saint-Pierre,  au-delà  de  la  rivière, 
était  en  même  temps  monacale  et  dépendante  de  l'oiille- 
voy.  Dans  une  charte  de  cette  abbaye,  il  est  dit  que, 
l'an  1170,  Gavin  de  Friuise,  en  se  faisant  religieux  audit 
Ponllevoy,  donna  à  la  même  abbaye  ,  du  consentement  de 
Gaulhicj-  de  Frioise .  son  frère  ,  la.  dîme  sur  les  jardins  de 
La  Ferté-Villeneuil  (de  Firmitale-  Villelonii).  Celte  charte 
fut  dressée  dans  le  clottre  de  Saint-Pierre  de  la  même  ville 
de  La  Ferté.  Il  n'existe  plus  que  le  chœur  de  cette  église , 
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qui  avait  deux  nilcs,  dont  les  murs  et  quelques  pillen«il 
résisté  au  temps  et  indiquent  son  ancienne  Tortne.  CesLi 
comme  possédant  l'nbliaye  de  Pontlevoy ,  que  les  évétjw 
nomment  au  prieurû  de  celte  église,  dont  la  cure ,  aisi 
(juc  coMo  de  iîaint-Martiii ,  était  à  la  nomination  de  li{ 
même  abbaye. 

Le  petit  HAtel-l>ieu  de  La  Ferlé  est  sur  le  bord  de  I' 
rivière,  du  cfllé  de  Saint-I'ierre  et  de  sa  paroisse.  Il  iip] 
que  deux  lit»  pour  les  hommes  et  deux  pour  les  renuDOt 
On  j  a  réuni  1»  maladrerie  de  Snint-Laurent,  près  deU| 
Ferlé,  mois  de  la  pnroisse  de  Charré ,  et  celle  de  Saint' 
Micliel  de  Cioyes.  Dèa  avant  le  quinzième  siècle  ,  c'élait 
ecclésiastique  qui  était  maître  de  cet  Hôtel-Dieu ,  et  qi 
était  pourvu  par  le  grand-aumônier  de»  deux  petites  m\ 
dreries  dont  je  viens  de  parler. 

Le  revenu  total  n'étisit  pas  assez  ample  pour  que  le  maîlii 
pût  rendre  son  Hôlcl-Dicu  utile  à  bien  des  pauvres.  I 
furent  encore  bien  moins  soulagés  lorsque  ,  conforniéraeii 
à  redit  du  mois  de  décembre  167-2,  Tordre  de  Saint-Lainri 
s'empara  des  deux  maladrericsde  Saint-Laurent  et  deSoial 
Michel.  L'édit  du  moisde  mars  1692  ayant  remis  les  cli 
au  même  état  qu'elles  étaient  avant  celui  de  1672,  aini 
que  les  déclarations  des  15  avril  et  20  août  de  la  mô 
année,  de  Pleurs,  seigneur  de  La  Ferlé  et  de  Ronliily 
travailla  à  profiter  de  l'occasion.  Il  présenta  sa  requête  en 
conseil,  pour  Taire  réunir  à  fNîJhétuité  les  deux  susdites 
mnladrerips  à  riIôtel-Dieu  de  LaPlNI^,  dont  il  offrait  de 
faire  toutes  les  réparations  à  ses  dépensT^S^*  lui  accorda  un 
arrêt  favorable  le  18  septembre  1693,  qui^Bkjronon 
cependant  pas  sur  toutes  les  fins  de  sa  requête.  I 
senla  une  seconde  l'an  i&è^k,  sur  un  nouveau  plan,  qi 
était  de  transférer  l'IïôEel-Dieu  à  Romilly,  où   il  ferait 
construire  les  bâtimens  nécessaires,  et  où  les  malad 
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seraient  plus  à  portée  de  tirer  des  secours  de  son  chàU^au 
du  Jonchet  tenant  à  Romilly.  Un  arrôt  suivit  la  reqiiûte  ;  il 
donnait  acte  des  offres  du  sieur  de  Pleurs,  et  ordonnait  qu'il 
serait  fait  droit,  après  avoir  sur  ce  reçu  les  avis  de  Tévôque 
de  Cliarlrcs,  alors  diocésain,  et  de  l'intendant  d'Orléans. 

Les  flvis  reçus,  le  conseil  privé  donna  un  troisième arrôt 
le  S.  raai  1697  ,  par  lequel  le  roi ,  sur  les  offres  du  seigneur 
de  Pleurs,  ordonnait  qu'il  serait  établi  un  Ilfltel-Dieii  à 
Romilly,  auquel  Sa  Majesté  unissait  les  biens  et  revenus 
de  celui  de  La  Ferté-Villctieuil  et  des  maladreriesde  Saint- 
Laurent,  près  La  Ferté,  et  de  Snint-Micliel  de  Cloyes, 
pour  en  jouir  h  compter  du  1"  juillet  1C95,  à  ta  charge 
d'acquitter  les  Fondations  dont  pouvaient  être  chargés  lesdits 
Uôlcl-Dieu  et  maladreric,  et  de  recevoir  les  pauvres  ma- 
lades des  lieux  où  ces  biens  étaient  situés,  à  proportion  du 
revenu. 

«  Que  la  qualité,  les  droits  et  facultés  de  fondateur  et 
»  patron  de  l'Hôtel-Dieu  de  La  Ferlé- Villeneuil,  esquels 
a  ledit  seigneur  de  Pleurs  avait  été  mointenu  conome  sei- 
«  gneur  de  ladite  Ferté  ,  par  l'arrêt  du  conseil  du  18  sep- 
a  tembre  1G93,  lui  demeureraient  et  appartiendraient 
0  commeseigneur  de  Uorailly.ctù  ses  successeurs,  seigneurs 
»  dudit  lïomilly ,  sans  qu'à  l'avenir  les  seigneurs  do  La 
»  Ferté- Villeneuil  pussent  prétendre  à  ladite  qualité ,  droits 
»  et  facultés,  en  cas  de  séparation  des  terres  et  seigneuries 
a  de  La  Ferté  et  de  Romilly  ;  que  ledit  Hôtel-Dieu  serait 
B  régi  par  dcu\  administrateur» ,  l'un  des  liabilans  de 
»  Romilly  ,  l'autre  de  La  Ferté,  nommés  par  ledit  seigneur 
»  de  Pleurs  et  ses  successeurs»  o 

Le  même  seigneur  obtint,  au  mois  de  juillet  1697,  des 
lettres-patentes  conformes  à  cet  arrêt ,  qui  furent  enre- 
gistrées au  Parlement  le  i'i  août  suivant. 

M.  de  Pleurs  fit  bâtir,  en  conséquence,  une  maison  près 
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de  l'église  de  Romllly ,  où  les  malades  ont  été  soigub 
pendanl  plusieurs  tinnées,  par  les  filles  qui  cri  avait  le 
gouvernement;  mui:«  eiifln,  ayant  considéré  dans  la  suite 
que  le  logement  du  premier  Hôtel-Dieu  à  La  Ferlé  était 
plus  convenable  par  l'étendue  de  son  enclos  et  de  sesbàti- 
mens  et  par  sa  silualiori  sur  la  rivière,  l'Ilôlel-Dieu  y  o  été 
rétabli,  du  consentement  de  l'évoque  de  Blols ,  nouveau 
diocésain.  Cet  Hâtct-lMeu  n'a  que  seize  cents  livres  de 
revenu  cl  bien  des  charges.  Il  est  gouverné  par  deux  su'ur» 
de  t.i  charité  de  la  congrégation  de  Montoire  appelées  dès 
162't.  Elles  instruisent  les  jeunes  filles,  visitent  les  pauvres 
malides  dans  leurs  maisons ,  tant  à  La  Ferlé  qu'à  Cliané 
et  à  Itomiily.  Les  administrateurs  leur  donnent  trois  cents 
livres  d'argent  et  les  fournissent  de  pain,  de  vin  ,  de  bois, 
de  thoiidelle  el  de  médicamcns.  On  leur  entretient  une 
servante  cl  on  leur  fournit  d'une  monture  pour  leurs  courses 
dans  les  trois  paroisses. 

Un  arrôt  de  la  chambre  souveraine  des  décimes,  du  17 
août  1733,  a  déclaré  cet  Hôtel- Dieu  exempt  d'impositions, 
malgré  une  sentence  de  la  chambre  ecclésiastique  de  Blois. 

Quoiqu'il  n'y  ait  plus  de  marché  à  La  Ferlé,  on  y 
conserve  sa  mesure  particulière ,  dont  le  muid  vaut  treize 
seticvs  de  Cb&teaudun. 


LA  FOLIE-HEKBAUD,  Folia- Herbaldi ,  petite  paroisse 
que  l'on  croit  extraite  de  Sancheville,  est  à  quatorze  mille 
toises  de  Châtcaudun,  bailliage  el  élection  de  Chartres, 
archidiaconé  de  Bunois.  De  la  maison  de  Vassé,  elle  a  passé 
par  alliance  à  celle  de  la  Roche-Boisseau. 


LA  FONTENELLE,  FonlamUa,  distante  de  onie  raille 
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Ctiâteaudun  ,  du  ressort  de  lu 
nie  de  Monligny  ,  au  siège  de  Di'oué.  Son  châtenu,  bâti  en 
bois  seulement,  est  maintenant  écroulé.  Ses  fossé!»  à  eau  , 
SCS  jardins ,  sn  futaie  en  faisaient  une  demeure  grncicuso 
avant  qu'on  eût  visé  à  l"élé{;ance  des  maisons  de  cannpagne. 
Une  duHainier  l'avait  porté  à  feu  M.  le  marquis  de  Fienncs, 
lieuleiiant-génèral,  et  !a  fille  de  celui-ci  à  M.  de  Malarel. 
Il  s'y  tient  une  assemblée  considérable  le  jour  de  Saitil- 
fiilles ,  f^te  du  patron.  Les  premières  sources  de  ta  petite 
rivière  d'Ëgrcime  sont  dans  son  vallon. 


LA  GAHANDIÈHE,  Gafienderia  et  Gohenderia,  à  dix 
mille  toLSGS  de  Cliâtcaudun  ,  bailliage  de  Dunois,  à  la  châ- 
tellcnic  de  Marchenoir.  Son  église ,  sous  l'invocation  de 
saint  Jean ,  était  de  l'archidiaconé  de  Dunois  avant  que 
Blois  fût  évÊchê.  Son  prieuré  est  uni  à  la  manse  du  Petit- 
Ctteaux,  dont  elle  est  proche.  La  cure  est  à  la  nomination 
de  l'abbé  de  lioiineval ,  qui  avait  aussi  celle  du  prieuré. 

Les  religieux  de  Bonneval  bâtirent  à  leurs  frais  l'église 
de  la  liabaudière  l'an  1204  ;  le  clocher  eo  est  détruit. 


LA  MADELEINE  DE  IMIÔU,  Sancta-Magdalena  de 
Brovîo,  de  Bra'îaco,  de  Bra'ioco,  de  Brajolo,  paroisse  et 
faubourg  de  Brou,  qui  paraît  avoir  précédé  l'esistencc 
de  la  petite  ville  et  mérité  autant  qu'elle  le  nom  de  Brou  . 
qui  signifie  un  lieu  fangeux.  Elle  est  sur  la  rivière  d'Ozanne, 
qui  ta  sépare  do  la  ville,  et  en  même  temps  en  cet  endroitde 
la  partie  du  Pcrche-liouet  qui  appartient  au  payschartruin. 
Elle  est  aussi  de  ce  côté  la  dernière  paroisse  de  l'arcliidia- 
coné  de  Dunois. 

La  majeure  partie  de  celle  paroisse .  du  fief  des  seigneurs 
de  ta  baronnie  de  Brou,  est  en  conséquence  du  bailliage 
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de  Chartres.  Les  comtes  de  Dunois  y  ont  une  prévôté  que 
l'on  nomme  la  Prévôté  du  Pont-de-Brou ,  qui  n'est  qoe 
pour  la  manutention  de  la  police  et  de  quelques  droits. 
Fretté,  alias  Foltaize,  et  le  fief  de  Saint-Pierre  sont  dn 
bailliage  et  comté  de  Danois. 

L'église  paroissiale  est  à  côté  de  celle  du  prieuré  de 
Saint-Romain .  qui  est  Pancienne  abbaye  de  Broa ,  dont 
saint  Laurent  était  le  patron. 

L'antiquité  de  Brou  ne  date  que  de  ce  monastère  dé- 
truit ,  dont  saint  Lnbin  a  été  abbé.  C'est  ce  qui  me  fait 
présumer  que  ce  faubourg  pouvait  bien  avoir  été  tout 
Brou  dans  les  commencemens,  ou  du  moins  le  quartier  le 
plus  considérable  de  ce  qui  était  habité  dans  cet  endroit. 

Depuis  le  siècle  de  Saint-Lubin  (le  sixième) ,  je  ne  trouve 
rien  de  l'abbaye  de  Brou  jusqu'au  onzième ,  où ,  corame 
bien  d'autres,  elle  éprouva  l'avidité  et  la  fureur  même  des 
coureurs  du  Nord.  Ses  restes  tombèrent  en  mains  laïques , 
c'est-à-dire  de  ces  défenseurs  que  les  évêques  aidaient  à 
devenir  propriétaires  des  églises  ;  ils  y  sont  restés  pendant 
près  de  deux  siècles. 

C'est  Landry ,  abbé  de  Saint-Père  de  Chartres ,  élu  en 
1031 ,  qui  a  fait  revenir  ou  donner  à  son  abbaye  le  mo- 
nastère ruiné  et  dépeuplé  de  Brou.  Deux  amis  de  Landry 
lui  rendirent  ce  service  :  ce  furent  Âirard  de  Bullou  et 
Landry  de  Torielle.  Ils  surent  si  bien  prendre  le  chevalier 
Geoffroy  Raivard ,  leur  voisin ,  qui  était  en  possession  du 
monastère  ruiné ,  près  le  château  de  Brou ,  qu'il  l'aban- 
donna avec  l'église  telle  qu'elle  était  alors,  à  l'abbé  Landry 
et  à  son  abbaye.  Ils  n'entendaient  sans  doute  par  là  que 
donner  une  marque  de  leur  reconnaissance  à  leur  bienfai- 
teur, ou  sauver  à  bon  marché  un  bien  d'église  d'un  illégi- 
time possesseur. 

L'acte  fut  signé  et  approuvé  par  Mathilde,  veuve  de 
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(iuillaumc  iioëlh  III  du  nom,  seigneur  de  Brou,  cl  par 
GeolTroy  «le  Modène.  alors  sou  secorul  mûri,  résidiint  audit 
châlrau  de  l3rou,  par  Guillaume  Goëlh,  (Ils  de  ladite  dame 
Malhilde,  Airard  de  Bullou  ,  Bernard,  son  frère  (1),  Landry 
de  Torieile,  Guillaume,  prévôt  de  Cliéleaudun,  Rainaud  , 
forestier,  par  le  donataire,  et  autres. 

Landry  de  Torieile  ,  dont  il  est  ici  question,  donna  aussi 
ù  Saint-l'ère,  du  consciilemcnt  d'Rrmeline,  sa  femme, 
une  ferme  et.  une  maison,  le  droit  qu'il  avéïil  au  faubourg 
du  monastère  de  Brou  (je  n'ose  dire  avec  le  cartulaire  a 
Sainl-Komi)in ,  je  crois  que  ce  serait  par  anticipation)  ;  co 
qu'il  fit  afin  que  Landry  reçût  son  (ils  Ernnud  parmi  ses 
religieux.  Il  doima  au  mCtnc  temps,  avec  Gildnin  de  Dam- 
picrrc,  l'églisede  bampicrre,  près  Brou,  ainsi  qu'en  jouis- 
sait Ucnaiid  Daen  on  Itoycn.  Ceci  ne  fut  (ait  que  vers 
1103,  temps  ou  le  père  de  Renaud  lloyen  s'était  fait  reli- 
gieux à  Saint-Père,  en  y  donnant,  ainsi  qu'au  monasl&rc 
de  Brou,  sa  dîme  du  Mesnil  elde  la  Forêt ,  paroisse  d'Arrou. 
Ce  fut  te  prre  de  Renaud  qui  attira  le  jeune  lirnaud  Torieile 
à  Snint-Père  et  (]ui  sollicita  les  largesses  du  père,  qui  avait 
ci-devant  donné  à  l'églisede  Dampicrre  un  pré  et  le  vivier 
des  Mo  tes. 

Quelque  temps  après  que  les  religieux  de  Saint-Père 
eurent  été  mis  en  possession  du  monastère  désert  de 
Brou  (1),  ils  rasèrent  sa  cliapelle,  qui  n'était  que  de  bols 
et  qui  menaçait  ruine,  pour  hAtir  une  église  de  bonne 
maçoniierie,  avec  le  secours  des  aumAnes  des  fidèles.  La 
construction  de  cette  nouvelle  église  occasionna  la  décou- 
verte du  chef  de  saint  Romain,  martyr,  Tiom.  Aubert,  reli- 

(1)  Ce  Bernard  «le  Bullou  motirul  l'an  1063,  des  blessures  qu'il  avait 
reçues  préc£tk'iijmi?nl  A  la  guerre;  son  corps  fut  porlC  el  înliunii!  à  SoluL- 
Père. 

On  appelle  communément  la  ville  le  Grand-Brou,  et  Saint-nonaain 
16  FeUI-Broa. 
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gieux  de  Soinl-Père,  qui  a  Tait  un  extrait  historique  des 
deux  cartulûires  de  sa  maison  .  l'an  IGTV.  rapporte  ce  fait, 
pagci  quatre-vingt-huit  de  son  manuscrit,  d'après  Agobcrt, 
évoque  deCiiartrcs,  qui  en  avait  été  témoin  étant  archi- 
diacre. Cet  Agobert  avait  suc-cédiJ  à  l'évi^que  Théodoric, 
mort  en  lO'iS.  On  ne  dit  pas  en  quel  temps  cette  relique 
avait  été  apportée  au  monastère  de  Brou,  mais  voici 
l'histoire  de  sa  découverte  : 

Un  seigneur  breton  fort  riche,  nommé  Paulin,  désirant 
avoir  des  reliques  de  quelque  saint  martyr,  pour  les  dépo- 
ser dans  une  église  qu'il  faisait  M[\t  sur  une  do  ses  terres, 
envo]ia  à  Rome  un  de  SCS  domestiques  nommé  Maur,  person- 
nage aussi  simple  que  pieux. 

Cet  envoyé ,  parvenu  à  la  capitale  de  la  chrétienté ,  y 
passa  neuf  mois  sans  avoir  réussi  dans  sa  commission. 
Heureusement,  l'hôte  chez  lequel  il  demeurait  s'aperçut 
du  chagrin  que  lui  causait  sa  non-réussite,  et  par  ses 
questions  et  ses  offres  atTectueuses,  il  lira  du  pèlerin  le 
sujet  de  son  embarras ,  et  se  prêta  avec  succès  à  l'en  tirer. 
Cet  hôte  eut  recours  à  un  moine  à  qui  il  avait  rendu  quel- 
ques services,  et  il  en  obtint  le  chef  de  saint  Komain, 
martyr  de  Rome,  que  Maur,  bien  satisfait,  mit  précieuse- 
ment dans  son  sac ,  après  l'avoir  enveloppé  d'un  linceul. 
Quoique  son  chagrin  eût  été  poussé  au  point  de  le  rendre 
malade,  les  services  de  son  hôte  aidèrent  à  le  rétablir 
promplement,  et  il  reprit  la  route  de  France.  Il  passa  au 
bourg  de  Brou  (ad  Brœicmn  vicum),  où  il  tomba  malade 
et  mourut.  Il  pria  ceux  qui  l'assistaient  à  ses  derniers  mo- 
mens,  d'enterrer  son  sac  près  le  mur  de  i'églisc  du  mo- 
nastère ,  ce  qui  fut  Odélement  exécuté.  Ce  dépôt  y  resta 
jusqu'à  ce  qu'en  creusant  pour  les  fondement  de  l'église 
que  l'abbé  Landry  Taisait  bâtir,  il  fut  découvert  et  reconnu 
d'une  façon  miraculeuse,  car  un  ouvrier  ayant  porté  la 
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main  pour  le  lever  de  terre  ,  il  Tut  à  l'iiisEant  prive  de  la 
vue.  Les  prêtres  du  Heu  et  les  Qdèles ,  avertis  de  ce  qui  se 
passait,  vinrent  sur  le  lieu  et  firent  des  prières.  Le  chef  fut 
alors  leva  sans  dil!icu!té.  Un  écrit  qui  y  était  joint  instruisit 
de  la  qualité  du  dépôt ,  dont  la  valeur  s'était  si  cruellement 
révélée  pour  le  pauvre  fossoyeur,  qui  fut  au  reste  consolé 
par  un  second  miracle  qui  lui  rendit  la  vue,  à  la  grande 
satisfaction  de  rassemblée.  Une  odeur  suave  sortit  de 
l'endroit  d'où  l'on  avait  retiré  le  chef. 

On  peut  croire  que  cet  événement  ne  nuisit  point  à  la 
construction  de  la  nouvelle  église  ,  où  l'on  déposa  la  pré- 
cieuse relique  après  sa  construction.  Elle  n'en  devint  que 
pluii  chÈre  aux  (îdèles,  à  qui  l'on  doit,  je  présume,  son 
nom  vulgaire  de  Saint-Romain,  car,  dans  la  bénédiction 
ou  consécration ,  on  lui  conserva  le  nom  de  l'ancien  patron 
de  cette  abbaye,  je  veux  dire  de  saint  Laurent,  diacre  et 
martyr,  qui  en  est  resté  constamment  le  patron  jusqu'à 
ces  jours ,  qu'elle  a  été  interdite  pour  être  mal  entretenue, 
car  c'est  actuellement  l'unique  façon  de  sévir  dont  on  use 
en  pareil  ras.  Le  prieur  commendatatre,  qui  n'a  pu  s'en 
fâcher,  a  généreusement  gratifié  l'église  paroissiale,  c'est- 
à  dire  la  Madeleine,  du  chefdu  saint  martyr  et  d'un  calice. 

Malgré  le  renouvellement  du  monastère  de  Brou,  la 
communauté  connue  sous  le  nom  de  prieuré  de  Saint- 
Romain  était  peu  de  chose.  L'abbaye  de  Saint-Père  retenait 
pour  elle  nne  partie  des  biens  qui  ne  lui  étaient  cependant 
donnésdans  cccanton  qu'à  l'intention  de  la  bien  entretenir. 
Guillaume  Gocth,  quatrième  du  nom^  n'était  d'ailleurs  pas 
si  favorable  à  Saint-Romain  que  sa  mère  l'avait  été ,  et  il 
en  exigeait  bien  des  choses  onéreuses.  Un  accident  lui  fit 
suivre  une  conduite  toute  différente.  Son  fils  Hugues  avait 
été  fait  prisonnier  de  guerre  dans  la  Terre-Sainte.  H  eut 
recours  à  ta  piété  pour  obtenir  de  Dieu  sa  délivrance.  Son 
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chagrin  valut  à  l'obbc  et  ans  moines  de  Saint-Père  d« 
lettres  par  lesquelles  il  s'obligeait,  du  consentement  de  $a 
femme  Kustache  et  de  ses  Qls  Guillaume  et  Robert .  et  il« 
sa  Olle  Mathilde ,  de  ne  plus  rien  exiger  de  la  Celle  de 
Saint-Romain,  et  d'en  conserver  les  droits.  Il  prend  II 
qualité  de  prince  dans  cet  acte,  du  moins  le  cartulaire  la 
lui  donne.  Entre  les  témoins  sont  :  Gualhon  de  Brou, 
Hugues  de  Bruières  et  Rahérius  d'Essart. 

Eustachc,  épouse  de  Guillaume  Goclh,  prit  spécialement 
à  cœur  Taugmen talion  du  petit  monastère  de  Brou,  au 
pied  de  son  château.  Guillaume,  moine  de  Marmoutiers, 
son  parent,  avait  été  élu  abbé  deSnint-Pèrel'an  1102.  Elle 
l'en^aj^ea  à  laisser  au  prieuré  de  Brou  tous  les  biens  situés 
dans  ce  canton.  Guillaume  cul  le  consentement  de  ses  reli- 
gieux conforme  aui  désirs  de  la  dame ,  et  elleavec  son  mari 
donnèrent,  à  cotte  considération,  deux  métairies  audit 
prieuré  et  la  moitié  d'un  moulin  à  Unverre,  la  dime  de  leurs 
moulins  et  droit  de  p&che  trois  fois  l'an  dans  l'étang  de  Brou, 
Ils  exemptèrent  de  tous  droits  les  biens  de  ladite  Celle, 
excepté  qu'ils  se  réservaient  celui  de  minage  dans  le  bourg 
de  Saint-Romain,  au  temps  du  marché  ,  savoir  :  depuis  le 
mardi  après  midi  jusqu'à  six  heures  du  matin  du  jeudi ,  par 
chaque  semaine ,  sur  tous  ceux  qui  ne  seraient  pas  habitans 
dudit  bourg;  tandis  que  les  habitans  du  môme  bourg  paie- 
raient le  minage  aux  moines  de  Saint-Romain  ,  de  même 
que  tous  ceux  qui  j  auraient  du  grain  en  grenier  ou  en 
garde  hors  le  temps  du  marché,  lis  donnèrent  aussi  aux 
moines  le  droit  de  pâture  des  porcs  dans  leur  forôt  ;  celui 
de  vendre  vin,  excepté  trois  jours  de  l'année,  que  les 
lavcrnrsdu  bourg  de  Sainl-Uomain  devaient  être  fermées, 
et  ils  exemptaient  tous  les  habitans  dudit  bourg  de  toute 
sujétion,  excepté  de  la  garde  du  château  en  temps  de  guerre. 

£n  conséquence  de  ces  arrangemens,  l'abbé  Guillaume 
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envoya  Moïse,  moine  de  Jaziers,  pour  présider  la  commu- 
nnulô  de  Saint-Homain,  où  il  plaça  plusieurs  religieux.  Ils 
furent  bien  reçus  du  seigneur  Guillaume  et  d'£astache, 
qui  leur  donnèrent  encore  une  métairie  à  leur  arrivée. 
Témoins  :  le  seigneur  Névelon  et  Urson ,  son  fils ,  Landry 
de  Bonneval,  Rotrou.Gillebert.  écuyer  tranchant,  Gosbert, 
écuyer,  et  autres. 

Hervé  d'Alluyes,  fils  d'Hervé  de  Dangcau ,  de  la  maison 
de  Nevers ,  héritier  par  sa  femme  de  Goëth  IV,  dont  elle 
était  fille  aînée,  ne  Tut  pas  favorable  pendant  quelque 
temps  aux  moines  de  Saint-Romain,  mais  enfin  il  s'adoucit. 
Par  un  acte  qu'il  fit  rédiger  à  Brou,  l'an  1197,  il  leur  remit 
les  coutumes  exorbitantes  qu'il  en  avaitesigées  jusque-là.  Il 
leur  donna  même  droit  de  pèche  dans  l'étang  de  Brou,  le 
jour  de  l'anniversaire  de  Guillaume  Goëth,  son  beau-père, 
et  des  autres  seigneurs  des  baronnies;  il  leur  accorda  la 
justice  criminelle  et  le  droit  de  marché  le  jour  de  Saint- 
Laurent,  patron  de  leur  monastère,  et  cela  du  consente- 
ment de  Philippe  de  Danzë  et  Raoul  ou  Renaud  de  Mont- 
mirail,  que  l'on  dit  ses  frères  et  qui  pouvaient  n'être  que 
ses  beau iL-frères.  Les  témoins  furent  :  GauIticrdeLanneray, 
Daniel ,  prieur  de  Saint-Romain  ,  et  autres.  Cette  commu- 
nauté n'a  pas  subsisté  au-delà  du  quatorzième  siècle. 

Élienne  ,  abbé  fie  Saint-Père,  s'empara  du  prieuré  de 
Saint-Romain  pour  cri  employer  les  revenus  à  réparer  son 
abbaye.  li  mourut  en  t^f6.  Ce  fut  dans  ces  temps  que 
Saint-Romain  fut  saccagé  par  les  Anglais.  L'abbé  Jean 
Jourdain  en  pourvut,  en  1430,  frère  Jean  Pinart,  et  lai 
accorda  pendant  douze  ans  les  revenus  du  prieuré  de  Saint- 
Labin  de  Cbâteaudun ,  pour  réparer  les  ruines  de  celui  de 
Brou,  ce  qu'il  fit  en  1V5-2.  Jean  Jourdain  se  démit  de  son 
abbaye  dans  son  chapitre,  l'an  li6V,  au  mois  de  mai ,  et  fit 
élire  le  prieur  Jean  Pinart ,  pour  rompre  les  brigues  de 
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l'évoque  Mille  d'Illiers ,  qui  eût  voulu  que  Jourdain  se  fût 
prêté  à  lui  faciliter  les  moyens  d'avoir  cette  abbaye  en 
commande ,  ou  de  la  faire  tomber  à  Charles  d'Illiers ,  son 
neveu.  Je  n'ai  point  trouvé  de  prieur  résidant  à  Saint- 
Romain  depuis  Pinart. 

.  Le  Petit-Brou  ou  la  Madeleine  est  à  dix  mille  toises 
de  distance  de  Chàteaudun. 


LAMADELEINE-VILLEFROUIN,  très-petite  paroisse 
à  dix-sept  mille  toises  de  Ghftteaadnn ,  bailliage  de  Dunois, 
au  siège  de  la  chàtellenie  et  baronnie  de  Marchenoir.  Elle 
sépare  le  Danois  du  Blaisois  dans  la  vallée  de  son  nom , 
dans  laquelle  il  y  a  une  borne  posée  à  cet  effet ,  el  d'où  les 
limites  se  prolongent  à  une  tour  nommée  Âutry  ou  la 
Maison-Fort. 


LAN6EY,  Langi,  Langeyum,  h  cinq  mille  quatre  cents 
toises  de  GliAteaudun.  Son  fief,  sa  basse  et  moyenne  justice 
relèvent  de  Montigny ,  la  haute  de  la  tour  de  Chàteaudun. 
Elles  sont  toutes  trois  réunies  à  la  chAtellenie  de  Viile- 
mesle.  Son  église  avait  été  donnée  aux  moines  de  Saint- 
Lomer  dans  le  prieuré  de  Douy ,  réuni  à  Bonne-Nouvelle 
d'Orléans.  Ce  n'est  que  depuis  l'érection  du  diocèse  de 
Blois  que  l'ordinaire,  c'est-à-dire  l'évéque  de  Chartres, 
nomme  à  la  cure. 

L'an  1166,  Mathieu  de  Langey  et  Pétronille,  sa  femme, 

''*<^nl  à  l'abbaye  de  Tyron  la  moitié  de  la  métairie  de 

et  l'an  1240 ,  Garoier  de  Langey ,  qui  vivait  dès 

douzième  siècle,  assura .  sur  l'autre  moitié  de  la 

..oine  terre,  de  quoi  faire  faire  son  anniversaire  à  celle  de 

la  Madeleine  de  Chàteaudun ,  où  il  ordonna  sa  sépulture. 

Langey  a  passé  des  seigneurs  de  son  nom  à  ceux  de 
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Montigny.  €e  fut  avant  l'an  1V0O  qu'Isabcau  de  Montigny 
porla  celte  terre  dans  la  maison  du  Bellay,  par  son  mariage 
avec  Hugues  du  Bellay,  qui  fut  tué  à  la  bataille  d'Azincourt, 
en  1415.  Jean,  leur  6ts,  mari  de  Jeanne  Logé, en  Tut  rois 
en  possession.  Ces  derniers  eurent  un  Gis  nommé  Louis , 
qui  fut  marié  à  Marguerite  de  la  Tour-Landry,  de  qui  sont 
issus  ces  cinq  du  Bellay-Langey  qui  ont  laal  Tait  d'honneur 
à  leur  ramille  et  au  nom  de  Langey,  par  leurs  talens  et  les 
services  qu'ils  ont  rendui^  à  l'Etal. 

Guillaume  de  Langey,  l'aîné,  gouverneur  du  Piémont, 
ouvrit  aux  quatre  autres  le  chemin  des  grands  emplois.  Ses 
mémoires  sur  son  siècle  Teronl  vivre  son  souv&iiir  dans  la 
république  des  lettres.  Il  mourut  cependant  ruiné  et  sans 
récompense.  Chnrlcs-Quinl  o  dit  que  cet  homme  seul  lui 
{{vait  fait  plus  de  mal  et  déconcerté  plus  de  projets  que 
tous  lej.  français  ensemble. 

Jean ,  le  cadet ,  cardinal  et  évoque  de  Paris,  qui  posséda 
Langey ,  fut  assez  bon  poète  et  très-bon  orateur.  Il  donna 
des  preuves  de  sa  grande  mémoire  et  de  son  discernement, 
qui  furent  avantageuses  à  l'Eglise  et  à  l'Etat.  Doyen  des 
cardinaux  et  évêque  d'Ostie,  la  faveur  du  cardinal  de 
Lorraine  ayant  éclipsé  la  sienne,  il  se  retira  à  Rome,  où 
après  avoir  fait  bâtir  un  palais  près  des  Thermes  de  Dto- 
clétien,  avec  la  magniGcence  qui  lui  était  naturelle,  il 
mourut  en  1560. 

Le  zèle  du  troisième ,  René  ,  évêque  du  .Vf ans ,  son  appli- 
cation à  la  physique  et  à  l'histoire  lui  attirèrent  l'attention 
des  savans  et  l'estime  du  public. 

Martin  ,  qui  a  passé  pour  aussi  fidèle  historien  que  6dèle 
ministre,  mérite  encore  par  ses  mémoires  la  reconnaissance 
des  amateurs  de  notre  histoire.  Il  fit  plus  d'honneur  aux 
lettres  qu'il  n'en  reçut  par  sa  qualité  de  prince  d'Yvetot.  Il 
mourut  à  Glatigny  ,  le  7  mars  1559. 
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Jacqaes,  ieplusjeane,  colonel  de  mille  hommes,  trooTa 
aox  pieds  des  mars  de  Sassari ,  eo  Italie .  on  tombeau  glo- 
Fieox  aux  gens  de  son  métier,  et  qu'il  mérita  trop  tôt. 

Ce  rot  spécialement  aa  cardinal  de  Langey  que  s'attacha 
ce  génie  singulier  qui  a  été ,  dans  son  siècle ,  aussi  amusant 
par  ses  ouvrages ,  qu'il  est  sooTent  peu  intelligible  dans 
celui-ci.  François  Rabelais ,  successivement  cordelier  à 
Fontenay-le-Gomte ,  bénédictin  à  Maillesais.  professeur  de 
médecine  à  Montpellier,  médecin  ordinaire  du  cardinal  de 
Langey,  chanoine  de  Saint-Maur-des-Fossés ,  enfln  curé 
de  Meudon  (*) ,  où  sa  critique  flnit  avec  s'a  vie  l'an  1553 , 
n'est  point  encore  dans  l'oubli  à  Langey.  On  montre  dans  ce 
bourg  une  maison ,  la  dernière  à  gauche  en  allant  à  Bois- 
gasson ,  que  l'on  dit  a?oir  été  bfttie  pour  lui  par  le  cardinal. 
Elle  porte  encore  son  nom.  On  y  donne  pour  sa  figure  un 
buste  en  pierre  tendre,  actuellement  un  peu  mutilé,  qui 
est  au-dessus  d'une  fenêtre  de  cette  maison  et  daua  aon 
couronnement. 

De  Martin  du  Bellay,  époux  d'Isabelle  Chenu,  dame 
d'Yvetot,  Langey  a  passé  h  leur  fille  Catherine ,  qui  devint 
seconde  femme  de  Charles  de  Beaumanoir-Lavardin , 
huguenot ,  qui  ftit  tué  au  massacre  de  la  Saint-Barthélémy. 
Leur  fille,  Elisabeth  de  Beauroanoir,  qualifiée  dame  de 
Langey,  épousa,  en  1597,  Louis  de  Cordouan,  seigneur  de 
Maimbray.  Leur  fils ,  René  de  Cordouan ,  dit  le  marquis  de 
Langey,  fut  séparé  de  la  demoiselle  de  Saint-Simon  de 
Courtimer,  sa  première  femme,  par  arrêt  du  8  février 
1659,  après  avoir  succombe  à  l'indécence  du  Congrès  et 
avoir  été  déclaré  impuissant.  II  protesta  devant  deux  no- 
taires contre  l'arrêt  qui  lui  défendait  de  contracter  aucun 
mariage,  et  prit  une  ftecoude  alliance  avec  Diane  de  Mon- 

(')  Anal  d'éto*  curt  à  Mcudoa  ,  bbelah  en  «Tait  rempli  lu  fonctioin  i  Soudijrniu-Perche. 
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lault  tic  Navailies,  dont  il  eut  sept  enfaiis,  C'est  ce  qui  a 
lioniié  occasion  à  la  cour  d'abolir  la  vieille  jurisprudence 
au  su|el  du  Congrès. 

Langejr  a  passé  ensuite  par  vente  nu  brave  capitaine 
Yrier  de  Magouticr  de  Laubanie.  François,  son  frère,  lui 
succéda  en  1706  et  fil  rebâtir  le  château  de  Langey,  qu'il 
a  laissé  imparfait. 

Il  a  élè  ensuite  vendu  au  marquis  d'Uouel,  seigneur  de 
Viviers,  puis  h  Pierre-Mnrie  Thirous ,  seigneur  de  Ville- 
mesle. 

Le  Hameau,  licF  où  ît  ne  reste  que  la  place  et  les  fossés 
de  son  ancien  chAleau,  relève  de  Montigny,  la  justice  de 
Prépalteau ,  et  Prcpalteau  du  même  Montigny.  Il  a  appar- 
tenu aus  de  Villebresrae ,  maîtres  des  comptes  à  Blois,  et 
aui  de  Villereau.  De  ceux-ci ,  il  passa  par  vente  du  12  avril 
iM^y  à  Guillaume  de  Harvilie  de  Palai&eau  ,  avec  la  ba- 
ronnie  d'YmoiivtlIe-cn-Cliartrain;  le  tout  pour  deux  nnille 
sept  cent  cinquante  livres. 

Jacques  de  Courlarvel  de  Saint-Kémy  possédait  le 
Rameau  en  1 655.  De  sa  première  femme ,  N.  de  Langard  (1), 
il  avait  eu  Marie  de  Courlarvel ,  qui  porta  le  Rameau  à  son 
mari ,  le  marquis  de  Hautefeuille,  d'où  il  passa  par  vente  à 
Jacques-Emmanuel  Bordas,  garde  du  roi.  Jacques  Bordas, 
seigneur  du  Bois-Raîmbourg ,  et  ses  co-héritiers,  l'ont 
vendu,  en  1760,  à  M.  Thirous  de  Villemesle. 

Le  Bois-Raimbourg.  Sa  chapelle  domestique  a  saint 
Hubert  pour  patron.  Cette  maison  était  alternativement  de 
la  poroisse  deSaiut-Pellenn  et  de  celle  de  Laogey.  Elle  a 
été  attribuée  à  ta  dernière  pour  toujours  l'ani  167'ik ,  par 


(1)  La  secoodefut  Françoise  J^e  PrérAl,  veuve  de  Laurent  delà  Baume- 
Ic-BlanCj  mère  de  M"*  de  La  Vatlièrc,  matlresse  de  Louis  XIV.  C'est  cd 
165S  que  Françoise  Le  Prërdt  eut  pqdt  troitièmé  mari  le  marquis  de 
SaiDl-RéiDjT. 
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sentence  de  rofïicial  du  1"  mai .  sur  la  requête  du  pro- 
priétaire. Les  mêmes  qui  ont  eu  le  Rameau  ont  possédé  le 
Boîs-Raimbourg,  excepté  le  dernier  acquéreur  du  hameau. 
Ils  font  trois  livres  de  rente  au  curé  de  Saint-Pellerin ,  pour 
dédommagement  de  l'alternatiïe  perdue. 

ViLLEBAlAY.  iief  auTOÔné  h  l'abbaye  de  la  Madeleine  de 
Chdtcaadiin,  par  Mathieu  do  Villebalay,  l'an  1209.  et  la 
donation  confirmée  par  Jean  de  Monlîgny,  Mathildc,  sa 
femme,  ses  lits  Hugues  et  Jean  ,  et  ses  filles  Alix ,  Margue- 
rite et  Isabelle. 


LANNERAY  ,  Lanneriacum,  iMnneretum,  Lennerium, 
à  (rois  mille  trois  cents  toises  de  CtiAleaudnn  et  de  son 
bailliage  en  première  instance. 

Ëspiériusde  Lanneray  vivait  l'an  1120.  On  trouve  ensuite 
Geoffroy  de  Lanneray,  dont  la  veuve,  nommée  Julienne, 
donna  la  moitié  d'une  métairie  aux  chanoines  de  la  Made- 
leine de  Châteaudun,  et  leur  vendit  Tautre  moitié.  Ce 
furent  de  ces  seigneurs  du  nom  de  Lanneray  qui  en  don- 
nèrent l'église  aux  mêmes  chanoines. 

Gohériusde  Lanneray  et  Léarde.  sa  femme,  firent  con- 
struire et  fondèrent,  l'an  1217,  la  chapelle  de  Saint-Thomas, 
près  de  Lanneray ,  qui  est  détruite  depuis  longtemps.  Cette 
fondation  était  aussi  en  faveur  des  chanoines  de  la  Made- 
leine, dont  un  d'entre  eux  était  chapelain  et  faisait  l'ofîice 
divin  dans  ladite  chapelle,  où  il  résidait  et  jouissait  des 
biens  portés  par  la  fondation  et  détaillés  dans  le  cartulaire 
de  leur  abbaye. 

L'an  1269,  Gohériusde  Lanneray.  successeur  de  Simon, 
son  père,  donna  au  prieur  de  Lanneray  ,  à  perpétuité,  un 
muid  de  tilé  sur  la  dîme  de  la  même  paroisse.  Dans  la 
suite,  Guillaume,  vidame  de  Chartres,  fut  condamné  à 
payer  ce  muid  de  blé. 
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L'Épinai  ,  Spinetum,  maison  et  Bef  à  trois  ou  quatre 
cenls  loisesdc  Lanneray ,  se  nomme  vulgairement  Sainte- 
RAnÉGONiJE,  depuis  que  N.  de  (lirard,  seigneur  du  lieu, 
et  son  épouse  ,  ont  établi  la  dévotion  à  cette  sainte  reine 
dans  leur  chapelle  du  même  lieu  ,  consacrée  à  la  Sainte- 
Vierge,  comme  on  le  voit  par  son  principal  aufcl  ;  celui  de 
Sainte-ltadégonde  n'étant  que  dans  la  nef.  Celte  chapelle 
est  néanmoins  inscrite  à  l'évêché  sous  le  titre  de  Saintc- 
Hndégonde.  Le  titulaire  esta  la  nomination  du  propriétaire 
du  château.  Son  revenu  ne  consiste  que  dans  le  casucl 
considérable,  surtout  en  évangiles  qui  s'y  disent  à  une 
aflluence  considérable  de  voyageurs  qui  s'y  rendent  tous 
les  dimanches,  depuis  le  13  août ,  fôte  de  la  sainte,  jusqu'à 
la  Toussaint. 

La  Todche,  surnommée  Hersant,  du  nom  d'un  de  ses 
anciens  propriétaires ,  est  un  château  Éloigné  de  mille  cinq 
cenls  toises  de  Lanneray,  sud-ouest.  DesLeJay,  magistrats 
à  Châteaudun  ,  il  a  passé  par  femmes  aux  de  Montigny  du 
Saacheville,  seigneurs  de  Montigny -en -Bourgogne  et 
vicomtes  de  Dreui.  Le  second  possesseur  de  ce  nom  vient 
de  vendre  cette  terre  à  Louis-Julien  Dugué,  ancien 
mousquetaire,  secrétaire  du  roi. 

Les  Chatelliebs  appartiennent  à  M.  André-Gabriel  de 
Boisguyon,  ancien  écuycr  de  Mesdames,  second  (ils  de 
Nicolas  de  Boisguyon  de  Cliaucheput  et  de  Marguerite  de 
Gyvès,  sa  seconde  femme.  Il  en  est  devenu  possesseur  par 
l'alliance  qu'il  a  contractée  avec  Marie- Anne -Erncste 
Cuperly ,  dont  le  père,  originaire  de  Paris,  les  avait  acquis 
de  M.  le  marquis  de  La  Stocillière,  capitaine  de  vaisseau. 

La  Haloyère  appartient  aux  mêmes ,  par  acquêt  de  N. 
Maury. 

La  Poterie.  v 
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fiouRGOiNG.  Des  Gosté ,  baiilis  de  Danois ,  a  passé  par 
les  femmes  à  N.  Recoquilié,  originaire  de  Chartres. 


LA  VILLE-AUX- CLERCS ,  en  Vendômois.  Ce  qu'il  y  a 
de  la  forêt  de  Fretteval  snr  cette  paroisse  est  du  Dunois , 
ainsi  que  Richeray  et  Corbigny,  qui  sont  en  première 
instance  de  la  baronnie-châteilenie  de  Fretteval.  Les  limites 
du  Dunois  passent  de  Corbigny  à  i'Escottière ,  où  il  y  a  une 
chapelle  de  Sainte-Radégonde,  puisa  Malabry,  tournent 
la  forêt  et  se  prolongent  à  Gratte-Loup,  ensuite  aux  bois 
du  Breuil,  paroisse  de  Fontaine-Raoult. 


LE  GAULT.  GwOdum,  dit  AU  PERCHE,  pour  le  distin- 
guer de  la  paroisse  suivante  du  môme  nom ,  qui  est  dans 
la  Beauce,  est  à  treize  mille  trois  cents  toises  de  Château- 
dnn.  Celle-ci  était  tout  entière  du  domaine  de  Courtalain, 
jusqu'à  ce  qu'au  commencement  du  treizième  siècle,  Oudin 
Borel ,  seigneur  de  Courtalain ,  aumôna  une  partie  de  son 
Gef  et  le  droit  de  justice  dans  le  bourg  du  Gault,  au  cha- 
pitre de  Chartres,  à  qui  il  en  donna  l'église. 

Les  seigneurs  de  Courtalain  n'ont  cependant  point  cessé 
de  prendre  la  qualité  de  seigneurs  du  Gault,  et  d'y  faire 
tenir  tous  les  ans  des  assises  que  l'on  nomme  Chevauchées. 
Ce  qui  est  resté  de  leur  dépendance  suit  la  coutume  de 
Dunois  ;  mais  on  a  fait  adopter  celle  de  Chartres  à  ceui 
qui  sont  vassaux  du  chapitre. 

La  Teuzb,  fief  et  haute-justice  sans  manoir,  qui  relève 
de  Courtalain ,  est  du  domaine  du  Mée,  paroisse  d'Arrou. 

La  rivière  de  Couéteron  commence  sur  cette  paroisse , 
près  du  Petit-Gault.  Depuis  Arrou  jusqu'au  Maine,  ces 
cantons  paraissent  comme  une  forêt  continuelle,  tous  les 


moindres  champs  étant  entourés  de  haies  garnies  de 
chênes,  d'ormes,  de  charmes,  etc.  Le  bouleau  se  plail 
tant  dans  ces  cantons,  que  si  on  laisse  un  champ  sans 
culture ,  mais  bien  clos  et  à  l'abri  de  la  dent  des  bestiaus  , 
lu  bouleau,  dont  la  semence  est  propngée  par  le  vent  ou 
les  oiseaux,  y  parait  semé  de  lui-môme,  et  au,  bout  de 
trente  ans  Forme  un  bon  taillis  ,  surtout  entre  Bois-RuiTui 
et  Le  GauU.  Comme  il  y  a  beaucoup  de  pâturages,  on  se 
sert  des  bœufs  pour  le  labour  d.ins  cette  partie  du  Dunois 
jusqu'au  Venilômois,  Maine  et  Grand-Perche. 


LE  GAULT,  dit  EN  BEAUCE  .  par  la  raison  que  je  viens 
de  donner ,  est  h  treize  raille  loiscs  de  Chftteauduii  el 
de  son  élection;  it  touche  au  pays  Chnrtrain-Beauceron, 
Il  n'y  a  qu'une  ou  deux  maisons  dans  son  bourg  qui  soient 
de  la  coutume  de  Dunois  ,  h  ce  que  m'ont  dit  des  gens  du 
lieu  ,  encore  ces  droits  du  comte  tombent-ils  dans  l'oubli. 
Cette  paroisse  est  du  bailliage  de  Chartres,  car  une  partie 
dépend  en  première  instance  d* A lluyes,  l'autredu  Iloussay. 

Planciieville  ,  village  Irès-considérable,  est  de  la  justice 
du  chapitre  de  Chartres,  au  siège  de  Villars  ,  établi  pour  ce 
qui  dépend  de  la  seconde  portion  de  !a  prébende  de  Du- 
nois ;  le  bourg  et  plusieurs  hameaux  sont  de  la  prévôté  de 
Bonncval. 

Les  seigneurs  du  Iloussay  et  ccus  du  Bois-de-Prc 
prennent  la  qualité  de  seigneurs  en  partie  du  Guult. 


LE  IIOUSSAY,  Htiîselum,  village  érigé  en  paroisse  dans 
le  siècle  dernier,  est  à  huit  mille  neuf  cents  toises  de  Châ- 
teaudun  et  de  son  élection.  Celte  nouvelle  paroisse  a  été 
attribuée  à  l'archidiaconé  de  Dunois,  comme  étant  enclavée 
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dans  son  ancien  pays,  quoiqu'elle  fùtde  ta  paroisse  dcSaint- 
(Îcrmaiu-Iùs-Alluyes ,  qui  est  de  l'archidiaconé  de  Chartres. 
On  y  a  joint  quelques  Ltimeaus  tie  la  paroisse  de  Saint- 
Sauveur  de  Bonneval,  pour  Tormer  un  troupeau  plus 
consjd^jrabtc. 

Jean  de  la  Frcseliérc  et  Marie  Poinicl ,  sa  femme,  possé- 
daient Le  lluuss.'iy  en  1380. 

Le  château  actuel,  qui  est  un  des  plus  considérables  du 
I>unoi9,  fut  bâti  en  IGOO,  par  Claude  .Mallier .  intendant 
des  finances,  originaire  d'Orléans.  C'est  lui  quia  fait  bâtir 
l'église  et  qui  l'a  fait  ériger  en  paroisse  en  1C28. 

Sa  pclile-rillc,  Marie  Mallier,  Olic  de  Claude  Mallier, 
devenu  évoque  de  Tarbes,  a  porté  cette  terre  à  la  maison 
de  Maillé- Brézé.  par  son  mariage  avec  Louis  de  Maillé, 
marquis  de  Benchart.  Leur  tille  unique ,  Maric-Anne- 
Gencviève.  a  eu  pour  mari  Philippe-Claude  marquis  de 
Montboissicr.  dont  les  pelils-enfans  sont  propriétaires  du 
Ifoussay. 

Leur  mère,  dame  Boutin,  veuve  du  licomle  de  Mont- 
boissicr, a  pris  par  engagement ,  de  monseigneur  I.ouis- 
Pliilippc  duc  d'Orléans,  comme  duc  de  Chartres ,  la  ville  et 
prévfllé  de  Bonneval ,  dont  tout  le  revenu  ne  passe  guère 
huit  cents  livres,  tant  en  droits  de  péage,  foire  de  Saint- 
Gilles,  que  petites  rentes  sur  les  particuliers  qui  ont  fait 
des  ouvertures  dans  les  murs  de  la  ville.  Elle  en  prit  posses- 
sion le  8  septembre  1759 ,  avec  tout  l'appareil  qu'elle  put 
imaginer. 

Celte  môme  dame,  qui  a  fait  aussi  l'acquisition  d'.\lluyes, 
en  prit  possession  de  même  le  26  août  1764.. 

C'est  elle  aussi  qui ,  en  1767,  a  fait  ériger  Le  Houssaj 
en  comté,  sous  le  titre  de  comté  de  Monlboissier-lès- 
Alluyes. 
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LE  MÉE ,  Mesiuni  el  JUesum,  à  cinq  mille  huit  cents 
lotses  de  Châteaudun  ,  diocèse  de  Blois,  ci-devant  arcfiidin- 
coné  de  Dunois  el  de  son  bailliage  au  siège  de  CliMcauilun. 

La  Motter.\ie,  fief  qui  relève  du  Rameau  el  haute- 
justice,  en  ressort  à  Châtcaudun.  On  en  lient  les  plaids 
dons  le  bourg.  Des  de  Chambry  et  des  de  Chanvalon,  La 
Motteraic  a  passé  par  vente  au  possesseur  actuel ,  M.  Louis 
de  Meaussé  cl  N.  de  Monligny  de  Saucheville,  son  lîpouse, 
qui  résident  dans  le  château  ci-après. 

ViLLEBETON.  Pierre  de  Villebetou  signa,  l'en  1200,  une 
charte  pour  la  Madeleine  et  le  I*etit-Cîteaux.  Cette  terre 
appartient  depuis  longtemps  à  une  branche  de  la  farailtc  de 

Meaussé. 

LÉZANViLLE  a  éié  poss<^dé  par  les  de  Guidard  et  de 
Prunelé. 

lloMAtNViLLB,  par  les  mËmes  de  Pruneté,  après  les  de 
Parent.  

LE  PLESSTS-D'ÉCII ELLES,  ou  DES  ÉCHELLES ,  ou 
DE  L'ÉCHELLE,  Pttssiacum,  Plesseium  ,  Plaxitium  de 
Scalis  et  de  Scalâ ,  Plessiacum  Hervei  de  Scalis ,  à  quinze 
mille  toises  de  ChAteaudun ,  bailliage  de  Durtois,  en  ressort 
de  Marchenoir ,  était  aussi  de  l'archidiaconé  de  Dunois 
avant  que  Blois  fût  évôché. 

Son  église  a  été  visitée  depuis  peu  par  deux  nrchitecles. 
L'on ,  de  Paris ,  a  décidé ,  sur  rexamen  de  ses  murs ,  qu'elle 
devait  avoir  été  bâlie  dans  le  neuvième  siècle  ;  routro,  de 
CtiAtcaudun  ,  plus  modeste  ^  mais  peut-être  moins  éclairé 
en  ce  genre  ,  n'a  pu  rien  décider  du  temps  de  la  fabrique 
de  murs  peu  élevés ,  sans  aucun  ordre  d'archilcclure,  très- 
épais,  mais  tout  simples. 

Celte  église,  dédiée  à  la  Sainte-Vierge,  a  été  aumônée 
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par  ses  anciens  seigneurs  à  l'abbaye  de  Bourg-Moyen.  Les 
prieurs-curés  de  Marchenoir  en  sont  titulaires  et  posses- 
seursite  temps immûmurial,  de  mAmc  que  delà  ciiapellede 
Saiiil-Tliomas-dc-riellou  .  mCme  paroisse,  et  dans  la  forêt 
de  Marchenoir,  sur  le  bord  de  laquelle  est  situé  le  bourg 
cl  château  Ju  Plessis-d'Échelles. 

Une  maison  du  Plessis  parait  des  plus  anciennes  do  Da- 
nois et  répandue  dans  plusieurs  de  ses  châteaux.  Hervé  do 
Plesâis- d'Échelles  vivait  dans  le  onzième  siècle.  Dans  le 
douzième,  on  trouve,  par  !e  carlulaire  de  Tyroii,  Girard 
du  Plessis ,  surnommé  Diable,  et  Payen  du  Plessis .  son 
frère;  Guillaume,  Hugues  et  Eudes  du  Plessis,  fils  de 
Payen.  Jacques  de  Nézement,  qui  peut  ôtre  de  la  môtne 
maison,  était  seigneur  du  Flessis-d'Ëchelles  dans  le  doo- 
zième  siècle,  comme  on  le  voit  par  l'inscription  d'une 
cloche  qui  paraît  avoir  été  transportée  du  campanier  de 
l'église  du  Plessis-d'Échelles  dans  le  clocher  de  Marche- 
noir.  Son  inscription  porte  qu'elle  a  été  fondue  Tan  1200 . 
qu'elle  a  été  nommée  Sylvain  par  noble  homme  Jacques 
de  Nézement,  seigneur  et  fondateur  de  céans,  ce  qui  ne 
peut  se  rapporter  à  l'égîise  de  Marchenoir  où  est  cette 
cloche.  Les  de  Nézement  ont  eu  Le  Plessis  jusque  dans  te 
seizième  siècle.  On  le  voit  par  la  tombe  de  Guillaume  de 
Nézement ,  qui  est  dans  l'église  du  môme  lieu.  Les  GrC' 
naisie ,  qui  paraissent  de  In  même  maison,  ayant  les  nièmos 
armes,  ont  succédé  aux  de  Nézement  dans  le  dix-septième 
siècle.  Une  autre  tombe,  dans  la  même  église  du  Plessis, 
foitfûi  qu'Anne  de  Vermaise.  épouse  de  Louis  de  Gronaisie, 
seigneur  du  Plessis-d'Échelles,  mourut  le  6  septembre 
16tl. 

Guillaume  de  Grenaisie,  gouverneur  des  châttau  ,  ville 
et  baronnie  de  .Marchenoir,  en  était  seigneur  cti  1659.  Il 
était  marié  ù  Elisabeth  de  Uiants. 
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M.  Pierre-Alexandre  Porceval,  écuyer ,  a  acquis  celle 
terre  de  M.  d'Argerison. 


Lt  PLESSIS-DORIN  .  Plesmcum- Dormi ,  au  pieil  de 

la  forôl  de  Modlmirail,  élection  de  Châtcaudun  ,  dont  il 
est  éloigné  de  dis-sept  mille  six  cents  toises.  Il  y  a  de 
belles  rontajncs  qui  forment  un  ruisseau  qui  va  se  jeter 
dans  la  rivière  d'Égrcnne.  Letang  de  Uoisvinel,  qui  a  plus 
de  mille  toises  de  long  el  cinq  cents  de  largeur,  est  sur 
celte  jiaroisse  et  sur  la  grande-route  du  Mans  ,  ainsi  que 
la  chapelle  de  Germinet.  M.  de  Neveu  est  seigneur  de  cette 
paroisse,  qui  est  du  ressort  de  Montinirail. 


LE  POISLAY,  du  domaine  de  Courtalain  ,  où  ses  habi- 
tans  vont  en  première  instance,  est  à  dix  mille  toises  de 
Chôtcaudun.  L'étang  du  Grand-Galas  ,  sur  cette  paroisse, 
a  huit  cents  toises  de  long. 

CnAUCiiEPOT,  château  bâti  dans  le  siècle  dernier,  relève, 
ainsi  que  sa  justice,  de  Courtalain.  La  maison  de  Des- 
pierres s'y  est  éteinte  après  l'avoir  fait  passer  par  alliance 
à  Nicolas  de  Boisguyon,  qui  a  épousé  en  secondes  noces 
Marie-Marguerite  de  Gyvès,  dont  trois  garçons.  L'aîné, 
Nicolas- Armand  de  Boisguyon ,  marié  à  demoiselle  Hen- 
riette-Thérèse de  Saint-Pol  de  Masie,  a  laissé  un  fils  nommé 
François.  J'ai  parlé  du  second .  André-Gabriel ,  article 
Lanneray.  Le  troisième,  Louis-Nicolas,  capitaine  de  gre- 
nadiers du  régiment  de  Lamballe,  a  été  marié  dans  l'église 
de  la  Congrégation  d'JÈtampes,  à  demoiselle  Thérèse- 
llenrjotte  Bue  hère. 


LES  AUTELS-SAINT-ÉLOI,  petite  paroisse  su  rl'Ozanne, 
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Â  Ircize  mille  six  cents  toises  de  Châteoudun ,  de  son  élection. 
M"  de  Bcringhen,  comme  dame  de  Brou  y  en  a  aliéné  la 
seigneurie  à  M.  Le  Clerc  de  Lesseville,  pour  lui  facilita 
réreclion  de  sa  cliâtcllenie  de  Charbonnières. 


LKiMÈllES  ,  Lignerice ,  boilliage  de  Dunois  ,  à  la  ho* 
ronnie  de  Fretleval,  de  rôlection  de  Châleaudun,  d'oà 
son  boui'g  est  éloigna  de  treize  mille  toises. 

Jacques  de  Mnrvillfers,  seigneur  du  Breuil,  l'était  de 
Lignières  en  1450,  par  son  épouse.  Catherine  de  Néie- 
ment.  En  1520,  François  de  Morviiliers  en  était  proprié- 
taire ;  son  épouse  était  Jeanne  Iluraull  de  Béicsbat.  Celte 
terre  a  passé  ensuite  à  la  maison  d'illiers.  N.  de  la  Porte, 
fermier  général,  seigneur  et  reconslructeur  de  Meslay, 
près  Vendôme,  en  a  été  acquéreur. 


LOGROTi ,  Lugrum  et  Ugreoîium ,  h  cinq  mille  toises  de 
Châleaudun.  L'ancienne  église  de  cette  paroisse  a  été  dé- 
truite ,  on  ignore  en  quel  temps.  Elle  était  située  dans  le 
petit  vallon  de  l'Étang-Neuf  ^  sur  un  terrain  appelé  encore 
le  Vieus-Logron,  Le  terrain  où  elle  était  est  du  domaine 
du  curé ,  et  joint  trois  minois  de  pré  ,  qui  sont  aussi  de  la 
cure.  L'église  d'aujourd'hui  étuit  une  chapelle  bâtie  pour 
la  commodité  d'un  château  qui  en  était  proche.  Elle  fut 
donnée  auï  chanoines  réguliers  de  la  Madeleine  de  Châ- 
leaudun vers  lt54,  car  il  n'en  est  point  mention  dans  la 
bulle  d'Eugène  III,  en  faveur  de  leur  abbaye,  qui  est  de 
l'an  1152,  et  Adrien  IV  en  fait  mention  dans  la  sienne, 
qui  est  de  115'i'. 

Les  seigneurs  de  Chantcraesle  onl  acquis  la  seignetirie 
de  Logron,  en  ont  laissé  tomber  le  château  en  ruine,  et  en 
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ont  même  aliéné  le.  terrain  depuis  peu.  Ils  ont  joint  à  la 
justice  de  Logron  celle  du  fief  de  la  Grange,  paroisse 
d'Yèvres.  Le  tout  est  du  ressort  de  la  baronnie,  maintenant 
comté  de  Meslay.  Les  officiers  de  cette  justice  de  Logron 
vont  tenir  une  fols  par  an  des  assises ,  c'est-à-dire  des 
plaids,  dans  une  rue  de  Brou,  près  le  monticule  où  était  le 
château,  comme  ayant  juridiction  dans  ce  quartier. 

Fbéville  ,  petit  château  qui  n'avait  été  bâti  que  dans 
ce  siècle ,  par  le  seigneur  Deiorme  et  Marguerite  Costé ,  sa 
femme ,  a  été  rasé  en  1759  par  le  propriétaire  de  Ghante- 
mesle ,  acquéreur  dudit  Fréville. 

Le  Grand-Judé  a  été  uni  aussi  an  domaine  de  Ghanle- 
mesie ,  par  M.  Marie-Camille  Fillon  de  Villemur,  receveur- 
général  des  finances  de  Paris,  qui  avait  acquis  deN.de 
Tarragon,  propriétaire,  par  N.  de  Marolles,  son  épouse. 


LOLON  ,  petite  paroisse  à  six  mille  trois  cents  toises  de 
Châteaudun ,  est  du  domaine  de  Meslay  et  de  sa  justice  en 
première  instance. 

Taillbfied  ,  fief  et  château  détruit.  Le  chevalier  Geoffroy 
de  Taillepied  y  vivait  en  12<i-8  avec  Guillaume,  son  frère. 
Ils  firent  un  accord  au  mois  de  mars  de  celte  année,  avec 
les  religieux  de  Bonnoval,  pour  avoir  fait  des  dégradations 
dans  leurs  bois  et  avoir  emprisonné  un  de  leurs  fermiers. 
Cette  terre  est  du  domaine  de  Mémillon. 


LONGNY,  Lucaniacum,  à  quinze  mille  quatre  cents 
toises  de  Châteaudun,  de  son  élection,  archidiaconé de 
Dunois  et  bailliage  d'Orléans.  Sa  haufe-justice,  qui  relevait 
de  la  Brosse ,  est  tombée  en  désuétude  depuis  que  les  sei- 
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gficurs  de  Goury  ont  accoiilurnû  le»  liabitans  de  Bazoches  i 
aller  à  jours  iilaids,  a|irès  avoir  traité  moyciirinnl  vingt 
livres  ilc  rente,  avec  les  seigneurs  du  Piiisel,  [lour  nvoir  la 
liatilc-justiic'e  à  (îonry.  Les  soigneurs  de  Mémillon  ont 
exercé  à  Longny  un  droit  de  péage  dont  l'abus  a  cessé  sous 
Louis  XIV. 

Le  nom  liilin  Lucaniactim  vient  de  celui  du  patron  de 
celle  paroisse ,  sainl  Lucain.  Les  h'-geiidaires  ne  s'accordent 
pas  sur  le  temps  et  le  lieu  de  In  naissance  de  ce  saint  laïc, 
mai»  ils  sonl  lous  d'aciord  sur  le  tanton  où  il  rt  souffert  le 
martyre.  On  fioitle  plus  commmiémenl<iu'ilétait  originaire 
de  Poitiers  ou  des  environs,  qu'il  fut  instruit  cl  peul-Ctre 
bopltsé  par  Saint-Hilairc.  On  ne  voit  point  <]u'il  ail  fait 
partie  du  clergé  ,  mais  il  n'en  fut  pas  moins  zélé  pour  la 
propoigalioii  du  christianisme;  c'est  ce  qui  le  porta,  au 
milieu  du  quatrième  siècle,  à  suivre  les  Alains,  joints  aux 
Suèves  et  aus  Vandales,  lorsqu'ils  passèrent  la  Loire  et 
qu'ils  vinrenl  dans  la  Beauce.  Ce  fut  là  que ,  lassés  des 
remontrances  instructives  de  ce  missionnaire  inratigoblc  , 
ils  lui  firent  éprouver  les  tourmens  dont  leur  naturel  féroce 
était  capable,  et  lui  tranchèrent  enfin  In  tête  ,  ou  plutôt , 
selon  la  tradition  de  Longny ,  constatée  par  les  plus  an- 
ciennes statues  et  les  images  de  son  patron,  un  d'enlr'eux 
lui  sépara  le  orAnc  d'un  coup  de  hache  au-dessus  des  sour- 
cils ,  dans  le  lieu  nommé  Villepion  (Villa-Peditonis) ,  pa- 
roisse de  Terminiers.  La  tradition  ajoule  que  de  là  il  alla 
encore,  son  crâne  à  ta  maîn.  jusqu'à  une  grosse  pierre  qui 
a  porté  longtemps  le  nom  de  pierre  de  Saint-Lucain  ,  et 
que  tes  temps  ont  fait  disparaître;  que  son  corps  y  fut 
ramassé  par  des  fidèles .  porté  et  inhumé  dans  l'endroit  où 
«n  a  fait  bAtir  en  son  honneur  l'église  paroissiale  de 
Longny. 

Ses  reliques  y  ont  été  en  grande  vénération  jusqu'à  ce 
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que  la  crainte  des  desordres  que  les  Normands  causèrent 
en  France  dès  la  lin  du  oeuviènie  siècle,  fit  transporter  le 
corps  de  ce  saint  dans  la  capitale  du  royaume.  On  fêle  à 
Paris  cette  translation  le  80  octobre.  Elle  est  aussi  d'usage 
à  Longny  où  on  la  chôme.  On  célèbre  encore  une  autre 
fôtc  de  ce  saint  dans  la  même  paroisse,  le  dimanche  qui  se 
trouve  entre  le  It  et  le  22  de  juillet ,  époque  que  l'on 
assignée  son  martyre. Elle  y  est  solennisée  assez  indécem- 
ment par  le  peuple,  comme  le  sont  en  général  toutes  les 
félcs  de  village  que  l'on  riiit  les  dimanches  dans  la  Reauce; 
ce  sont  des  assemblées  pleines  d'abus  et  des  espèces  de 
foires. 

GoDRY.  Ce  chflteau  se  nommait  ci-devant  Masurier.  li 
relève  pour  le  ûef  de  la  Laronnie  d'Orgcres.  Ce  n'est  qu'en 
1652 que  Pierre  de  Goury,  qui  en  était  propriétaire,  lui  a 
fait  changer  de  nom  pour  lui  donner  le  sien.  C'est  le  même 
qui  a  obtenu  le  droit  de  haute-justice  des  seigneurs  du 
Puiâet  etun  tiers  des  menues  dîmes  de  Longny  desreligicux 
deMarmoutiers,  dont  ses  prédécesseurs  avaient  déjà  acquis 
les  grosses  qui  relèvent  de  Cambray. 

Les  religieux  de  Marmoutîcrs  avaient  été  mis  en  posses- 
sion de  léglisc  de  Longny,  et  leur  abbé  a  nommé  à  la  cure 
jusqu'à  l'union  de  l'abbaye  à  l'archevêché  de  Tours  ,  faite 
en  1738. 

LORGES,  dans  l'Orléanais,  à  quinze  mille  quatre  cents 
toises  de  ChAleaudun.  Marigny,  que  l'on  nomme  vulgai- 
rement la  Pouillerie  dans  cette  paroisse,  estduDunois. 
ainsi  que  le  bout  de  la  forêt  de  Marchcrioir  dont  il  est  en- 
veloppé; il  n'est  qu'à  mille  toises  de  la  chapelle  de  Snînt- 
Thomas-de-Bellou.  H  s'y  tient  une  assemblée  le  lundi  de 
la  Pentecôte,  dont  les  abus  choquans  portèrent  Pierre  du 
Cambout ,  évoque  d'Orléans,  à  lancer  l'eicommunicatlon 
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contre  cens  qai  s'y  trooTersient  ;  l'habitode  a  prévalo  sar 
la  crainte  des  peines  ecclésiasliqaes. 


LUIGNY.  alias  LOUPNI ,  de  l'élection  de  Châteaudun . 
dont  il  est  distant  de  seize  mille  toises .  est  da  ressort  de 
Brou  pour  la  justice.  Le  nom  de  Loupni  loi  a  été  donné  à 
cause  de  la  quantité  de  loups  dont  il  était  infesté.  La  mai- 
son de  Langoedooe  possède  sa  seigneurie. 

L'an  1108,  Hiiduin,  seigneur  d'Alloyes,  renonça  à  ses 
prétentions  sur  une  terre  située  près  Loupni ,  qui  avait  été 
auroônée  à  Sainl-Père  et  au  monastère  de  Brou.  L'acte  fut 
signé  par  Guillaume  Goëth,  seigneur  de  Brou,  qualifié 
prince ,  et  sa  mère  Eostache,  dudit  Hiiduin  d'Aliuyes,  de 
sa  femme  Letgarde  et  de  son  Qls  Goscelin .  de  Galhon  de 
Brou ,  Hugues  de  Toreille  et  son  frère  Geoffroy ,  Hugues 
Brunelle ,  Hugues  de  Bruyères ,  Robert  d'Essart  et  Rainard 
du  Chfttel  (de  CaHanelo). 


LUTZ,  Luzium,  à  trois  raille  toises  de  Ghâteandan  ,  de 
son  bailliage  en  première  instance.  Jusqu'aux  troubles  do 
calvinisme,  l'église  paroissiale  de  Lutzétail  près  du  chemin 
de  Châteaudun  à  Orléans ,  dans  un  champ  qui  abute  sur  la 
Croix-Torse ,  que  l'on  trouve  sur  ce  chemin ,  dans  lequel 
champ  il  y  a  peu  d'années  on  trouva  encore  une  patène. 
J'ai  dit  que  cette  église  fut  pillée  et  brûlée  le  mardi  9  mars 
1568.  Elle  avait  été  donnée  au  chapitre  de  la  Madeleine , 
ou  plutôt  de  Sainte-Marie  de  Châteaudun,  avant  que  les 
réguliers  y  eussent  été  introduits,  car  il  paraît  qu'on  n'a 
fait  qu'augmenter  le  domaine  de  ceux-ci  à  Lutz  depuis  leur 
entrée  à  Châteaudun  ,  comme  on  le  voit  par  des  donations 
de  différens  particuliers ,  insérées  dans  le  cartulaire  de  la 
Madeleine. 
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Sauchevii.le,  lief  el  château  avec  une  chapelle  domes- 
tique, a(>[mrlient  à  la  Tamille  de  Moiillgny,  originaire  de 
Bourgogne,  par  mariage  cotilraclé  avec  N.  de  la  Forest , 
dame  du  Sauchcviltc  .  la  Chapclle-Onzcraiii  et  Ecrinières. 
Les  fiefs  d'ETBAUvjLLE,  de  Eresne  el  de  Villoli/iek  sont 
du  domiiiiiede  Sauchevillc.  duiU  la  censivcs'éleiid  sur  une 
rue  de  Brou. 

Menainvii.i.e  vient  de  passer  des  Colas  de  Malmusse  à 
N.  Itracliet.  par  sa  femme. 
BoinviLLE,  au  sieur  Carré,  officier  de  marine. 


mAIlBOUÉ,  3farbovinm  ,  Marbrovium ,  Sfarboëtum , 
Marboïttm,  sur  le  Loir,  à  deux  mille  quatre  cents  loises 
de  ChAtcaudun.  Il  y  a  dans  une  miii&on  du  bour^  un  mai 
avec  des  ni"cadL\sque  l'on  regarde  comme  un  rcsle  de  lieux 
réguliers  des  religieux  de  Marmoutiers  ,  que  l'on  croit  y 
avoir  établis,  el  dont  le  cimetière,  selon  la  tradition  ,  en 
était  éloignd'  et  près  de  la  ferme  appelée  Saint-Martin. 

Etienne  de  Marboué  ,  qui  avait  un  Def  à  Pont-lès-Saint- 
Avit,  vivait  en  1236  ,  selon  le  cartulaire  de  la  Madeleine. 

Les  CoDDiiEADX  ,  château  et  fief  dont  les  seigneurs  re- 
çoivent les  droits  honorifiques  dans  l'église  de  Marboué, 
en  est  éloigne  de  mille  toises.  Denis  Le  Maistre,  secrétaire 
de  François  11,  neveu  de  Gilles  1",  président  du  Parlement. 
et  Marie  Le  Noir,  son  épouse,  demoiselle  de  ttcnée  de 
France,  duchesse  de  Ferrare,  possédaient  les  Coudreaux 
en  1576. 

Clément  Marot  était  fêté  dans  leur  château.  Denis,  leur 
fils,  épousa  en  1628  Catherine,  fille  de  Jacques  Monceaux, 
conseiller  en  l'élection  de  Châteaudun  et  de  Bonneval.  et 
de  Catherine  Gentil.  Jacques,  fils  de  ceuK-ci ,  aliéna  tes 
Coudreaux.  Il  a  appartenu  aux  de  Maillé-Kerinan ,  puis, 
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par  retrait ,  aoi  de  Maillé-Bennehart.  Marie-Anne  de  Maillé, 
marqaise  de  Hontboissier,  dame  da  Hoassay,  l'a  venda  aa 
siear  Loais  Renard,  secrétaire  du  roi  de  Lille-eo-Flandres , 
qai  a  commencé  les  restaurations  du  principal  corps  de 
logis.  Elles  ont  été  continuées,  les  fossés  comblés,  les 
nouveaux  jardins  formés  et  les  basse-cours  construites ,  par 
le  nouvel  acquéreur,  M  Pierre-Félix  David,  chevalier  de 
Saint-Louis,  originaire  de  Marseille,  qui  a  apporté  des 
Iles-de-France  et  de  Bourbon ,  où  il  a  été  gouverneur ,  une 
fortune  suffisante  pour  faire  Tacquisition  de  ce  domaine , 
l'embellir  et  l'augmenter. 

Le  Tronchay  ,  6ef  sur  le  chemin  de  Logron  à  Châteaa- 
dun ,  près  le  Bois-Jubaad.  Il  ne  reste  de  son  manoir  que 
quelques  murs.  N.  de  Beauvillier  y  faisait  sa  résiidence  vers 
1450.  C'est  aux  libéralités  de  ce  seigneur  que  Marboué  est 
redevable  de  son  joli  clocher  en  pierre.  Le  donateur  est 
enterré  dans  l'église  de  Marboué,  ou  sa  fosse  voûtée  fut  dé- 
couverte il  y  a  quelques  années.  Marie-Camille  Fillon  de 
Viliemur  a  ajouté  ce  6ef  au  domaine  de  Chantemesie ,  par 
acquêt. 

Prvneville  ,  petit  chAteau  rebâti  depuis  peu ,  apparte- 
nait dans  le  seizième  siècle  à  la  maison  des  Jancourt  ;  dans 
la  suite  aux  Despueil ,  puis  aux  Monginot ,  calvinistes.  M. 
Etienne  de  Lamolère ,  commissaire  des  guerres ,  et  N.  de 
Mailly  de  la  Périne  le  possèdent  aujourd'hui. 


MÂRCHENOIR,  Marchesnerium ,  Marchesneîum ,  Mar- 
ch»nium,  JUarche»mum ,  Marziniacum  et  Lacus- Niger, 
petite  vitle ,  baronnieet  chflteilenie ,  du  domaine  des  comtes 
de  Duoois ,  distante  de  quatorze  mille  toises  de  Cbâleaudun. 
Les  noms  de  Lac-Noir  et  de  Marchenoir  ont  été  donnés  à 
cet  endroit  par  rapport  à  sa  situation  dans  la  Forél-Longue, 
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et  le  Itîrrain  bas  qui  règne  entre  cet  endroit  et  Sainl- 
Lêonurd,  et  qui  était  aussi  cnvetoppc  (Ions  la  forâl.  Elle 
conserve  son  eticeinle.  quoique  mal  entretenue,  cl  ses 
deiiï  portes.  Celle  enceinte  estsi  petite  qu'elle  ne  renferme 
que  trente- et-une  maisons  et  son  église.  Il  ne  reste  de  sa 
forteresse  que  la  moitié  de  la  lour,  Iriis-élcvée,  qui  a  com- 
mencé à  s'écrouler  en  16t>i.  Marclienoir  fut  fort  endom- 
magé par  les  Anglais,  et  repris  sur  eus  en  1427.  Le  lieute- 
nant (lu  liaiili  de  Dunuis  ù  Marclienoir  tient  ses  nudiences 
le  jeudi.  Le  même  officier  est  juge  de  rohe-longue  des 
Eiiux-et-Forûis  du  comte.  Le  garde-marlenu,  conseiller  des 
deux  si('?gcs  de  Châtcaudun  et  de  Marthenoir,  réside  nussi 
actuellement  à  Mnrchenoir.  Il  n'y  a  point  de  marché  en 
cet  endroit.  Il  s'y  lient  seulement  une  foire  franche  le  jour 
de  Siiint-Michel. 

L'église  de  Mfirclienoir,  dédiée  à  la  Sainte-Vierge  .  était 
de  rarcliidiuconé  de  Jlunois  avant  que  Blois  fût  évêché. 
Les  comtes  y  ont  introduit  les  chanoines  réguliers  de  Bourg- 
Moyen  pour  pasteurs.  Il  y  n  une  stnlion  fondée  pour 
l'A  vent,  le  Carême  et  l'Octave  du  Saint-Sacrement.  Le 
prédicateur  qui  en  est  chargé  est  tenu  d'aller  prêcher  aussi 
àOncqucs  l'Avent  et  le  Carême.  Les  fonds  de  cette  station 
sont  assignés  sur  le  château  de  la  Touche,  paroisse  de 
Lanneray.  Il  y  a  quarante  écus  pour  le  Carôme,  soisantc 
livres  pour  l'Avent  et  quinze  livres  pour  l'Octave.  Paul 
Reneaulme,  prieur-curé  de  Marchenoir,  puis  deThciivy, 
où  il  est  mort  en  1749,  avait  commencé  une  Bibliothèque 
universelle,  dont  plusieurs  in-folios  manuscrits  sont  dans  la 
bibliothèque  de  Saint-Jean  de  Chartres. 

Saint-Michel,  chapelle  qui  appartient  aujourd'hui  aux 
Chartreux  d'Orléans,  était  une  maladrerîe  à  laquelle  le 
comte  Thtbaud  V  donna  un  pressoir  banal  et  autres  droits 
l'an  1190. 
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Somt-Pere  reniormem  un  lait  concer- 

nanl  celte  chapelli"  et  que  je  transcris  ici.  Pûlronille.  flg^e 
d'environ  douze  ans,  lilie  d'Albert,  portier  de  ia  ville  de 
Marclieiioir.  et  d'Adélaïde,  ayant  avalé  le  bout  en  cuivre 
d'une  gîiîiie,  en  se  joiinnt,  le  cuivre  resta  dans  sa  gorge, 
sans,  dit-oi) ,  que  les  cliiruri^iens  pussent  parvenir  à  l'ex- 
trairc.  Pendant  quatre  mois  elle  ne  se  soutint  qu'au  moyen 
de  ce  que  sa  mère  put  lui  faire  distiller  de  sou  lait.  La 
mère  entendit  parler  des  relinues  de  saint  Gilduin  ,  trouvées 
par  hasard  l'on  1165  dans  l'église  de  Snint-Père,  lorsqu'on 
la  rebâtissait.  Adélaïde,  toujours  dans  l'adliction  du  triste 
étal  de  sa  fille .  ta  recommanda  au  mérite  de  saint  Gilduin, 
et  dans  l'instant  elle  eut  la  consolation  de  voir  le  morceau 
de  cuivre  rejaillir  de  lagorgodclamalade.  Elle  eut  souhaité 
pouvoir  la  conduire  sur-le-champ  à  Chartres,  pour  rendre 
grâce  à  Dieu  sur  le  loinbeau  de  celui  «ju'elle  regardait 
comme  son  libérateur;  mais  les  chemins  n'étant  pas  libres 
à  cause  de  la  guerre  (apparemment  celle  de  Louis  Vil  et 
d'Henri  II  d'Angleterre) ,  elle  fut  obligée  d'alleiidre  jusqu'à 
la  paix  qui  tut  conclue  entre  les  deux  monarques  et  les  Glâ 
d'Henri,  l'an  1178. 

Un  acte  de  la  comtesse  Aliï,  femme  du  comte  Etienne  . 
fait  connaître  qu'au  commencement  du  douzième  siècle,  la 
portion  de  ia  Forèt-Longue  qui  porte  te  nom  de  la  petite 
ville  dont  est  question  ,  était  encore  bien  plus  étendue  que 
dans  ce  temps.  Ce  litre,  de  l'ao  1115,  porte  que  la  com- 
tesse donne  à  l'abbaye  de  Snint-Lotner  de  Blois,  une  por- 
tion de  ses  bois  dons  la  forêt  appelée  la  Forét-Longue  fquœ 
Sylva-Longa  dicitur),  savoir  :  en  longueur,  depuis  le 
Grand-Oucques  (  Olchia-Grandis )  jusqu'à  la  terre  do 
Guillaume,  lils  de  Fredon  ;  et  en  largeur,  depuis  un  sen- 
tier appelé  le  chemin  de  In  Fêle,  ainsi  qu'il  est  tracé 
depuis  le  GranJ-Oucques  à  aller  à  la  vallée  de  Saint- 
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Victor  (I) ,  jusqu'à  la  plaine  qui  regarde  MontfoUet  el  la 
Beaute-Biaisoise. 

Tous  les  habilans,  lant  Je  la  ville  que  du  petil  faubourg 
de  Marche  noir,  ont  droit  de  chauffage  etdi;  paisson  dans  la 
Torôt,  Pour  le  cliaiifTage ,  les  oiriciers  dos  Eaux-ul-Forâls 
îndiqijL'Di  tous  los  ans,  dans  les  coupes  que  loti  exploite  , 
la  dépouille  d'un  certaia  espace  proportionné  au  droit  total 
de  chacune  des  paroisses  rivagères  qui  otit  ce  privilège,  el 
qui  n'est  pas  Égal  pour  chaque  maison  ;  la  dépouille  de  six 
boissenus,  nnesure  de  Duiiois,  est  In  plus  Forte  quotité. 
C'est  au  syndic  de  chaque  communauté  que  s'en  fait  la  déli- 
vrance. Les  rivagers  nobles  ont  leur  syndic  particulier. 

Elisabeth,  fille  cadette  de  Thibnud  V,  qui  vivait  au  com- 
mencement du  treizième  siècle  ,  eut  Marchenoir ,  dont  elle 
est  qualifiée  dame.  J'ai  parlé  de  son  mariage  avec  Sul[)icc 
m  d'Amboisc,  el  d'un  second  avec  Jean  l>oisy.  J'ai  dit 
qu'elle  ne  laissa  qu'une  fille  du  premier,  laquelle  n'eut 
point  de  lignée,  ni  de  Ilichard  de  Beanmont ,  ni  de  Jean 
couïledeSoissons.saus  quoi  Marchenoir  eût  pu  ôtre  distrait 
du  domaine  des  comtes  de  Duiiois  et  passer  a  au  autre 
igrand  Gef,  comme  Bonneval;  mai<i  le  comte  Jean  de 
Châtillon  hérita  de  cette  dauie,  qui  se  nommait  Mahaud 
d'Amboisc,  cl  aucun  des  comtes  de  Uunois  ne  l'a  aliéné  de 
son  domnine  depuis  ce  temps,  du  moins  quant  à  la  forôt. 
Je  n'en  dirai  pas  autant  do  la  petite  ville,  car  on  trouve 
dans  ta  Chnmbrc  des  Comptes  de  Ulois.lajeUe  Marchenoir, 
que,  sur  la  (iti  du  treizième  siècle,  le  comte  Hugues  11 
acquit,  paréchnnge,  sept  fiefs  et  arrière-fiefs  dans  la  ch/i- 


(1)  CeUc  vallée  était  nommée  de  Sainl-Victor  parce  qu'elle  rcnTermait 
une  église  |»aroissiaIe  ilu  titre  de  SainL-Vicloc,  qui  a  été  réunie  à  celle  de 
Vient)'.  C'est  ce  que  l'on  peut  juger  d'aprts  tes  titres  de  Tabbaj^e  de 
Suiiit-Avit,  qui  avait  la  iiomiiialion  de  ccUc  église.  La  donation  de  In  com- 
tesse, dont  je  n'ui  vu  qu'uu  petit  cxirail,  Clail  fuite  san»  doute  conjoiole- 
ineiU  avec  ses  cnruii»  propriétaires. 
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tellcnic  de  Mnrclicnojr,  de  marquise,  dnroe  de  5lorclienoif, 
et  lie  Henri  Delon  ou  Rellou,  Vih  Je  ladite  marquise  (1);  el 
dans  le  chnrlricr  de  Bourg-\loyen,  que  llugue:^  de  Mar- 
chcnoir  fit  du  bien  h  celte  abbaye  Tan  1209. 

I>epuis  ce  temps,  je  ne  trouve  rien  de  reliilif  à  Marche- 
noir  et  à  son  canton  ,  sinon  que  Louis-le-Gros  étant  co 
Huerre  avec  Henri  1",  roi  d'Angleterre,  il  fit  solliciter 
Foiililues  V,  comte  d'Anjou,  d'armer  en  sa  faveur.  Foulques 
fil  dire  à  Louis,  par  un  chevalier  nommé  Hugues  Cléers , 
qu'il  no  te  ferait  qu'à  condition  qu'on  lui  rendrait  la  dignité 
liércdilnire  de  grand-sénéchal  qu'il  avait  eue  dans  sa  maison. 
Le  roi  engagea  le  comte  à  une  conférence  pour  examiner 
la  légitimité  de  sa  prétention  ;  elle  se  tint  entre  Marchenoir 
et  la  terre  de  Bisclic  ,  appelée  llici  p;ir  Moréry.  Quoique 
les  litres  du  comte  ne  luïssenl  pa.s  parfaitement  authentiques, 
le  roi  voulut  bien  les  reconnaître  pour  justes  ;  mais  comme 
Guillnurae  de  Garlandc  était  en  possession  de  cette  charge, 
et  qu'il  s'était  rendu  utile  dans  son  exercice ,  le  roi  lui  en 
fit  faire  hommage  au  duc  d'Anjou  sur  le  lieu  de  la  confé- 
rence ,  et  créa  un  arrière-fiuf  d'une  charge. 

Riscne  est  une  maison  et  fiof  de  h  paroisse  de  Marche- 
noir  ,  possédée  par  M.  Pierre  Goislard.  .secrétaire  du  roi , 
ancien  liculoiiant-géiiérol  du  bailliage  de  Dunois. 


MAVESestdii  Blaisois,  mais  PoMiJOO .  sur  cette  pa- 
roisse, est  du  Dunois.  Le  pont  de  Pontijou  est  moitié  da 
Dunois  et  moitié  du  Blaisois  ,  ce  qui  est  indiqué  par  une 
borne  ainsi  que  par  l'étang  et  le  milieu  de  la  vallée ,  eo 

(1}  On  trouve  dans  le  même  siècle  un  Foulques  Delon,  qui  vivailiM 
1S43,  et  qui  prétendait  droit  de  dhne  sur  une  vigne  ii  Glatigny,  apparie» 
nant  aux  BR.  de  Ponllevoy.  Jeanne  Bellou  était  épouse  de  Pierre  de 
Villcreau  ee  1984. 
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remontant  jusiu'à  l'arche  des  Trois  Seigneurs,  parce 
qu'elle  sert  aussi  de  borne  à  l'Orléanais.  Les  limites  re- 
montent par  les  Prés  de  Villemusards,  derrière  un  taillis 
qui  est  au  seigneur  de  Briou.  et  continuent  jusqu'à  la 
Maison-Fort,  appelt^e  aussi  Autry  ,  qui  est  du  Dunois;  ils 
se  prolongent  jusqu'à  la  forôt  qui  en  failles  bornes,  devant 
Briou,  Lorges  et  Poisly,  qui  sont  de  l'Orléanais;  ensuitu 
les  limites  vont  à  Villesiclair  et  au  château  de  Ghantosmc 
du  [)iinois. 


MELLERAY,  paroisse  au  pied  de  la  montagne  de  Motit- 
mirail ,  éloignée  de  vingt  mille  toises  de  ChSileaiidun  ,  île 
l'archidiaconù  de  Dunois,  Les  melons  et  l'oignon  y  viennent 
dans  les  champs  sans  grande  culture. 

La  dévotion  à  saint  Léonard,  second  patron  de  l'église 
paroissiale,  avait  occasionné  une  pratique  superstîlicase, 
que  la  sagesse  des  pasteurs  a  récemment  abolie.  Il  y  avait 
un  carcan  tenant  ti  une  chaîne  attachée  a  la  muraille  ,  et 
on  altacliait  par  le  bras  à  ce  carcan  ccu:(  qui  venaient  y 
l'aire  dire  des  messes  de  Saint-Léonard.  C'était  pour  expri- 
mer, par  une  cérémonie  ridicule,  ce  que  le  peuple  pense  de 
ce  saint,  lors;|u  il  l'appelle  saint  Lie  et  saint  Délie.  L'église 
de  .Melleray  avait  été  donnée  aux  religieux  de  Saint-Catnis. 
Celle  de  leur  prieuré,  joignant  relie  de  la  paroisse,  n'est 
plus  entretenue,  et  ce  bénéfice  a  été  uni  au  Petit-Sémi- 
naire de  Chartres. 


MEMBROLLES.  Mœinberolœ ,  à   sept   mille   toises  de    | 
Châteaudun  ,  de  ranhidiaconé  do  Dunois  avant  <iue  Blois 
fût  évôché.  On  croit  que  cette  paroisse  a  été  démembrée 
de  celle  d'Ozoir-le-Breuil ,  et  qu'elle  n'en  était  qu'une 
succursale.  Elle  a  le  môme  palron,  c'est-à-dire  saint  Martin. 
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Elle  est  (lu  bailliage  de  Uutiois  en  preoiière  ii)»Uince  i 

ChAleauduii, 

Membrolles  a  doanû  le  nom  ù  une  faniille  noble  du  pays, 
Helyuti  ou  llelguile  iIl>  Membrolles,  Blunulic,  sn  mère,  et 
llobcrt  llofiiii  Orent  un  i-chanj^c  avec  les  religieux  de  Tliiron 
do  ce  (qu'ils  possédaient  ù  Li-Ziinville.  Blanche  ajouta  le 
quart  d'un  Tour  bnrial  de  Cfiâleauduii ,  ou  elle  avait  droit, 
t't  cela  pour  Isi  lerro  d'Otvillier,  qui  avait  àli  donnée aui 
religieux  par  Payctt  de  Fronville.  L"ai.'lc  fut  passé  à  Châ- 
teaudun  et  signé  par  le  vicomte  GconVoy  II  et  ses  Ois 
llujjucs  cl  Payc^^n,  appelô  aussi  Hubert,  par  Ursion  de  Fret- 
levai ,  Mathieu  Le  U»ux  ,  Renaud  de  Sccouray  ,  l'an  11-28 
Rosceliii  de  Membrolles,  qui  vivait  en  ÎIGG,  signa  l'actoi  I 
entre  le  vicomte  do  Châteaudun  et  les  religieux  du  Sninl- 
Sépulcre.  Une  fille  de  Inmlques  de  Membrolles  ayant  lait 
profession  à  Saint-Avit  l'an  1:202,  son  père  Ut  une  dunatioa 
à  l'abbaye  à  celle  occasion. 

Koberl  de  .Membrolles  visait  aussi  en  l'20O.  et  l'an  1248, 
au  mois  de  décembre,  il  vendit,  avec  sa  sœur  Alix  et  Juldiii 
de  BL>auvoir,  son  beJU-frtîre,  aux  Ull.  de  Honneval .  une 
maison  qu'ils  avaient  dans  Bonneval. 

Itanoplin  do  Membrolles  vivait  dans  le  môme  temps,  et 
vendit  ses  droits  sur  In  dîme  deChivcrai,  Tan  1222. 

LeCorbet,  ci-devant  Le  Noiseme.nt.  Il  paraît  que  le 
principal  bûtimeiit  de  ce  château  et  de  sa  chapelle  do- 
mestique, ijue  l'on  a  rasés  en  1762  .  avaient  été  construits 
dans  le  quinziéitte  siècle ,  pendant  que  l'ordre  du  Porc- 
lîpic  subsistail,  et  que  celui  qui  en  était  propriétaire  en  ce 
lemps  en  était  décoré,  car  on  voyait  le  l'orc-Épic  en  relief 
en  différens  endroits  de  ces  bàlimens.  On  y  vient  de  substi- 
tuer un  corps  de  logis  mieu&  entendu  et  mieux  placé  que 
l'ancien  ,  qui  était  masqué  par  la  basse-cour. 

Le  Noisemenl  a  appartenu  aux  de  Mareaa-Accarie,  dont 
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le  fameux  ligueur,  an  des  Seize.  Louise  Halte  .  fille  d'Eu- 
vcrtc  Halte,  seconde  femme  de  René  d'Alès,  second  du 
nom  ,  lui  porta  celte  terre  par  leur  mariage  du  i3  octobre 
1602  (I).  Ce  René  d'Alés,  marùclial-de-camp,  était  sei- 
gneur de  la  terre  de  Corhct  en  Tournine  ,  el  gouverneur 
des  ville  et  château  de  Cliûlcaudun. 

Pierre  d'Alès ,  lits  du  prccédenl ,  ayant  laissé  le  Corbet 
en  partage  à  sa  sœur,  épouse  de  Pierre  des  Bocus,  fut  fâché 
de  n'Otre  plus  dans  i«  cas  d'ajouler  à  son  surnom  celui 
d'une  terre  i]ni  avait  l'ail  litre  dans  sa  ninison  d<;[niis  des 
siècles;  c'est  ce  qui  le  porta  à  faire  chanj^er  le  nom  du  Noi- 
sement.  cl  à  lui  faire  donner  celui  de  Corbet 

Jacques  d'Alés  de  Corbet,  fils  de  Pierre  cl  chevalier  de 
Saint-Lazare,  sul  faire  un  bon  usage  de  sestalens  pour  les 
armes,  la  politique  et  la  religion.  Nommé  par  le  roi  pour 
assister  à  une  assemblée  provinciale  des  Calvinistes  du 
gouvernement  d'Orléans,  il  s'y  alliru  la  confiance  des 
principaux,  et  en  décida  plusieurs  à  profiter  de  ses  confé- 
rences particulières  el  de  ses  écrits,  qui  les  tirèrent  de 
l'erreur ,  ce  qui  lui  mérita  les  éloges  du  grand  Kossuet  et 
les  égards  de  Paul  Pélisson. 

M.  Pierre  d'Alés,  fds  unique  du  [jrécédenl ,  est  né  en 
1688.  l.'ni  le  13  avril  1711  ,  tnvcc  Fr.inçoise  Hrelon  .  Illle  de 
Claude  François,  seigneur  des  lîordages,  et  de  Marie  de 
Courtarvcl,  il  s'est  appliqué  à  instruire  sa  f.iinille.  a  laquelle 
on  n'eût  pu  souhaiter  un  meilleur  maître.  Chrétietr  éclairé, 
il  n'a  pas  passé  tout  ce  temps  d<ins  rindilTércncc  pour  les 
troubles  que  l'acharnement  de  deux  partis  onl  causés  dans 
l'église,  tin  pourra  tnmver  dans  son  cabinet  tm  manuscrit 
sur  ces  matières.  AOTranchî  des  liens  du  mariage,  il  est 

(1)  Jean  HnUc,  (^cuyer,  .«cignour  de  Dumliron,  l'ôiail  aussi  du  Noise- 
inent  en  1580. 
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entré  dans  l'état  qui  nrait  fait  l'objet  de  ses  premiers  vœui, 
et  où  il  ovail  été  initié  par  la  tonsure.  Prêtre  et  chanoine 
de  Elois,  il  a  fuit  bâtir  le  petit  château  de  Richeville  où  il 
s'est  relire ,  et  a  laissé  le  Corbet  h  son  6is  aîné ,  qui  suit. 

M.  Pierre-Alexnndre  d'Alès,  né  à  Corbet,  le  17  arril 
1715,  juge  du  point  d'honneur  dans  sa  paroisse,  marici 
Btois,  le  13  mot  17'»3,  avec  Marie-Anne  Daguel .  fille 
d'Êtieiiric,  seigneur  de  Beauvoir,  et  de  Marie-Anne  de 
Courlarvel ,  a  eu  do  cette  première  femme  Louis-Hugues, 
ri6  le  2  février  1755  ,  et  reçu  à  l'éeote  militaire.  M.  Dalès, 
depuis  sa  retraite  du  service  ,  travaille  à  faire  honneur  à  sa 
patrie  par  une  vie  solidement  occupée.  Le  premier  ouvrage 
qu'il  a  donné  au  public  ,  Sur  l'Origine  du  ^fal .,  en  deux 
volumes  in-12  ,  dédié  à  l'eu  monseigneur  le  dauphin,  ayant 
été  annoncé  d'une  façon  honorable  pour  lui  dans  les  pa- 
piers puljUcs,  une  basse  jalousie  de  quelques  nnti  patriotes 
Gt  débiter  dans  le  pays  que  dans  cet  ouvrage  il  n'était  que 
le  prèle -nom  de  deux  jésuites.  J'ai  vu  le  manuscrit  de  ce 
livre,  l'ne  indisposition  qui  n'affectait  que  la  vue  de  l'au- 
teur, dans  Le  cours  de  sa  composition,  le  mit  dans  le  cas 
d'avoir  recours  à  trois  mains  étrangères ,  celles  de  son 
épouse,  de  son  curé  et  d'une  de  ses  parenles.  M.  d'Alès  a 
perdu  cette  épouse  en  1762 ,  an  mois  de  novembre. 

Outre  l'ouvrage  dont  je  viens  de  parler,  M.  d'Alès  avait 
déjà  l'ait  imprimer ,  pendant  l'esil  du  Park-mcnt ,  une  bro- 
chure in-12  qui  a  pour  titre  :  Examen  des  Principes  de 
Gouvernement  qu'a  voulu  établir  l'auteur  des  Observations 
sur  le  refusque  faisait  te  Châtelet  de  reconnaître  la  Chambre 
royale  établie  pendant  cet  exil. 

On  a  aussi  de  lui  une  brochure  de  cent  quarante-deux 
pages,  dite  imprimée  à  Amsterdam  en  1758,  qui  contient 
de  nouvelles  observations  sur  les  deux  systèmes  de  la  no- 
blesse commerçante  ou  mililaire;  et  en  1706,  Origine  de 
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la  Noblesse  française ,  ln-1'2.  de  510  pages,  chez  Després,  à 
Paris. 

Ce  seifjnenr  lettré  est  mort  à  ChAleaudun,  fi  la  maison 
nommée  J.a  Rainville,  chez  M.  Goulu,  le  9  janvier  1768. 
Il  était  venu  <Ians  celle  ville  pour  y  passer  quelques  jours. 
Son  corps  a  été  inliumé  dans  le  chœur  de  l'église  de  Sairil- 
Valérien ,  du  côlé  de  l'épîlre ,  près  la  chapelle  de  Saint- 
Ville. 


MOISY.  Moissiacnm,  Moisseiacuin ,  à  neuf  mille  loiscs 
de  Chûleaudun,  bailliage  de  Diinois,  au  siège  de  Marche- 
noir  en  première  instance. 

(îirard  de  .Moisy  signa,  au  commencement  iln  douzième 
siècle,  un  accommddcmenl  enlre  les  chnnoinc;s  de  la  Ma- 
deleine de  Chàteaudun  et  1rs  religieux  de  Bonncval,  pour 
les  dîmes  de  Snint-Aubin-des-Vignes. 

L'église  de  Moisy,  dédiée  à  la  Sainte-Vierge,  maintenant 
(lu  diocèse  de  Rlois,  était  de  l'iirchidiaconé  de  DurioJs.  Elle 
fut  aumônée  à  l'abbaye  de  Bunneval,  qui  a  encore  la  no- 
mination n  sa  cure  et  î^  son  prieuré, 

Girari).  prieur  de  Moisy,  i^ui  élnit  dans  les  bonnes  grâces 
du  comte  Louis,  en  reçut,  pour  so>i  bénéfice,  une  pièce  de 
terre  et  une  masure,  l'iin  1 198,  pur  leLlres  données  à  Chû- 
leaudun.  Ce  prieur  devint  abbé  de  Bonneval.  Le  prieur  de 
Moisy  était  tenu  d'une  redevance  en  blé  envers  le  prieur 
de  Vicuvy.  que  Matiiias,  abbé  de  Bormeval ,  contraignît  le 
prieur  d'acquitter  l'an  1270. 

Le  Plessis-M aillé  apparlienl  à  Nicole,  lieutenant- 
général  de  Chartres. 


MOLITARD  el  MOULITARD,  Mons-Lelardi.  Le  iK>m 
vient  de  Monasterium  ,  car  Mulitard  est  dans  un  fond  sur 
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la  Conie.  C'est  la  troisième  cliâleltenie  du  comté  de  Dunois.  1 
mouvaiito  de  In  tour  de  Chflteaiidiir)    Le  surnom  Letarii 
vient  probûbleinenldece  que  le  petit  monastt're  détruit  de 
Matitard  a  pu  6tre  Tondô  par  un  seigneur  nommé  Letanj. 

Il  est  fait  mention  de  ce  monastère  dans  une  charte  de 
Louis  I",  de  l'an  836  ,  en  ftiveur  de  Micy  ,  parce  qu'il  a  été 
de  sn  filiation.  Il  y  est  dit  que  cette  Celle  consiste  dans  une 
portion  de  la  Conie  (cum  aquà  Conidâ);  qu'elle  possède 
de*  monlins.  du  bois,  des  prés ,  des  terres  cultivées  et 
d'incultes,  des  pacages ,  des  vignes  et  des  fiefs  ,  «|ue  ce  roi 
confirme  à  l'nbbaye  de  Micy.  C'était  le  roi  Thierry  !*■  qui 
l'avait  donnée  h  Micy,  comme  liérilier  du  duc  Loup-le- 
Mauvaisi'ea;  hœredil'ile  Lnpi  pessimi  ducis).  Ce  Loup- 
le  Mauvais  avait  OU  un  des  assassins  de  Childéric  II  (1). 
Ebrouin,  maire  du  Palais  sous  Clotairc  III,  enfermé  dans 
le  lTlonast^^e  de  Luxeuil  sous  Childéric  II ,  redevenu  maire 
par  la  force  sous  Thierry  I",  esila  Loup-le-Mauvais  ,  et  à 
sa  mort,  le  roi  hérita  ou  s'empara  de  ses  biens.  Le  monas- 
tère de  Molilard  était  sous  le  titre  de  Saint-Etienne,  et  il 
en  reste  utic  chapelle  dans  ce  petit  endroit,  sous  le  titre  de 
prieuré- 

liirard  de  .hiyac  donna,  au  mois  de  novembre  1243,  une 
place  au  lieu  de  Julaises  à  l'abbaye  de  Saint-Avit.  à  la 
charge  de  lui  payer ,  ainsi  qu'à  ses  snccrssenrs  à  Molitard  , 
dis  deniers  de  cens,  ce  qui  semble  indiquer  qu'il  était  sci- 

(4)  Friddgairc  ne  tiomme  des  assassins  de  CLiiUléric  que  logolbert  et 
Atnalbett  ;  il  ne  les  conuaissait  |ins  tous.  Ce  Tiil  la  rruaulé  de  CLildén'c 
coQlrc  un  spjgncur  nommé  Bodillou,  i|u'il  fit  batlrc  pur  terre,  le.s  mem- 
bres ^Uac.liés  ù  des  pieia,  comme  si  c'efll  été  un  esclave,  qui  irrita  la  do- 
blesse  et  qui  le  Gl  miissncTcr  dans  }u  foiôt  de  Lcuconie.  L'abbë  Le  Dœof 
place  celle  forOl  de  Lcuconie  dans  Je  Vexiii ,  près  de  Cliaiinionl,  et  critique 
ceui  qui  croient  que  c'e^t  Clii!lle$,  ou  Livry,  on  Lions  ;  je  n'oserais  mellre 
en  concurrence  la  Fopti-Loiigue  dans  le  Dunois,  li'ilc  Sytea-Louia,  près  de 
laquelle  Loup-lc-Mautuis  avait  aussi  des  possessions,  et  où  il  y  arait  une 
cliajieUê  de  SBinl-Maxiinin,  aumânée  aussi  à  l'obbaje  de  Micy. 
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gneur  de  Molitard.  Cette  châtellenie  et  son  petit  château 
ont  passé  par  vente  des  de  Taureau  à  N.  de  Vassé,  puis  à 
son  pupille,  Jules-César  marquis  de  Prunelé-Saint-Ger- 
inain. 

L'église  paroissiale  de  Molitard  a  été  rebâtie  sur  la  fin 
do  seizième  siècle .  parce  que  l'on  croit  qu'elle  avait  été 
maltraitée  par  les  Calvinistes. 

La  chapelle  de  Saint-Thomas  ,  au  pied  des  bois  .  sur  le 
chemin  à  aller  à  Bujlainville,  à  gauche,  a  été  détruite  l'an 
1750.  Sa  charpente  et  sa  couverture  ont  servi  à  restaurer 
l'église  paroissiale,  qui  était  interdite  à  cause  de  son  mau- 
vais état.  Le  doyen  d'Anpers ,  titulaire  de  Sainl-Thomas, 
a  consenti  à  l'union  des  revenus  à  la  fabrique,  pour  qu'après 
sa  mort  on  l'employât  à  la  pension  du  desservant ,  car  cette 
paroisse,  réunie  a  celte  de  Moléans,  n'a  point  de  curé  en 
particulier  ,  et  le  titulaire  des  deus  paroisses  a  son  presby- 
tère, que  l'on  vient  de  rebâtir,  e^  Moléans. 

Valainvu-le  ,  fief,  ancienne  maison  et  cliapelle  dédiée 
à  Sainte-Barbe,  a  eu  des  seigneurs  de  son  nom  dans  le 
douzième  siècle  et  depuis.  Les  deThuilière,  les  de  Grouche 
de  Chepy  l'ont  aussi  possédé.  N.  Aviceen  est  aujourd'hui 
propriétaire. 

TuociiEPOT  a  été  aussi  habité  autrefois.  Maurice  de 
Trochepot  avait  donné  à  Tabbaye  de  Saint-Avit  ie  droit  de 
dîme  sur  Villélain,  paroisse  de  Lanneray ,  que  les  religieuses 
de  cette  abbaye  cédèrent  aux  chanoines  de  la  Madeleine  le 
7  janvier  1230. 

MoNTANSON.  M.  le  marquis  de  Prunelé.  acquéreur  de  ce 
petit  cliàteau.  vient  de  le  détruire  pour  en  joindre  tes  reve- 
nus à  Moléans.  Noël  Renouard ,  secrétaire  du  roi,  en  était 
possesseur  en  1666,  et  Antoinette  Charreton  ,  son  épouse. 
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MULl.ÉAN,  MOLLÉANS,  MOMLÉAM»,  iJamolium. 
snr  la  Conie,  à  trois  mille  Iroisceiils  loiscs  de  Châtcaudun, 
est  la  terre  la  plus  t'ourriic  du  bois  dans  ccllo  partie  du  Da- 
nois jusqu'à  r(»rléanais.  Sa  haute-justice  relève  de  la  tour 
de  Ciiâlcaudui).  <iuîllaumc  de  Courcillon  ,  bailli  et  copitaine 
de  Chartres,  en  était  possesseur  on  1410.  De  N.  de  la  Ter- 
rière,  il  a  pansé  à  la  maison  de  Grouche  do  Chepy  ,  puis, 
par  vente  ,  au  possesseur  actuel ,  M.  Jules-Élienne-IIonoré 
marquis  de  rruiielé-Sainl-(îern3ain ,  beau-frère  de  M.  le 
marquis  de  Chepy,  qui  l'y  a  précédé.  Il  a  commencé  en 
175'»  à  rebâtir  le  principal  corps  de  logis  de  ce  château , 
auquel  il  a  fait  des  cmbeliissemens  diri<^és  avec  autant  de 
goùl  que  d'iutelligcnce, 

AcxK  OU  AuiHAY,  Alnetum,  sur  le  Loir,  à  douze  cents 
toises  de  Molléani^,  a  passé  do  la  maison  d  j  Gratîart  à  celle 
de  Prunclé  vers  15Û8 ,  par  le  mariage  de  Jacqueline  de 
(iraCfart  avec  Jacques  de  l^runelé-Sainl-Gerraain.  Ce  petit 
château  appartient  actuelleinent  à  celle  de  Menijssé. 


MONTil  Ail  VILLE,  MonharvUla  et  Mohervilla,  à  six 
mille  deux  cents  toises  de  Chàteoudun.  Le  6ef  du  bourg 
est  du  domaine  du  Iloussay,  pour  quoi  Pierre  Mallier, 
secrétaire  du  roi  erv  sou  conseil  d'Étal  et  intendant  de  ses 
Qnancea,  (ils  de  Claude,  seigneur  du  Houssay,  se  qualifiait 
seigneur  de  Montirarviile  en  1650,  qu'il  se  démit  des 
Gnances  le  18  avril.  Le  baron  d'Alluyes  en  est  haut-justi- 
cier. 

Vbainville  ,  (ief  et  haute-justice  du  ressort  de  Ch&teau- 
dun ,  a  appartenu  aux  de  Jaucourl,  ensuite  aux  Monginot, 
qui  en  ont  commencé  le  château  actuel  vers  1730.  N.  Carlier, 
acquéreur,  l'a  fait  finir  en  1758  et  former  ses  avenues. 
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MONTIGNY,  surnommé  le  GANELOIV,  Montiniacum- 
Ganelonis,  ci-devnnt  pelile  ville  close,  avec  un  châleau 
qui  subsisle  sur  la  côte  septentrionale  du  Loir,  quatre  mille 
sept  cents  toises  au-dessous  de  Châteaudun.  C'est  la  pre- 
mière des  châlellenies  qui  relèvent  de  la  tour  dudit  Châ- 
leaudun.  Celles  de  Courtalain  et  du  Mée ,  paroisse  d'Arrou, 
en  sont  des  démembreraens,  comme  nous  l'avons  remarqué. 
Le  reste  de  sa  juridiction  a  été  partagé  entre  son  siège  de 
justice  et  celui  que  ses  seigneurs  ont  fait  érigera  Droué. 

Sans  m'arrôler  à  la  tradition  du  pays,  qui  veut  que 
Charleroagne  ait  gratifié  de  cette  terre  le  chevalier  Ganelon, 
qui  le  trahit  ensuite  à  Uoncevaux  ,  je  dirai  que  Montigny 
ne  me  paraît  point  avoir  eu  de  surnom  jusqu'au  temps  de 
son  propriéLaire  Ganelon ,  abbé  fieffé  de  Saint-Avit-lès- 
Châteaudun ,  et  trésorier  de  Saint-Martin  de  Tours,  qui 
vivait  au  onzième  siècle.  La  riche  succession  qu'il  laissa  à 
ses  héritiers  collatéraux  peut  leur  avoir  donné  l'Idée  de 
chercher  à  éterniser  le  nom  d  un  seigneur  bien  venu  de 
tout  le  pays,  en  l'ajoutant  à  celui  de  la  principale  des 
terres  qu'il  leur  laisse.  En  effet,  dans  [a  charte  où  co  Gane- 
lon de  Montigny  donne  l'église  de  Saint-JIilaire-sur-Yère 
à  l'abbaye  de  Marmoutiers  ,  il  dit  qu'elle  est  située  prés  la 
ville  ou  château  de  Montigny,  sans  rien  ajouter  ( juxtà 
Montiniacum  Castrum  meum ) ,  et  ce  n'est  que  dans  des 
lettres  postérieures  que  j'ai  vu  ajouter  le  nom  de  Ganelon. 

Du  reste  je  ne  déciderai  point  si  ce  Ganelon  se  préten- 
dait de  la  famille  du  fameux  traître  de  Charlemagne.  Je 
dirai  même  qu'il  semble  que  ses  successeurs  à  Montigny 
ont  en  cette  prétention  ,  se  fondant  sur  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  anciennes  constructions  à  Montigny,  où  il  était  visible 
que  l'on  avait  adopté  les  fables  dn  faux  Tiirpin.  Une  porte 
détruite  depuis  peu  portait  Ib  nom  de  Roland  et  sa  figure, 
etc. ,  etc.  Ces  monumens  supposaient  que  l'on  avait  cra 
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dans  cette  maison  avoir  un  intérêt  particulier  de  retracer 
dans  des  ouvrages  d'archileclure  les  faits  d'un  romao  que 
l'on  regardait  alors  comme  une  histoire  très-vùridique. 

Les  bienfaits  de  lianeton  envers  les  églises  nous  ren- 
seignent sur  l'état  de  M<uitigny.  du  moins  de  son  temps, 
Le  mot  Casirvm,  employé  dans  la  charte  citée  pour  Mar- 
moutiers ,  ffiit  connaître  que  Monligny  était  un  des  lleui 
des  plus  impnrtans  dans  le  Dunois  au  onzième  siècle.  Dans 
la  charte  de  la  restitution  de  l'abbaye  de  Snint-Avit ,  en  fa- 
veur de  sa  communauté  de  femmes ,  le  droit  qu'il  accorde 
aux  religieuses  de  la  paisson  des  pores  dans  sa  portion  de 
forêt  dite  du  Perche  (quœ  vncalur  Perticus) ,  donne  une 
idée  avantageuse  dn  domaine  de  Monlignr,  et  parait  proa- 
ver  que  les  bois  de  la  Itoclne  et  ceux  qui  appartiennent  au 
chapitre  de  Chartres  faisaient  partie  de  cette  forôt.  qui 
devait  alors  ^tre  assez  près  pour  que  les  relif^ieui  pussent 
aisément  jouir  du  droit  qui  leur  y  était  accordé. 

Monligny  fut  réédiiié  sur  la  fin  du  douzième  siècle.  S'il 
avait  manqué  alors  par  vétusté,  il  aurait  dû  être  bien  plus 
ancien  que  les  Ganelon.  1t  est  pourtant  probable  qu'il  dut 
dans  ces  temps  sa  ruine  aux  remuemens  du  roi  d'Angle- 
terre et  de  ses  enfans,  dont  les  dissensions  éclatèrent  en 
France.  Ce  fut  Jean  de  Montignyqni  lit  rebâtir  cette  petite 
ville,  comme  le  prouve  un  acte  de  l'an  1198,  par  lequel 
ce  seigneur  reconnaît  que  si  le  prieur  de  Saint-llilaire-sor- 
Yère  cl  les  vassaux  dudit  prieur  ontcontribuéde  la  somme 
de  quinze  livres  pour  réédiQer  la  ville  de  Monligny,  cela 
ne  tirera  pas  à  conséquence  ,  et  qu'il  ne  les  obligera  pas  à 
l'avenir  de  lui  payer  pareille  somme. 

Ce  Jean  de  Montigny  était  attaché  au  comte  du  pays, 
Louis  de  Champagne,  et  en  était  aimé.  Celui-ci  gratifia  la 
châtellenie  de  Monligny  en  faveur  de  Jean  ,  du  droit  de 
haute-justice  sur  la  majeure  partie  du  Dunois  que  l'on  dit 
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située  dnrs  le  Perche,  c'est-à-dire  sur  les  objets  ou  Ciiâ- 
teauduii  jouîssnit  encore  dans  ces  contrées  de  l'exercice 
immédiat  de  la  justice.  L'acte  de  celte  concession  est  du  10 
mai  1199, 

Jean  de  Montigny  rendit  bien  nux  religieux  de  Marmou- 
ticrs  dans  Saint-Hilairc  la  gratiflcation  qu'il  en  avait  exigée 
poar  rétiblirla  forteresse,  car  il  ratiHa,  l'an  1200,  le  don 
que  Ganelon  leur  avait  jadis  fait  de  Téglise  dudit  Salut- 
Uilaire.  Il  y  ajouta  l'abandon  de  quelques  droits  ,  que  les 
seigneurs  de  Montigny  s'y  étaient  réserves  jusqu'à  lui.  Par 
un  autre  acte,  de  l'an  1208,  il  exempta  les  habitans  de 
Sainl-IIilaire  de  tout  service,  excepté  de  fournir  des  voi- 
tures pour  le  transport  du  foin  d'un  pré  qui  était  de  son 
domaine  ,  et  il  accorda  aux  religieux  du  prieuré  le  droit  de 
pêche  depuis  le  moulin  du  Pont  jusqu'à  Beschereau.  L'an 
1201  ,  par  l'abandon  qui  fut  fait  h  Hébert  de  la  maison  du 
prieuré  dudit  Sairit-Ililaire,  un  fit  donner  audit  seigneur 
cent  livres  et  trois  coupes  d'argent ,  et  lui ,  en  récompense, 
s'obligea  à  vingt  sols  de  rente  envers  ledit  prieuré. 

11  paraît  que  Caneton  avait  été  précédé  immédiatement 
dans  la  possession  de  Montigny  par  un  seigneur  nommé 
Ilahérius  de  Montigny,  qui  avait  eu  un  Dis  nommé  Hugues, 
lequel  étant  mort  jeune,  avait  laissé  pour  héritier  Ganelon, 
trésorier  de  Saint-Martin-de-Tours.  Il  m'a  semblé  aussi 
que ,  dans  ces  temps,  la  maison  de  Montigny  dont  il  s'agit 
ici  était  la  roômc  que  celle  qui  possédait  Montigny  sur- 
nommé Couvert  de  Fer,  paroisse  de  Saint-Léonard ,  et  que 
les  uns  et  les  autres  étaient  une  même  famille  avec  les 
Borelle  don(  il  n  élé  question  dans  d'autres  articles,  et  les 
Kahérius  de  Vieuvy. 

Après  Ganelon  ,  neveu  du  trésorier  Ganelon,  on  trouve, 
du  surnom  de  Montigny,  Thuelon ,  qui  forçait  les  paysans, 
vassaux  des  moines  de  Saint-Hilaire ,   surtout  ceux  de 


Mersanics  el  de  Baronville ,  de  moudre  à  ses  moulins, e( 
que  le  moine  Yves  apaisa  lorsqu'il  fui  prieur  de  celte  obé- 
dience. 

Foucherde  Montigny  fut  petit-fils  de  Thuclon,  el  Hamelio 
fut  fils  de  Foucher. 

Geoffroy  de  Moiitigny  sigon,  l'an  1118,  la  conGrraation 
d'un  (lou  fait  par  (leolîroy  II ,  vicomte  de  Ch&teaudun^  aai 
religieux  de  Tyron. 

Hugues  de  Montigny  vécut  aussi  au  commencement  du 
douzième  siècle.  li'Uodierne,  sa  femme,  il  oui  Eudes  ou 
Odot).  Celui-ci  eut  un  Ois  de  son  nom  d'Odon  ou  Eudes, 
et  Hahérius ,  qui  fut  seigneur  de  Vîeuvy ,  avec  une  Dlle 
nommée  Claire,  qui  épousa  Gaultier  d'Aunai,  bienfaiteur 
de  la  maladrerie  de  Saint-Lazare-lès-Châteaudun,  l'an 
1117. 

Odon  et  Rahérius  de  Montigny,  Cls  de  Hugues,  ûrent 
une  donation  en  faveur  de  l'abbaye  de  Vendôme  l'an  lUO. 
Il  est  aussi  parlé  de  ces  deux  frères  dans  le  cartulaire  de 
la  Madeleine,  à  l'an  1147. 

Jean  de  Montigny  eut  de  Malhilde,  sa  femme,  Hugues 
II  qui,  du  consentement  de  son  épouse  nommée  aussi 
Mathilde,  donna  des  droits  de  cens  à  l'abbaye  de  la  Made- 
leine, et  Jean,  lequel  avec  sa  femme  Isabelle  ,  donna  la 
moitié  de  l'étang  du  Boulay  aux  chanoines  de  la  même 
abbaye,  résidant  à  Kuan.  Il  eut  aussi  trois  filles,  savoir  : 
Alii,  Marguerite  et  Isabelle. 

l)e  Hugues  II  naquirent  Jean ,  Rallier,  Odon  ,  Jeanue  et 
Isabelle. 

Philippe  de  Montigny,  dit  l>uplessis,  el  Jeanne,  son 
épouse,  vivaient  en  1230  ;  Philippe  avait  une  sœur  nommée 
Agnès,  qui  épousa  Odon  de  Vallières.  Jean  esl  celui  qui  fit 
rétablir  Montigny. 

La  chAtellenie  de  Montigny  fut  réunie,  mais  bien  peu  de 
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temps,  au  domaine  ilu  oomté  de  Diuiois,  |iar  l'aciiuisilion 
qu'en  Ql  Charles  duc  d'Orléans ,  moyennant  la  somme  du 
(rois  mille  trois  cents  livres,  car  cite  fut  revendue  vers 
H09,  à  Guiot  de  Henty.  pour  six  mille  livres  tournois, 

Jacques  de  Renly ,  successeur  de  Guiot .  accorda  la 
moyenne  et  basse  justice  à  frère  Gillct  La  Teste ,  prieur  de 
Sainl-Hilaire,  sur  les  vassau!^  de  son  prieuré,  par  acte  du 
23  avril  1V79,  excepté  le  maire  et  la  mairie  de  Mersantes. 

Joachim  de  Froraenlières,  seigneur  de  Montigny  dés 
158't ,  accorda  le  20  février  161 5,  au  prieur  de  Saint-Hîlaire, 
un  droit  de  chasse  ppur  son  moulin  de  Bescherenu,  sur 
plusieurs  liameaux  de  la  baronnie  et  ciiâtellcnie  de  Mon- 
tigny ,  moyennani  une  rente  de  six  setiers  de  moulure, 
mesure  de  Dunois. 

La  maison  du  Kninier  a  succédé  audit  Fromentièrcs. 
Cette  terre  a  passé  ensuite,  par  une  du  Rainier,  dans  la 
maison  d'Étampes,  et  par  Charlolle  d'Étnmpes ,  au  comte 
de  Tiennes,  dont  une  petite  fille ,  épouse  de  M.  le  marquis 
de  Matharel,  a  vendu  Montigny  le  15  mars  1765,  au  sei- 
gneur de  Saint-Michel ,  président  à  la  chambre  des  comptes 
de  Blois,  ci-devant  lieutenant  civil  à  Marseille ,  sur  lequel 
M.  Thirous  de  Villemesle  ,  maître  des  requêtes  honoraire, 
vient  d'exercer,  pour  M.  Pierre  Thiroux  d'Ouarville,  son 
fila  mineur,  oilicier  au  régiment  des  gardes  frangaiscs ,  le 
retrait  féodal .  droit  de  retenue  féodale  dont  M.  le  duc  de 
Chevreuse  lui  a  fait  cession  comme  comte  de  llunois;  la- 
quelle cession  a  été  déclarée  valable  par  un  arrêt  du  Parle- 
ment, du  9  avril  1767,  après  un  plaidoyer  de  douze  au- 
diences ,  et  M.  le  duc  de  Chevreuse  maintenu  dans  ses 
titres,  qualités  et  possessions,  par  rapport  au  comté  de 
Dunois. 

L'acquéreur ,  honorablement  accompagné  des  personnes 
de  distinction  du  voisinage,  a  pris  possession  de  cette  terre 
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au  mois  d'août  1767,  avec  tout  l'éclat  d'usage.  La  religion 
n'a  pas  été  oubliée  dans  cette  fête;  on  y  a  assiste  à  une 
messe  ctianléu  solennellement.  Outre  une  nombreuse 
compagnie  dans  le  château,  on  y  a  régalé  plus  de  six  cents 
personnes  dans  les  cours,  llix-huit  violons  et  d'autres 
iustrumens  ont  égousé  les  maitres  et  leâ  serviteurs  pendant 
les  vêpres. 

La  petite  enceinte  de  Montigny  était  garnie  de  (ours  et 
de  portes.  Celle  ducûté  de  Chûteaudun,  qui  est  très-forte, 
est  encore  en  son  entier.  Le  cliAtcau  taisait  partie  de  sou 
enceinte  au  midi.  Sa  cour,  en  dedans  de  la  ville,  était  for- 
UËée  en  particulier  de  fossés,  de  murs  et  de  petites  tours 
de  pleine  et  solide  maçonnerie,  qui  auraient  encore  fourni 
un  moyen  de  défense  après  la  prise  de  la  ville.  . 

L'église  paroissiale,  consacrée  à  lïieu  sous  le  titre  de 
Saint-lîilles,  est  hors  l'enceinte  au  nord.  Elle  est  maintenant 
de  l'évëclié  de  Blois.  La  cure  était  à  la  nomination  de 
l'abbé  de  Bourgmoyen ,  comme  est  encore  son  prieuré 
simple,  auquel  les  dîmes  de  la  paroisse  sont  attachées.  Les 
religieux  de  ce  prieuré  avaient  acheté  ces  dîmes  l'an  1231, 
d'Odon  de  Vallières  et  d'Agnès  de  Montigny ,  son  épouse, 
ce  qui  fut  ratiOé  par  Philippe  de  Montigny,  dit  Duplessis, 
frère  d'Agnès,  et  après  sa  mort,  par  Jeanne,  sa  veuve. 

Montigny,  par  la  nature  de  ses  habitans  et  ce  qui  y  reste 
de  maisons,  dont  très-peu  sont  situées  dans  l'ancienne  en- 
ceinte, n'a  plus  l'ail*  que  d'un  village,  sauf  ses  ruines  et 
son  château  qui  est  assez  mal  tenu.  M.  de  Saint-Michel  en 
avait  commencé  les  réparations. 

Le  mutd  de  grain  de  Montigny  vaut  seize  setiers  de 
Dunois. 

Le  Fodunil,  fief  et  château  à  onze  cents  toises  de  Mon- 
tigny au  couchant,  restauré  dans  ce  siècle,  relève  de  Mon- 
tigny. Il  y  a  une  chapelle  domestique.  Charles-François 
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Houël,  seigneur  de  La  Roche-Bernard!  et  Viviers,  gouver- 
neur de  rile-de-Ré,  en  a  fait  l'acquisition  il  y  a  quelques 
années,  de  M"' de  la  Bruyère,  belle-mère  de  M.  le  mar- 
quis de  Créquy,  lieutcnant-fiiînéral.  L'épouse  de  M.  le 
marquis  de  Montbize,  tante  du  dernier  Houël ,  a  hérité  de 
celte  terre  el  des  autres  biens  de  son  neveu. 


MONTMIRAIL,  Mons  Mirabitis ,  une  des  cinq  baronnies 
dites  du  Perche-Gouet ,  élection  de  Châleaudun ,  ne  me 
paraît  avoir  rien  eu  de  relatif  à  Châteaudun  depuis  l'érec- 
tion des  Gefs,  que  par  rapport  aux  finances  et  au  gouver- 
nement militaire  pour  les  niiljces.  Pour  le  spirituel,  elle 
est  de  la  juridiction  de  l'archidiacre  de  Dunois. 

On  ne  voit  guùre  de  château  dont  l'assiette  soit  plus 
élevée  que  celle  du  château  de  iMontmtrarl.  Il  y  a  trente 
ans  environ  qu'il  Tut  restauré  par  son  propriétaire,  homme 
de  grande  fortune,  et  qui  la  méritait  par  ses  manières 
simples  et  d'autres  bonnes  qualités.  Il  se  nommait  llavet. 
A  la  mort  de  son  fils,  dit  le  marquis  deNutly,  cette  terre  a 
passé ,  à  titre  de  succession ,  au  sieur  Guitbon ,  négociant  à 
Rouen. 

La  petite  ville  est  moins  élevée  que  le  château ,  quoique 
son  terrain  le  soit  beaucoup.  Ses  halles  sont  devenues  assez 
peu  utiles  et  son  marché  à  très-peu  de  chose,  depuis  que 
son  grenier-à-sel  a  été  transféré  à  Aulhon,  11  s'y  vend  ce- 
pendant encore  quelques  menues  denrées  le  jeudi  de  chaque 
semaine. 

Montmirail  est  à  vingt  mille  trois  cents  toises  de  Châ- 
teaudun.  Sa  forêt  est  en  deçà  ;  elle  peut  avoir  environ 
trois  mille  toises  de  traversée. 

Les  cinq  prébendes  du  chapitre  de  l'autel  de  Saint- 
Nicolas  ,  dans  l'église  paroissiale  de  Montmirail ,  ne  datent 
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que  de  l'an  ir»0-2.  Ln  fondation  a  été  si  modique  pour ktj 
revenus,  que  le»  titulaires  ne  sont  astreints  a  aucune i 
dence. 

Guillaume  ,  quatrième  du  nom,  dernier  des  Goëtb,  p»1 
sesseursdes  Cinq-Baroniiies,  étant  mort  dans  un  voyagea] 
la  Terrc-Silinte,  sous  l'hilippe-Augusle,  le  comte  ThitMoél 
V,  qui  n'était  que  beau-frère  de  Guillaume,    parce  qut] 
celui-ci  avait  épousé  Elisabeth  ,  sœur  de  Thibaud ,  lors- 
qu'elle fut  veuve  de  Hogcr,  duc  de  la  Fouille,  voulut  s'em- 1 
pnrcr  de  Motitmirail  et  d'autres  terres  de  la  succession  de 
Guillaume.  Hervé  d'Alluyes ,  de  h  maison  de  IN'evers.  fibi 
d'Hervé  de  Jlangcau,  s'y  opposa  comme  mari  de  la  fillt  | 
aînéec  du   défunt.  Pour  se  défendre  contre    Thibaud,  H 
traita  avec  llictiard  ,  roi  d'Angleterre,  et  lui  livra  Moiitmi- 
rail.  C'est  parce  moyen  qu'il  m'a  paru  que  celte  terre  fui 
conservée  aux  véritiibles  héritiers  de  Guillaume,  tels  que 
Hervé  ,  qui  avait  déjà  Aliuyes  par  sa  femme,  puis  Renaud 
de  Monlmirail,  frère  du  comte  Hugues  de  Nevcrs,  comme 
le  dit  Villehardûuin  dans  son  histoire  de  là  prise  de  Cons- 
tantinople  ;  lequel  Renaud  élait  «  muU-riche  et  mult-halt 
baron,  o  Dans  un   autre  endroit,  il  le  qualtlie  q  un  hault 
Bér  de  France  ,  »  ce  qui  est  la  même  chose  que  baron.  U 
le  dit  aussi  cousin   du  comte   Louis  de  Blois.  Renaud  de 
Monlmirail   mourut  à  lu  cinquième   croisade,  où  il   était 
accompagné  de  son  neveu  nommé  Gervais .  tils  de  Henri 
du  Cnslel. 

Bernard  de  Monlmirail  fut  fait  prisonnieren  Syrie,  l'an 
1203,  avec  Renaud  de  Dampierrc  et  Jean  de  Villiers. 

LeBoile.  N.  Foulard  du  Mans,  propriétaire. 


le ,  I  an 


MORÉE ,  Morœcia ,  Moresium ,  Moreginm  ,  petite  ville 
qui  fut  bâtie  dans  la  ForËt-Longue  et  dans  la  portion 
appelée  de  Fretteval,  est  sur  le  Loir,  à  dis  mille  toises 
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de  Châteaudun-sud.  Je  présnrae  que  Morée  ne  s'est  formé 
et  n'a  élc  habité  que  depuis  Tan  1096,  parce  que  la  charte 
du  comte  Etienne ,  rapportée  page  924,  me  semble  regarder 
cet  endroit.  Le  comte  y  engage  les  religieux  de  Marmou- 
tiers  de  faire  bûlir  dans  la  portion  de  forôl  qu'il  leur  donne, 
entre  le  chAleau  et  ville  de  Frelteval  et  Froidmenleau  ,  ce 
qui  paraît  convenir  spûcialemenl  à  Morée ,  ù  moins  que  ce 
ne  fût  à  la  cliftpelle  de  Saint-Ktienne,  oùii  y  a  encore  un 
reste  de  cette  forût  que  l'on  appelle  les  bois  de  Saint- 
Claude,  si  toutefois  Morée  n'a  pas  passé  des  religieux  de 
Marraouliersà  ceux  de  Saint-Lomer  de  Blois  ,  que  je  trouve 
en  possession  de  Morée  un  siècle  après  cette  donation ,  car 
l'an  1176,  Jean,  évéque  de  Chartres,  permit  à  Heaudouin  , 
abbé  dudit  Saint-Lomer,  de  bâtir  un  oratoire  à  Morée  (in 
villa  quœ  dicitur  Morerium),  ainsi  qu'il  lui  avait  été  permis 
par  le  chapitre  de  Tours. 

ïl  paraît  que  l'église  paroissiale  et  prieuré  de  Morée , 
bâtie  hors  des  murs  sud-est ,  sur  l'élévation  appelée  INolre- 
iïame-des-IIautes-Foiéts ,  a  fait  partie  de  ces  construtlions. 
J'ignore  les  raisons  qui  Orent  passer  cette  église  sous  l'ar- 
chidiacre de  Vendôme. 

Après  que  Morée  eut  été  bâti,  la  partie  de  la  Forôt- 
Longue  qui  l'environnait  fut  appelée  de  son  nom,  comme 
on  le  voit  par  le  cartulaire  de  la  Madeleine.  On  y  lit  que 
Robert,  seigneur  de  l'Ile,  qui  en  avait  une  portion,  donna 
aus  chanoines  Je  la  Madeleine  un  droit  de  chauEl'nge  dans 
ta  forêt  de  Morée  (in  foi'eslà  de  Murenesio) ,  l'an  lâOa.  Il 
consistait  en  quatre  charretées  de  bois  mort  par  chaque  se- 
maine ,  traînées  chacune  par  deux  bœufs,  à  la  charge  de 
faire  ses  anniversaires  et  ceux  de  ses  antécesseurs  Jérémie 
et  Renaud,  ce  qu'il  faisait  du  consentement  de  Geoffroy  et 
itenaud,  ses  Uls.  Présent,  Arnaud,  forestier,  etc.  Geoffroy 
changea  ce  droit  par  transaction  de  l'an  1231.  en  quarante 
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sols  de  rente  à  prendre  par  les  cliaiioines  sur  la  lerreds 
l"llc-eri-Vendômois. 

La  très-petite  ville  de  Morée  est  fort  peu  pourvue  d" 
bilans.  Elle  est  encore  close  de  fossés,  de  tnurset  de  pori 
Celle  du  côté  de  FrcUevnl  a  encore  ses  battons.  Je  ne  crofe 
pas  cette  clôture  l'orl  aniioiine,  tout  y  paraît  du  même 
temps  et  sans  restaurations,  II  n'y  a  d'église  dans  son  eo- 
ceinte  que  la  chapelle  de  son  H6(et-llreu. 

Cet  llûtel-Dicu  est  fourni  de  luiit  lits  pour  les  malades, 
qui  y  sont  gouvernés  par  Irois  sœurs  de  la  charité  de 
llnstilution  de  Sainl-Vincent-de-Punl ,  qui  y  tiennent  les 
petites  écoles  pour  les  Qlles.  La  nialadrerie  de  Saint-Marc 
de  Frelteval  y  a  été  réunie. 

Jean  de  Pranelé.  abbé  de  Saint-Lonier,  transigea  l'an 
lO'tS,  pour  la  justice  du  prieuré  de  Moréo  ,  avec  Charles, 
duc  d'Orléans,  comte  de  Blois  et  de  Dunois,  à  qui  il  la 
céda,  ce  qui  la  fit  revenir  au  comté  de  Dunois.  Elle  y  esl 
exercée  par  un  lieutenant  du  bailli  de  Dunois.  C'est  actuel- 
lement le  même  que  pour  Marchenoiret  Fretteval. 

Il  y  a  une  espèce  de  faubourg  du  côté  de  Frelteval ,  quî 
est  traversé  par  un  ruisseau  qui  vaut  une  rivière.  Il  vient 
des  étangs  d'Ecomaii. 


MOBIERS,  Mori<Ecmm,  Morcherium,  Mocreriœ,  sur  ta 
rive  du  paysChartrain.  élection  de  Cliûtcaudun,  dont  il  esl 
éloigné  de  neuf  milîe  deux  cents  toises,  est  de  la  seigneur!^ 
et  justice  d'.Xlluyes  en  première  instance. 

Gavin  de  Moriers  signa,  Tati  116'*,  avec  Foucher 
Meslay ,  une  charte  de  Thibaud  V ,  en  faveur  du  chapitre 
de  Sainte-Croix  d'Orléans. 

Il  y  a  à  Moriers  un  petit  vignoble  dont  on  tire  beaucoup 
de  plant. 
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MOILHARD  et  MOULHART.  à  treize  mille  cinq  cents 
toises  de  Châleaudun,  do  son  élc4;lioti,  arcitidiaconé  de 
Dunois.  M.  le  comte  de  Montboissier  en  est  seigneur.  La 
haute-justice  ressort  de  Brou. 


NEUVy.  surnommé  EN  DUNOIS  ,  Noviacum  et  JVbr«5- 
Vicus,  élection  de  Châiteaudun,  dont  il  est  distant  de  onze 
mille  deux  cents  toises. 

Par  des  acquêts,  les  barons  de  Mesiay  ont  étendu  leurs 
droits  de  tiefet  de  justice  sur  le  bourg  et  une  partie  de  la 
paroisse  de  Neuvy,  dont  les  habitans  vont  en  première 
instance  à  Mesiay. 

MoRSAN.  gros  village  entre  Villars  et  La  Folie,  a  une 
haute  justice  particulière,  dont  les  mômcii  seigneurs  de 
Mesiay  ont  supprimé  le  siège ,  faisant  tout  exercer  î\  leur 
chilteau  de  Mesiay.  Celle  justice  relève  immédiatement  du 
bailliage  de  Dunois.  Allowii.i.e,  Tounviu.R,  etc.,  re- 
lèvent aussi  immédiatement  du  la  tour  de  Cliûteaudun. 

Me>'Ai?(ville  est  delà  châtellcnie  de  Molitard;  ainsi  celte 
paroisse  est  en  partie  du  bailliage  de  Chartres,  en  partie 
de  celui  de  Dunois. 

Garnier  de  Neuvy  (de  Novo-Vico)  vivait  dans  le  douzième 
siècle  ,  et  signa  la  charte  de  Hugues  III ,  vicomte  de  Chû- 
teauJun  ,  qui  cotidrmait  l'église  de  Clioiie  à  In  Madeleine, 
du  temps  de  Fouclier,  son  abbé.  Élienne  de  Neuvy  signa 
une  charte  pour  la  malndrerie  de  Saint-Lasare-lès-Châ- 
teaudun  ,  l'an  11  ïO  ;  Haimeric  de  Neuvy  en  avait  signé  une 
du  vicomte  lieolTroy  II,  l'an  J;i51. 

Charles  Le  Tellier,  aïeul  du  chancelier,  était  seigneur 
de  Neuvy,  et  Catherine  de  \'aillant  de  Guélis  était  dame 
de  Morsan.  René,  leur  QlsJeur  succéda;  il  mourut  en  16S1. 
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Leur  pelit-fils  Charles  eut  ensuite  ces  seigneuries  ;  il  fut 
conseiller  au  l'arlcraetit  et  mourut  en  170-2. 


NOTHO^VILLE  et  NOTTONVILLE ,  Villa-Nantulphi 
et  NottonviUa,  dont  le  liourg  n'est  plus  composé  que  de 
quelques  maisons  habitées  par  des  journaliers  ,  est  à  sept 
mille  taises  de  CliiUenailun .  sur  la  Conie ,  branche  de 
Viabon. 

Les  vicomtes  rie  Chartres,  seigneurs  du  Puiset ,  en  ont 
été  les  plus  anciens  seigneurs  connus.  L'an  1073,  Evrard 
ouÉbrard,  vicomte  de  Cliarlres,  laissa  ses  dignités  et  une 
patie  de  ses  bions  à  ses  frères.  Il  distribua  aux  pauvres  ce 
qu'il  avait  en  or  et  en  argent,  et  donna  aux  moines  du  mo- 
nastère de  Saint-Mnrtin-dc-Marnnouticrs,  ce  qu'il  possédait 
à  NoÉtonville  dans  le  Dunois  fqxtid  qitid  in  dominio  habere 
videbaturin  villa  que  Nanlutphi  mmcupabatur  in  Duuensi 
territorio).  Le  bourg  de  NotlonviJIc  avait  celle  prérogative 
qu'on  y  venait,  de  toute  antiquité ,  des  villiiges  d'alentour, 
faire  les  sermons  pour  l'épreuve  des  fers  chauds,  les  duels 
avec  le  bouclier  et  la  lance  ,  et  que  les  accusateurs  et  les 
accusés  y  venaient  demander  et  recevoir  justice.  Cette  do- 
nation futconflrraée  à  Blois  par  Thibaud,  comte  palatin  de 
France,  comme  seigneur,  le  dimanche  15  des  calendes  de 
mai ,  c'est-à-dire  le  14.  avril  de  la  même  année  1073. 
Présens  :  Alzon  Borelle,  Gaultier  Panepnratn,  llardouin 
Ruillon,Odon  Molemouche,  Albert  de  Vitrny,  Archembaud, 
Pire-que-Lonp ,  Ernaud  Aculeus, 

Ébrard  s'éteint  rendu  volontairement  pauvre  ,  et  s'étant 
dénué  de  tout  pour  satisfaire  aux  excès  de  sa  vie  passée , 
se  mit  à  voyager  et  à  mendier,  quoiqu'il  eut  encore  sa 
femme.  Après  cette  épreuve,  il  vint  au  grand  monastère, 
c'est-à-dire  à  Marmoutiers,  se  refaire  de  sa  fatigante  péni- 
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letjce,  y  prendre  part  en  conscience  à  ses  grands  biens  el 
recevoir  l'habit  de  l'ordre.  On  le  laissa  cepcndiint  quelque 
temps  en  habit  laïc,  porce  que  toutes  ces  cérémonies  édi- 
flantes  n'étaient  pns  toot-à-fait  du  goût  de  sa  femme.  Son 
épouse  n'en  était  pas  si  édifiée  que  ses  frères.  Hugues,  le 
second  de  sa  maison  oprè;»  In!  (1),  devenu  vicomte  de 
Chartres,  alla  le  visiter  à  Marraoutiers  et  fut  si  touché  ,  dit- 
on  ,  de  ses  tendres  soilicilalions  ,  qu'il  donna  au  monnslère 
de  son  frère  l'autre  moitié  de  Nothonville.  Témoins  :  Adam, 
ûls  de  Borneiirï,  el  Ansel,  fils  d'Arembert,  ce  qui  fut  coii- 
Brmé  par  leur  autre  frère  «Jaleran  de  Brcteuil ,  dans  le 
château  du  Puiset,  appartenant  à  Hugues,  en  présence 
d'Odon  Borelle  et  d'Herbert  deTilly. 

On  voit  par  ceci  comment  l'église  et  la  seigneurie  des 
Bois-de-Nothonvi![e  ont  passé  aux  religieux  de  Marmou- 
tiers.  On  y  reconnaît  aussi  l'antiquité  et  lu  rang  que  tenait 
celte  église  et  le  lieu  de  Nothonville ,  par  rapport  à  son 
canton. 

Le  clocher  de  Nothonville,  soutenu  comme  bien  d'aulres 
dans  la  nef.  sur  quatre  piliers  de  bois  ,  avec  une  belle  flèche 
couverte  d'ardoises ,  a  été  rétabli  en  1685. 

On  voit  deut  anciens  tombeaux  do  chevaliers  dans  cette 
église;  l'un  à  côté  de  in  porte  du  pan  et  sous  In  chaire,  la 
statue,  couchée,  est  maillée  aux  bras  et  aux  cuisses,  la 
moitié  Je  son  écu  est  frettée  dans  le  haut,  il  n'y  a  qu'une 
bande  dans  la  pointe;  l'antre,  qui  est  dans  la  chapelle  de 
la  Brosse  ,  à  côté  du  chœur,  du  côté  de  l'évangile,  dont  la 

(1)  Ce  Hugues  est  Hugues  du  Puiset,  qni  engagea  lanl  de  luUes  nvcc 
d'autres  grandi  «eigiteur»,  à  l'abri  de  sci  pelhe  TorteresK  du  Puispl ,  qui 
était  coniposôe,  avant  sa  prsmitrc  destruction,  d'une  tour  ronde,  un  don- 
jon de  bois  élevé  sur  l'éminpnce  et  fortifié  d'ur»  reinpnrl  dérendo  par  une 
pnlis^adc  el  un  fosse  avec  un  parapet.  Le  loni;  d'un  second  fosté  il  y  avait 
une  grande  courlinc  un  peu  riiuiquéc,  accoinpugnée  de  tourelles  et  de 
redoutes.  Le  même  Hugues  avaU  eu  a  seigneurie  du  Pui'ct  de  Guy,  son 
oncle,  dit  Suger. 


statue,  niissi  couchée  .  est  de  pierre  comme  la  précédente, 
m'a  paru  habillée  en  pèlerin  des  Croisades  ;  son  écu,  en 
pointe,  n'est  chargé  d'aucun  t>lason;  elle  est  mutilée  paris 
tfite  et  les  pieds.  Le  chevalier  qu'elle  représente  a  une 
longue  robe  de  dessus,  sans  manches;  on  remorque  sa 
haut  du  collet  le  commencement  d'un  capuchon,  le  reste 
a  été  emporté  avec  la  tête.  Le  capuchon  tumbe  en  roroM 
de  mosetle  sur  tes  épaules  et  sur  la  poitrine.  Il  est  ceint 
d'une  ceinture  large  d'un  pouce .  arrêtée  avec  une  boucle, 
et  il  pend  de  celle  ceinture  une  petite  escarcelle.  Le  bau- 
drier  est  plus  large  que  la  ceinture  .  et  l'épôe  passe  par 
dessous  reçu. 

Il  y  a  dans  le  chœur  une  tombe  rase  de  Ilarvi  de  Coyao. 
seigneur  de  la  lîrosse  ,  et  d'Agnès  dWrbouville,  morte  en  i 

1300.  ; 

11  paraît  que  les  deux  donatifins  dont  j'ai  fait  mention  ci- 
dessus  ont  été  restreintes.  Les  enfans  ou  les  héritiers  n'ont 
pas  toujours  concédé  ce  qui  élaitéchappé  de  la  main  ou  de 
In  plume  de  leurs  auteurs.  Les  vicomtes  de  Chartres,  sei- 
gneurs du  Puiset,  restés  seigneurs  de  la  Urosse  ,  sont  ren- 
trés ou  se  sont  maintenus  dans  la  seigneurie  de  Nolhon- 
ville  et  la  moilié  de  ses  dîmes,  dont  ils  ont  continué  de 
jouir  jusqu'à  ce  jour. 

C'est,  je  pense,  ii  ces  vicomtes  de  Chartres  qu'il  faut  rap- 
porter le  commenreraenl  de  la  qualité  de  châtellenie  et 
baronnie  que  porte  le  château  de  la  Brosse ,  à  mille  trois 
cents  toises  de  Nothonville  nord-est.  C'est  là  qu'on  a  liié 
le  siège  de  la  haute-justice  pour  les  habitans  de  Nothon- 
ville ,  comme  pour  les  censitaires  de  la  Brosse  ,  que  les 
susdits  vicomtes  ont  assujettis  à  la  coutume  de  leur  vicomte 
de  Chartres  et  à  sa  mouvance. 

Le  château  de  la  Brosse  a  été  rebâti ,  ainsi  que  sa  cha- 
pelle domestique,  dans  le  dernier  siècle.  Il  nppartenail,  en 
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1368,  à  Jean  Jusseau  d'Amboise,  à  cause  de  Mahault 
Dumels,  son  épouse;  dans  le  seizième  siècle  «  aux  comtes 
(le  Dunois.  Claude  d'Aligreen  TU  l'acquisition  du  marquis 
de  nothelin  vers  1560.  Les  d'Aligre  l'ont  eu  jusque  vers 
16^0  ;  ensuite  Pierre  Tiraqueau.  Claude  de  Riants  en  était 
seigneur  en  1652.  A  la  mort  d'Antoinette  de  Riants .  qui  y 
faisait  sa  résidence  continuelle  ,  il  a  été  vendu  à  N.  de  la 
Porte,  de  qui  Mortseigneur  .Jean-François  de  la  Borde, 
écuyer,  ancien  fermier-général,  seigneur  usufruitier  de 
Mémillon,  t'a  acquis  il  y  a  quelques  années.  Ce  dernier 
propriétaire  en  a  fait  refaire  tous  les  gros  murs  et  distribué 
l'intérieur. 

Il  y  a  une  pierre  levée  au  bout  du  parc  de  la  Brosse , 
près  le  chemin  qui  conduit  à  Pontault. 

Les  Bois-DE-NoTTOKViLLE,  vulgairement Nottonvillk- 
l' Abbaye,  seigneurie  aussi  qualifiée  baronnie,  en  ce  qui 
me  paraît  avoir  resté  aux  religieux  de  Marmoutiers  des 
donations  dont  j'ai  parlé ,  avec  la  moitié  des  dîmes  de  la 
paroisse. 

Ce  lieu,  appelé  aussi  l'Abbaye,  à  cause  de  ses  posses- 
seurs, les  abbés  et  religieux  de  Marmoutiers ,  est  à  mille 
toises  de  l'église  nord.  Il  a  passé  dans  la  portion  de  l'abbé 
depuis  les  commandes,  et,  conscquemment,  fait  partie 
aujourd'hui  des  revenus  de  rarchcvôché  de  Tours. 

Nos  rois  avaient  apparemment  rais  ces  biens  de  Mar- 
moutiers sous  la  protection  des  baillis  d'Orléans  ,  comme 
ils  avaient  fait  pour  ceux  de  l'abbaye  de  Bouneval.  ce  qui 
a  pu  conduire  à  l'introduction  de  la  coutume  d'Orléans 
dans  ce  Qef ,  dont  la  justice  a  été  aussi  en  ressort  de  Mon- 
tnrgis,  on  ne  sait  depuis  quel  temps,  jusqu'en  1638,  qu'elle 
est  rentrée  en  ressort  du  builii  d'Orléans,  à  rétablissement 
des  présidiaux. 

Les  abbé  et  religieux  de  Marmoutiers  avaient  fait  de  cet 
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endroit  le  chef-lieu  de  leurs  possessions  dans  ces  qoarliers, 
(le  sorte  qu'ils  ont  assujetti  à  sa  justice  leurs  vassaux  de 
Villeau,  en  prenaière  instance,  et  autres,  et  ceus  de  Mé- 
zières ,  Vieuvicq,  prèsllliers,  et  Laleu-le-Bois  ou  Laleu- 
Delouis,  par  appel.  C'e^  ainsi  qu'on  a  laissé  les  scigneoti 
cccli^siastiques ,  de  môme  que  les  laïques,  arranger  leon 
justices  et  dépayser  leurs  vassaiu  ,  comme  il  leur  a  plo. 

On  entrclienl  le  manoir  de  ÎSottonville-rAbbayc  dam 
la  simplicité  antique  ,  excepté  que  l'on  a  descendu  la  cha^ 
pente  de  la  tour  carrée,  qui  la  faisait  apercevoir  de  très- 
loin.  On  en  a  changé  la  chapelle  en  audience.  Elle  avait  été 
bâtie  par  Sébastien  Galigaï,  archevêque  de  Tours  et  abbé 
de  Marmoutiers.  Son  cœur  y  avait  été  déposé  dans  la  mu- 
raille. On  a  trouvé  que  l'endroit  de  ce  dépôt  avait  été 
fouillé  ,  lorsque ,  depuis  peu ,  on  en  a  fait  louverturej  dans 
le  dessein  de  transporter  ce  cœur  dans  l'église  paroissiale, 
car  il  ne  s'y  est  plus  Irouvé.  On  présume  que  quelque  main 
avide ,  pour  s'emparer  de  la  caisse  précieuse  qui  pouvait 
renfermer  ce  cœur ,  aura  violé  ce  dépôt. 

Vallières,  château  et  village  sur  la  Conie,  est  da 
bailliage  de  Dunois.  Il  y  a  une  chapelle  domestique  dans  le 
château.  Odon  de  Valltéres  le  possédait  en  1231 .  .lean  de 
Lanneray  en  1362,  Henri  de  Rabentel ,  lieutenant  aux 
gaidcs,  et  Marie  Tiraqueau^  son  épouse,  en  1655;  il  fut 
tué  l'anifée  suivante ,  au  siège  de  Valenciennes .  avec 
d'Acquitçny ,  capitaine  aux  mCmes  gardes,  fils  du  seigneur 
de  la  Croisetle,  intendant  de  la  maison  du  duc  de  Longue- 
ville,  comte  de  Dunois.  N.  de  Vassé  en  a  été  acquéreur. 
Il  a  été  adjugea  sou  pupille,  Jules-César  de  Prunelé-Saint- 
Germain.  Son  flis,  M.  Jules-Ëtienne  de  Prunelé,  seigneor 
de  Saint-Germain- le- Désiré,  de  Molitard  ,  de  Moléans  et 
de  Ghatet,  le  possède  aclucllemcnt. 

Arclainville  ou  Reclainville  ,  bailliage  de  Dunois. 
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Une  maison  seigneuriale,  où  est  la  chapelle  de  Sainle- 
Barbe,  a  eu  pour  propriétaires  les  de  Sailli  et  de  Fontcnai. 
Elle  a  passée  N.  Hubert,  seigneur  de  Vaudrenet.  La  ferme 
du  seigneur  de  la  Brosse,  dans  ce  village ,  a  été  rebâtie  en 
1758. 

Secoduay  ou  Skcoret,  Succurreïum,  ancien  fief  et 
maison  seigneuriale  dont  les  propriétaires  portaient  le  nom 
dans  les  onzième  et  douzième  siècles,  était  encore  habité 
en  16ôi.  La  famille  de  Secouray  était  une  des  plus  consi- 
dérables du  pajs,  comme  on  le  voit  par  des  titres  des 
temps  que  je  viens  d'annoncer.  C'est  N.  du  Breuil  et  Marie 
de  Poiloue,  sa  femme,  qui  y  demeuraient  en  1654-,  et 
Henri  de  Sailly  en  1672.  La  seigneurie  est  octueltement  du 
domaine  de  la  Brosse. 

PoNTAtfLT,  autre  fief  avec  justice ,  est  à  présent  du  do- 
maine de  Yarize.  Sa  maison  seigneuriale  était  habitée  en 
1650  par  François  de  Calriot  et  N.  de  Longueuil ,  son 
épouse.  Pierre  deCatriot,  mari  en  premières  noces  d'Anne 
Laîsné,  et  en  secondes  de  Catherine  de  Bellesaises,  y  de- 
meurait en  1656.  Louise  de  Grève ,  puis  Charlotte  Vavas- 
seur,  l'avaient  possédée  précédemment." 


OIGNY,  Ungiacum  Qt  Oigniacum,  sur  le  Couétcron, 
petite  rivière  abondante  en  truites  et  en  écrevisses,  bailliage 
de  Dunois ,  ch/ltcllenie  de  Montigny,  au  siège  de  Droué, 
où  les  habitans  d'Oigny  vont  en  première  instance.  Ce 
bourg  est  aussi  de  l'élection  de  Chàteaudun ,  dont  il  est 
éloigné  de  treize  mille  trois  cents  toises. 


ORGÈRES,  Orgeriœ,  qualifié  baronnie,  à  quatorze  mille 
toises  de  Chftteaudah ,  à  l'est,  a  appartenu  aux  vicomtes 
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de  Châteoudun.  Geoffroy  IV  et  Alix,  sa  noble  épouse,  i 
firent  dresser  une  charle  dans  leur  château  d'<  >rgùres ,  p:ir 
tieofli'oy,  leur  chapelain ,  le  17  màn;  l'année  n'est  pas 
marquée  dans  le  cartulaire  de  la  Mndeleinedont  je  lire  ceci. 
Il  faut  que  cet  acte  soit  de  9a  On  du  douzième  siècle  ou  du 
cornnniencement  du  treizième-  Par  cet  acte,  le  vicomte  et 
sa  femme  donnent  vingt  sols  de  rente  aux  chanoines  de  la 
AJadeleine  ,  à  prendre  sur  leurs  bans  decarôaie  à  Château- 
dtin ,  et  un  bois  près  Ghouë ,  pour  les  chanoines  de  la 
même  obbnyc  qui  étaient  établis  â  Chouë.  Richard  d'Or- 
gèrcs  et  Odclinc,  sa  femme,  vivaient  dans  le  même 
siècle. 

L'an  1235 ,  par  lettres  signées  à  Mttcliinvjlle  ,  Simon  de 
Rnchefort,  seigneur  du  Puiset.  fit  un  accord  entre  les 
chanoines  de  lu  Madeleine  et  Pierre  d'Orgères  ,  pour  1» 
portion  que  ces  chanoines  avaient  dans  la  dîme  d'Orgères  ; 
ils  l'accordèrent  pour  quatre  seliers  de  blé  et  quatre  se  tiers 
d'avoine,  mesure  d  Orgères,  qui  seraient  donnés  par  ledit 
Pierre  d'Orgères  ou  ses  frères  Jacquelin  et  Eudes,  ou  sa 
sœur  Ilodeburgc.  f^aditcHodeburge  s'ctant  mariée  à  Eudes 
de  la  Coulure  ,  donna,  du  consentement  de  son  mari,  ce 
qui  lui  npparlcnait  dans  la  dîme  d'Orgères,  aux  chanoines 
de  la  Madeleine,  de  qui  ils  reçurent  dix  livres.  Simon  de 
Rochefort ,  comme  seigneur  de  flcf  de  cette  dîme ,  garantit 
la  transaction  précédente,  et  confirma  la  vente  par  lettres 
de  l'an  1-244  ,  tant  pour  lui  que  pour  Hugues  d'Aspremont, 
son  frère. 

Claude  Mangot,  garde-des-sceaux  de  France ,  et  Margue- 
rite Le  Beau  de  Viltarceou,  étaient  seigneurs  d'Orgères 
l'an  1580.  Ce  sont  peut-être  eux  qui  ont  fait  donner  la 
qualité  de  baronnie  à  Orgères. 

La  haute-Justice  d'Orgères  est  du  ressort  du  bailliage 
de  Dunois  au  siège  de  Ghâteaudun,  Depuis  que  M.  Louis- 
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François  marquis  de  Laubespiiie  a  fait  L'acquisition  d'Or- 
gères,  on  a  rendu  commun  à  Orgères  le  siège  de  là  justice 
dti  Vartze. 

Iji  Maladrebie-d'Orgères.  Une  portion  de  ce  village, 
avec  la  chnpelle  de  Saint-Marc ,  est  de  la  paroisse  de  Fori- 
tenay  et  du  bailliage  d'OrEéans ,  châteticnie  de  Janville.  Le 
reste  est  de  ladite  paroisse  d'Orgères. 


ODCQUES,  Occa  et  Ulca,  gros  bourg  et  château,  avec 
un  marchi!;  considérable  qui  s'y  tient  le  mercredi  de  tliaque 
Remaille,  est  à  quatorze  mille  toises  de  Châteaudun-sud , 
de  son  élection,  diocèse  deBtois,  ancien  archidiaconé  de 
Dunois  II  y  a  deux  paroisses,  dont  l'une  est  sous  le  titre 
de  Saint-Jean,  l'outre  sous  celui  de  Soint-Se vérin.  Celle  de 
Saint-Severin  était  à  la  nomination  de  l'archidiacre  de 
Dunois,  et  celle  de  Saint-Jean  à  la  nomination  de  l'abbé  de 
Saint-Lomer. 

Le  fief  de  La  Salle  ,  dans  ce  bourg ,  avait  autrefois  un 
château ,  et  ses  seigneurs  avaient  les  droits  honorifiques 
dans  l'église  de  Saint-Jean,  il  est  maintenant  réuni  au  do- 
maine du  seigneur  du  lieu,  qui  a  eu  des  seigneurs  de  son 
nom,  comme  Robert  de  Oucques  ,  qui  vivait  l'an  1120,  et 
Hardouin  de  Oucques,  oncle  de  Bernard  Doyen,  en  1190. 

La  maison  de  Beauxoucles  ou  Beausoucles  en  a  été 
longtemps  en  possession.  M,  Pierre  Parccval .  seigneur  de 
Briou  ,  en  a  fait  l'acquisition  da  comte  de  Sainte-Mesme  , 
Élie-Guillnume  de  Lh6pital,  à  qui  elle  avait  passé  par 
alliance  d'une  Beausoucles  avec  un  Lhôpital.  N.  Parceval , 
fille  de  Pierre,  vient  de  porter  Oucques  à  M.  le  baron  de 
Nispen  ,  colonel  d'infanterie ,  son  mari. 

Vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  Anne  de  Lhôpital- 
Sainte-Mesme  épousa  Louis  de   Beausoucles ,  seigneur 
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d'Oucques.    Guillaume-François-Antoine    de   Lhôpital, 

iniirquis  de  Saiiite-Meiinie ,  arrière-neveu  d'Anne,  était 
projtriétaire  d'Oucques.  Ce  fnl  dans  le  ciiàleau  de  ce  bourg 
que  ce  seigneur ,  grand  matliémalicien  ,  qui  s'y  était  retiré 
en  1692 ,  y  augmenta  ses  connaissances  par  la  fréquentation 
du  fareeux  Jean  Bernouilli.  de  Bâle,  qu'il  y  avait  attiré, 
et  qui  y  passa  près  de  quatre  mois. 

La  tiaule-justice  d'Oucques  est  du  bailliage  de  Dunois, 
châlellenie  de  Marchenoir.  Il  se  lient  à  Oueques  deux 
foires  franches,  les  jours  de  Sïiint-Jeaii  et  de  Saint- Louis, 
Ijî  boisseau  d'Oucques  pèse  dis-huit  livres.  Le  muid  y  est 
composéjde  soixante  de  ces  boisseaux. 

C'est  peut-être  de  l'église  de  Saint-Jean  d'Oucques  dont 
il  est  question  dans  des  reproches  que  Maurice  ,  abbé  de 
Soitit-Lomer,  reçut,  vers  1107,  de  Geoffroy  ,  abbé  de 
Vendôme  ,  parce  qu'il  avait  bûli  une  chapelle  à  Oueques  , 
quoique  ce  fût  du  consentement  d'Yves,  évêque  de  Char- 
tres, suivant  sa  lettre  soiiante-douze. 

La  chapelle  ruinée  de  FRÉPESLEa  été  donnée  au  chapitre 
de  Saint-Martin  de  Tours,  par  un  de  ses  chanoines. 


OZOUER  et  OUZOUER-LE-BREUIL ,  Ororium  et  Ora- 
torium-BroUi ,  Bauzeia-de-Brolio ,h  sis  mille  quatre  cents 
toises  de  Ghâteaudun ,  diocèse  de  Blois,  ci-devant  de  l'ar- 
chidiaconé  de  Dunois  et  de  son  baillage  en  première  ins- 
tance à  Chàteaudun.  Il  n'y  reste  aucun  vestige  d'un  endroit 
boisé  qui  a  dû  lui  faire  donner  le  surnom  de  Breuil.  Ce 
bourg  et  son  église  surtout  ont  beaucoup  souffert  dans  les 
guerres  intestines. 

Lors  de  la  fondation  de  l'église  monacale  et  paroissiale 
du  Saint-Sépulcre,  Vivien,  Tils  d'Otranne,  donna  aux  reli- 
gicui  dudit  prieuré  une  terre  d'une  charrue  à  Oiouer-le- 
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Brcuil .  du  consentement  de  Geoffroy ,  vicomte  de  Châ- 
teaadan. 

Arbodville  ,  village  et  petite  maison  seigneuriale ,  à 
mille  toises  d'Ozouer ,  qtii  appartient  à  la  maison  de 
Meaussé,  acquise  en  J767,  avec  le  fief  seigneurial  do 
Fresnay.  paroisse  de  Membrolles,  par  M.  Al.  d'Alès,  sei- 
gneur de  Corbet,  et  demoiselle  Jeanne-Madeleine  de 
Musset,  sa  seconde  femme,  (ille  de  M.  Pierre  César  de 
Musset^Bonavenlure,  ancien  capitaine  des  grenadiers  au 
régiment  de  Chartres,  chevalier  de  Saint-Louis,  comman- 
deur de  l'ordre  de  Sninl-La/are  ,  et  de  N.  de  Pelsairc^  qui 
demeurait  à  Châtcaudun. 
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OZOIIER-LE'DOYEN.  en  vieux  langage  OROEll-LE- 
DAEIN ,  Ororium  et  Oralorium-Decani ,  lire  son  surnom 
d'une  ancienne  famille  du  Dutiuisdu  nom  de  Doyen  (Daeia). 
Son  petit  bourg  est  h  sept  mille  quatre  cents  toises  de  CM- 
teaudun-sud,  de  son  bailliage  eu  première  instance  ,  dio- 
cèse de  Blois,  ancien  archidiaconé  de  Dunois,  L'église, 
dédiée  à  Sainte-Anne,  dépendait  de  l'abbaye  de  Pontlevoy. 

Bernard  Doyen  (Dacin]  vendit,  Tan  1190,  à  Geoffroy 
Brusion,  seigneur  des  Chauvclières ,  deui  rauids  de  blé  et 
un  muid  d'orge  de  rente  sur  le  parc  des  Chauveliôres, 
do  consentement  d'Anceline,  sa  femme ,  de  ses  frères  Thi- 
baud  et  Barthélémy,  et  de  son  oncle  HardouindeOucques. 

Les  Lancelin  de  Beaogency  ont  été  nussi  en  possession 
d'Ozouer-te-Doyen.  Philippe  Lancelin  donna  dli-huit  setters 
de  méteil  à  l'abbaye  de  Saint- Avit ,  à  prendre  sur  la  mé- 
tairie d'Oroer-le-Daein,  ce  qui  fut  confirmé  par  Lancelin, 
son  fils,  et  par  ses  petits-fils  Philippe,  Pierre  et  Robert- 
les-Lancelin,  l'an  1-229.  Geoffroy  Payen ,  seigneur  de  Mont- 
pipeau  ,  eu  passa  reconnaissance  au  mois  de  septembre 
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1236,  à  ladite  abbaye,   comme  seigneur  censîer  dudil 
Oznuer. 

N.  Mercier,  d'une  famille  originaire  de  Lyon ,  possède 
aujourd  hui  celte  terre. 


OZOUER-LE-MAnCHÉ,  diocèse  deBlois,  ci-devant  de 
l'archidiaconé  de  Dirnois,  élection  de  Beaugency.  Le 
comte  de  Duiiois ,  coniinc  cbâteiain  cl  baron  Je  Marchenoir, 
y  jouit  d'un  quart  des  dîmes.  Les  anciens  comtes  en  ont 
abandonné  un  demi-quart  ou  curé. 

Il  n'y  a  que  le  chùteau  de  Mézières  et  Ablainville  qui  dé- 
(icndcnl  du  Dunois.  Je  crois  le  reste  de  la  paroisse  et  le 
bourg,  de  la  châtellenie  de  Beaugency. 


PATAY,  Patayum,  Pateijum,  Patavium,  Pateium, 
Paleicum,  ancien  bourg  auquel  on  a  donné  le  titre  de 
ville,  est  en  première  instance  du  baillia^^c  de  Dunois,  au 
siège  de  Châleaudun ,  dont  il  est  éloigné  de  quatorze  mille 
toises  à  l'est.  Ce  lieu  est  renommé  par  la  défaite  des  Anglais 
qui  eut  lieu  en  l'»29,  et  qui  fut  le  signal  de  leur  décadence 
en  France. 

L'église  de  Patay  n  été  brûlée  deux  fois  dans  les  guerres 
intestines,  sans  qu'on  en  ait  conservé  les  dates.  Sa 
tour  carrée,  surnnonlée  d'une  aiguille  en  ardoise,  fait 
apercevoir  cette  petite  ville  d'assez  loin.  Elle  a  été  desservie 
par  des  religieus  de  Bonneval ,  qui  y  ont  formé  un  prieuré 
simple.  Le  prieur  de  la  Celle  de  Patay  fit  un  accord  ,  l'an 
1171,  entre  les  religieux  de  Bonneval  et  les  chanoines  de 
Sainte-Croix  d'Orléans,  par  lequel  il  futdit  qu'ils  jouiraient 
en  commun  des  terres  de  Villavalderem  et  deGaubert, 
paroisse  de  Guillonvllle  et  autres,  ce  qui  fut  signé  par 
Gaultier,  archidiacre  de  Dunois. 
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Le  couvent  des  filles  liospilalières  de  Notre-Dame  fut 
fondé  en  1629,  sous  l'autorité  de  Léoiior  d'Élampes,  évCque 
diocésoin.  La  petite  chapelle  des  religieuses  est  entre  leur 
chœur  et  une  salle  garnie  de  six  lits,  où  elles  sont  tenues 
de  gouverner  les  maindes  de  leur  sexe.  Les  hommes  ne 
sont  admis  dans  celte  salie  que  le  temps  de  se  faire  saigner 
et  de  recevoir  les  remèdes  que  les  dames  jugent  à  propos 
de  leur  administrer  charitablement.  Ces  religieuses  sont 
astreintes  à  la  cl<^lure;  mais  comme  leur  institut  les  appelle 
à  cette  salEe ,  et  que  les  étrangers  de  tout  sexe  y  sont 
admis,  on  en  fait  le  parloir  te  plus  ordinaire.  J'ai  parlé  de 
l'institutrice  de  ces  religieuses,  Françoise  Uaoguyn  ,  dans 
le  corps  de  L'histoire;  la  maison  où  elle  est  née  a  fait  le 
commencement  de  ce  monastère  en  hôpital. 

Patay  n'a,  comme  Cloyes,  qu'un  prévôt  de  police  sous 
le  bailli  de  Dunois. 

Les  marchés  s'y  tiennent  les  mardi  et  vendredi  de  chaque 
semaine;  ils  sont  assez  considérables  pour  les  grains.  Le 
muid  de  Patay  fait  treize  setierset  mine,  mesure  de  Chà- 
teaudun.  Ce  n'est  pas  le  comte  de  Dutioisqui  perçoit  tes 
droits  de  mesurage  et  des  halles  le  jour  de  Saint-Jacques, 
25  juillet,  ni  le  jour  de  Saint-André,  que  se  tiennent  les 
foires  de  Patay,  mais  le  seigneur  de  La  Ferlé- Villeneuii , 
par  un  ancien  privilège  accordé  par  les  comtes. 

Il  y  a  dans  celte  petite  ville  un  fief  et  une  censive  du 
même  nom  de  Patay  .  qui  a  été  possédé  bien  des  siècles 
par  une  ancienne  maison  du  pays  qui  portait  le  nom  de 
Palay,  et  qui  a  contribué  dans  les  temps  au  peu  d'illustra- 
tion que  Ton  a  <iccordé  à  cet  endroit.  Elle  a  donné  un 
évfique  à  l'église  de  Chartres  dans  le  quatorzième  siècle , 
c'était  Jean  de  Patay. 

Gunhère  ou  Goherius,  fils  de  Hugues  de  Patay  ,  fit  pro- 
fession à  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Chartres,  l'an  1103, 
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et  lai  donna  an  cens  de  six  sols  six  denîers-obole  dans  la 
ville  d'Orléans,  paroisse  de  Saint-Micbel ,  proche  la  porte 
de  Paris ,  ce  qai  montre  combien  la  ville  d'Orléans  était 
peu  étendue  à  cette  époque.  La  maison  de  Patay  a  subsisté 
jusque  dans  ce  siècle;  elle  est  maintenant  confondue  par 
les  femmes  avec  celle  d'Alès  de  Gorbet  et  de  Bonaventare 
de  Musset,  qui  ont  vendu  le  Qef  de  Patay  an  marquis  de 
Rochechouart,  seigneur  de  Montpipeau.  Il  est  encore  du 
domaine  dudit  château  de  Montpipeau. 

Patay  vient  d'être  entièrement  démantelé  en  1755,  du 
consentement  de  M.  le  comte  deDonois,  duc  de  Chevreuse 
et  de  Montfort ,  pour  en  faire  servir  les  pierres  à  rétablir 
les  rues  de  cet  endroit,  si  défoncées  qu'elles  étaient  deve- 
nues impraticables.  Le  fossé  n'était  pos  profond.  Les  murs, 
tourelles  et  les  trois  portes  ne  me  paraissent  pas  d'une 
grande  antiquité,  car  on  n'y  voit  point  de  réparations, 
quoique  les  pierres  ne  fussent  liées  qu'avec  du  mortier  de 
terre  blanche. 

L'an  1325,  Charles  de  Valois,  comte  de  Chartres, 
d'Anjou  et  d'Âlençon,  fils  du  roi  Philippe-le-Hardi,  mou- 
rut de  paralysie  à  Patay ,  au  mois  de  décembre.  Son  corps 
fut  transporté  le  16  à  N(^ent-le-Roi,  et  de  là,  selon  Moréry, 
aux  Jacobins  de  Paris. 

Renaud  Touchet,  marchand  i  Patay,  était  le  trisaïeul  de 
Marie  Touchet,  maîtresse  de  Charles  IX,  ensuite  fename 
de  François  de  Baizac-d'Ëntragues,  et  mère  de  ia  marquise 
de  Verneuil,  maîtresse  de  Henri  IV.  Renaud  eat  un  fils 
nommé  Jean ,  qui  fut  reçu  avocat  à  Orléans.  Celui-ci  y  eut 
Pierre  Touchet- Bourgeois ,  qui  fut  père  de  Jean  Touchet , 
seigneur  de  Beauvais ,  lieutenant  particulier  de  la  même 
ville  d'Orléans  et  père  de  Marie. 

La  croix  cassée  qui  est  dans  la  haie,  au-delà  du  faubourg 
dit  Blavetin ,  et  à  gauche ,  en  allant  à  Lignerolles ,  est 


DU  COMTÉ  DE  DUNOIS. 


171 


indiquée  comme  une  borne  enlre  l'Orléanais  et  le  Dunois, 
par  l'aveu  de  1587,  fait  à  filois.  Le  Dunois  s'étend  de  là  à 
Chaltcville ,  hameau  de  deux  maisons ,  l'une  de  la  paroisse 
de  Rouvray-Sainte-Crois ,  et  l'autre  de  Terminiers.  La 
première  est  de  l'Orléanais,  et  la  seconde  est  du  Dunois  et 
vient  d'£trc  brûlée  par  accident.  De  là  les  limites  se  pro- 
longent jusqu'à  Frécul ,  autre  hHraeau  de  la  paroisse  de 
Terminiers,  et  indiqué  coinrae  borne  du  Dunois  parle 
m&me  aveu,  qui  ajoute  qu'ensuite  ledit  comté  de  Dunois 
s'étend  une  lieue  dans  l'enclave  dû  bailliage  d'Orléans,  ce 
qui  doit  s'entendre  de  Loigny ,  arcliidîiu'oné  Je  Dunois, 
laissant  à  droite  Terminiers  .  qui  est  de  l'Orléanais. 

Un  parti  des  roécontens,  sous  la  minorité  de  Louis  XIV, 
tint  garnison  assez  longtemps  dans  Patay ,  où  l'on  tient 
d'un  vieillard,  qu'ils  mettaient  tout  le  canton  à  contri- 
bution, et  que  ceux  de  Loupille,  paroisse  de  Péronville, 
ayant  refusé  de  satisFaire  à  leur  taxe ,  le  clieP  de  la  garnison 
{]t  faire  un  publicat  et  annoncer  au  prône  ,  par  le  curé  de 
Palay  :  «  que  les  meubles  des  habitansdeLflupille  seraient 
1)  vendus  à  l'encan  ,  faute  par  eux  d'avoir  satisfait  à  la  con- 
n  tribution  ordonnée  par  le  commandant.  »  C'était  faire 
te  pillage  d'une  manière  assez  civile. 


PÉRONVILLE ,  Hespessum-vitta ,  Pessonis-viUa ,  Petri- 
villa,  PeronvUla,  sur  une  des  branrhes  de  la  Conie ,  à  neuf 
mille  cinq  cents  toises  de  Châleiiudun ,  de  son  siège  de 
justice  en  première  instonce,  diocèse  de  Blois,  ci-devant 
arrhidinconé  de  Dunois.  L'église  est  sous  le  titre  de  Saint- 
Pierre  et  a  été  aumônée  au  chapitre  de  la  Madeleine  de 
Ch&teaudun. 

L'an  1135,  Pierre  de  Péronville  (de  Bespessum-villâ) 
coEifjrma,  dans  le  lieu  seigneurial  dudit  bourg,  les  dons 
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de  biens  que  Hubcii  de  Péron ville,  son  père,  ofait 
au  monastère  de  TjjTon  cl  quelques-uns  de  leurs  ce 
taires. 

Pierre  de  Péronville  ( Pessonis-viîlœj  fil  dans  le  m' 
siècle  et  te  même  temps  une  donation  à  l'abbaye  de  Saint- 
Avit,  pour  la  dot  de  stT  ûlle  Ameline.  C'est  sans  doute  le 
môme  seigneur  que  dans  l'arlicle  précédent. 

MACIIENAIN  VILLE  ,  MACnELAlNVlLLE  et  MACHA  IN  VILLE, 

vulgairement  CiiATEAO-RASÉ.à  onze  cents  toises  de  Péroo- 
villc-sud,  village  et  i-liàleau.  La  ton r,  hôtel  et  seigneurie 
de  Machelainville ,  comme  s'exprime  l'aveu  du  comté  de 
Dunois,  de  l'an  1587.  était  une  forteresse  renommée  dans 
ces  cantons,  dans  les  guerres  intestines.  Les  murs,  fort 
élevés,  en  subs^istent  presque  dans  leur  entier.  C'était  UD 
bâtiment  fort  irrégulicr,  où  sotil  collées  des  demi-loors. 
La  cour  est  fort  étroite  ;  le  tout  entouré  de  larges  fossés  à 
sec,  qui  ne  nuisaient  pofntaux  souterrains. 

De  la  maison  de  Patay,  Mactielainville  a  passé  dans  cel 
de  Prunelé,  parle  mariage  de  Marguerite  de  Patay,  fille 
de  Pierre  ,  avec  Guy  de  Prunelé,  seigneur  d'Herbaud  en 
Blaisois.  Jean  Prunelé,  leur  Hls,  eut  permission  du  comte 
de  Dunois.  l'an  137 V,  de  fortifier  une  tour  dans  sa  terre 
de  Machelainville  ;  ainsi  on  peut  dater  le  château-fort  de 
ce  temps.  En  1620,  Elisabeth  de  Prunelé  a  porté  cette 
(erre  à  son  mari ,  Jean  Le  Bouteiller  de  Senlis,  et  Marie , 
lîlle  de  ceus-ci,  à  Henri  d'Orléans,  marquis  de  Rothelin. 
Le  Throsne,  avocat  du  roi  au  bailliage  d'Orléans,  en  est 
en  possession  par  acquêt. 

Le  Sef  de  Bélestke  appartenait  en  1631  à  Antoine  B 
sonnet  et  Marie  deXiercelin,  son  épouse,  dame  de  Bois 

Celui  de  Peuthe  relève  de  Courtaiain. 
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PESOU.  Le  bourg  et  une  grande  partie  de  la  paroisse 
sont  (ïu  Vendômois. 

Fontaine-socs-Pesoc  cl  CnÊ^E-C.\RRÉ  sont  du  Danois, 
cliâtellenie  de  Frettevat.  Ces  deux  endroits  et  leurs  dépen- 
dances ont  chacun  un  rôle  partirulier  pour  les  tailles,  et 
sont  de  réieclion  de  Châteaudun. 


PRÉNOUVELON,  Piveium-Nevelonis,  à  dix  mille  luises 
de  Châteaudun  ,  de  son  biitlliagc  en  première  instance  et 
de  l'élection  d'Orléans  ,  diocèse  de  Blois,  ancien  arcjiidia- 
coné  de  Dunois.  L'église  est  dédiée  à  saint  Lubin.  C'est  un 
prieuré-cure  dépendant  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  de 
Bcaugency. 

SEiiojiviiXE,  Oef  et  château,  appartenait,  en  1587.  à 
Marie  de  Loudou  et  Laurent  de  Varennes,  son  mari.  Il  est 
à  présent  aux  RR.  Bénédictins  de  Bonne-Nouvelle  d'Or- 
léans. 

Villiers-le-Habd  ,  château  bftti  depuis  peu.  Le  Dunois 
s'étend  de  là  à  Favelle  et  à  Pinntepoii.  paroisse  d'Épiés, 
suivant  l'aveu  de  1587,  et  à  une  partie  de  Villiers-lc-Hard  , 
que  je  ne  vois  point  sur  la  nouvelle  carte  générale. 


I' 


PRÉ-SAlNT-ÉVROULTouSAINT-ÉYROL,  éloigné  de 
Châteaudun  de  huit  mille  trois  cents  toises ,  est  en  partie 
de  la  justicedft  la  prévôté  deBonneval  en  première  irislance, 
et  en  partie  de  celle  de  la  première  portion  de  la  prébende 
de  Dunois  dans  l'église  de  Chartres ,  au  siège  ûxé  à  Villars. 

Le  roi  Philippe  I",  en  donnant  Le  Boulav  ,  village  de 
cette  paroisse,  à  l'abbaye  de  Bonneval,  spécifie  dans  la 
charte ,  qu'il  exempte  les  religieux  de  toute  redevance 
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envers  les  vicomtes  de  Châteaudun ,   par   qoi  l'acte  M 
consenti. 


PRÉ-SAINT- MARTIN  ne  date,  à  ce  qu'on  dit.  qoefc 
deux  siècles  en  qualité  de  pnroisse.  Son  église ,  en  partie, 
était  la  chapelle  d'un  chdtcau  détruit ,  dont  une  partieét 
l'enclos  a  été  donnée  pour  foriner  le  presbytère.  Ce  bourg, 
en  première  instance,  de  l.i  bnronnie  d'Alluyes,  est  distiwt 
de  neuf  uaillc  quatre  cents  toises  de  Châteaudun ,  de  SM 
élection,  archidiaconé  de  Dunois. 

Le  Bois-DE-PiiÉ.  ou  vulgairement  Le  Bois-de-Bvis, 
parce  que  ce  châleou  en  est  entouré ,  est  celui  du  seigneur 
de  fief  et  de  ia  censive  de  celte  paroisse. 


RENAY,  à  dix  mille  quatre  cents  toises  de  Ghâteandnn 
et  de  son  élection.  Les  limites  du  Dunois  passent  sur  cette 
paroisse,  qui  est  presque  tout  entière  du  Yendômois. 


RFIODON ,  de  l'élection  de  Châteaudun ,  dont  il  est 
éloigné  de  dis-huit  mille  toises.  Les  limites  du  Danois  et  da 
Vendômois  passent  aussi  sur  celte  paroisse.  Ils  ont  une 
borne  qui  les  sépare  près  Villeberfol,  et  qui  est  indiqué 
dans  l'aveu  déjà  cité.  El  n'y  a  que  vingt  ans  qu'il  y  en 
avait  une  dans  lUiodon  qui  enclavait  l'église,  actuellement 
du  bailliage  de  filois,  et  séparait  te  Dunois  du  V^endômois. 
On  ne  compte  plus  que  quatre  maisons  dans  Khodon  qai 
fassent  partie  du  Dunuîs,  dont  il  reste  encore  une  autre 
borne  entre  Uhodon  et  Champigny ,  ainsi  que  nie  l'a  assuré 
M.  le  curé  de  Saint-Jeao  d'Oucques. 
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ROMILLY-SUR-AIGRE,  Romilliacum-ad-Arulam ,  à 
cinq  mille  quatre  cents  toises  de  Cbâleaudiin.  Son  église  a 
saint  Pierre  pour  patron.  L'archidiacre  de  Dunois  nom- 
mait à  la  cure  avant  l'érection  de  l'évéché  de  Blois,  dont 
cotte  paroisse  est  maintenant. 

Le  château  du  Joncdet  est  le  lieu  seigneurial.  Son  parc 
louche  le  bourg,  et  le  manoir  en  est  à  trois  cents  toises. 

Jean  de  Montauban,  lîls  de  Guillaume  et  petil-fils  d'()li- 
vier,  seigneur  de  Marigny  ,  l'était  de  Homilly  et  de  Marigny 
l'an  li50.  M.  le  comte  de  Sourchcs  vient  d'acquérir  Ro- 
milly  à  la  mort  de  M.  de  Pleurre. 

Boccue-d' Aigre,  liucca-Arulœ,  Bucca-Dgriœ,  prieuré 
simple ,  autrefois  conventuel ,  de  la  congrégation  de  Tyron, 
tire  son  nom  de  l'embouchure  de  la  rivière  d'Aigre  dans 
le  Loir,  sur  laquelle  il  est  situé.  L'ancienne  église  est  dé- 
truite ;  il  n'y  reste  qu'une  chapelle  en  l'honneur  des  saints 
martyrs  Jean  et  Paul,  Ce  prieuré  fui  fondé  l'an  1176,  par 
Alix  de  France,  flile  de  Louis  VII  et  d'Aliénor  de  Guyenne, 
femme  du  comte  Thibaud  V  ,  qui  conOrma  cette  londution 
la  même  année,  dons  un  voyage  qu'il  El  à  Tyron.  C'était  de 
son  consentement  et  d'une  portion  de  soti  domaine  que  la 
comtesse  avait  fait  cette  fondation  ,  car  il  dit  dans  la  charte 
qu'il  donne  sa  maison  voûtée  et  la  ferme  de  Boiicfie-d'Aigre, 
sa  maison  d'Vron,  des  dîmes,  un  droit  de  pèche,  celui 
d'usage  et  de  chauflTage  dans  la  Forôt-Longne ,  avec  l'amor- 
tissement gratuit  de  tout  ce  que  les  religieux  de  ladite 
congrégation  avaient  acquis  dans  ses  comtés.  Le  comte 
Louis,  son  fils,  après  quelques  ditlicuUés,  confirma  les 
mêmes  donations,  da  consentement  des  seigneurs  de  Bois- 
Ruffin  et  de  Montigny.  par  lettres  rédigées  à  Châleaudun , 
le  11  septembre  1101. 

L'année  précédente,  c'est-è-dire  1190  ,  Paycn  de  Mon- 
doubleau ,  de  la  maison  des  vicomtes  de  Châleaudun , 
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donna  mi\  religieux  de  Rouche-d'Aigre  droiC  de  pécbe 
dntis  la  pûclierie  de  Moddoubioaii. 

Isnard  de  Pont  élai)  prieur  de  Bouche-d'Aigre  en  1263. 
Léonel  Grimaud  ,  viciiire-général  de  l'abbé  de  Tyron  ,  l'é- 
tait en  1447,  et  fut  àlii  abbè  de  Tyron  Tan  1458,  Présens, 
comme  témoins  de  l'éleclioti,  frëre  Robert  Rossery,  prieur 
de  Saint-Pierre  de  Chûteaudun.  Léonet  était  alors  doyeo 
des  prieurs  de  s»  coiigrégalion. 

La  justice  de  Rouche-d'Aigre ,  comme  celle  du  comté, 
ressort  encore  à  Blots. 


RUAN,  Rua  et  RoUwmahtis ,  diocèse  de  Blois,  ci-devanl 
de  l'nrchidiaconé  de  IJunois ,  diiUelleriie  de  Montigny.  est 
éloigné  de  Châtcdudun  de  huit  mille  cinq  cents  toises  sud- 
ouest.  L'église  est  dédiée  à  Saint- Valérien ,  martyr.  Elle 
était  ruinée  par  les  guerres  et  abandonnée  au  commence- 
ment du  douzième  siècle. 

Après  l'an  1131 ,  époque  où  Cieoffroy  de  Lèves  avait  Tait 
conGrjTier  par  le  pape  l'introduction  des  chanoines  réguliers 
dans  la  collégiale  de  la  Madeleine  de  Cliâteaudun  ,  il  y  eut 
un  conflit  de  prétentions  entre  cet  évoque  et  Geoffroy 
d'Arrou,  pour  l'église  de  Ruan.  Le  dernier,  comme  sei- 
gneur, avait  donné  ou  confirmé  la  possession  de  cette 
église  ù\i\  nouveaux  chanoines  de  la  Madeleine,  et  le  pre- 
mier, comme  ordinaire,  à  l'occasion  de  sa  destruction  et 
du  défaut  de  rétablissement,  en  avait  graliCîé  les  religieux 
de  Tyron,  déjà  établis  dans  In  Celle  des  Fouteaux.  La  paix 
se  Gt  entre  le  seigneur  temporel  et  le  seigneur  spirituel , 
aux  conditions  que  t'églisede  Ruan  resterait  aux  chanoines 
réguliers  de  la  Madeleine,  et  que  les  religieux  des  Fou- 
teaux  ne  paieraient  aucune  dîme  aux  chanoines  qui  seraient 
prêtres,  c'est-à-dire  pasteurs  à  Ruan.  Cet  accord  est  de 
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l'an  1133.  La  Gaule  Chrétienne  (Gallia  ChristianaJ  Vau- 
noiTce  mal  i)  propos  comme  fuii  par  l'évôcjue,  eiJlre  les 
chanoines  Je  Chartres  et  les  religieux  de  Tj  roii ,  peut-èlre 
[>arce  qu'on  appelait  encore  quelquefois  les  chanoines  de 
Châteaudun  chanoines  de  Sîiiiile-Maric. 

Sous  Foucher,  abbù  de  la  Madeleine,  qui  siégeait  l'an 
1148,  Rahierdc  Montigny  ac(;orda  à  ces  chanoiocs  établis 
à  Kuan  ,  la  justice  dans  ce  bourg  ,  et  leur  Ht  don  de  la 
lande  de  Lozar,  ce  qui  fut  confirmé  par  Hugues  IV. 
vicomte  de  Châteaudun.  Présens  ;  Cuillauine,  son  frère, 
Hugues  Horelle  et  deus  de  ses  écuyers. 

L'an  1215  ,  par  acte  passé  à  Montigny,  au  mois  de  sep- 
tembre, Jean  ,  seigneur  de  Montigny,  abandonna  h  Mau- 
rice, abbé,  et  aux  chanoines  de  la  Miidelcine  résidant  il 
Ruan  ,  le  droit  de  mesurage  et  de  labolage  dans  ledit 
bourg,  dont  l'amende  ,  par  les  délinquans,  serait  de  cinq 
sols  pour  les  chanoines  et  de  vingt  deniers  pour  leur  maire 
du  mérnc  lieu  de  l\uan. 

Renaud  ,  écuyer  ,  possédait  cette  mairie  de  Ruan  l'an 
1243,  qu'il  reçut  vingt  livres  de  droit  d'amortissement 
pour  les  biens  qu'Etienne  de  Meslai  avait  donnés  à  la  Ma- 
deleine, pour  y  fonder  son  anniversaire. 

Simon  d'Arrou,  écuyer,  suivit  l'exemple  de  son  prédé- 
cesseur Geoffroy,  en  faveur  des  nouveaux  chanoines  de  la 
Madeleine.  Il  donna,  pour  ceux  qui  étaient  ù  Ruan,  des 
Befs  qu'il  possédait  dans  celte  paroisse  et  un  arrière-fief 
lenu  par  Etienne  d'Arrou.  Ce  don  est  du  mois  de  janvier 
1247  ,  le  jeudi  de  devant  la  fétc  de  la  rurification.  Il  y  eut 
une  confirmation  du  même  abandon  dans  le  mois  de 
février  de  la  même  année,  qui  fait  foi  que  Simon  d'Arrou 
reçut  des  chanoines ,  en  reconnaissance  ,  une  somme  de 
soixante  livres  et  nue  robe  ;  ce  qui  fut  encore  approuvé  au 
mois  de  juillet  1248,  par  Jean  de  Montigny,  fils  de  Hugues, 
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qui  reçut  aussi  trente  livres  des  chanoines.  Non  immmo- 
re$  cfiaritatis ,  dit  l'acte. 

Le  cliAteau  de  La  Bdllièhe  (Bulderiaj,  vis-à-vIs  da  J 
piicurû  des  l'outeaux  .  est  niicieti  ;  il  en  est  menliori  dam 
le  cat'luluiru  de  lu  .MadeleJnc  ù  l'irn  1200.  César  de  lient; 
en  était  en  possession  dans  le  dernier  siècle,  cl  ^1 
descendans  dans  celui-ci ,  où  cette  maison  étant  tombée  en 
quenouille,  Mademoiselle  de  Rcntj ,  dame  d'honneur  de 
Madame  la  princesse  de  Condé  ,  et  deux  autres  demoiselles  I 
SCS  sœur-s,  ont  vendu ,  à  la  mort  de  leur  frère  ,  cette  Ime 
à  M.  Nicolas-Pierre  de  Vilmin,  président  honoraire  au 
bailliage  de  Chartres  et  tapitoul  de  Toulouse. 


SAINÏ-AGIL cl SAINT-A<iILE ,  Sanctus-Agilo,  à  quinic 
raille  trois  cents  toises  de  Châteaudun-ouest ,  de  son  élection. 
diocèse  de  Blois,  ancien  archidiaconé  de  Duriois,  a  eu  des 
soigneurs  de  Dcf  de  sort  nom ,  comme  Hugues  de  Sainl- 
Agil,  dont  il  est  fait  mention  dans  le  cartulaire  de  Saint- 
Avit  au  douzième  siècle,  J>e  la  maison  de  Courlarvel, 
Saint-A^il  a  passsé  à  celle  de  Hnulefeuille ,  puis,  par 
vente  ,  à  M.  Magian. 

Lo  prieuré  de  Biles  de  Saint-Agil  fut  Tonde  l'an  1190, 
par  Hugues  IT,  vicomte  de  Chàleaudun ,  sous  la  dépen- 
dance de  l'abbaye  à  laquelle  ses  revenus  sont  réunis , 
c'est-à-dire  de  Saint-Avit. 


SAINT-AVIT,  que  l'on  surnomme  vulgairement  AU 
PERCHE,  pour  le  distitiguer  de  la  paroisse  du  môme  nom 
qui  est  près  dilliers ,  dans  laquelle  est  renfermée  la  chô- 
tellenîede  Rabkstan,  qui  relève  de  la  tourdeChâleaudun. 
Celle  dont  est  question  est  de  l'élection  de  Châtenudun , 
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dont  son  bourg  est  éloigné  de  quinze  mille  cinq  cents 
toises  à  l'ouest.  Son  nom  lui  v  îent  du  séjour  (jue  saint  Avil, 
son  patron,  a  fait  dans  ce  lieu,  désert  de  son  temps,  avnnt 
que  de  se  fixer  aux  porlesde  Châtcaudun.  Lesrcligieuï  de 
Saint-Avit  y  avaient  une  Celle  qui  est  prieuré  simple.  Le 
prieur  est  seigneur  du  lieu,  et  s.i  haule-justice  est  du 
ressort  de  Chartres. 

L'an  1200,  Hubert  de  Sainl-Avit  donna  son  suffrage, 
comme  noble  du  pays  Dunois,  dans  la  cour  du  vicomte  de 
Châteaudun. 

La  TiiiÈRAis,  ancien  cliûteau  ruinée  avec  des  bois  de 
liaute-Tutaie  qui  sont  en  proie  aux  coureurs  de  nuit,  parce 
([u'on  n'en  connaît  pas  les  propriétaires,  relève  de  Courta- 
lain  pour  le  fief  et  pour  In  justice  en  première  instance. 

Près  le  gué  des  Pierres,  sur  la  grande  roule  de  ChAteaii- 
dun  au  Mans,  il  y  a  une  pièce  rie  lerre  nommée  le  Champ- 
du-Débat.  parce  que  les  olliciers  de  la  châtcllenie  de 
Courtalain  s'y  transportent  tous  les  ans,  pour  y  tenir  les 
assises  et  entretenir  le  droit  de  juridiction  prétendu  par  le 


seicneur  de  Courtalain  dans  ce  territoire. 


SAINT-CHRÏSTOPHE,  à  trois  mille  cinq  cents  toises  de 
Châteaudun  nord-est,  est  sur  le  Loir,  qui  le  sépare  de 
La  Péhkse,  cliâtenu  triste,  composé  de  quatre  corps  de 
logis  qui  forment  an  milieu  une  espf^ce  de  cour  où  le 
soleil  se  fait  à  peine  apercevoir,  par  l'élévation  des  bâli- 
mens.  Les  dehors  de  ce  cliàtenu  furent  fortiflés,  dans  les 
temps  de  troubles ,  de  murs  élevés  et  de  quelques  tourelles 
propres  à  mettre  le  propriétaire  à  l'abri  de  la  mousquete- 
rie.  Ils  en  ont  fait  rexpérience  bien  des  fois,  selon  la  tra- 
dition du  lieu. 

La  possession  de  La  Périnc  par  la  maison  du  PIcssis , 
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origirioirc  de  Neuvy-en-Touraine.  puis  pur  celle  de  Cour- 
cilion-IMiiigcau ,  en  a  Pail  loiiglemps  un  séjour  précieui 
aux  Calviniste!*.  Or)  y  voit  quantité  do  leurs  lotnlieaut 
dans  une  des  grandes  caves  de  ce  cliâteau ,  qui  sootsoui 
le  rocher.  Il  y  a  une  clirtpellc  domestique  avec  une  croi«t 
de  verre  peint.  Elle  est  dans  un  des  corps  de  bâtimeiisu 
levant. 

T.a  Périnc  a  passé  par  msriage  à  N.  Costé,  dont  la  fille, 
Marguerite,  l'a  portée  par  mariage  à  N.  Delorme  ,  ofTuier 
pâtissier  bouche  du  roi ,  et  une  iilte  de  ceux-ci ,  à  M. 
Pliitippe-Marie  de  \lailly,  (ils  de  Jean  de  Maiily,  secrétaire 
du  roi.  seigneur  de  Méinillou,  dont  les  gendres,  MM.de 
Meaussé-d'Aunai  cl  de  Lomulère  de  Prucieville,  en  sont 
actuellement  propriétaires  par  iiidivis. 

La  chapelle  de  Saint-Ouen,  dons  les  bois  de  la  llulerie. 
près  le  plus  ancien  des  trois  chemins  de  Ronncval  à  CliA- 
teaudun,  c'esl-à-dire  la  levée  appelée  Chemin-de-César, 
est  en  ruines. 


SAINT-CLAUDE-DE-FRÉMEXTEAU,  ou  FR01D.MA5' 
'JEAU,  ou  FROIDMANTEL  (de  Frùjido-Mantelloj ,  à  sept 
mille  toises  de  Châteaudun,  de  son  élection,  de  son 
bailliage  en  première  instance,  évôché  de  Blois,  ci-devant 
orchidiacuné  de  Danois.  Celte  paroisse  a  un  même  curé 
avec  celle  de  Saint- ieaii  du  m^.mc  lieu.  Il  y  a  une  Tontaine 
consacrée .  par  un  faux  culte  ,  à  l'honneur  du  patron. 

La  chapelle  de  Saint- Etienne,  dite  aussi  de  FnoiD- 
MANTEL  ou  FréiielX'teait,  cst  à  quatrc  cents  toises  de 
Saint-Claude  et  en  ruines,  prés  les  bois  appelés  Ik)uquel$- 
de  Saint-Claude ,  un  des  restes  de  la  Forôt-Longue. 


SAINT-CLOUD,  à  cinq   mille  quatre  cents  toises  de 
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Chflleniulun,  do  son  bailliage  en  première  instance.  Les 
chanoines  de  Saint- Cloud,  près  Puris  ,  qui  doniienl  la  cure. 
sont  en  partie  seigneurs  de  Saint-Cloud,  et  en  entier 
de  Chaltonvilie,  Sainl-Cloud  n'est  église  paroissiule  que 
depuis  les  guerres  des  Calvinistes ,  qui  détruisirent  celle 
de  Villemore,  dont  le  village  ii'exisle  plus.  C'est  pourquoi 
on  trouve  dari<>  quelques  mouumens  Saint-Cloud  aulrefois 
Villemore,  alias  Villa-Mari,  pour  annoncer  la  pai-oisse. 

Jean  Petit ,  dit  de  Salisbéry,  évoque  de  Chartres,  adjugea 
l'éj^lisc  de Villenaoreaus  {hanoines  de  Saint-Cloud,  contre 
les  prétentions  de  l'archidiacre  du  pays ,  qui  soutenait 
qu'elle  devait  lui  appartenir.  Le  décret  de  l'évêque  est  du 
15  septembre  1178. 

Villemore  a  eu  des  seigneurs  de  soti  nom.  Henri  de 
Villemore  signa,  l'an  1105,  la  charte  du  comte  Henri- 
Étienne,  qui  renonça  à  l'usage  de  piller  la  maison  des  tjvèques 
de  Chartres  à  leur  mort,  au  protit  des  comtes  de  la  ville. 

Le  Pensiek  ou  Poussiku  appartenait,  vers  14.M,  à 
Hugues  de  Prunelé  ,  dont  la  tille  Madeleine,  à  qui  cette 
terre  lut  donnée,  épousa  Jean  d'Allonville,  seigneur  de 
Louville-la-Chenard  ,  vers  In  fin  du  même  siècle.  H  a 
passé  depuis  à  N.  de  Poustelle.  par  son  mariage  avec  N. 
de  Meaussé,  Ce  seigneur  était  calviniste ,  mais  il  abjura  ses 
scntimens.  Le  fameux  Pajon  ,  ministre  de  Marchenoîr,  lui 
écrivit  à  ce  sujet.  Cette  terre  est  rentrée  dans  la  brandie 
de  Meaussé  de  Villebeton. 


SAINT-DENIS,  surnommé  quelquefois  DES  PONTS, 
alias  de  SAINT-AVIT ,  à  sept  cents  toises  environ  de  Chi- 
teaudun .  est  une  église  paroissiale  qui  n'existe  que  depuis 
la  lin  du  douzième  siècle  ou  le  commencement  du  treizième. 
On  l'a  substituée  à  celle  de  l'abbaye  de  Saint-Avit  qui, 
avant  ce  temps,  servait  à  la  paroisse  ainsi  qu'aux  religieux 
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et  r(;li<;icusGS  qui  habitaient  l'abbaye.  Ce  n'est  que  depu'ii 
la  retraite  (les  religieux  que  les  religieuses  de  Saint-Avit 
ont  foil  bâtir  Saint-Denis ,  pour  être  plus  séparées  du 
peuple,  quoique  la  clôture  ciacte  ne  fût  pas  encore  d'o- 
bligation pour  clic  dans  ces  tcmpt».  Aussi ,  jusqu'au  temp 
de  rétablissement  de  cette  clôture  telle  qu'elle  subsiste  ao- 
jourd'huij  l'abbcsse  et  ses  religieuses  allaient  aux  fôlcssio- 
lenticlles  dans  celte  nouvelle  éf^lise  paroissiale ,  chanter 
l'ofSce  divin  pour  la  satisl'aetion  du  peuple  ,  et  peut-être  j 
faire  sentir  leur  droit  de  supériorité. 

Ce  n'est  qu'à  l'année  121^  qu'il  est  question  pour  la 
première  fois  de  l'église  parois.siule  de  Saiut-Denis  dans  le 
chartrier  de  l'abbaye.  l>ans cette  année,  l'abbesse  Aalisou 
Alals  retira  des  mains  du  chevalier  de  Frotdeterre  la  naoilié 
des  menues-dîmes  de  Saiiit-Detiis  et  de  Lanneray  ,  qu'il 
avait  usurpées,  en  lui  donnant  vingt-deux  livres  dix  sol», 
monnaie  Dunoise. 

J'ai  parlé  de  l'abbaye,  qui  continue  à  donner  sou  nom 
au  lieu  où  elle  est  située.  L'église  de  Saint-Denis,  qui  esti 
côté  et  sert  de  clôture  à  une  de  ses  trois  cours  ,  tire  le  sur- 
nom que  j'ai  annoncé  des  deux  ponts  sur  le  Loir  et  du 
bourg  qui  est  plus  loin ,  par  rapport  à  la  ville. 

li  se  tenait  autrefois  une  foire  dans  ce  lieu ,  le  jour 
môme  de  la  fête  patronale  de  Soint-Avit.  qui  est  tombée 
en  désuétude.  Il  n'y  a  plus  qu'une  assemblée  le  Lundi  de 
Pâques,  où  l'alïluence  des  peuples»,  fort  considérable  ci- 
devant,  diminue  de  beaucoup.  On  expose  le  jour  dans 
l'église  de  l'abbaye  ce  qu'on  y  a  sauvé  de  reliques  du 
malheur  des  temps.  11  n'y  a  plus  qu'un  très-petit  os  de  la 
portion  du  corps  de  saint  Avit  qui  fut  laissée  à  sa  mort 
dans  celte  abbaye ,  comme  je  l'ai  rapporté  dans  le  corps 
de  riiistoire. 

La  Rochs-Bern'Aud,  château  abandonné  >  Qef  et  haute- 
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justice  Jonl  lo  siège,  suivant  un  vieil  usage  encore  assez 
commun,  se  lient  sous  un  orme  que  l'on  rencontre  en 
alliuit  du  village  de  Pont  à  Vouvray . 

On  voyait  encore  il  y  a  vingt  ans,  dans  le  petit  château 
de  La  lloche,  une  chose  qui  mérilait  place  dans  un  cabinet 
de  curiosités  historiques.  C'était  te  brasgauclio  postiche  du 
fameux  François  de  La  Noue,  surfiommé  pour  celte  raison 
Bras  de-Fer.  Il  faisait  usage  de  ce  bras  de  fer  comme  de 
celui  qu'il  avait  eu  cassé  à  la  prise  de  Fontenay  en  Poitou, 
et  qu'on  avait  été  obliger  de  lui  couper  à  la  Rochelle,  l'an 
1572.  Ce  grand  capitaine,  breton  d'origine,  calviniste  de 
religion,  aimé  et  estimé  des  Catholiques,  était  devenu 
seigneur  de  La  Roche  par  son  mariage  avec  Marguerite  de 
Téligriy ,  fille  de  Charles,  seigneur  de  Licrvjllc. 

Théoplillc  de  La  Noue,  leur  second  Gis,  fut  seigneur  de 
La  Roche,  Il  prit  le  nom  et  les  armes  de  Tétigny  après  que 
Louise  de  Coliguy,  veuve  de  Louis  de  Téligny,  tué  au 
massacre  de  la  Salnt-Barthélemy  à  Paris ,  eut  épousé  en 
secondes  noces  Guillaume,  prince  d'Orange. 

François  de  La  Noue  avait  été  fort  aimé  de  Léonor , 
comte  de  Dunois  ,  duc  de  f^ungueville  ,  qui  lui  ot)tint  une 
réception  fort  honorable  à  la  cour  après  le  massacre  de  la 
Saint-Barthéicmy  ,  cl  le  profit  de  la  confiscation  de  Louis 
de  Téligny,  son  beau-frère,  dont  je  viens  de  parler.  Fran- 
çois de  La  Noue  commandait  pour  le  roi  dans  le  Qainault 
lors  de  cette  scène  tragique.  Ce  grand  capitaine  a  laissé 
des  mémoires  de  ce  qui  s'est  passé  dans  son  temps  (1) ,  où 
il  parle  fort  peu  de  lui,  quoique  cet  homme,  plein  de 
droiture  et  de  bonne  fol ,  y  ail  été  un  modèle  pour  la  no- 
blesse en  bien  des  genres  .  à  la  religion  près  (2). 

(1)  11a  sont  iiUllulÉs  :  Discours  polifiriues  et  militaires  du  leigneur  de 
Lu  I\oue,  el  imprimés  à  BAlcen  1S67. 

(S)  La  ^ouc  mciiatl i]tii>  ¥Jo  dure,  mé|)risait  les  richesses >  ÉtailaUacbé 


I 


m  HISTOIRE 


Jacques  de  Cordouan  possédait  La  Roche-Beroard  en 
1655,  et  dans  ce  siècle,  M.  Charles  Houëi,  marqois 
d'Hooël ,  gouverneur  de  l'Ile  de  Ré  ,  en  a  fait  l'acquisition 
ainsi  que  de  Viviers.  Les  bois  de  ces  deux  terres  sont 
considérables. 

La  chapelle  de  Saint-Pierre-de-Vodvrat  et  son  ha-> 
meau  sont  sur  le  territoire  de  La  Roche .  et  c'est  à  ses 
seigneurs  que  l'on  attribue  la  Fondation  de  cette  chapelle. 
C'est  peut-être  par  cette  raison  que  La  Noue  Bras-de-Fer , 
dont  je  viens  de  parler,  y  fut  inhumé.  Il  avait  trouvé  sa  fin 
à  Laroballe,  dont  il  faisait  le  siège  en  1591.  En  regardant 
du  haut  d'une  échelle  ce  qui  se  passait  dans  la  ville  ^  il  fut 
servi  d'un  coup  de  mousquet  à  la  tôte  dont  il  mourut 
quelques  jours  après,  et  son  corps  fut  transporté  à  sa  terre 
de  La  Roche-Rernard ,  près  CbAteaudun.  Odit  de  La  Noue, 
son  fils  aîné,  qui  était  prisonnier  depuis  quatre  ans  dans 
les  Pays-Bas,  ayant  obtenu  son  élargissement,  arriva, 
contre  son  attente ,  assez  à  temps  pour  rendre  les  derniers 
devoirs  à  son  père,  qu'il  croyait  aller  rejoindre  en  Rretagne. 
Ce  fut  lui  qui  le  fit  enterrer  par  ses  gens  dans  la  chapelle 
de  Vouvray.  La  profanation  d'un  lieu  saint  par  l'inhumation 
du  corps  d'un  hérétique,  aigrit  dans  ta  suite  le  zèle  d'un 
archidiacre  de  Dunois.  Étant  dans  le  cours  de  ses  visites , 
il  fit  exhumer  ce  corps,  et ,  pour  rendre  plus  éclatante  une 
action  qui  naturellement  passait  les  droits  de  son  ministère, 
il  le  fit,  sans  autre  forme  de  procès,  jeter  dans  le  Loir. 
Bien  entendu  qu'il  se  fût  épargné  cette  seconde  cérémonie, 
si  La  Roche  n'avait  pas  passé  des  de  La  Noue  à  d'autres 
maîtres.  On  prétend  que  ce  n'est  que  depuis  que  les  sei- 
gneurs de  La  Roche  ont  professé  le  Calvinisme ,  que  l'ab- 
besse  de  Saint-A  vit  a  eu  la  nomination  de  ce  bénéfice  simple. 

à  son  métier  par  honneur  et  partisan  de  la  frugalité.  Ses  enfans  acquittè- 
rent fidèlement  bien  des  dettes  qu'il  n'avait  contractées  que  pour  l'Étal. 
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Taureau  était  un  château  où  l'on  voit  les  restes  de 
peliles  fortiTictitions.  Il  est  du  domaine  de  La  Rochu  et 
Viviers. 


SAINTE-GEMME,  Sancla-Gemma ,  paroisse  éloignée 
de  quinze  mille  huit  cents  toises  de  Chûteaudun-sud,  et  de 
son  élection.  La  grande  rue  du  bourg  de  Sainle-tremme 
sépare  le  Dunots  du  Veiidômots  ;  le  c6té  où  est  l'église  est 
(lu  Veridômois.  Il  y  a  une  borne  au  bout  iludiL  bourg, 
suivant  l'aveu  du  comté  de  Dunois  de  1587,  qui  marque  les 
limites  de  ces  deux  pays,  lesquelles  se  prolongent  jusqu'à 
une  autre  borne  près  Yîllegomblain .  et  travcrsiMit  la  cour 
du  cbâteau  dudit  VilLegomblain ,  dont  une  portion  est  du 
Venddniois.  De  l'enceinte  dudit  château,  les  limites  conti- 
nuent jusqu'à  une  borne  plantée  au-dessus  dos  llécotièrcs, 
près  l'étang  du  même  nom  ,  etc. 


SAINr-II[LAmE-LA-r.îlAVELLE,  Sanclus  liilarms  ik 
Calcula,  sur  le  Loir,  à  neuf  mille  toises  de  (>liâleuudun, 
de  son  élection,  clifllellente  de  Frelteval  en  première 
instance. 

C'est  d'une  maison  et  métairie  situées  dans  le  bourg  de 
Sainl-Hilaire-la-(jravelle,  qu'une  branche  du  Plessis  du 
Mée,  et  cadette  de  la  brandie  de  Beaujeu .  a  pris  le  nom  de 
Saint-ililairc.  Elle  a  commencé  à  Ucctor  du  l'icssis,  gou- 
verneur des  ('iiâteau  et  ville  de  Chàleaudun.  Il  était  Qls  de 
François  du  Plessis-ChMillon  du  Mée  et  de  Madeleitre  de 
Meaupou.  De  sa  seconde  fctinme,  Agnès  de  Liberault,  est 
venu  François,  mort  dans  t'appartemert  qu'il  avait  dans  le 
chAteau  de  (^luUeaudun ,  laissant,  de  M;idc]eine  Noël ,  fdie 
de  Jacques,  lieutenant  de  la  maréchaussée  à  Orléans, 
François-Marie-Colas  de  Malmusse  .  Hector,  chanoine  de 
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(Uiorlres,  et  un  lroisi^(nc,  raorl  chevalier  de  Sainl-Louis. 


SAmT-ITlI.AniE-SrR-YÈKE,  ^  Irois  mille  cinq  wnU 
loîstîSiloChîVi™udiin  sud-ouest,  évCclié  de  Blois  ,  ci-dcvanl 
arciiidiacotié  de  Dunois,  cliAlellenie  de  Monlign)',  eu  pre- 
mière inslancc  pour  la  liautc-juslice.  I/cvôque  de  Plois 
nomme  à  la  cure  depuis  lo  réunion  de  l'abbaye  de  Mar- 
moutiets  ù  l'iurlievCcIié  de  Tours, 

Dans  le  onzième  siècle,  T.anelon,  seigneur  de  Moiitigny, 
trésorier  de  Suinl-Martin  de  Tours,  abbé  fieffé  de  Saiiit- 
Avit,  donna  l'église  de  Sainl-Hitaire,  près  la  ville  de  Mon- 
li^ny,  aux  moiiaslère  et  religietu  de  ^larmouliers,  sous  la 
réserve  de  la  moilié  des  revenus  sa  vie  durant.  Ilonri  T", 
roi  de  France,  Thilinud,  comte  de  Blois  et  Dunois, 
GcnlTroy,  viromte  de  ChAteandun,  ralifièretil  celle  donation^ 
ninsi  que  IVirliard  de  ,\Ionldur  cL  Cinnclon,  neveux  du  dom 
teur.  Telle  a  été  l'origine  de  la  Celle  de  Sainl-Ililairft' 
devenue,  tomnic  presque  toutes  les  autres,  le  titre  d'ai 
bûnéfice  simple. 

Frère  (Villes  La  Teste,  (irieur  do  Sainl-lliliiire,  augmenta 
son  bénéfiee  l'an  IW^,  par  l'acquisition  qu'il  Jil ,  le  3  dé- 
cembre, (le  [,1  métairie  dti  Kouillis. 

Frère  Pierre  Savary  a  été  le  dernier  prieur  régulier  qui 
paraît  avoir  ^nrûé  la  résidence  dans  son  bénéfice,  f/nn 
iVild.  il  alTcrma  la  métairie  de  Baronville  deux  seliers  de 
froment,  douze  de  méteil,  doute  de  seigle,  vingt  d'avoine, 
et  deux  pourceaux  à  choisir.  La  mûme  année  ,  il  transigea 
avec  Michel  (iodereau  ,  curé  dudit  lieu  ,  sur  les  droits  du 
dedans  de  l'église,  par  sentence  arbitrale  ,  rédigée  à  Chô- 
teaudun  le  31  mars.  Il  y  est  dit  que  le  plat  de  viande  des 
noces  sera  partagé  entre  le  curé  et  le  prieur;  que  le  curé 
seul  aura  le  pain  et  lo  via  qu'on  offrait  à  la  messe  des  époyj 
saillcs,  etc. 


(juillaumc  Mesnagc  o  élu  le  premier  prieur  commenda- 
tairedeSainl-lIilairenii  comineiicetncnl  du  seizième  >iècle, 
comme  on  le  voit  par  un  bail  qu'il  passa  par  procureur, 
l'ail  1507,  N.  de  Mailly  létail  en  16G9  ,  puisqu'il  reconnut 
!c  29  octobre ,  que  les  quatre  muids  de  ^ms  du  curé  , 
mesure  de  Montiguy,  valaient  cinq  mtiiils  quaire  setiers, 
mesure  de  Duoois,  c'cst-à-dirc  du  Châtcaudun. 


SA1M'-JEAN-DE-I'IU)1DMEMEL.  ou  Froidmantead, 
ou  Fbémenteau,  FrxoMENTEAO  ,  de  Frigido-Mantello,  de 
Frigido-PaUio ,  FutmenleîH,  Futmanlelli .  sur  le  Loir. 
C'est  l'ancien  bourg  et  chûtellenie  de  Froidmcntel,  et  plus 
communément  dans  les  derniers  temps  Frémenteau;  la- 
quelle chiUellenic  faisait  partie  du  domaine  des  comtes  de 
Dunois.  Ce  bour}»  renfermait  deux  églises  ,  comme  on  le 
voit  par  une  bulle  de  Pascha!  11,  de  l'an  1107,  en  faveur 
de  l'abbaye  de  Saint-Lomer  de  Blois ,  dont  on  avait  intro- 
duit des  religieux  dans  Frémanteau.  La  première  annoncée 
dans  cette  bulle  est  Sainte-Opportune  fecdesiam  Sainte- 
Opportune)  ;  la  seconde,  In  chapelle  de  Frémentean  {cum 
rapella  Ftttmentelli)  ;  c'est -A- dire  que  réfjiise  de  Sainte- 
Opportune  ,  comme  l'église  des  moines,  avait  le  pas.  et 
que  l'autre  pouvait  &lre  destinée  aux  paroissiens  et  à  leur 
pasteur ,  qui ,  du  mot  capella,  étaient  quelquefois  nommés 
chapelains. 

Ce  bourg  a  beaucoup  souffert  en  différens  temps.  L'é- 
glise de  Sainte-Opportune  a  été  détruite ,  et  une  petite 
chapelle  sous  le  nom  de  l;i  même  sainte ,  qu'on  lui  avait 
substituée  ,  sert  de  cuvcrie  et  de  granjje  au  curé. 

Il  n'est  resté  que  l'église  de  Saint-Jean,  dont  l'évéquc 
de  Blois  nomme  le  curé  comme  abbé  de  Sainl-Lomer,  Elle 
était  de  l'archidiaconé  de  Dunois  avantl'éreelion  du  nouvel 
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évCclié,  roriTiii  en  entier  d'une  portion  de  celui  de  Chartres. 

Si  SAiNT-CLAnnE  est  surnommé  dk  Fuciomentel  parce 
qu'il  n'était  séparé  du  bourg  de  ce  nom  que  par  le  Loir,  ce 
bourg  devait  être  considérable  dans  les  anciens  temps. 

Ln  chAtellenie  de  FhomkntkaI!  a  été  détruite  parlaccs- 
»ion  ijuc  les  comtes  de  Duiiois,  de  la  maison  d'DrIéans,  ont 
faite  d'une  pnrtie  de  sa  juridiction  et  de  son  territoire  aui 
sei|i;ncurs  de  Hougcmont  ;  ce  qu'ils  en  ont  conscrvi;  vîeut 
en  première  instaure  ô  CliAteaudun  depuis  ce  temps. 
Fromenleau  est  à  sept  mille  toises  de  Cliâteaudun. 

Roi'GEMONT,  château  et  seigneurie,  ctt  à  cinq  cenlJ 
toises  de  Froidmiinteau  ou  Saint-Jcisn-de-Froidmentel.  Les 
appels  de  la  liaute-justice  sont  portés  à  Frelteval  ,  pour  ce 
qui  regarde  son  ancien  domaine  ;  et  pour  ce  qui  concerne 
ce  qui  y  est  uni  de  Fromcnlean  ,  les  appels  sont  portés  â 
ChAleaudun. 

Jean  Je  Uougemnnt,  seigneur  de  fief  des  dîmes  de  Ville- 
bout,  vivait  en  1240;  Philippe  de  Hougemont  et  sa  Femme 
Isabelle  de  Montigny,  en  1252  ;  tiuillaume  de  Rougemont , 
seigneur  de  \  eniays  .  et  Jeanne  de  Voycr  de  Paulmy,  en 
l'i3i;  N,  de  Vendôme  ie  possédait  en  i't'G;  Charles  de 
lîenuclerc,  secrétaire  d'Etat,  en  lG2i;  et  actuellement 
Anne  d'Fsmcs,  marquis  de  la  Chesnaie,  grand-écuyer 
traiicliBiit,  y  a  succédé  à  Jean-Baptiste-Nicolas  d'Esmes, 
marquis  delà  Chesnaye,  grand-écuyer  tranchant,  son 
père,  porte-cornette  blanche  de  France,  gouverneur  de 
Mculan ,  et  à  Marie-Louise-Gcnevièvc  du  Bouchet  de 
Sourches ,  so  mère. 

Beauvoih,  château  à  mille  quatre  cents  toises  de  Fré- 
nicnleau,  vers  Cloyes,  a  eu  des  seigneurs  de  son  nom 
attachés  aux  comtes  du  pays  dans  le  douzième  siècle. 
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SAINT-LAURENT-DES-BOl^.  de  Sylvâ-Loniâ ,  dans  la 
i'orH  de  Marclierioir,  à  Ireize  mille  toises  de  Cliàtcaudun , 
de  son  éleclion ,  ci-di3vatit  en  première  instance  de  la 
châteilenie  de  Marchenoir ,  u  èlé  aliéné  par  mîidame  de 
Nemours,  vn  faveur  des  seigneurs  de  Chantosme.  pour 
former  leur  marquisat.  Les  habilans  de  Saint-Laurent  ont 
droil  de  chauffage  et  de  paisson  dons  la  forêt.  L'archidificre 
nommait  à  la  cure  de  Saint-Laurent-des-Bois  avant  rércclion 
de  l  evÊché  de  Blois. 


SAINT-LÉONARD,  à  Ireize  mille  sept  cents  toises  de 

Chateaudun,  cliûtellenie  de  Marclicnoir  ,  dont  il  n'est  (éloi- 
gné que  de  huit  cents  toises  ,  csi  un  bourg  ronsacré  par  le 
séjour  et  la  mort  précieuse  du  saint  solitaire  dont  on  lui  a 
donné  le  nom.  Saint  Léonard  est  un  des  anachorètes  sorlis 
du  monastère  de  Saint-Mesmin ,  sur  ta  Qn  iln  cinquième 
siècle  ou  au  commencement  du  sixième  ,  qui  ont  édiûé  le 
Danois  et  les  provinces  voisines.  Sa  vie  et  sa  mort  ont  été 
couronnées  dans  ce  monde  par  le  temple  que  les  fidèles  ont 
élevé  sur  son  tombeau,  bien  persuadés  qu'elles  l'avaient  élé 
dans  le  ciel.  Les  malheurs  des  temps  nous  ont  dérobé  tes 
circonstances  de  sa  vie.  qui  n'auront  pas  échappé  à  la  plume 
de  ses  contemporains,  qui  le  respectaient  jusqu'au  culte. 

Les  reliques  de  ce  saint  confesseur  étaient  restées  dans 
son  tombeau  jusqu'au  treizième  siècle.  Pour  les  mettre 
plus  à  portée  de  la  dévotion  des  ûdèles,  et  suivant  i'nsage 
qui  s'introduisait,  Gaultier,  évéque  rie  Chartres,  fils  d'Adam, 
un  des  principaux  oITiciers  du  comte  du  pays,  en  (it  l'exal- 
talion  le  10  mai,  l'an  12'26.  La  cérémonie  se  fit  avec  beau- 
coup de  pompe.  L'évèque  diocésain  y  était  assisté  de  celui 
du  Mans,  des  abbés  de  Bonneval ,  de  Bourgmoyen,  de 
Saint-Mesmin,  de  Preuilly.  de  Saint-Calais  et  de  l'Étoile. 
Hugues  V,  vicomte  de  Châleandun,  y  assista  avec  les  soi- 
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gneurs  ilc  Frellevnl .  de  Monligtiy  el  iiuires.  C'est  de  là  qw 
la  léte  (le  Saint- Lôonanl,  qui  se  solomnisc  le  qualrièm* 
dimanche  irnpros  l'âfjues,  a  pris  son  origine,  ainsi  quel» 
foire  qui  s'y  tient  le  lemlemain.  Le  concours  des  malades 
devint  si  Créqueril,  qu'on  fil  bAlir  plusieurs  loges  autour  du 
cimelr^rc ,  pour  y  relire  i  spôrinlenicnl  les  fous,  qu'on  y 
tenait  enchaînés  pendant  m-tif  jours,  et  sur  lesquels  on 
lisait  l'évangile  de  la  lète  »hi  Sflint.  Il  en  étnit  dit  un  si  grand 
nombre  à  diffûrcns  malades  que,  suivant  les  registres  de 
la  fabrique,  elle  a  vendu  à  ceux  qui  s'en  foisaienl  dire,  le 
jour  de  la  fête  seulement,  pour  quatre-vingts  livres  de 
petites  bougies,  qui,  dit-on,  n'étaient  payées  qu'un  denier 
la  pièce. 

L'an  1333,  le  11  avril,  on  visita  le  dedans  de  la  chûsse. 
et  le  10  mai  138'f,  on  fil  une  nouvelle  translation  des 
reliques  de  Saint-Léonard ,  c'est-à-dire  qu'on  les  déposa 
dans  une  nouvelle  châsse.  Ce  fut  l'abbé  de  Bourgmoyen 
qui  en  fit  la  cérémonie,  sur  la  permission  qu'il  en  avait 
obtenue  des  grands-vicaires  de  Cluirtres ,  l'évûque  Louis 
de  Vîuicemain  étant  absent. 

La  lourde  l'église  de  Saint-Léonard,  garnie  de  Iroisgrosses 
cloches,  est  un  édifice  du  quinzième  siècle  seulement.  Ce  sont 
les  chanoines  de  Bourgmoyen  de  Blois  qui  ont  été  mis  en 
possession  do  l'église.  L'évêque,  comme  leur  abbé,  nomme, 
et  comme  ordinaire,  confère  le  prieuré-cure. 

Dans  les  papiers  de  la  fabrique ,  il  est  fait  mention  da 
passage  de  Louis  XIV  à  Saint-Léonard  ,  au  7  septembre 
1683,  lorsqu'il  allaita  Chambord.  La  foudre  avait  renversé 
la  nef  de  l'église  duilit Saint-Léonard,  et.  à  ta  requête  du 
prieur,  le  monarque,  en  passant,  accorda,  pour  la  rétablir, 
la  démolition  du  prêche  de  Marchenoir  et  ce  qu'il  possé- 
dait de  biens-fonds.  Il  en  reste  quelques  i^entcs  à  cette 
fabrique. 
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Cigogne  ou  Sigogne  ,  châlfaii  et  fief,  a  appartenu  très 
longlemps  à  la  maison  de  Bcausoucles;  il  est  très-négligé. 

Ci.ESi.E,  maison  seigneuriale  .  opparlienl  ù  N.  Mainard, 

secrétaire  de  lîi  morine. 

La  CmmToisiE,  fic['  relevant  de  Chiverny,  dont  André 
de  Mtissel ,  doyen  de  Saijite-Croix  d'Orléans,  était  proprié- 
taire en  1571,  appartient  aujourd'liui  à  tleraoisctlc  Fran- 
çoise-Félicité de  Musset. 

AIo>TiGN¥COUVEiiT-i)E-FEn,  chiltoau  détruit,  qui  a  été 
possédé  depuis  le  douzième  siècle  au  moins ,  piir  une 
brandie  de  la  maison  de  Montigny  du  Dunois,  u  été  porté 
en  1Ô08  dans  celle  de  Beausoucles ,  pur  le  mariage  de 
Cliarlolte  de  Montigny  avec  Pierre  de  Hcausouclcs.  en  1508. 
Il  y  en  a  qui  ont  cru  que  do  celte  maison  de  Montigny  eu 
Dunois  sont  sortis  les  Le  Bouianger-Monligny.  dont  Jenn  , 
dit  le  Boulanger,  fut  premier  président  au  Parlement  de 
Paris,  en  liTI. 


SAli\T-LUBlN-I)ES-CIN0-FO!NDS ,  dans  la  baronnie 
d'Authon  ,  de  l'élection  de  Châlcaudun  ,  dont  il  est  éloigné 
(le  dis-ueuf  mille  loiscs,  a  pour  seigneur  N.  Drouas,  sei- 
gneur de  la  lloguerie ,  château  et  seigneurie  dans  la  même 
paroisse,  dont  la  juslice  est  en  ressort  de  Beaumont. 


SAlNT-LUBIN-D'ISICiW,  alias  Isimc,  Sanctus-Leabinm 
àc  hinaco  j  est  aussi  dénommé  Issigny  et  Ibsigny.  Il  est  h 
trois  mille  toises  de  t-hâteaudun,  et  de  son  bailliage  en 
première  instance.  L'église  est  presque  isolée,  il  n'y  a 
auprès  que  lu  maison  du  prieur-curé  cl  celte  du  bedeau. 
LYtte  paroisse  est  fort  étendue  en  longueur.  La  cure  dépend 
de  l'abbaye  de  la  Madeleine. 
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Ghantemesle,  Canta-Merulaet  Canta-Mioula ,  ancien 
et  beau  château  ,  réparé  à  la  moderneet  bien  entretenu, 
ainsi  que  ses  dehors ,  est  à  deux  mille  toises  de  Saint-Lubin, 
sa  paroisse.  Il  relève,  pour  le  fief  et  la  justice,  de  Molitard, 
Ses  propriétaires  sont  seigneurs  de  Logron  ,  dont  il  n'est 
distant  que  de  huit  cents  toises. 

Guillaume  de  Chantemesie  vivait  Tan  1118,  qu'il  signa 
une  charte  pour  l'abbaye  de  Tyron.  C'était  la  fondation  du 
monastère  de  Jouy-Dieu.  Sous  Gervais ,  abbé  de  la  Made- 
leine, qui  siégeait  en  1226,  Nevelon  de  Chantemesie  fut 
témoin  d'une  confirmation  de  donation  de  biens  faite  à  la 
Madeleine  par  son  oncle  Guillaume  de  Malemort ,  comme 
seigneur  du  fief  de  Chevron,  paroisse  de  Lanneray  (1). 

N.  de  Châteaumur  fut  seigneur  de  Chantemesie  en 
1298  (2)  ;  Guillaume  Chabot  en  1318  ;  il  fonda  la  chapelle 
de  Saint-Vincent  dans  l'église  de  Chartres. 

Thibaud  Chabot,  troisième  du  nom,  petit-nevea  de 
Guillaume,  obtint  Chantemesie  l'an  1365,  pour  remplir  le 
compte  de  tutelle  que  lui  devait  ledit  Guillaume,  et  l'action 
intentée  par  Thibaud  II,  son  père,  contre  le  même 
Guillaume. 

Louis  Chabot,  seigneur  de  Chantemesie ,  fils  de  Thibaud 
III,  fit  alliance  avec  Marie  de  Craon,  fille  de  Guillaume  II, 
vicomte  de  Chftteaudun  ,  et  de  Jeanne  de  Montbason  ,  et 
mourut  en  1^22. 

Chantemesie  a  passé  ensuite  à  la  maison  d'Illiers-d'En- 
tragues ,  sortie  de  celle  de  Vendôme  et  d'Yolande  d'Illiers, 

(1)  Oq  trouve  aussi  dans  le  même  temps  un  Guillaume  de  Chantemesie 
qui  abandonna  aux  clianoines  de  la  Madeleine  de  Cbâteaudun  ,  ee  qu'il 
prétendait  des  menues  dîmes  d'Isigny,  l'an  1237,  ce  qui  fut  confirmé  la 
ro£me  année  par  le  susdit  Nevelon  de  Chantemesie. 

(3)  Sa  fille,  Airois  de  Châteaumur,  porta  Chantemesie  à  Sebran  Chabot, 
son  mari  ;  du  moins  Guillaume  Chabot,  leur  fils ,  désigné  ci-dessus,  Tut 
seigneur  de  Chantemesie. 
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hériliëre  de  l'aricieime  maison  d'Illiers;  ensuite,  par  vente, 
au  commencement  de  ce  siècle,  à  Louis  Boivtn,  directeur 
de  la  compagnie  des  Indes  à  Fondicbéry ,  et  à  Marie  de 
Lorme,  sa  femme,  lille  de  l'acquéreur  de  Frcville.  Le  sieur 
Boivin ,  aussi  capable  que  riche,  est  celui  qui  a  rebâti  le 
château  de  Chanleraesle,  à  l'exception  de  ses  tours,  et  qui 
a  dirigé  la  majeure  partie  de  ses  embellissenilcns  extérieurs. 
Il  a  été  connu  sous  le  nom  d'Hardancour,  pendant  sa  di- 
rection à  E'ondichéry  ,  et  fut  admis  à  l'audience  du  Grand- 
Mogol,  avant  que  Thamas  Kouli-Kan  cul  enlevé  de  son 
trône ,  le  plus  précieui  de  l'univers ,  les  richesses  im- 
menses en  bijoux,  etc.,  qui  en  faisaient  les oroemens. 
Dans  un  retour  de  l'Orient,  il  Gt,  pour  sa  coniipagnie,  un 
présent  de  curiosités  à  Louis  XIV,  surtout  de  porcelaines 
de  la  Chine,  qui  furent  bien  reçues  du  monarque,  qui 
témoigna  aussi  sa  satisfaction  d'un  entretien  assez  long 
qu'il  eut  à  celte  occasion  avec  ledit  sieur  d'Hardancour. 

Il  n'avait  laissé  qu'une  filte,  qui  a  été  Marie-Camille 
Fillon  de  Villemur,  quia  beaucoup  augmenté  le  domaine 
de  Chantemesle ,  lequel  a  passé  aux  héritiers  de  son  épouse, 
dont  la  mort  a  été  suivie  de  près  parcelle  d'un  Gis  unique. 
Ceux  ci  ont  vendu  Chanlemesie  à  Jean-Viclor  Varin,  com- 
missaire-ordonnateur de  la  marine  à  Moiil-ltéalcn  Canada, 
lequel,  pour  sa  parLicipnliun  aux  malversations  commises 
dans  ce  pays,  qui  en  ont  facilité  la  prise  aui  Anglais,  a 
été  condamné  au  bannissemcnl,  etia  terre  dcChanlemesIe 
sur  lui  confisquée  au  profit  du  roi,  et  adjugée  par  décret , 
en  i764,  à  Frunçois-Marie  Prévôt,  secrétaire  du  roi  et  ci- 
devant  munitionnaire  de  nos  armées,  intendant  honoraire 
des  Gnnnces  de  monseigneur  le  duc  d'Orléans. 

Le  Plessis,  surnommé  Hogod  ,  Plaxitium-Hugonis, 
était  possédé  dans  le  dernier  siècle  par  la  maiiion  de  Cour- 
cillon-Dangeau.  François  de  Saint-Denis,  élu  maire  de 
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Chftteaadan.  en  est  te  propriétaire  actuel,  par  succession 
de  son  père. 

La  Chapelle  de  Saint-Eutrope  de  Bois-Ausou ,  est  de 
la  même  paroisse  et  à  trois  mille  toisés  de  Saint-Lubin , 
vers  le  chemin  de  Gohory  à  Châtilion. 


SAINT-LUBIN-DES-PRËS,  à  dix  mille  six  cents  toises  de 
GhAteaadun,  de  son  élection,  tire  son  surnom  des  prairies 
où  son  église  isolée  est  située  entre  Morée  et  Fretteval. 
Ses  habitans  sont  sujets  en  première  instance  de  la  châtel- 
lenie  de  Fretteval ,  excepté  ceux  qui  sont  de  la  justice  de 
Lormoie,  fief  du  domaine  de  Rougeraont,  qui  en  dépendent 
seulement  pour  le  ressort. 

Les  Boulais,  dans  cette  paroisse,  maison  qui  a  été 
habitée  par  les  Duplessis-Beaujeu ,  de  Bruet  et  Duplessis- 
Saint-Hiiaire.  

SAINT-MÀNDÉ,  Sanctus-Maldetus  et  Mandetus ,  aliàs 
SAINTE-MARIE-DE-LA-FORÊT-LONGUE .  Sancta-Maria- 
de-SylvârLoniâ.  Ce  lieu  était  autrefois  enveloppé  de  la  Forêt- 
Longue,  qui  dans  le  douzième  siècle  s'étendait  encore 
jusqu'auprès  d'Oucqnes ,  comme  je  l'ai  dit  article  Marche- 
noir. 

C'est  une  bulle  de  Paschal  II,  donnée  à  Marmoutiers  l'an  I 
1107,  qui  dénote  que  l'église  que  l'on  nomme  Saint-Mandé 
portait  le  nom  de  Sainte-Marie-de-la-Forêt-Longue^  dans 
le  temps  de  sa  fondation  par  Raoul  deBeaugency,  seigneur 
du  lieu.  Il  la  fit  avant  son  départ  pour  la  Terre-Sainte  en 
1096,  en  faveur  des  religieux  de  Saiiit-Lomerde  Blois. 

La  construction  de  cette  église  sur  le  district  de  la  pa- 
roisse de  Oucques,  se  6t  au  bas  d'une  petite  ville  appelée 
Montfollet  (Mons-Fauni  et  Mons-FoUetus).  Au-dedansde 
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de  celte  ville,  il  n'y  avnit  qu'une  simple  chapelle  delà 
dépendance  de  Saint-Jean  d'0ucquc3,  pour  lors  unique 
paroisse  du  bourg  de  ce  nom  ,  qui  élail  dans  les  mains  des 
mêmes  religieux  de  Sainl-Lomer.  lesquels  desservaient , 
en  conséquence,  la  chapelle  de  Montfollct,  qu'ils  oril 
convertie  en  prieuré.  Le  titre  en  subsiste  encore  sous  le 
nom  de  .Notre-Dame  ,  et  la  maison  prieurale,  ou  ferme  de 
ce  prieuré,  est  actuellement  à  côté  de  l'église  de  Saint- 
Mandé.  C'est  la  seule  maison  qu'on  y  voie  avec  le  presby- 
tère. 

Si  on  peut  dire ,  d'apri-s  le  bréviaire  de  Blois  et  sa  légende 
deSainl-Mandé,  au  18  novembre,  que  la  chapelle  de  Mont- 
follet  était  sous  l'invocation  de  saint  Mandé,  ce  serait  aller 
contre  les  premiers  titres  qui  concernt'nl  la  paroisse  dont 
je  fais  l'article,  que  d'avancer,  d'après  le  même  bréviaire, 
que  c'est  cette  chapelle  ou  oratoire  qui  a  été  érigée  dans  la 
suite  en  église  paroissiale.  Ils  placent  nettement  la  chapelle 
de  ce  local  dans  la  ville  de  Montiollel  ou  Montfaune,  et  le 
terrain  où  l'on  a  bâti  l'église  paroissiale  était  en  dehors  et 
au  bas  de  Monlfoliet. 

Outre  la  place  que  le  fondateur,  Raoul  de  Beaugency, 
assigna  aux  religieux  pour  bâtir  cette  église  ,  au  bas  et  près 
de  Montfollet ,  il  leur  donna  et  Bt  borner  un  terrain  autour 
de  cette  église,  pour  y  former  un  bourg  ou  faubourg, 
dont  les  habitans  ne  seraient  tenus  de  lui  faire  autre  ser- 
vice que  celui  de  la  guerre ,  à  la  différence  de  ceux  de  la 
ville  de  Monlfoliet,  qui  étaient  tenus  à  d'autres  sujétions, 
ce  qui  eut  son  exécution. 

Par  le  môme  acte  .  il  confirma  ausdits  religieux  la  pos- 
session de  la  chapelle  de  Montfollet,  dont  ils  avaient  pré- 
cédetnment  fait  une  succursale  imparfaite  de  Saint-Jean 
d'Oucques,en  y  recevant  les  oblations  des  habitans  du 
lieu  et  du  voisinage.  Ce  qui  me  paraît  avoir  donné  occasion 
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à  ce  renouvellement  de  droit  el  de  possession  de  la  c 
de  Montfollct.  el  du  casuel  qu'y  fournissait  la  piété  chari» 
table  des  fidèles,  c'est  que  les  religieux  de  Vendôme, soife 
tenus  dans  ces  temps  par  Liincclin  de  Beaugency,  pèreÉ 
Rnotjl.  s'étaient  emparés  de  Montroliet.  en  avaient eipuhé 
le?  religieux  de  Saiut-r.omeret  avaient  prolongé  leuriiSBN 
palion  pendant  plus  de  vingt  ans.  Les  récriminations  dci 
religieux  de  Saint-Lomer  aust  synodes  diocésains  Icnr 
avaient  cependant  enfin  procuré  une  sentence  de  l'égli» 
de  Ctiartres,  qui  les  avait  rétabli»  à  Montfollct  et  qui  aviK 
fait  déguerpir  tes  religieux  de  Vendt^nle.  Ceux-ci,  en« 
retirant,  furent  se  réfugier  dans  le  fort  d'un  bois  (in  laU" 
buluni  ciijusdam  sj/lvœ  ) ,  que  l'on  croit  être  le  lieu  dï 
Nonnes,  entre  Oucques  el  Saint-Mandé,  où  il  ne  reste  qw 
quelques  fondalions  des  bdCimens.  Ce  bien,  qui  appartient 
encore  à  l'abhayc  de  Vendôme  ,  pouvait  être  alors  dan»  an 
bosquet  séparé  de  la  grande  forêt,  que  l'on  commençait* 
disséquer  par  des  arrachis.  Dans  la  basse  latinité,  on  i 
donné  le  nom  de  sylva  à  de  petits  bouquets  de  bois ,  et  celoi 
de  buscus  à  des  forêts.  Le  Latibtttum  peut  être  aussi  Bois- 
seau .  dépendant  de  la  même  abbaye  de  Vendôme,  qaij 
a  joint  sa  seigneurie  et  terrage  des  Noues. 

Malgré  la  sentence  juridique  prononcée  contre  les  reli- 
gieux de  Vendôme,  ceux  de  Saint-Lomer  ne  se  furent  pas 
plutùt  mis  en  devoir  de  construire  une  église  ,  pour  servir 
de  paroisse  aubasdeMontfollet,duconscntcmentderévèque 
de  Chartres  diocésain,  que  tiColTroy,  abbé  de  Vendôme, 
forma  opposition  et  cita  Maurice,  abbé  de  Sainl-Lomer,  i 
la  cour  du  même  év6i|ue,  pour  l'empêcher  de  passer  outre, 
sans  préjudice  d'autres  conclusions  contre  lui  et  ses  reli- 
gieux ;  c'était  saint  Yves  qui  siégeait.  H  jugea  les  moyens 
de  l'abbé  de  Vendôme  inadmissibles,  et  le  débouta  de  sa  de- 
mande.  Appel   au  souverain  pontife  par  Geoffroy.  Yvei 
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Idissa  écouler  le  temps  judiciaire  de  celappe!  mal  formé  et 
mal  suivi,  pour  rendre  urt  second  jugement  cotifirmatif  du 
premier,  accordant  aux  mômcsj  religieux  de  Saint-Lomer 
les  oblations  des  autres  cliapellcs  voisines,  qui  étaient  pour 
lors  du  district  de  lo  paroisse  d'Oucques.  Il  y  en  avait 
apparemment  d'autres  que  celle  de  MonlfoUet  dans  ce 
Lânlon  et  dans  l'élenducde  Id  paroisse  d'Oucques. 

MONTFOLLET  fl  NOTRE-DAME-DE-LA-FORÈT-LoNGOE  ,  OH 

Saint-Mandé,  avec  son  faubourg,  situes  entre  les  forte- 
resses de  Marclienoirel  de  Vicnvicq,  que  les  parti?  opposés 
des  rois  d'Angleterre  et  de  Frnnce  trouvaient  dignes  de 
leurs  fréquentes  attaques  et  de  leurs  opiniâtres  résistances, 
ont  trouvé  leur  ruine  dans  les  dévastations  commises  par 
ces  différens  partis.  On  croit  que  l'église  pnroissiale,  dont 
il  n'y  a  que  la  moitié  de  restaurée,  ne  doit  la  sienne  qu'aux 
excès  des  ennemis  du  catholicisme.  Sans  les  papiers ,  on 
ignorerait  qu'il  a  existé  en  cet  endroit  une  petite  ville  du 
nom  de  MonlfoUet,  car  11  ne  reste  de  maisons  à  Saint- 
Mandc  que  le  presbytère  et  la  ferme  prieurale  dont  j'ai 
parlé  (1). 

Malgré  ces  désastres,  on  a  continué  de  tenir  dans  ce  lieu 
une  foire  à  la  Mi-Caréme  .  qui  est  toujours  la  plus  considé- 
rable de  ces  contrées.  Saint-Mandé.  de  l'ancien  archidia- 
coné  de  Dunois  avant  Térection  de  l'évéché  de  Blois.  dont 
il  dépend ,  est  à  douze  mille  quatre  cents  toises  de  Châ- 
teaudun  et  de  son  élection.  Une  partie  de  ses  habitons  sont 
soumis  à  la  justice  de  Marchenoir,  l'autre  à  celle  de 
Vieuvicq. 

Sur  le  monticule  qui  est  au  sud-est  de  l'église  de  Saint- 
Mandé  ,  il  y  a  une  fontaine  qu'un  culte  superstitieux  avait 


(1)  H.  Hégia,  curé  de  Saint-Jean  d'Oucques,  me  mande  en  17S9, 
qu'en  déMcIianI  ceUe  année  aux  raoDlicule)  de  Saint-Handé,  on  a  troufë 
les  rondemens  d'une  tour. 
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rendue  autrefois  précieuse  aux  fiévreux  ,  qui  jetaient  de 
dans  l'offrande  ridicule  de  quelques  épingles. 

Lb  Plbssis-Saint-Martiii  ,  fief  et  maison  seigneurialt 
que  l'on  qualifie  de  cbàtellenie,  relève  de  Beaogency. 
Guillaume  Duplessis  en  était  propriétaire  en  1273.  N. 
Le  Noir  le  possède  aujourd'hui. 

La  Pagerib,  petit  fief  et  maison ,  à  cinq  cents  toises  de 
Saint-Mandé. 


SAINT-MARTIN-DU-PÉAN.  Sanctus- Martinus  de  Pe- 
dano,  au  bout  de  l'ancien  parc  des  religieux  de  Bonneval, 
et  sur  le  plus  ancien  des  trois  chemins  connus  de  Bonneval 
à  Chàleaudun ,  est  à  six  mille  toises  de  cette  dernière  ville. 
Son  église  a  été  aumônée  aux  religieux  de  Saint-Père  de 
Chartres,  qui  y  ont  formé  un  prieuré.  Le  prieur,  actuelle- 
ment commendataire ,  en  est  seigneur  et  haut-justicier.  Il 
n'est  pas  certain  que  l'église  actuelle  paroissiale ,  à  laquelle 
le  titre  de  prieuré  simple  est  attaché,  soit  la  môme  que 
celte  qui  a  été  aumônée  aux  HR.  de  Saint- Père.  Il  parait, 
au  contraire ,  que  celle-ci  était  sur  la  hauteur ,  étant  dé- 
nommée, dans  le  cartulaire  de  Saint-Père,  Saint-Martiu 
(Alpedani),  ce  qui  me  parait  signifier  Saint-Martin-du- 
Haut-4Péan ,  nom  qui  ne  convient  pas  au  local  de  l'église 
actuelle. 

Etienne,  abbé  de  Saint-Pierre,  et,  par  corruption  ,  de 
Saint-Père  de  Chartres,  obtint  du  comte  Thibaud  IV  des 
lettres  par  lesquelles  ce  seigneur  reconnaissait  que  les  de- 
niers quNI  avait  levés  pour  son  voynge  de  Jérusalem,  sur 
les  habitans  du  bourg  du  Péan ,  comme  sur  ses  autres  su- 
jets, n'étaient  pas  perçus  en  vertu  d'un  droit,  mais  qu'il  les 
avait  regus  de  leur  bienveillance.  C'est  ainsi  que  les  moines 
profitaient  de  celle  des  seigneurs  pour  avaacer  leurs  propres 
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aifaîres,  en  subissant  d'tibord  ce  qu'ils  imposaient  ensuite 
sur  CL'Ux  qu'on  avnit  rei  dus  leurs  sujets. 

L'an  1339,  un  prCCre  commit  un  assassinat  sur  le  district 
de  Saint  Martin-du-P6an.  Ce  priïlre  fut  pris  et  conduit 
dans  les  prisons  de  Saint-Père-de-Chartres,  où  son  procès 
lui  fut  fait  par  le  retiffieux  oniciji!  d'un  prétendu  archidia- 
con6  qu'ils  s'étaient  créé  sur  douze  cures  de  leur  dépen- 
dance, du  conseuleiiient  abusif  d'un  croque  diocésain.  Le 
chapitre  de  Chartres  s'opposa  aux  démarches  des  rcligicui, 
qui  en  appelèrent  à  Home  des  poursuites  du  chapitre. 
C'est  ainsi  que,  dans  ces  temps,  chacun  se  mêlait  de  ce 
qui  ne  le  regardait  pas,  ou  du  moins  qui  ne  le  devait  re- 
garder que  pour  constater  te  délit. 

GtriBEUT,  fief  et  château  ruiné.  Il  est  resté  soumis  au 
seigneur  naturel  du  pays,  le  comte  de  Dunois.  Il  y  a  près 
du  hameau  une  chapelle  en  titre  dédiée  à  Saint-Laurent, 
qui  est  à  la  nomination  du  seigneur  du  lieu.  Guibert  a  été 
possédé  par  les  de  Varades,  de  Fcsques,  Le  Mairat  et 
d'Archembaud.  Le  sieur  Breton  ,  conseiller  en  l'élection  de 
CEiâteaudun,  en  a  fait  l'acquisition  et  le  répare.  On  a  tracé 
la  nouvelle  route  partie  dans  le  jardin  ,  partie  dans  le  bois 
du  château  de  Guibert,  et  on  a  abandonné  la  dernière 
route,  qui  est  entre  celle-ci  et  celle  de  Saint-Martin-du- 
Péan. 


SAlNT-MAUR-SUR-LE-LOm  est  à  cinq  mille  cinq  cents 
toises  de  Chèteaudun.  Le  nom  paraît  indiquer  que  ce  petit 
endroit  est  redevable  de  son  nom  aux  religieux  et  abbé  de 
Boimeval ,  qui  en  sont  seigneurs  et  justiciers  pour  le  civil  ; 
à  l'égard  du  criminel ,  il  est  porté  devant  le  prévôt  établi 
parle.s  anciens  comtes,  pour  les  droits  qu'ils  se  sont  réservés 
à  Bonneval.  Un  incendie  arrivé  dans  le  dernier  siècle  con- 
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stima  l'église  deSaint-Mauravecson  clocher,  dont  l'oigaille 
était  assez  élevée  pour  faire  apercevoir  des  environs  l'en- 
droit où  existe  cette  église. 

L'an  1213,  Thibaud  ,  prêtre  de  Snint-Maur  (ce  que  \'w\ 
nomme  aujourd'hui  curé),  était  en  dispute  avec  Tabbé  ei 
les  religieux  de  Boimeval ,  pour  la  perception  des  menuM 
dîmes.  Ils  prirent  de  part  et  d'autre  pour  arbitre  l'arche- 
v&que  de  Sens,  lequel ,  avec  son  conseil,  adjugea  à  l'abbé 
et  auK  RR.  les  deux  tiers  de  celle  dîme,  et  l'autre  tiers 
seulement  au  pasteur.  Si  celui-ci  eût  été  informé  que, 
trots  ans  auparavant,  son  métropolitain  avait  adjugé  au 
mfime  abbé  et  à  ses  religieux  les  dîmes,  môme  novales.  de 
Lorelle  et  de  Caiiste ,  dans  son  diocèse  ,  je  présume  qui! 
n'aurait  pas  abandonné  ses  intérêts  entre  les  mains  d'un 
pareil  juge  arbitre. 

Au  reste,  sans  se  faire  un  gros  revenu,  les  curés  de  Saint- 
Maur  sont  rentrés  dans  la  possession  de  toutes  les  dîmes  d« 
leur  église,  môme  d'une  petite  portion  dont  l'ubbaye  dQ 
Petil-Cîteaux  jouissait  à  La  Touche,  ut  que  l'abbé  affernu 
encore  le  2k  octobre  ik9ii,  à  (iuillaumc  de  Mervilliers, 
seigneur  de  Méraillon  et  dudit  lieu  de  La  Touche,  moyen- 
nant cent  sols  annuellement. 

Il  y  a  deux  pierres  levées  dans  les  prairies  communes  de 
Saint-Maur.  Les  dissertateurs  sur  ces  monuments ,  qui  sont 
assez  communs  dans  te  Dunois ,  pensent,  les  uns,  que  ce 
sont  de  ces  autels  et  de  ces  pierres  qui  sont  condamnées 
dans  le  Lévilique,  par  rapport  au  culte  qu'on  leur  rendait, 
et  qu'un  canon  du  Concile  de  Nantes  a  ordonné  de  ren- 
verser; d'autres  prétendcrst  que  ce  sont  des  monuraens 
élevés  pour  transmettre  la  tradition  de  batailles  ou  de 
victoires  considérables;  d'autres,  enfin,  que  ce  sont  de« 
tombeaux  de  personnes  remarquables.  On  pourrait  peut- 
être  éclnircir  cette  dernière  prétention  en  fouillant  sous  ces 


pierres,  cg  qui  serait  aisé  sous  certaines  d'eiilrc  elles,  qui 
sont  ou  cassées  ou  renversées. 

WÉMiLLON.  Meso-MUoniscl  Mansio-Milonis,  beau  château 
resté  imparrait  selon  son  pinn  .  dont  l'cïécution  aurait 
formé  une  cour  bien  élroîte,  si  ses  ailes  eussent  été  ache- 
vées. C'est  un  ouvrage  en  pierre  et  en  brinuos,  de  la  fin  du 
seizième  siècle,  que  l'on  doit  à  son  propriétaire,  N.  de 
Vienne,  d'abord  secrétaire  du  marquis  d'O  ,  surintendant , 
ensuite  contrôleur-général  des  finances  sous  Henri  III. 
César-Augustin  Coslù  a  fait  valoir  ce  propriétaire  et  son 
i:hàteou  daiissortingénieux  poème  sur  le  llunois.  Mémilloii 
a  passé  dudit  de  Vienne,  par  Marie  de  Vienne,  sa  fille,  à 
Charles  de  Thiercelin  ,  marquis  de  Snveuse ,  mort  avant 
1648.  Jean-Armand  de  Thiercelin,  leur  fils,  était  marié  en 
1658,  à  Françoise  do  la  Barre.  Les  de  Mervilliers  avaient 
possédé  Mémitlon  avant  ceux-ci,  et  leur  habittitiun  était  la 
maison  actuelle  du  fermier;  ils  furent  bienfaiteurs  des 
Cordeliers  de  Clultcaudun. 

AJémillon  a  été  vendu,  il  y  a  quelque.'^  années,  parles 
enfnns  de  Jean  de  Mailly  et  Marie-Marguerite  d'IIuarl,  son 
épouse,  qui  en  avaient  été  acqiu'reurs,  à  M.  Roussel  pour 
la  propriété,  et  l'usufruit  à  M.  Jean-François  de  la  Borde. 
écuyer,  ancien  fermier-général,  et  dame  Elisabeth  Le 
Vasseur ,  son  épouse. 

Mémillon  est  bailliage  et  coutume  de  Dunols. 

Lo  chapelle  du  prieuré  de  Saint-Kicolas-de-Givès 
(vUlœ  Givariensis)  n'était  pas  encore  bénite  lorsqu'on  y 
reposa  en  passant  les  reliques  de  saint  Florentin  ,  dans  le 
temps  de  leur  translation  à  Bonneval,  vers  l'an  855.  Elle 
est  détruite  depuis  bien  des  années.  Givès  est  à  onze  cent 
cinquante  toises  de  Saint-Maur,  en  allant  à  Villiers. 
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fiiijcl  [[uelques  réprimandes  de  i'évèque.  SemerTÏlie,  aa- 
jourd'liui  (lu  l'évôcliû  do  Blois,  était  de  rarchidiacoiit!  de 
DuTiols. 


SDUAZÉ  et  SOIZÉ  ,  joignaiiL  Iti  Maine  ,  archidiaeoné  àv 
Diinois,  il  dix-scpl  mille  citiq  cents  toises  de  Cliâteaudun, , 
est  de  l'élection  de  Mortngiie. 

Le  Sadlce,  flefj  village,  cliapiîlle  et  chAlcau  .  même 
paroisse,  est  de  l'élection  de  CliMeauduii.  N.  de  Loubes 
eii  est  seigneur. 


THIVILLK,  ThuiviUa,  à  trois  raille  toises  de  Château- 
don  ,  a  clé  possédé  par  une  des  anciennes  maisons  du 
pays,  qui  portent  cncori:  le  nom  deTliivilIc.  Ils  ont  gratifié 
l'église  catliédrule  de  Chartres  de  l'église  et  de  la  seigneurie 
de  cutle  paroisse.  Ils  en  ont  cependant  conservé  la  maison 
seigneuriale  bien  des  siècles,  et  lecliAleaude  ChampromaÎD 
nvec  le  fief  de  Bapaumejusqn'ili  ce  jour. 

Les  chanoines  de  Chartres  ont  fourni  à  Thiville  un  siège 
de  justice,  pour  tout  ce  qui  dépend  de  ce  qu'ils  appellent 
ta  seconde  portion  de  la  prébende  de  Dunois. 

CiiAMUBOMAiN.Cechâteau  et  le  fief  de  Bapaumb  viennent 
d'échapper  à  M.  le  comte  de  Bupaume,   dernier   d'une 

branche  de  la  maison  de  Thiville,  par  la  perle  d'un  procès 
mnlhcureus.  Ces  immeubles  ont  été  adjugés  par  décret  à 
son  procureur,  le  sieur  Sénéchal ,  qui  a  l'ait  rebâtir  le  chA- 
lcau de  Chompromain  et  travaille  à  l'embellir.  L'autre 
branche  de  Thiville  jouit  dans  l'Orléanais  des  terres  de 
Sery  et  de  Pré-Lefort. 

La  Chaise,  petit  château,  a  été  possédé  par  les  Duplessis, 
originaires  de  Touraine ,  qui  ont  eu  La  l'crrine,  paroisse 
de  Saint-Christophe-cn-Dunois;  ensuite  aux  AUégo.qui  ont 
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fait  honneur  aui  bnilliages  de  Dunuis  et  d'Orléans  ;  ensuile 
:i  N.  Tourlier,  inlendaiit  de  la  n:iais(tn  de  Longueville; 
puis  à  N.  de  Palluaii. 

ViLLECHÈVRE  appartcfiail  en  1587  à  François  de  Fauville. 
M.  Pierre  Goisiard ,  sctriilaire  du  nn ,  aticiun  lieulenaitt  du 
baillicige  de  Dutiuis ,  en  est  propriétaire. 

Toiir,iiAiu.OD  a  été  bâti  en  1722  par  mademoiselle 
IJigot.  Il  a  passé  à  M.  Lhuillier,  conseiller  d'honneur  au 
baillinfîe   d'Orléans.   Il  appartenait    en    1663  à  Jacques 

Gastalleiiie. 


T0UU>'01SY,  Turnesiacum ,  evéclié  de  Blois,  ci-devaiit 
de  rarcliidiaeoné  de  Dunois,  élection  de  Châteaudnn, 
d'où  il  est  éloigné  de  douze  mille  toises,  sur  la  route 
d'Orléans,  de  son  liailliagepour  la  majeure  partie  ,  et  pour 
le  reste  de  celui  de  Dunois.  Ce  bourg  était  ruiné  par  les 
guerres  dans  le  onzième  siècle.  Son  église  était  détruite  et 
presque  toute  la  paroisse  en  Triche.  L'église,  les  champarls 
et  la  justice  appartenaient  à  Saiiit-Picrre-le-Puellier  à 
Orléans,  qui  n'en  relirait  presque  plus  de  revenu.  Il  n'en 
revenait  non  plus  aucun  profita  Guy.  chambellan  du  roi 
Lonts-le-Gros,  qui,  en  qualité  d'abbé  ftefTé  ou  avoué  de 
Sainl-Pierre-le-Pucllier,  avait  droit  à  la  moitié  des  revenus 
de  ladite  église.  Pierre,  maire  de  Sainte-Croii  d'Orléans, 
et  Guy,  son  oncle,  qui  tenaient  la  moitié  des  revenus 
de  l'église  de  Tournoisy  en  arrière-fiel'  du  susdit  cham- 
bellan ,  n'en  retiraient  presque  rien  non  plus.  Ce  fut 
ce  qui  donna  occasion  à  Guillaume,  abbé  de  Saint-Père- 
de-Chartres,  de  traiter  avec  les  laïques  dont  je  viens  de 
parler,  pour  racquisiliori  du  la  moitié  desdils  revenus  de 
l'église  de  Tournoisy,  par  Tentremise  de  Gilbert,  sacristain 
de  son  abbaye,  ce  qui  lui  réussit  l'an  1111.  L'acquêt  fut 
conllrmé  par  Louis- le-Gros,  autorisé  par  Jean,  évêque 
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•VOrléon* ,  el  roris(?nli  pur  li-  chapilre  de  Saint-Pierre- 
Puellior,  <|ui  cùda  oiix  acquéreurs  l'autre  nioilié  qui  lui 
restait ,  h  condition  que  le»  religieux  de  Sninl-Pi^re  è 
Tournoîsy  leur  fenniL'nt  pnrt  de  la  moitié  des  champaris 
(les  terres  que  l'on  di'rricherail. 

L'acle  fut  aigrit'  par  Attèto  ,  femme  de  Guy,  par  Odeline, 
mère  du  maire  Pierre,  et  Elisabeth,  sa  femme;  Ebwrd, 
chanoine  de  Sninte-Croiï ,  cl  Jean,  dit  Payer»,  son  frùrc; 
Arcmburge,  surnom(u6e  Bretonne,  sœur  Uudil  Pierre, 
maire  de  Sainlr-Croix  ;  Marie,  femme  de  Droesius,  beau- 
père  du  môme  Pierre;  par  Zacliaric,  doyen;  Jacques, 
sons-doyen  ,  et  Bartliôlciny .  maire  de  Saiiil-Pierre-Puellier, 
et  autres. 

Telle  est  Torigitie  de  l'obédience  de  Tounioisy,  aujour- 
d'hui prieuré  simple,  à  lu  noniinalioa  de  l'abbé  de  Saint- 
Père. 

Les  religieux  de  Saiiit-Père,  après  cette  acquisition  , 
donnèrent  des  terres  de  Touriioisy  ctdeSorency  àdifTéreos 
particuliers  qu'ils  y  attirèrent,  à  la  charge  de  leur  faire 
une  rcdevatice  annuelle  de  deuï  deniers  cl  d'un  setier 
d'avoine  par  arpent,  que  ces  détenteurs  seraient  tenus 
de  rendre  à  Chûleaudun  ou  à  Orléans ,  selon  que  la  vente 
y  serait  plus  avantageuse,  elcetu  à  la  volonté  des  religieux. 
Ils  exigeaient  aussi  deuï  gelincs  el  deui  pains.  Ces  cens. 
avenages ,  avec  la  justice  et  une  petite  métairie ,  sont  la 
portion  du  prienr  de  Touruoisy.  l^'abbaye  de  Saint  Père  a 
retenu  les  clin uiparls. 

Les  religieux  doTournoisy  obtigèrenl  aussi  leurs  tenan- 
ciers à  quatre  deniers  pour  la  poisson  de  chaque  bœnf  ou 
vache,  ctî  qui  indique  que  In  surface  du  terrain  de  Tour- 
noisy  ét;iil  d'autre  nature  qu'aujourd'hui  ;  peut-être  y  res- 
tait-il des  bois,  qui  la  rcndaienl  plus  fraîche  et  plus  propre 
aui  pâturages  qu'à  présent. 
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Dès  le  dixième  siècle,  Arnoult,  vassal  d'Ardouin,  die- 
valicrdc  la  suite  du  comlc  Eudes  1",  avait  donné  à  Stiinl- 
Pèrc  et  à  l'abbé  (iibcrt,  des  prés  et  de  l'eau  dans  le  viltûge 
de  TliL'oan,  [irès  de  Aids,  dans  le  même  eatiton.  Je  ne  sais 
si  CCS  prés  et  celle  eau  ne  sont  pas  évanouis  avec  les  pâtu- 
rages de  Tournoisy. 

SoHENCY  est  du  bailliage  de  Dtinois  et  La  rontnrc.  Ce 
peut-ftlre  vers  ces  quartiers  qu'étaient  situés  Inleolet 
Mériville-en-Du[)oi3,  du  domaine  de  l'évéque  d'Orléans. 
L'an  9M,  Hugues  Caprl  voniatilîiîisnrer  les  possessions  de 
cet  évûclié  ,  donna  des  lettres  dans  le  détail  de^vqueiles  il 
est  dit  que  l'évéque  possède  m  pugo  Dunensi,  Inleot  et 
MeriviUa. 


TRISAY,  Trisi ,  Triskicum.  Les  marquis  de  Dangeau 
en  ont  la  seigneurie.  Alluyes  est  le  ressort.  [,es  seigneurs 
du  môme  Alluyes  et  eeus  du  Houssay  y  ont  des  fiefs. 
Trîsay  est  sur  rOïanne  ,  à  sept  mille  cinq  cents  toises  de 
CtiâteauiJun. 

SAiNTE-5lES»re ,  alias  Saint-Maximin.  chapelle  qui  fut 
donnée  sous  ce  dernier  litre  aux  religieux  de  Tyron,  vers 
l'an  ll-20>  par  BiTiiier^  abbé  de  Bunncval ,  à  condition 
qu'ils  ne  prétendraient  rien  sur  la  mère-église  de  Trisay, 
qui  est  à  la  nomination  de  l'archidiacre  de  Dunois. 

Paycn  Dubois  (de  /^usco^  augmenta  le  domaine  des  reli- 
gieux de  Tyron  qui  demeuraient  à  Saint-Maximin  ,  près  la 
rivière  d'Uzanne.  Matliilde,  sa  veuve,  suivit  son  exemple, 
ce  qui  l'ut  approuvé  par  Hugues  d'Alluyes .  avec  qui  elle 
convola  en  secondes  noces.  Les  fliles  de  la  tnème  iMuthikle 
donnèrent  aussi  leur  conseutemeril  au>  bienfaits  de  leur 
mère,  en  faveur  des  religieux  de  Tyron  à  Saint  Maximin, 
savoir  :  Béatrix,  qui  avait  épousé  Bourgoin,  Ermetigardc, 


Temme  d'Auberl,  et  Marie,  qui  n'avait  pas  encore  p) 
d'alliance. 

Sainte-Catherinb-de-Frécot.  autre  chapelle  que  I 
seigneurs  du  fîct'dudit  Frécol  ont  unie  au  titre  de  l'arch 
diacre  de  Dutiuis.  Elle  pouvait  avoir  été  bâtie  et  fond 
l'an  1âV7,  par  t^aullier  deFrûcot,  chanoine  de  Chartres, 


TROUBLEVILLE   et  TKIPLEVILLE,    Trublevilla , 

ncuT  mille  toises  de  Cliûlenudun  .  de  son  baitlioge  en  pr 
mière  instance,  est  situé  aux  sources  de  la  rivière  d'Aigi 
qui  commence  par  former  l'otang  de  Verdes.  La  principf 
source  de  celte  rivière  est  la  fontaine  de  Troubleville,  qi 
l'on  nomme  de  Saint-Martin,  à  l'honneur  du  patron  de 
paroisse  ;  elle  est  au  lias  d'un  champ  dépendant  de  la  cur 
Il  y  a  plusieursautressourcesdansle  vallon,  qui  forment 
marais  qui  commence  plus  haut  que  la  fontaine ,  et  q 
ressemble  bien  à  ceux  des  deux  Conies  dont  nous  av 
parlé. 

Le  bourg  de  Troubleville  est  rempli  de  ruines  qui 
dénotent  que  trop  combien  il  a  dû  souffrir  pendant  I 
guerres  qui  ont  adligé  le  cœur  du  royaume.  C'est  pea 
être  dans  celles  du  seizième  siècle  que  son  église  fut  d 
truite,  avec  d'autres  du  même  pays.  Celle  d'aujourd'b 
n'était  qu'une  chapelle,  qu'il  a  été  moins  coûteux  de  rét 
blirque  l'ancienne  église  paroissiale, 

Il  y  a  des  pierres  levées  entre  ce  bourg  et  celui  de  Pr 
nouvellon.  J'ignore  si  c'est  de  ce  lieu  dont  portaient 
nom  Henri  de  Troubleville  j  sénéchal  de  Cascogne,  poi 
Henri  111,  roi  d'Angleterre,  qui  eut  part,  avec  Renaud 
Troubleville,  son  Itère,  aux  successions  de  Gaultier ,  raar 
chai,  et  d'Anselme,  son  frère.  Ces  de  Troubleville  vivaiei 
en  1238,  selon  Mathieu  P&ris. 
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Mo.NTHiERViLLE,  Gef,  appartient  aui  clianoines  de 
Saint-Jacques  de  Blois,  qui  sont  dans  ia  cathédrale  de 
ladite  ville. 


VARIZE,à  sept  mille  toises  de  Cliâteaudun,  relevait 
de  La  Brosse  pour  le  Oef,  et  en  dépendait  pour  la  justice 
en  première  instance.  L'an  1530.  te  20  octobre,  Louis 
d'Orléans,  second  du  nom, comte  de  Danois,  érigea  en 
fief,  comme  baron  de  La  Brosse,  la  terre  et  censîve  de 
Variîe.  y  joignit  le  droit  de  haute-justice  sans  ressort 
pour  Iji  Brosse,  maïs  pour  Chartres,  comme  La  Brosse 
même,  ce  qu'il  fit  en  faveur  de  Lionnet  de  Tascher,  sei- 
gneur de  Herville  et  dudit  lieu  de  Varize. 

N.  Robin,  maître  des  Eaux-et-Forèts  de  Touroine , 
propriétaire  dudit  Varize,  mort  en  16,50,  (it  construire 
en  pierre  et  brique  le  pavillon  qui  sert  d'entrée  au  château 
dudit  Varize.  Les  de  Loisel  ont  succédé  à  ce  dernier  dan» 
la  propriété  de  Varize.  Il  a  passé  ensuite  à  Louis -François 
de  Laubespinnc,  marquis  de  Uauterive .  mort  dans  le 
ch&leau  dudit  Varize,  où  il  avait  très-longtemps  vécu,  l'an 
1758,  étant  âgé  de  quatre-vingt-douze  ans.  Son  corps  a 
été  inhumé  dans  fa  chapelle,  qui  est  dans  l'église  parois- 
siale dudit  lieu,  à  côté  de  Marie-Françoise  de  Beauvillier 
de  Saint  Ai{;nan  ,  son  épouse,  morte  quelques  années 
avant  lui  Leurs  cercueils  sont  enTermés  sous  de  petites 
voûtes  de  briques.  Monseigneur  Charles-François  comte 
de  Laubespinne  ,  leur  Ois,  leur  a  succédé,  et  a  pr  s  al- 
liance avec  demoiselle  Maiimilienne  de  Bcthune,  Olle  de 
Louis-Pierre-Maximilicn  de  Béihune,  duc  de  Sully,  comte 
de  Nogent-Ie-llotrou,  marquis  de  Courville  .  seigneur  de 
Yillebon.  Ils  ont  ncqais  la  terre  et  maison  seigneuriale  de 
Pressainville,  même  paroisse  de  Varize. 

Le  Pomm et  ,  fief  qui ,  en  1600 ,  appartenait  à  Charles  de 
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Chpsiieloiig,  écuyer .  est  oussi  rùuni  au  domaine  Je  Variie,  i 
par  ucquisition  de  M.  le  marquis  Je  l'Aubespinne.  M.  le  \ 
comte  s'est  emparé  depuis  peu  du  cimetière  ,  pour  rendu  j 
plus  avftiitngeuse  l'entrée  de  son  cliâlenu.  Il  a   établi  ui 
autre  cimetière  hors  du  bourg,  du  côté  de  Razoches. 


VERDES  et  VEUDE.  Verda,  à  sept  mille  trois  ceob 
toises  de  Oiâlctiudun  ,  de  sou  bailliage  en  première  io- 
stance,  a  saint  Lubiii  puur  pnlroii.  L'iinhidiacre  de  Dunois 
présentait  ii  sn  cure  avant  l'érection  de  l'évôché  de  Blob 
dont  cette  pnroisse  fait  partie.  Ce  lieu  est  connu  par  soa 
étang,  le  plus  considôrnble  du  Danois.  La  quantité  d'osse- 
roens  qu'on  a  trouvés  autour  de  cet  étung,  et  didérentes 
monnaies  du  llaiil-Empire,  que  les  socs  des  charrues  ont 
Tait  découvrir  en  diiïérens  temps,  indiquent  que  lef 
llomaiiis  ,  pendant  leurs  guerres  dans  les  Gaules,  ont 
assis  de  leurs  camps  sur  ses  bords  comme  dans  un  lieu 
commode. 

Il  y  a  dans  le  chœur  de  Téglise  un  beau  mausolée  de 
(luillaume  de  Téligny ,  seigneur  de  Verdes  et  de  Lierviile, 
mort  en  ihkk. 

LiBiiviLLB,  château,  seigneurie  et  haute-justice,  du 
ressort  de  Châleaudun,  a  eu  pour  propriétaire  Charles  de 
Téligny,  gouvcrneuf  de  La  Ferté-Villeneuil,  tué  en  1557, 
à  la  bataille  de  Snint-Queiitin  :  il  commandait  les  gens 
d'armes  du  Dauphin. 

Louis  de  Télign;  (!},  (ils  de  Chartes,  attaché  au  cnivi- 
nismcetà  la  personne  de  l'amiral  Gaspard  de  Ccligny  ,  qui 
le  députa  au  grand  seigneur ,  devint  le  gendre  de  cet 
amiral  par  son  mariage  avec  Louise  de  Colignj,  alliance 
qu'il  dut  aux  circonstances  des  temps,  car  il  ne  se  dis- 

(IJ  C'élail  un  homme  irès-habile  cl  Irbs-prudent,  «icetlenl  uégocii teur. 
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tingua  pas  moins  en  rêveur  do  parti  de  Coligiiy  que  son 
beau-pcre,  le  bravo  La  Noue.  Il  s'était  trop  signalé  dans 
son  parti ,  pour  n'en  être  pas  des  principales  victimes ,  à  In 
fête  trop  remarquiible  de  la  Saint-Berlhélemy.  Ce  turent 
les  gardes  du  duc  d'Anjou  qui  le  massacrèrent.  Sa  veuve  , 
que  l'on  a  comparée  à  Cornélie ,  veuve  de  Pompée ,  par  les 
malheurs  domestiques  qu'elle  a  éprouvés,  ne  se  croyant 
pas  en  sûreté  .  se  rclini  à  Genève,  d'où  Guillaume  prince 
d'Orange  ,  la  tira,  pour  en  faire  sa  quatrième  épouse.  Elle 
en  eut  Henri-Frédéric  de  Nassau  prince  d'Orange;  mais 
elle  eut  encore  ta  disgrâce  de  voir  assassiner  ce  second 
mari  ,  àDelft,  le  10  juin  158'k 

Elle  n'avait  été  que  dix  mois  épouse  de  Tétigny  .  dont  la 
physionomie  doure  el  agréable  avait  arrêté  les  poignards 
des  preiniers  qui  se  présentèrent  pour  l'assassiner. 

Mathias,  maréchal,  que  je  crois  le  même  que  l'auteur 
des  Droits  honorifiques,  était  seigneur  de  Lienille  en 
1559,  puis  Jean-Baptiste  d'Auray  de  Brie,  seigneur  de 
Seronville,  Courvoi  et  Cherenville,  en  1627,  connu  par 
son  grnnd  procès  contre  le  marquis  de  Sauvebœuf ,  lieute- 
nant général  des  armées  du  roi,  dont  le  Gis,  marquis  de 
Pierre  BuIBès,  tua.  dans  \e  palais  même,  le  seigneur  de 
Lierville ,  flls  du  seigneur  de  Seronville.  Le  trittunal  des 
maréchaux  de  France  intervint,  demanda  et  obtint  que  M. 
de  Sauvebœuf  ne  fût  jugé  qu'à  la  grande  chambre,  parce 
que  c'est  la  chambre  des  pairs. 

Le  seigneur  de  Seronville  possédait  à  Membrolles  an 
moulin  et  quelques  8efs,  entr'autres  celui  de  Gtéry- 
Boisville  ,  qu'il  vendit  à  M.  Pierre  d'Alès  de  Corbet ,  maré- 
chal-de-camp ,  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi. 

César  de  Courtarvel  ,  maître-d'hôtel  de  la  duchesse 
douairière  d'Orléans ,  marquis  de  Saint-Rémi ,  en  était 
propriétaire  en   1655,    époque    où   il  épousa   Françoise 


HISTOlKi: 


Le  prévôt,  veuve  de  LDurent  de  Ln  Raume  Leblanc,  inérï| 
de  la  duclicsse  de  Ln  Vnllière  ,  qui  a  pleuré  sous  l'habilj 
Cnrmélite  sor»  amour  pour  Louis  XIV. 

Jcan-Louîs  morqiiis  de  Courtarve^ ,  fils  de  César  Ifîl 
marquis  de  Snint-llêmy  ,  et  de  Marie-Jeanne  de  Prunelé- 
Saint-Germain,  veul'de  Marie-Louise  Petit  delà  Guerche, 
est  aujourd'hui  seigneur  de  Lierville ,  Baillou  ,  Valennei, 
elc.  Il  s'est  remarié  ù  Bayeu\  .  le  I'»  avril  17G2,  avec  ile- 
moisclle  Marie-Anne  de  Faudoas,  fille  du  marquis  de 
Camisy. 

Vebdois,  prieuré  à  mille  toises  de  Verdes .  près  le  cbe- 
miu  à  aller  à  Châteaudiin.  C'est  de  ce  br-néfice  ou  de  \» 
paroisse  de  Verdes  même  dont  il  est  question  dans  lei 
lettres  216  et  217  d'Yves,  év&quc  de  Chartres.  Ecclusia 
Verdesi,  sur  laquelle  les  religieux  de  Bonneval  voulaient 
frtire  valoir  des  prèteritiotis  assez  mal  fondées ,  selon  le 
saint  évéque  ,  contre  les  religieux  de  Biois, 


VIABON,  rfaftona  est  une  des  paroisses  des  conGnsde 
l'ancien  pays  Dunois,  dont  déjà  les  seigneurs  du  Puiset 
ont  trouvé  n  grossir  leur  seigneurie.  Ils  ont  la  mouvance 
dn  Cef.  et  les  habitans  de  Via  bon  sont  assujétis  h  la  jus- 
tire  du  Puiset  en  première  instance.  Celte  paroisse  a  été 
adaptée  à  l'élection  de  Chartres,  pour  ce  qui  regarde  lei 
impôts.  Elle  est  à  seize  mille  cinq  cents  toises  de  Chè- 
teaudun,  et  de  la  juridiction  de  l'archidiacre  de  Dunois; 
c'est  tout  ce  qui  lui  reste  de  commun  avec  le  pays. 

Les  Petiïes-Boudbs.  Il  y  avait  un  petit  clifltenu 
dans  ce  siècle  par  N.  de  Cliambly,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  que  M.  de  Cambray .  acquéreur,  fait  actueltemcnt 
démolir. 
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VIEUVY.  VIEFVY.  VIElîXVlC,  Vêtus- Vicus,  sur- 
nommé LE  RAHIEU ,  du  nom  do  ses  anciens  seigneurs , 
est  à  onze  mille  six  cents  loises  de  Chàleaudun-sud  . 
diocèse  de  Ulois,  ci-devant  archiiliaconé  de  Duitois.  La 
haule-justice  est  on  ressort  de  Marchenoir,  Vieuvy  était 
clos  de  murs  ;  on  en  voit  encore  les  ruines  de  sa  forteresse, 
où  il  reste  la  moidé  d'une  tour  élevée,  avec  des  tnlus  et 
des  fossés.  Au  milieu  de  l'ancienne  ForCt-Longiie  ,  la  for- 
teresse de  Vieuvy  a  été  un  des  endroits  du  pays  où  la 
violence  des  diUérens  partis  qui  ont  lrouL>lé  lu  France 
s'est  le  plus  souvent  fait  sentir,  au  moins  dès  le  douzième 
siècle.  Son  cliîMeau  est  encore  liabilé  par  ses  seigneurs. 
Un  ruisseau  .  des  étangs ,  des  prairies ,  et  une  grande  quan- 
tité de  bois  y  dédommagent  de  la  tristesse  du  local. 

Oulro  l'église  paroissiale  actuelle  de  Vieuvy,  il  y  en 
avait  autrefois  uue  autre  hors  de  son  enceinte,  nommée 
Saint-Victor,  dans  une  vallée  qui  en  avait  pris  elle-même 
le  nom  de  Vatlée-de-Sainl-Victor.  Il  en  eat  mention  dans 
une  bulle  d'Alciaadre  III,  de  l'an  1177  ,  pour  l'nbbayc  de 
Sainl-Avit  à  qui  cette  église  appartenait,  et  qui  l'a  sans 
doute  cédée  h\i\  religieux  de  Saint  Lonier  ou  aux  cha- 
noines de  Bourgmoyen.  Il  m'a  paru  que  cette  église 
paroissiale  de  Saint- Victor  ne  subsLitait  plus  dés  avant  l'an 
127].  Comme  elle  était  plus  e^tposée  aux  excursions  des 
ennemis  que  celle  du  bourg,  les  fortifications  du  château 
auront  pu  même  occasionner  sa  destruction  dans  les  siégea 
et  les  blocus.  De  son  eiislence  passée,  il  n'est  resté  que 
les  deux  titres  de  curés  qui  ont  subsisté  dans  l'église  de 
Saint-Pierre  jusqu'à  rannée  dont  je  parle,  c'est-à-dire  1271, 
et  dont  l'un  était  doimé  par  l'abbé  de  Sainl-Lomer,  l'autie 
par  l'abbé  de  Bourfimoyen  ;  car,  dans  celte  même  atiriée, 
les  chanoines  de  Kourgmoyen  acquirent  des  religieu::  un 
de  ces  litres,  pour  le  joindre  à  celui  dont  ils  étuient  déjà  en 


possession  ,  ce  qui  se  fit  par  un  échange-  Pierre,  prieur  de 
Morée^  comme  chargé  de  procuration  de  Vabbé  et  des 
religieux  de  Sainl-Lomcr,  cil'da  aux  chanoines  réguliers  et 
abbé  de  Bourgmoyeii  le  patronage  d'un  dés  litres  de  curé 
de  Yieuvy  qui  appartenait  ausdils  abbé  et  religieux  de 
Saint-Lomer,  auxquels,  par  le  même  acte,  les  abbé  et 
chanoines  de  Bourgmoyen  nbatidonnèrcnt  en  échange  le« 
dîmes  de  Motiirollel,  ce  qui  t'ul  ratifié  par  l'ordinaire, 
l*lerre,  évfique  de  Chartres. 

Quoique  les  deux  cures,  par  cet  accord ,  aiant  passé  aux 
chanoines  de  Bourgmûyen  et  n\iient  plus  Tormé  qu'un 
titre,  il  parait  que  les  religieux  de  Sainl-Lomer  y  avaient 
encore  réservé  une  portion  siirtisanle  pour  former  ud 
prieuré  ,  car,  l'an  l29i ,  Michel ,  abbé  de  Sainl-Pierre-de- 
Cbartres^  et  Ernaud  ,  second  abbé  de  Saint-Lomer.  ayant 
fait  une  association  mutuelle  de  prières  eulre  eux  et  leurs 
compagnons,  on  y  \oit  désignés,  comme  compagnons 
d'Ernaud,  Thibaud  ,  prieur  de  l>ouy,  el  Raiiiaud  ,  prieur 
de  Vieuvy. 

Il  se  tient  une  grande  assemblée  à  Vieuvy,  le  jour  de 
Saint-Pierre,  qui  est  le  patron,  et  deux  foires,  l'une  le 
kndemairt  de  la  Toussaint ,  et  l'autre  le  jour  de  Saiot- 
Aiidré. 

Les  seigneurs  de  Vieuvy  prétendent  au  droit  d'arrêter 
les  marchands  de  marùe  passant  sur  leur  terre  ,  de  prendre 
de  leurs  charges  ce  qu'il  leur  plaît  de  poisson  pour  leur 
table,  et  de  ne  les  payer  qu'à  leur  retour  de  la  ville 
où  ils  vont  vendre,  et  sur  le  certificat  qu'ils  doivent  rap- 
porter du  prix  qu'ils  ont  vendu  pareille  espèce  de  la  chose 
retenue.  Il  est  aussi  d'usage  ô  Vieuvy  que  les  nouveaux 
mariés  conduisent  leurs  épouses  au  château,  dès  la  sortie 
de  l'église ,  pour  la  présenter  au  seigneur  à  qui  elle  va 
offrir  un  gâteau. 
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RoÂrroM  étnit  seigneur  de  Vieuvy  l'ait  1118,  suivant  une 
cliarlc  Je  l'abbaye  de  Tyroo.  llugues  de  Moutigny  te  pos- 
sédait au  commencement  *î\i  même  siècle.  Rahérius  de 
Muiiltgny.  son  (ils,  d'où  est  venu  le  surnom  de  Rabier, 
avec  HodJcTtic ,  sa  femme  .  Odon  et  Hugues ,  leurs  enfaiis , 
Tirent  une  donation  h  l'abbaye  de  la  Trinité  de  Vendôme, 
l'an  1110,  Jean  ilc  Monligny  ,  seigneur  de  Vieuvy,  vivait 
en  1231. 

La  maison  de  Beausoucles  ou  Beausoncles  est  proprié- 
taire de  cette  terre  depuis  plus  de  deuK  siècles.  C'est 
Charles-Léonor  de  lloausoucles  qui  en  est  actuellement 
seigneur. 

Le  ficf  des  Cas,  niftne  paroisse,  appartient  à  N.  de 
GonneviUe. 


VILLAMltLlN.  Villa  Emblanis ,  ^\u  bailliage  de  Dunoîs 
ert  première  instance,  au  siège  de  Châlcnudun  dont  le 
bourg  est  éloigné  de  neuf  raille  toises ,  diocèse  de  Blois  .  et , 
avant  son  érection,  de  l'archidiaconé  de  Dunois.  Son  église, 
sous  le  titre  de  Saint-Germain,  Put  donnée,  l'an  1118,  à 
(léralde,  abbé  de  Chésal-Benoît  en  Berry  ,  par  Geoffroy  de 
Lèves,  évoque  de  Chartres. 

ViLLEVB&QUE,  village  avec  un  petit  chAteau,  qui  est 
allernativcmetit  une  année  de  cette  paroisse,  et  une  autre 
de  celle  de  Villampuy.  Ce  château  a  passé  des  Bigot  aux 
de  Monceaux  de  Bournevtllc ,  qui  ont  vendu  rt  N.  Le 
Trosne,  avocat  au  bailliage  d'Orléans  et  homme  de  lettres. 

Les  abbé  et  religieux  de  Saint-Lomer  de  Blois  Qrent 
échange  des  dîmes  de  Villevesque,  qui  leur  appartenaient , 
à  raison  de  leur  prieuré  de  Saînt-Gilles-du-Tertre-lès- 
Châteaudun  .  avec  les  abbé  et  religieux  de  l'Aumâne  ou 
Petit-Cileaux ,  pour  les  dîmes  de  Villampuy.  par  acte  de 
l'an  1270. 
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VILLARS.  bailliage  et  élection  de  Charires ,  archidii 
coné  de  Dunois,  esta  douze  mille  trois  cents  toises 
Châteauduii.  Le  chapitre  de  Chartres  en  est  seigneur, 
c'est  par  cette  raison  qu'il  a  passé  ou  bailliage  de  Chartres. 
Ce  chapitre  y  a  fixé  un  siège  de  justice  pour  tout  ce  qui 
dépend  de  ta  première  portion  de  sa  préliende  de  [>unois. 
VilJars,  écuyer  de  Hugues  IV,  vicomte  de  Châteaudun, 
est  dénommé  dans  le  cartulairc  de  la  Madeleine. 


VILLEAU,  VUla-Aqttœ,  bailliage  d'Orléans,  élection  de 
Chartres,  archidiaconé  de  Diniois.  est  en  première  in- 
stance de  la  justice  des  Bois-de-Moltonville,  dits  Nottonville- 
l'Abbaye.  L*archevé(iue  de  Tours  en  est  seigneur  ,  comme 
abbé  de  Marmonliers.  Sa  dislance  de  ChMeaudun  est  de 
quatorze  mille  deux  cents  toises. 


VILLEBOUST  ,  VILLEBOU  ,  VILLERIBOUL  ,  Villa- 
Bibaîdi,  dans  la  cbàtellenie  de  Montigny-le-Ganaelon,  oà 
les  habitatis  portent  leurs  procès  en  première  instance.  La 
Satule-Yierge  en  est  patronne,  suivant  la  bulle  d'Adrien 
IV,  en  faveur  de  la  Madeleine.  Ce[te  paroisse  était  de 
l'archidiaconé  de  Dunois  avant  que  de  servir  à  former  le 
diocèse  de  Blois,  Le  bourg  est  éloigné  de  sept  raille  trois 
cents  toiaes  de  Châteaudun. 

Bellelande,  château  avec  une  chapelle,  est  à  mille 
toises  de  Yilleboust. 

Les  Befs  de  Malitourne  et  de  La  Fosse  sont  du  ressort" 
de  Fretteral,  et  possédés    par  Jean-Baptiste  Charrault, 
reçu  gendarme  de  la  Garde. 


VILLAMPIIY  et  VlLLEMPOl,  Villa  in  Podio,  en  pre- 
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mitre  inslanre  de  Chàteaudun  .  dont  il  est  élai<;n6  de  se^il 
mille  loises. 

La  Rainvillb  avait  autreTais  un  château  pt  une  tour 
fortiOée.  Cette  terre  a  passé,  en  1387  ,  de  la  maison  de 
Meaussé ,  dont  une  branche  porte  encore  le  nom,  aux 
propriélaires  de  Villevesque. 

ViLLANDBYest  Un  fief  d'où  relève  la  ferme  de  Séréans. 
prf'S  lesCouiIreaux, 


VILLENEUVE-SIJR-CONIÉ,  ViUanova  ad  Laconiam, 
sur  la  branche  de  cette  rivière  .  qui  prend  sa  source  entre 
ce  bourg,  où  elle  remonte  en  partie,  et  Péronville  ,  où 
l'autre  partie  descend  ,  est  à  douze  mille  trois  cents  toises 
de  Châteaitdun  et  de  son  siège  de  justice  en  première 
instance.  La  plaie  que  le  calvinisme  a  faite  à  cette  paroisse, 
entretenue,  à  ce  qu'on  prétend  ,  par  des  curés  nu  desser- 
vants ,  secrets  partisans  de  cette  prétendue  r(5forme  ,  n'est 
pas  encore  fermée.  Quoique  presque  tous  les  paysans 
fréquentent  l'église,  il  y  en  a  beaucoup  qui  y  assistent  aux 
saints  mystères,  contre  leur  croyance.  Ils  en  détournent 
hi  vue  dans  les  momens  tes  plus  iinportans  et  se  collent  le 
visage  contre  la  muraille^  quelquefois  même  sans  fléchir  le 
genou. 

Le  fief  du  Vivier  ,  près  le  bourg ,  est  regardé  comme 
le  premier  entre  les  autres,  et  ses  possesseurs  ont  l'usage 
des  droits  honorillqucs  dans  l'église,  dont  la  pauvreté  se 
sent  de  l'indifférence  des  paroissiens  pour  la  religion 
catholique.  Il  ne  reste  du  manoir  du  Vivier,  sur  le  bord  du 
marais,  que  le  vestige  de  deux  colombiers.  Tl  fait  aujour- 
d'hui partie  du  domaine  de  La  Détourbe,  sur  le  chemin 
de  Patuy  .  dont  Loup  Laumosnier,  seigneur  de  Sninvillej 
paroisse  de  Villampuy  ,  était  propriétaire  en  1615.  Ces 
objets  ont  passé  aux  de  Tasclier,  dont  le  dernier  possesseur 
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vient  de  les  vendre  au  sieur  Blel ,  prévôt  de  Botineval. 

Bhévia>'de  et  Vauiiobkrt  ,  fiefs  ,  ont  un  propriétaire 
commun.  Louis  de  Roulais  u  possédé  Bréviande  ;  Guillaume 
de  Hocliicchouurt  de  iah  en  jouissait  en  15'i'0  ;  Louis  de 
(Axircillun  eji  1580,  et  Clnude  de  Méliand  ,  maître  des 
requôtes  ,  en  1650. 

Le  fief  de  Moulaville  appartenait ,  en  1657  ,  à  Charles 
Le  Maréchal ,  qui  épousa  dans  la  môme  année  Aime  de  j 
Ticrceiin  de  Kichcvillc  ,  paroisse  de  la  Colombe. 

MoiiAis  (Hait  possédé,   en  16G9.  par  Armand  de  Challet,  ' 
seigneur  de  Bercis  et  Saiichevîlle.  Anne-Marie  cl  Thérèse 
de  Cuieriiic  l'ont  donné  à  l'Ildlel-Dieu  de  Bonncval. 


VILLENEUVE-LA- FROUVILLE.  Ce  bourg  est  éloigné 
de  seiic  mille  deux  cents  toises  de  Cliâteaudon.  Il  est  de 
la  châtellcnie  de  Marchenoir  en  première  instance.  La 
Sainlc-Ylergc  est  patronne  de  son  église  ,  iiui  était  dans 
la  juridiction  de  l'archidiacre  de  Ounois  et  à  la  présentation 
de  l'abbé  de  Pontlevoy,  avant  qu'il  y  eût  un  évoque  à  Blois. 

Le  château  de  Frouville,  d'où  cette  paroisse  tire  son 
surnom,  est  éloigné  de  mille  toises  du  bourg,  vers  le  nord, 
Les  seigneurs  de  Frouvitte ,  dont  ils  portaient  le  nom , 
sonl  connus  par  les  chartes  dans  le  douzième  siècle. 


VILLEVILLON,  V  EUVEILLON  et  VILLEVIRON.  Viltor 
Vironis  ,  dans  le  territoire  nommé  Perche-tiouet .  à  treize 
mille  six.  cents  toiles  de  Châteaudun  ,  de  son  archidiaconé 
et  de  son  élection  ,  était  de  la  baroiinie  de  Brou  ,  en  pre- 
mière instance  pour  la  justice,  et  maintenant  en  ressort 
et  en  première  instance  de  Charbonnières,  depuis  le  traité 
fait  par  le  seigneur  de  Cliarbonnières  avec  madame  de 
Bcringben ,  dame  de  Brou,  qui  a  cédé  ces  objets  audit 
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seigneur  de  Charbonnières  ,    pour    former  sa   nouvelle 
châlelleuie  dii  Charbormières. 

L'année  où  Henri  l"  fil  couronner  son  ûls  Philippe, 
c'est-à-dire  l'an  1059  ,  Odon  ,  fils  de  Guaszon  .  très-noble 
seigneur,  par  l'avis  de  lîernard  de  Bullou  et  de  Geoffroy 
de  Modéne,  second  mari  de  Hlalhilde,  veuve  de  Guillaume 
Goëlh  ,  second  du  nom ,  donna  à  Saint-Père  de  Charlres 
et  à  Tabbé  Landry,  l'église  de  Villevilion,  ruirtcK  et  détruite 
par  le  mnllieurdes  temps,  laquelle  lui  appartenait  du  toute 
antiquité  ;  ensemble  la  terre  et  les  dîmes  qui  en  dùpeii- 
duient,avec  une  autre  terre  du  labour  d'une  charrue; 
promettant  ,  en  cas  que  les  moines  dudit  Sainl-Pére 
voulussent  bâtir  l'église  dans  une  autre  place  que  celle  de 
l'ancienne,  de  laisser  trois  arpens  de  terre  à  cet  e(Tet,  et 
qu'en  outre  l'ancienne  place  appartiendrait  aui  religieux  , 
ce  qui  fut  e&éeuté.  Il  leur  donna  aussi  un  vassal  noble  de 
ladite  église,  nommé  Slabile  ,  avec  la  terre  et  la  dime  qu'il 
tenait  dudit  seigneur  Odon.  L'éviïque  de  Chartres,  qui 
était  Agobert ,  la  très-iioMe  damo  Mathilde  ,  Guillaume 
Goëlh,  troisième  du  nom.  son  fils,  et  Ermengarde,  femme 
d'Odon,  ratifièrent  celle  donation.  Témoins  :  Avergaud  , 
neveu  dudil  Odon  ,  et  autres.  Elle  ne  fut  pas  du  goût  de 
Guaszon  ,  successeur  d'Odon  ,  qui  retint  la  dîme  de  toutes 
les  terres  qu'il  faisait  labourer,  et  qui  perçut  celle  des 
possessions  de  ses  vassaux  ;  mais  enfln  il  se  lai^^sa  fléchir 
et  abandonna  le  tout  aux  rcligieuii  ,   l'an  1103,  après  ta 

prise  du  chAtcau  d [Post  caplionem  Avesii  castri,  anno 

miltesimo  cenlesimo    tertio.)  Témoins:    Guy    et  Osbert, 
prêtres,  Godefroy,  Rainaud,  Hugues  de  Brunelle  et  autres. 


VILLIERS ,    Villare ,    surnommé  depuis    des   siècles 
SAINT-ORIEN  ,     ViUeria-Sancli'Orimtii ,    aussi    appelé 
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ViLLlKRS-SAINT-lîRGENT.  Villnre-Sancti-  UrgcnUi,  est 
connu  sous  le  nom  <le  SAINTE-CHUISTI.NE,  et  il  est  ainsi 
déHommé  assez  gciiéialemcnt  par  ceux  qui  ne  sont  pRS  du 
lieu.  Ce  bourg  est  à  sept  mille  loises  de  Chdleaudun.  Il 
esl  probable  que  Villiers  n't'rl.nt  <iu'un  hameau  de  la  paroisse 
lie  NolloiLVilte,  avec  une  mafson  8eigneuri;ile  ,  lorsque  le 
chevalier  (luiliaume  de  la  (îoiipillière,  seigneur  du  lieu, 
)•  fit  bâlir  une  cli;ipetle  on  1270.  pour  y  déposer  les  reli- 
(jues  donl  j'ai  fait  mention  dans  l'histoire  de  Dunois. 

(>  sont  tes  reliques  qui  lui  oui  rail  donner  le  nom  de 
Saint-Uri;cnt  ou  Urgeaul ,  comme  on  le  voit  par  d'anciens 
nctes.  Le  suruom  de  Sainl-Orien  a  pK'valii  comme  patron 
de  In  pnroisse  ;  mmis  enliti  lo  peuple  ajjint  donné  nue 
certiiiue  prt^férence  aux  reliques  de  sainte  (Christine ,  qui 
sont  avec  celles  des  saints  précédens  ,  ou  appelle  coinniu- 
iiéujeiit  cet  endroit  Saiiile-Christinc  ,  d'après  les  pèlerins 
qui ,  outre  le  vendredi  de  chaque  semaine  ,  y  vont  par 
milliers  le  1"  de  mai,  jour  de  le  fèlc  de  Sainl-Orien  .  pour 
y  invoquer  la  protection  de  sainte  Christine ,  qui  leur  est 
seule  connue.  Il  s'y  en  trouve  de  toutes  les  provinces 
voisines.  Leur  fçratitlc  dévotion  ,  cuire  l'évangile  qu'ils  se 
font  réciter  sur  la  lête.  flans  l'église,  où  tous  les  curés 
voisins  sont  occupés,  c'est  de  passer  sous  la  chAsse  que  l'on 
porte  en  procession  avant  la  messe,  jusqu'à  un  échafaud 
de  maçonnerie  construit  sur  le  chemin  qui  conduit  à 
S;incheville,  où  on  repose  la  cliAsse  avant  de  revenir  à 
l'église. 

il  paraît  que  la  première  chapelle  où  les  reliques  Turent 
déposées,  ne  contenait  que  la  moitié  du  terrain  de  l'église 
actuelle  ,  dans  la  piirlie  qui  regarde  le  nord  ;  car  derrière 
la  boiserie  de  l'autel ,  dans  l'espace  qui  y  sert  de  sacristie 
jusqu'au  pignon  ,  on  fait  voir  les  vestiges  du  tombeau  où 
les  reliques  furent  déposées,  et  sans  doute  sous  l'autel, 
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comme  il  était  d'usage.  On  a  fait  une  armoire  dans  la  con  Ire- 
table  (lu  même  côté  où  la  châsse  est  renfermée,  c'est-à-dire 
du  côtA  de  l'évangile. 
Le  18  juillet  1372,  en  conscMiuence  d'une  commission  de 
}  Goviiis  d'Arcy,  évéque  de  Cliarires,  Jean  Cordier  .  abbé 
^  de  la  Madeleine  de  Châleaudun  ,  et   l'abbé  de  Botineval  , 

i  accompagnés  d'Odoii  de  la  Roclie  et  de  Philippe  de  Chartres, 

vicaires  de  l'évoque,  levèrent  la  cape  qui  reiiferir.ait  les 
susdites  reliques,  de  dedans  le  tombeau  de  pierre,  el  les 
déposèrent  dans  une  châsse  de  bois.  Il  y  eut  une  grande 
atnuence  de  peuple  à  celte  trunsliilion,  dont  les  témoins 
qui  signèrent  furent  Guillaume,  vidame  de  Chartres, 
lequel  était  seigneur  de  la  Brosse  cL  de  iNottonville,  les  sires 
Gérald  Esluard,  Pierre Lorinan.GeoflVoyGaulchrcr,  Michel 
de  Savol,  écuyers  ,  et  le  sire  Antoine  de  la  GoupilJîère, 
alors  seigneur  duJieu.  Ce  fut  Rodolphe  de  la  Goupilliére 
qui,  quelque  temps  après,  fil  couvrir  celle  châsse  de  bois, 
d'ornemens  de  cuivre  doré,  avec  les  renards  passans  de 
ses  armes. 

Plus  d'un  siècle  après  la  dépense  de  Rodolphe  de  la 
Goupilliére  pour  l'ornement  de  la  châsse,  Biaise  Féron  , 
archidiacre  de  Dunois  ,  ayant  été  informé  dans  une  visile 
qu'il  fit  à  Villiers  le  16  septembre  163i  ,  que  le  bois  de  la 
châsse  périclitait  déjà,  il  en  fît  son  rapport  à  l'évéque 
Léonor  d'Étampes,  qui  ordonna  qu'on  ferait  une  nouvelle 
châsse  pour  y  transporter  les  reliques.  Cette  seconde  trans- 
lation fut  faile  par  le  même  archidiacre  ,  le  29  avril  163.5. 
Témoins:  Emmanuel  Lnllier,  seigneur  du  lieu,  François 
d'Aligre.  seigneur  de  la  Brosse  ,  et  quelques  habitans  qui 
signèrent  le  procès-verbal  faisant  mention  lant  des  reliques 
trouvées  dans  la  châsse  dont  on  les  lirait,  que  des  authen- 
tiques qui  y  étaient  renfermées  et  qui  furent  remises  dans 
la  nouvelle  ,  où  l'on  appliqua  les  mêmes  ornemens  de 
cuivre  qui  avaient  servi  h  décorer  la  première. 
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Il  y  n  une  Iianle-justicc  à  Villiers  qui .  de  môme  que  li 
Brosse ,  est  du  ressort  de  Chnrlres.  et  les  seigneurs  de  li 
Brosse  ont  uni  Villiers  à  leur  dumaine. 


UNVERRE  ,  dans  le  conlon  dit  Perche-Gouet  ,  archidia 
coné  (le  Duriois ,  élcilion    de  Cliâteaudun  ,   dont  il  est 
dist.int  de  douze  mille  loises ,  est  de  la   bnronnie  de  Broo 
pour  la  juslire  eu  première  itistariice. 

La  BArnoNNiÉRE  .  sur  le  cbctnin  de  Brou  à  Chapelle- 
Royale,  à  mnin  droite,  était  une  lorlercsse  ,  où  Pierre  de 
Villereau  et  Jc.iiirie  Bellori  ,  son  L-pouse,  établirent  un 
capitaine  l'an  l'ièï.  Guy  de  Cliâlillon  ,  comte  de  Dunois, 
s'en  plaignit  en  qualité  de  seigneur  suzerain  ,  parce  qu'ils 
ravalent  fait  s;in s  lui  en  demander  son  agrément.  Il  n'y  a 
plus  que  quelques  ruines  en  ce  lieu  qui  appartient  à 
monsieur  d'Echallard  du  Gâlellier. 

La  Grande-Touche,  du  domaine  de  Meslay-le-Vidame. 

Le  Gatellier.  En  1607.  Foulques  do  VIontlibert, 
seigneur  du  Gatellier,  et  Jean  de  Courtnlain  ,  seigneur  de 
laHoussaye,  même  paroisse,  obtinrent  chacun  des  sei- 
gneurs de  la  Forçnnnerie,  de  Tillières  cl  de  l'Enfernat , 
comme  seigneurs  de  l'église  d'Un  verre  ,  permission  d'avoir 
des  bancs  de  la  largeur  de  quatre  pieds  dans  le  cliœur  dudit 
Unverre.  (Titre  de  M.  Jean-Louis  d'Echallard,  aetuellemetil 
proprié'taire  du  Gfttellier). 


YÈVKES ,  Evova,  à  neuf  mille  cinq  cents  toises  de 
ChMeaudun  ,  de  son  élection  ,  arcliidiaeonné  de  Dunois  , 
est  sur  l'Ozaiirte,  Le  bourg  et  presque  toute  la  paroisse 
sont  du  bailliage  de  Ch<-irtres.  ¥Jle  est  très-étendue  et  se 
joint  à  celles  d'Arrou  etd'Unverre. 

Eudes  Brunelle,  chevalier,  qui  vivait  t'an  1110,  étant 
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près  de  partir  pour  la  Terre-Sainte,  rerail,  comme  seigneur 
(rvèvres .  l'église  du  lieu  entre  les  mnins  de  Geoffroy  de 
Lèves,  évoque  diocésain.  Sur-le-chninp  ,  celui-ci  In  donna 
à  Guillaume,  obbé  de  Saint-Père  de  Chartres,  et  i^i  son 
abbaye  ,  du  consentement  de  Goscelin  ,  archidiacre  de 
Danois.  Après  la  mort  du  chevalier  donateur,  Odon  Bru- 
nelle,  8on  neveu  et  son  ht'rilier,  n'approuva  d'abord  le 
don  de  Eudes  que  pour  la  moitié  seulement.  Cependant , 
il  abandonna  une  oucbe  pour  y  construire  la  maison  des 
religieux,  de  quoi  furent  témoins  Guillaume  Goëlh  , 
dernier  du  nonij  Uobcrl  Goëth  ,  frère  dudjt  Guillaume, 
Hugues  de  Hruj'ères,  Gervais  Galalrnt ,  ITnberl  d'Es<art, 
(luiliaume  do  la  Place,  Pajen  Pesai,  et  autres. 

Quelque  temps  après,  le  seigneur  Odon  Itrunelle  au- 
mône aux  religieux  de  Saint-Pére  résidant  à  Yèvres,  la 
dîme  sur  les  vassaus  de  son  Gef,  dans  la  même  paroisse; 
enfin  ,  étant  prêt  à  partir  pour  le  Levant,  il  leur  aban- 
donna la  moitié  du  patronage  de  l'église  qu'il  s'était  réser- 
vée. L'évêque  Geoffroy  lonfirma  encore  ces  donations  ,  de 
même  que  Goscelin  ,  archidiacre  de  Dunois, 

IssAY,  nefel  village,  relève  de  la  cliàtellenie  de  Molilard. 

Celui  de  La  Guange  fuit  partie  du  domaine  de  Logroii. 

LoÈviLLE ,  autre  fief. 

BÉLESSART  est  peut-£tre  celui  qui  se  nommait  Essart 
et  EssER  dans  les  temps  reculés. 
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L'élection  de  Châteaudun ,  outre  tes  paroisses  qui  en 
dépendent ,  dont  j'ai  fuit  mentian  dans  la  présente  notice, 
s'étend  encore  sur  les  suivantes  ,  dont  je  ne  dirai  rien  de 
particulier,  parce  qu'elles  ne  me  paraissent  pas  avoir  jamais 
fait  partie  du  Dunois: 


22i 


H1S1X)IKB 


BoDviLLB.  —  Broo-Saint-Lubin  ,  c*est-à-dire  ia  ville. - 
CouDRAY,  relève  de  Beauroont  pour  la  justice  d'où  à  firoo. 
—  La  Rochb  ,  même  paroisse ,  de  l'élection  d'A.lençoD.  -  | 
Dahpierre.  —  Les  Etilleqx.  —  Miairmaignb.  —  Mon 
TBiiAiN.  —  Saint-Bombr  ,  province  du  Maine.  — Saint 

GERMAIN-LÉS-ALLUTES.  —  SAUMBRAY.  —  VlTHAY. 
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